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LITTERATURE. 


I. 

L'homme  a  besoin|de  connaître  et  d'aimer.  Dans  sa  course  agitée 
et  passagère,  il  est  sans  cesse  préoccupé  d'un  bien  qu'il  n'atteint 
jamais. 

Lorsqu'il  est  malheureux  sur  le  déclin  de  l'âge,  ses  souvenirs  le  ramè- 
nent, malgré  lui,  vers  le  passé,  vers  les  jouissances  qu'il  savoure,  et  il 
regrette  ce  qui  n'est  plus.  Dans  la  jeunesse,  l'espérance  le  flatte  et  le 
pousse  vers  l'avenir,  où  il  croit  trouver  la  réalisation  de  ses  rêves.  S'il 
aime  à  creuser  sa  mémoire  pour  y  chercher  des  consolations  ou  de  sages 
enseignements,  il  brûle  de  lire  dans  l'avenir,  et  d'une  main  avide  il 
voudrait  soulever  le  voile  qui  cacue  ses  destinées. 

Cette  inquiétude,  cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fonds  de  la  vie  hu- 
maine, ces  values  aspirations  de  l'âme,  suffisent  pour  nous  montrer 
clairement  d'ui'i  nous  venons,  ce  que  nous  sommes  et  où  nous  allons. 
Notre  vie  pourrait  bien  être  appelée  la  nostalgie  du  ciel. 

Le  passé  et  l'avenir,  voilà  l'éternel  pivot  autour  duquel  s'opère  la 
gravitation  journalière  de  l'homme,  qui  semble  dédaigner  ce  qu'il  voit 
et  ce  qu'il  possède.  Si  nous  donnons  au  passé  et  à  l'avenir  la  préfé- 
rence sur  le  présent,  c'est,  dit  un  contemporain,  parce  que  nous  oublions 
ce  qu'a  été  l'un  et  nous  ignorons  ce  que  sera  l'autre. 

L'ignorance  de  l'avenir  a  fait  entreprendre  à  l'homme  bien  des  pro- 
jets chimériques,  mais  le  domine  encore  et  sera  toujours  son  supplice, 
n  n'est  pas  itmtile  d'examiner  si,  au  lieu  d'être  mal,  elle  n'est  pas  pour 
lui  un  immense  bienfait. 

U. 

En  créant  l'intelligence  humaine.  Dieu  lui  marqua  son  domaine  et  en 
fixa  les  limites:  "  Tu  viendras  jusque  là,  tu  n'iras  pas  plus  loin."  Il 
liii__  donnait  le  présent,  il  se  réservait  le  futur.  Mais  elle  se  trouva 
bientôt  à  l'étroit  dans  son  vaste  empire,  et,  dégoûtée  des  jouissances 
actuelles,  elle  voulut,  sous  l'inspiration  perfide  du  tentateur,  arracher 
son  secret  à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

Cette  transgression  de  nos  premiers  parents  commença  la  longue 


série  d'erreurs  et  de  fautes  où  nous  tombons  tous  par  suite  de  cette 
tendance  vers  l'inconnu  et  de  cette  volonté  faible  qui  nous  fait  trouver 
deux  hommes  en  nous  ;  à  chaque  in.stant  ne  sommes-nous  pas  tentés  de 
dire  avec  Louis  XIV:  "  Oh  !  je  connais  bien  ces  deu.x  hommes-là  !" 
Après  la  confusion  de  Babel,  qui  n'était  qu'un  nouveau  châtiment  de 
l'orgueil.  Dieu  se  choisit  un  peuple  fidèle  et  se  l'tittacha  par  les  plus 
grands  bienfaits.  Au  désert,  pendant  la  captivité,  dans  les  épreuves  et 
les  victoires,  il  l'accompagnait  de  sa  protection  et  lui  montrait  la  ' 


qu'il  devait  suivre.  La  plus  haute  faveur  qu'il  accorda  à  cette  nation 
d'élite  fut  de  lui  annoncer  l'avenir,  de  lui  prédire,  par  la  voix  de  ses 
prophètes,  les  desseins  qu'il  avait  sur  elle  et  les  grandeurs  futures  qu'il 
lui  destinait,  si  elle  restait  soumise  à  ses  préceptes. 

Jaloux  de  connaître  aussi  les  mystères  de  l'avenir,  les  peuples  païens 
se  créèrent  eu.x-mêmes  des  prophètes  :  aussi  bien  que  la  vérité,  l'erreur 
s'entoure  de  prestiges  ;  elle  contrefait  ce  qu'elle  ne  peut  imiter.  La 
superstition  devient  de  plus  en  plus  aveuglé  à  mesure  qu'elle  s'éloigne 
du  vrai  :  c'est  que  l'homme  a  besoin  de  croii-e  ;  s'il  refuse  de  voir  la 
vérité,  il  s'attache  à  l'erreur  avec  passion.  Remarquant  chez  leurs 
semblables  un  désir  inné  de  savoir  ce  que  l'avenir  leur  réserve,  quel- 
ques habiles  descendants  de  Cham  exploitèrent  cette  passion  de  la 
curiosité  et  la  firent  servir  à  leurs  intérêts.  Ce  qui  n'avait  d'abord  été 
qu'un  pur  amusement  devint  bientôt  un  usage  universel  et  religieux 
dans  l'antiquité  païenne. 

L'histoire  nous  montre  partout  des  oracles  soigneusement  consultés, 
à  Rome  comme  à  Carthage,  à  Sparte  comme  à  Troie.  Les  fondateurs 
d'empires  donnent  des  lois  qu'ils  tiennent  de  la  nymphe  Egérie  ;  ils 
proclament  à  leurs  sujets  les  ordres  qu'ils  ont  reçus  de  la  biche  de 
Diane.  Ici  la  sibylle  s'agite  sur  son  trépied,  sous  l'influence  de  l'esprit 
qui  la  possède  et  l'inspire  ;  là  c'est  une  pythonisse  qui  évoque  les  morts 
et  promet  à  sa  nation  des  triomphes  merveilleux  ;  ailleurs  les  aruspices 
lisent  l'avenir  dans  les  entrailles  palpitantes  des  victimes,  dans  le  vol 
des  oiseaux,  dans  la  direction  du  vent,  dans  le  cours  des  astres,  dans 
les  nuages,  dans  le  grondement  du  tonnerre  et  le  fracas  de  l'orage.  On 
élève  religieusement  des  poulets  sacrés,  on  étudie  leur  chant  qui  pré- 
sage des  jours  fastes  ou  néfastes.  Au  Capitole,  on  nom-rit  les  oies  qui 
sauvèrent  la  ville  en  donnant  l'éveil  aux  guerriers.  Les  druides  brûlent 
les  prisonniers  de  guerre,  et  selon  les  cris  et  les  souifrances  de  ces  mal- 
heux,  déclarent  la  volonté  du  Dieu  Jovus,  tandis  qu'une  "V^elléda,  ceinte 
de  bandelettes  et  armée  de  la  faucille  d'or,  cueille  le  gui  sacré  qui  lui 
apprend  les  volontés  contraires  du  Destin. 

A  l'exemple  de  Cicéron,  qui  se  demandait  s'il  était  possible  à  deux 
auf^ures  de  se  regarder  sans  rire,  nous  nous  moquons  de  ces  oracles  et 
de^ces  présages.  Nous  voyons  la  sottise  d' autrui  sans  faire  attention  à 
la  nôtre,  car°notre  temps  a  donné  dans  des  écarts  aussi  ridicules.  Si 
nous  n'ajoutons  pas  foi  aux  prophètes  de  Delphes  et  d'Epidaure,  nous 
prêtons  cependant  l'oreille  aux  flatteuses  promesses  de  la  diseuse  de 
bonne  aventure,  des  somnambules,  des  nécromanciens,  des  tables  tour- 
nantes et  du  spiritisme.  Or,  on  ne  peut  croire  à  la  magie  et  au  spiri 
tisme,  si  l'on  est  siu.vrrinent  catholique 
l'Eglise  ;  notre  (•./'///  iiiKj'ii; 
symbole,  c'est  le  syiiibnle  de.i  aiiôtres. 


Notre  médium  à  i 
est  notre  auge  gardien  :   notre 
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Cette  science  de  l'avenir,  que  l'homme  désirerait  posséder,  et  que 
tant  de  faux  prophètes  lui  ont  vainement  promise  dans  la  suite  des  âges, 
serait-elle  un  bienfait  ou  un  châtiment  ?  S'il  avait  la  faculté  de  suivre 
son  attrait,  s'il  lui  était  permis  d'ouvrir  le  grand  livre  du  temps,  d'y  lire 
sa  vie  entière,  ne  serait-il  pas  aussitôt  dégoûté  de  cette  faveiu-,  et  ne  la 
regarderait-il  pas  comme  plus  nuisible  qu'utile?  Sa  curiosité  serait 
satisfaite  ;  mais,  après  quelques  heures  de  jouissances,  la  science  de 
l'avenir  lui  coûterait  assurément  des  craintes,  des  angoisses,  des  remords 
et  des  larmes  qui  feraient  le  tourment  de  ses  jours. 

Le  malheur,  ce  grand  ennemi  de  l'homme,  le  malheur  qui  le  trouve 
toujours  si  faible  et  si  abattu,  lui  apparaîtrait  dans  le  lointain  comme 
une  hydre  sans  cesse  renaissante.  Son  imagination,  se  créant  mille 
fantômes,  ajouterait  encore  à  la  triste  réalité,  et  porterait  une  doulou- 
reuse atfliction  dans  son  âme.  Si,  outre  les  misères  de  chaque  jour, 
nous  avions  sous  les  yeux  la  perspective  de  malhem's  plus  grands  encore, 
nous  perdrions  courage,  nous  tomberions  de  fatigue  sur  la  route  sans 
pouvoir  avancer.     L'Ecriture  dit  :  A  chaque  jour  suffit  sa  peine. 

Le  père  de  famille  ne' trouverait  plus  de  joie  dans  l'intérieur  de  sa 
maison,  son  foyer  ne  lui  paraîtrait  plus  un  doux  asile  des  vertus  et  des 
saintes  affections,  s'il  savait  qu'à  telle  époque  ses  enfants  lui  seront 
ravis.  Cette  pensée  ne  lui  laisserait  point  de  repos,  et  les  douceurs  de 
la  paternité  seraient  changées  pour  lui  en  amertumes. 

Le  jeune  homme  qui  se  fraie,  avec  tant  de  peine,  un  chemin  à  travers 
le  monde,  n'aurait  pas  la  force  de  poursuivre  sa  carrière,  s'il  savait 
qu'au  moment  d'atteindre  son  but,  il  tombera  sous  les  coups  du  sort  et 
perdra  eu  un  inst<ant  le  fruit  de  dix  années  de  travail.  L'adolescent  qui 
cultive  avec  ardeur  son  intelligence  et  sa  mémoire,  ce  vaste  champ 
dont  chaque  sillon  coûte  des  sueurs,  qui  glane  patiemment  ce  que  le 
génie  a  produit  dans  les  siècles  passés,  aura-t-il  le  courage  de  faire  tant 
d'efforts  pour  s'instruire,  osera-t-il  encore  pâlir  noblement  sur  les  livres, 
s'il  prévoit  que  la  science  lui  sera  inutile  ou  funeste  ? 

Le  soldat  et  l'homme  de  bien  ne  montreraient  pas  autant  de  dévoue- 
ment à  la  patrie,  s'ils  connaissaient  les  déceptions  qui  les  attendent. 

Supposez  la  connaissance  de  l'avenir,  l'amitié,  ce  charme  de  la  vie, 
devient  moralement  impossible.  Un  léger  nuage  assombrit  le  ciel  ; 
une  indiscrétion,  un  mot,  suffisent  pour  rompre  une  liaison  intime 
depuis  plusieurs  années.  On  n'oserait  plus  épancher  tous  les  secrets 
de  son  cœur  dans  le  sein  de  cet  ami  qu'on  prévoirait  avoir  bientôt  pour 
indiffèrent  ou  ennemi.  L'histoire  de  Saprice  et  de  Nicéphore  en  est 
une  preuve.  Une  amitié  est  inviolable  et  ne  finira  qu'à  la  mort  ;  mais 
si  on  connaît  cette  fatale  époque,  quelle  joie  peut-on  éprouver  à  s'ou\Tir 
à  cet  autre  soi-même,  si  on  songe  que  bientôt  il  nous  quittera,  et  par  sa 
mort»nous  causera  autant  de  chagrins  que  sa  vie  nous  avait  donné  de 
consolations  ? 

Lors  même  que  l'homme  devrait  être  souverainement  heureux,  la 
science  de  l'avenir  ne  lui  serait  point  une  faveur.  Le  cœur  humain 
aime  l'imprévu  ;  il  se  réjouit  d'un  événement  heureux  comme  il  s'affli- 
geait naguère  d'une  infortune,  et  trouve  un  double  charme  dans  un 
plaisir  inattendu,  dans  une  agréable  surprise.  Chacun  regarde  comme 
fades  et  insipides  les  jouissances  qu'il  savait  lui  être  assurées.  L'écolier, 
certain  par  avance  du  succès,  n'aura  plus  la  même  vigilance  et  cette 
inquiétude  qui  le  force  à  travailler  ;  les  récompenses  seront  sans  valeur, 
et  il  n'osera  pas  même  s'applaudir  de  ses  triomphes. 

Le  général,  pei-suadé  que  la  victoire  ne  peut  déserter  son  drapeau, 
n'aura  pas  soin  de  discipliner  ses  troupes,  de  les  préparer  au  combat,  et 
comme  il  ne  doute  pas  de  la  réussite,  il  sera  insensible  à  ses  trophées. 
Il  est  donc  nécessaire  à  l'homme  d'ignorer  le  bonheur  plus  ou  moins 
grand  qui  lui  est  réservé. 

En  connaissant  l'avenir,  chacun  saurait  le  moment  oii  il  doit  mourir. 
Dès  lors  plus  de  joie,  plus  de  paix,  mais  toujours  l'appréhension  et  le 
deuil. 

Laissons  donc  à  l'homme  la  consolation  de  ne  voir  le  malheur  qu'au 
moment  marqué  par  la  main  de  Dieu  ;  laissons-lui  sa  douce  erreur,  sa 
paisible  incertitude  :  il  est  si  doux  d'espérer,  même  contre  toute  espé 
rance  !  Le  souvenir  de  ces  rares  instants  de  repos  le  consolera  au  mo 
ment  de  l'ennui  et  de  l'adversité. 

La  Providence  a  donc  agi  dans  nos  intérêts  en  dérobant  à  nos  regards 
une  science  qui  nous  serait  mille  fois  plus  funeste  qu'utile,  ou  plutôt 
Dieu  a  bien  fait  ce  qu'il  a  fait.  Elle  l'avait  compris  l'auguste  captive 
de  la  tour  du  Temple,  la  digne  sœur  du  roi-martyr.  Madame  Elisabeth, 
qui,  dans  ce  cachot  où  elle  apprit  la  mort  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette,  où  elle  fut  séparée  du  dauphin  et  de  sa  nièce,  où  elle  reçut 
son  injuste  et  criminelle  sentence,  composa  une  prière  admirable  de 
résignation,  prière  qu'elle  récitait  chaque  jour  et  que  l'Eglise  a  recom- 
mandée aux  fidèles  en  l'enrichissant  d'indulgences  :  "  Que  m'arrivera- 
t-il  aujourd'hui,  ô  mon  Dieu?  0  mon  Dieu,  je  n'en  sais  rien  ;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'il  ne  m' arrivera  rien  que  vous  n'ayez  prévu,  réglé 
et  ordonné  de  toute  éternité.  Cela  me  suffit,  ô  mon  Dieu,  cela  me 
suffit;  j'adore  vos  desseins  étemels  et  impénétrables;  je  m'y  soumets 


de  tout  mon  cœur  pour  l'amour  de  vous.  Je  veux  tout,  j'accepte  tout  ; 
je  vous  fais  un  sacrifice  de  tout,  et  j'unis  ce  sacrifice  à  celui  de  Jésus- 
Christ,  mon  divin  Sauveur.  Je  vous  demande,  en  son  nom  et  par  ses 
mérites  infinis,  la  patience  dans  mes  peines  et  la  parfaite  soumission 
qui  vous  est  due  pour  tout  ce  que  vous  voulez  ou  permettez." 

Un  telle  résignation  à  la  volonté  divine  vaut  mieux  que  la  science  de 
l'avenir,  et  si  nous  avons  quelque  chose  à  craindre,  jetons-nous  dans  les 
bras  de  Dieu  :  Si  visfugere  a  Deo,  ad  Deumfuge.  A.  Lt. 

Journal  des  Bons  Exemples. 


L'HIVKR. 

Chaque  saison  porte  nettement  distinct  le  caractère  qui  lui  est 
propre.  L'Hiver  est  austère,  dconome,  réparateur.  Se  réservant 
do  tout  compenser  par  l'importance  même  de  son  mandat,  il  laisse 
volontiers  aux  autres  saisons  leurs  avantages  respectifs  :  au 
Printemps,  sa  parure  ;  à  l'Été,  sa  splendeur  ;  à  l'Automne,  ses 
richesses.  Bien  plus,  ne  faisant  pour  lui-même  aucun  frais,  il 
thésaurise  avec  patience,  afin  que,  merveilleuse  trésorière  des 
plantes,  des  animaux  et  de  l'homme,  la  Terre  puisse  suffire  aux 
dépenses  du  nouvel  an. 

L'Hiver  a,  pour  agents  plus  ou  moins  spéciaux,  le  froid,  la 
pluie  et  le  vent.  Ces  trois  fonctionnaires,  pour  concourir  au 
même  but,  entremêlent  leur  action  ;  mais  cependant,  par  périodes 
choisies,  chacun  d'eux  prédomine  tour  à  tour. 

Le  froid  est  l'agent  principal  de  cette  saison.  Voyez  aussi 
comme  il  en  réalise  successivement  le  triple  caractère.  L'hiver 
doit  être  austère,  ne  fût-ce  que  pour  donner,  par  voie  de  contraste, 
beaucoup  plus  de  charme  au  Printemps.  Or,  remarquez  comme 
le  froid  procède  à  cet  effet  ;  il  supprime  tons  les  décors,  défait 
toutes  les  formes,  efface  toutes  les  couleurs,  fait  taire  tous  les 
chants;  il  arrête,  ou  du  moins  ralentit  le  mouvement  organique, 
il  restreint  l'évaporation,  engourdit  les  fleuves,  solidifie  les  lacs, 
et  même,  aux  deux  pôles,  l'Océan.  Et  puis,  l'Hiver  devant  être 
économe  pour  devenir  réparateur,  voyez  comme  le  froid  agit  à 
cette  fin  :  il  accumule  au  sommet  des  montagnes  les  glaces  qui 
doivent  alimenter  les  rivières  de  l'Eté,  il  enchaîne  les  forces  végé- 
tatives, il  durcit  et  ferme  le  sol  pour  soustraire  à  l'influence  du 
soleil  la  graine  qui  vient  d'être  semée.  En  môme  temps,  il  con- 
gédie tous  les  consommateurs  nomades  et  surtout  cette  foule 
d'oiseaux  maraudeurs  qui  ne  seraient  désormais  plus  que  des  para- 
sites sans  utilité.  Si  quelques-uns  peuvent  persister,  parce  qu'ils 
sont  indigènes,  il  les  force  du  moins  à  se  rabattre  sur  les  larves, 
et,  par  cette  harmonie  compensatrice,  à  nous  restituer  avec  profit 
la  dîme  qu'ils  ont  prélevée  sur  nos  vergers,  sur  nos  moissons.  Ce 
n'est  pas  tout  :  le  froid  suspend  la  vie  dans  les  animaux  infé- 
rieurs, il  frappe  de  léthargie  les  reptiles  et  même  plusieurs 
mammifères,  il  détruit  des  myriades  de  mulots,  d'insectes  et  de 
lombrics  ;  et,  de  toutes  les  dépouilles,  de  tous  les  débris,  il  forme 
cette  terre  éminemment  végétale  qu'on  appelle  humus;.  En  même 
temps,  voyez  comme  peu  à  peu  la  perspective  se  modifie  et  comme 
tout  s'harmonise  par  degrés  ;  car,  à  mesure  que  le  ciel  s'assombrit 
et  que  les  feuilles  tombent,  les  convives  que  les  derniers  jours  de 
l'Automne  avaient  retenus  deviennent  plus  rares  et  se  retirent 
successivement.  Déjà  l'hirondelle  avait  donné  aux  oiseaux 
voyageurs  le  signal  du  départ,  et  la  marmotte  avait  annoncé  aux 
animaux  hibernants  l'heure  de  la  retraite.  Le  loir  rentre  dans 
son  trou,  l'ours  dans  sa  tanière,  la  taupe  dans  son  terrier.  Or, 
notez  bien  toutes  ces  concordances  ;  le  loir  va  trouver  au  cœur  de 
l'arbre  un  calorifère  naturel  que  l'ours,  plus  heureux,  porte  dans 
son  épaisse  fourrure,  et  que  la  taupe  industrieuse  se  ménage 
dans  la  couche  de  foin  qui  lui  sert  d'édredon.  Et  n'essayons  pas 
de  spécifier  ici  tous  les  artifices  de  l'instinct,  car  l'imagination 
n'y  pourrait  suffire.  Tandis  que,  pour  s'abriter  mutuellement 
contre  le  froid,  les  chauves-souris  se  suspendent  en  grappe  aux 
voûtes  des  cavernes,  les  serpents,  sous  la  pierre,  s'enlacent  en 
nombreux  replis  ;  tandis  que  le  poisson  cherche  un  refuge  au 
fond  de  son  lac  et  que  la  grenouille  s'enfonce  dans  la  vase  de  son 
marais,  la  chenille,  momie  lustrée,  se  cache  sous  le  chaume,  et 
l'araignée,  artiste  habile,  se  fabrique  un  fourreau  de  ouate 
soyeuse.     Kemarquons,  toutefois,  les  trois  circonstances  harmo- 
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niques  qui  favorisent  l'intensité  du  froid  ;  l'atmosphère,  par  les 
brumes  ou  les  nuages  dont  elle  est  chargée,  atténue  les  rayons 
solaires  ;  la  Terre,  par  l'inclinaison  de  son  axe,  les  affaiblit  encore 
en  ne  les  recevant  que  sous  une  notable  obliquité,  et,  dans  son 
mouvement  diurne,  elle  abrège  aussi  leur  action.  Les  ténèbres, 
en  effet,  descendent  vite  sur  l'horizon,  et,  avec  elles,  la  tristesse, 
qui  s'étend  par  degrés  et  gagne  jusqu'à  nous.  Alors,  nosimpres- 1 
siens,  ainsi  que  nos  pensées,  prennent  un  caractère  plus  ou  moins 
lugulDre.  Les  peupliers  qui  bordent  le  chemin  semblent  aligner 
leurs  silhouettes  comme  autant  de  fantômes  sinistres,  immobiles, 
indéfinis.  Le  hibou  ne  semble  jeter  de  loin  en  loin  sa  note 
plaintive  que  pour  prêter  sa  vois  à  la  mélancolie  muette  du 
paysage,  et  les  flocons  de  neige  que  la  bise  fait  tomber  du  sque- 
lette des  arbres,  paraissent  se  projeter  sur  la  noire  tenture  de  la 
nuit,  comme  les  larmes  d'argent  sur  nos  draps  mortuaires. 

Que  d'enseignements  déjà  dans  ces  quelques  emblèmes  !  Mais, 
avant  tout,  ne  devons-nous  pas  constater  deux  harmonies  secon- 
daires dans  cette  couche  de  neige  qui  couvre  la  surface  du  sol  ? 
D'une  part,  c'est  un  vêtement  qui  protège  le  semis  contre  la 
gelée  ;  d'autre  part,  c'est  un  réflecteur  qui  diminue  sensiblement 
l'obscurité  des  nuits,  paraissant  bien  moins  recevoir  la  lumière 
que  la  rayonner  lui-même  vers  les  ténèbres  de  l'espace. 

Cependant,  voici  qu'à  leur  tour  d'autres  phénomènes  doivent 
s'accomplir  :  il  faut  que  cette  neige  épaisse  et  dure  se  liquéfie 
pour  remplir  un  autre  office.  Or,  quand  on  songe  que  pour  fondre 
ime  goutte  d'eau  79"  de  chaleur  sont  nécessaires,  on  se  demande 
comment  donc  pourra  s'opérer  le  dégel.  Certes,  ce  serait  un 
problème  inaccessible  au  génie  de  l'homme,  qui  ne  pourrait  même 
pas  dire  tout  ce  qu'il  lui  faudrait,  pour  le  résoudre,  d'appareils,  de 
combustible  et  de  temps.  Et  pourtant  l'habitude  de  voir  le 
phénomène  s'accomplir  vite  et  sans  effort,  ne  nous  laisse  pas 
admirer  à  quel  agent  imperceptible  cette  tâche  est  confiée.  C'est 
un  simple  courant  d'air,  doucement  venu  du  tropique,  qui  de  sa 
tiède  haleine  touche  la  neige  et  la  fond  :  ou,  plutôt,  la  divise  en 
deux  parties  ;  l'une,  qui  s'élève  gazeuse  pour  détendre  l'atmos- 
phère ;  l'autre,  qui  descend  liquide  dans  le  sol  pour  y  dissoudre 
les  corps  désorganisés  par  le  froid.  Et  cet  agent  fonctionne  avec 
une  telle  délicatesse  que  l'atmosphère  semble  partout  au  repos, 
et  qu'on  ne  voit  émues  ni  la  feuille  épanouie  de  l'ellébore,  ni  la 
fleur  naissante  du  noisetier.  Puis,  quand  la  surface  du  sol  est 
ainsi  mise  à  nu,  la  vapeur  d'eau  suspendue  comme  en  réserve 
dans  l'air,  se  refroidit,  se  conden.se  et  retombe  :  c'est  la  pluie. 

Or,  à  quel  autre  époque  pourrait-elle  arriver  plus  à  propos  ? 
Sans  doute  la  pluie  intervient  aux  différentes  périodes  de  l'année, 
et,  selon  les  circonstances,  elle  y  apaise  l'atmosphère,  la  rafraîchit 
ou  l'épure.  Mais,  en  ce  moment,  elle  nous  intéresse  surtout  par 
la  propriété  nutritive  qu'elle  vient  d'acquérir  ;  car,  en  se  liqué- 
fiant, elle  a  dissous  les  principes  gazeux  qui  s'étaient,  comme  elle, 
dégagés  de  l'horizon.  Ces  principes  seraient  inutiles  dans  l'air  et 
même  nuisibles,  tandis  que,  ramenés  dans  le  sol  que  la  fonte  des 
neiges  a  rendu  spongieux,  ils  s'ajoutent  encore  aux  provisions 
alimentaires  accumulées  par  le  froid.  Cette  restitution  que  l'air 
fait  à  la  terre  de  l'eau  qu'elle  a  perdue  par  l'évaporation,  est 
soumise  à  une  loi  d'équilibre  doublement  harmonique  :  c'est  que 
la  quantité  de  pluie  que  l'atmosphère  nous  renvoie  tous  les  ans 
est  à  peu  près  la  même,  et  l'Hiver  n'en  fournit  guère  que  sa  part 
comme  l'Eté.  Seulement,  dans  une  heure  d'orage,  juillet  préci- 
pite plus  d'eau  que  février  dans  tout  un  jour.  Il  importe  effecti- 
vement qu'en  Eté  la  pluie  tombe  avec  abondance,  mais  ne  dure 
point;  tandis  qu'en  Hiver  la  pluie  doit  être  débitée  peu  à  peu, 
mais  avec  une  certaine  continuité.  On  sait  en  effet  que,  s'il  est 
des  terrains  où  l'eau  pénètre  aisément,  il  en  est  d'autre  aussi  où 
elle  ne  peut  s'insinuer  qu'avec  peine.  L'insistance  de  la  pluie 
lui  permettra  donc  d'imbiber  profondément  tout  le  sol,  et  puis 
chaque  terrain  se  mettra  de  lui-même  dans  les  cmditions  d'humi- 
dité qui  lui  sont  propres;  car,  par  une  admirable  réciprocité, 
dès  que  le  soleil  agit,  l'eau  est  facilement  abandonnée  par  les 
couches  qui  sont  très-perméables,  tandis  qu'elle  est  longtemps 
retenue  par  celles  qui  l'ont  admise  lentement. 

Or,  voyez  les  nombreuses  concordances  qui  justifient  la  persé- 


vérance de  la  pluie  dans  cette  saison.  D'abord,  c'est  la  période 
la  plus  propice  pour  la  plante,  car  la  graine,  recueillie  sous  le  sol, 
demande  alors  que  s'active  autour  d'elle  l'emménagement  des 
sucs  qui  doivent  bientôt  la  nourrir.  C'est  aussi  le  temps  le  plus 
convenable  pour  les  animaux,  puisque  la  plupart  d'entre  eux,  ou 
n'existent  encore  qu'en  germe  ou  sont  plus  ou  moins  engourdis  ; 
et  les  autres,  n'ayant  pas  encore  leurs  inquiétudes  de  famille, 
peuvent  rester  plus  sédentaires.  C'est  enfin  le  moment  le  plus 
favorable  pour  l'homme  lui-même,  car  l'agriculteur  est  alors 
préoccupé  de  soins  intérieurs,  de  travaux  domestiques,  et,  par 
conséquent,  abrités.  Quant  au  citadin,  rien  ne  l'invite  encore  à 
porter  dans  les  champs  ses  heures  de  loisir. 

Quoiqu'il  en  soit,  après  que  le  froid  et  la  pluie  ont  successive- 
ment terminé  leur  principal  office,  il  importe  que  le  vent  désor- 
mais accomplisse  le  sien.  Il  s'agit  d'évaporer  l'humidité  sura- 
bondante du  sol,  et  d'enlever  tout  ce  qui  a  péri  par  le  froid  et  n'a 
pas  été  dissous  par  la  pluie  ;  il  s'agit  de  transporter  à  grande 
distance,  et  même  d'une  île  à  l'autre,  le  pollen  des  fleurs  dioiques, 
de  balayer  tout  l'horizon,  de  chasser  les  nuages  qui  encombrent 
l'atmosphère.  Et  que  faut-il  pour  faire  naître  cet  invisible 
agent,  dont  on  ne  peut  pas  plus  prévoir  la  venue  que  la  durée, 
pas  plus  la  vitesse  que  la  direction  ?  il  ne  faut ,  nous  le 
savons,  (1)  qu'une  simple  différence  de  densité,  de  température 
entre  deux  points  atmosphériques  juxtaposés.  Nous  savons  aussi 
que  plus  est  grande  cette  différence,  plus  intense  est  à  son  tour  la 
force  du  vent.  Nous  savons  enfin  que.  zéphyr  ou  aquilon,  l'air 
diversifie  son  allure  pour  l'assortir  à  la  diversité  de  ses  fonctions. 
Celle  que  le  vent  doit  remplir  en  ce  moment  consiste  surtout  à 
ûettoyer  la  surface  de  la  terre  ;  or,  chacun  de  ces  débris,  qu'il 
semble  disperser  au  hasard,  a  sa  destination,  sa  place,  son  emploi. 
Ainsi,  les  brins  de  paille  que  l'air  abandonne  sur  le  chemin  servi- 
ront un  jour  de  supports  aux  galeries  sableuses  de  la  fourmi  ;  les 
filaments  de  mousse  que  le  buisson  arrête  au  passage  formeront  la 
couchette  légère  du  pinson  ;  avec  les  lanières  d'écorce  que  la 
vent  jette  sur  le  sol,  la  fauvette  tressera  bientôt  le  tissu  délicat  de 
son  nid  ;  les  fragments  d'élytre  tombés  à  la  surface  du  lac  vont 
être  des  nacelles  toutes  prêtes  pour  de  nombreuses  larves  qui, 
nées  dans  l'eau,  doivent  la  quitter  pour  devenir  insectes  aériens; 
enfin,  le  plus  petit  fétu  que  le  tourbillon  soulève  jusqu'au  sommet 
des  arbres  «st  lui-même  un  véhicule  qui  porte,  agglomérés,  des 
œufs  microscopiques  ;  et  ces  germes  nomades  atteignent  ainsi 
les  plus  hautes  branches  pour  y  attendre,  avant  d'éclore,  l'épa- 
nouissement des  feuilles  qui  doivent  leur  servir  de  nourriture  et 
d'abri. 

Mais,  quelque  intéréressants  que  soient  réellement  tous  ces 
détails,  il  importe  surtout  de  remarquer  les  grands  changements 
qui  s'opèrent  par  degrés.  Voyez  :  peu  à  peu  le  jour  reprend  à 
la  nuit  les  heures  qu'il  lui  avait  cédées,  la  Terre  se  présente  moins 
oblique  aux  rayons  solaires,  et  la  germination  commence  à  poin- 
dre de  toutes  parts.  Tout  annonce  l'avènement  d'une  saison  nou- 
velle, saison  favorisée,  car  les  provisions  abondent  dans  le  sol, 
l'horizon  est  net,  l'atmosphère  pure  et  le  soleil  vivifiant. 

Hâtons-nous  de  dire  encore  un  mot  de  l'Hiver,  sous  le  rapport 
ornemental.  L'Hiver  ne  s'adresse  pas  au  regard,  qui  peut  être 
flatté,  mais  à  la  pensée,  qui  calcule  et  qui  juge.  Et  pourtant  il 
n'est  dépourvu  ni  de  toute  parure,  ni  de  tout  mouvement.  Ainsi, 
dans  la  forêt,  le  chêne,  le  sapin,  le  hêtre,  le  mélèze  ont  conservé 
leur  complète  chevelure  ;  le  lierre,  qui  tappisse  le  tronc  du  vieux 
orme,  y  maintient  vertes  toutes  ses  feuilles  ;  ainsi  que  le  buis, 
qui  s'implante  aux  fissures  du  rocher  ;  ainsi  que  l'if,  qui  dresse 
dans  les  parcs  sa  verdoyante  pyramide.  Il  est  vrai  que  la  nature 
recueille  ses  forces  pour  les  mieux  développer  en  temps  opportun, 
mais  sa  vitalité  toutefois  n'est  pas  si  latente  qu'elle  ne  se  laisse 
entrevoir  suffisamment.  Ainsi  le  nivéole  s'épanouit  aux  points 
les  plus  sauvages,  et  la  violette  s'élève  du  sein  des  neiges,  comme 
l'espérance  toujours  du  fond  de  nos  douleurs. 

L'horizon  non  plus  n'est  pas  inanimé.  Voyez  les  actives  recher- 
ches du  merle  et  du  moineau,  adroits  échenilleurs,  détruisant  à 
l'envi  d'innombrables  insectes  qui  dévoreraient  plus  tard  tous  nos 


(1)  Voir  le  chapitre  harmonies  de  IA.ir. 
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fruits.  Vous  faut-U  une  scène  plus  enjouée  ?  Voici  qu'une  que- 
relle s'engage  entre  la  mésange,  assez  taquine,  et  le  roitelet,  peu 
endurant.  L'objet  en  litige  est  si  menu  qu'il  échappe  à  votre  vue 
peut-être;  c'est  un  corpuscule  oublié  par  le  veut.  Et  cependant  la 
lutte  est  longue  et  vive,  car  les  temps  sont  diiScilcs,  les  vivres 
sont  rares,  et,  de  plus,  les  amours-propres  sont  compromis.  Aussi 
entendez-vous  ces  petits  cris  aigus  et  brefs  ;  voyez-vous  comme  ces 
petits  becs  s'aiguisent  et  se  croisent,  comme  ces  petites  ailes  cré- 
pitent et  se  choquent,  comme  tour  il  tour  chacun  de  ces  athlètes 
exigus  attaque,  s'esquive  ou  se  défend,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
combat  cesse  d'ordinaire  par  une  fuite  réciproque,  après  un 
partage  plus  ou  moins  inégal.  Cette  scène  charmante  passerait 
inaperçue  parmi  les  épisodes  nombreux  qui  animent  le  Printemps, 
l'Eté  et  l'Automne  ;  mais  ici  le  petit  drame  nous  amuse  et  nous 
plaît,  parce  que,  réduite  à  ces  petites  proportions,  la  colère  elle- 
môme  devient  comique,  et  le  paraît  d'autant  plus  qu'elle  fait 
contraste  avec  l'attitude  inerte  et  morne  de  la  nature.  Et  puis, 
enfin,  est-il  bien  vrai  que  l'Hiver  n'ait  pas  son  ornement,  ainsi 
que  les  autres  saisons  ?  Mais  essayez  donc  de  compter  les  dia- 
mants à  mille  facettes  et  à  mille  couleurs,  que  le  givre  suspend  au 
toit  de  la  chaumière  comme  à  la  flèche  du  château.  Ne  dirait>on 
pas  que  le  merveilleux  lapidaire  veut  racheter  par  l'élégance  et  la 
variété  de  ses  gemmes  leur  frêle  consistance  et  leur  courte  durée  ? 
Et  si  cet  écrin,  détruit  si  vite  au  rayon  même  qui  le  fait  scintiller, 
n'excite  peut-être  qu'une  vulgaire  curiosité,  placez-vous  à  un  autre 
point  de  vue,  et  dites  si,  pour  l'âme  méditative,  il  est  rien  de 
plus  imposant,  rien  de  plus  solennel  que  l'aspect  de  l'horizon, 
lorsque,  dans  le  calme  mystérieux  de  la  nuit,  la  lune,  devenue, 
souveraine  du  firmament,  laisse  tomber  sa  lumière  douce  et  pure 
sur  la  blanche  tunique  de  la  terre  endormie  ! 

Un  esprit  frivole  s'imagine  peut-être  que  la  Terre  serait  pour 
l'homme  un  séjour  délicieux,  si  partout  y  régnait  un  éternel  prin- 
temps :  mais  la  moindre  réflexion  vient  nous  dire  que  les  magni- 
ficences de  l'année  seraient  impossibles  sans  les  réserves  abon- 
bantes  de  l'Hiver.  Et  puisjdes  familles  entières  d'animaux  et  de 
plantes  nous  manqueraient  aux  divers  points  de  la  série  orga- 
nique. Nous  aurions  des  fleurs,  sans  doute,  mais  nous  serions 
privés  de  fruits  ;  et  les  fleurs  elles-mêmes  non  seulement  seraient 
moins  nombreuses,  mais  encore  elles  nous  paraîtraient  moins 
belles  par  leur  continuelle  et  monotone  uniformité.  Malhemeuse- 
ment  ou  ne  sait  pas  touiours  réfléchir,  et  trop  souvent  l'ignorance 
diminue  pour  nous  l'importance  des  choses.  C'est  à  peine,  pir 
exemple,  si  nous  considérons  sérieusement  ces  décorations  singu- 
lières que  la  gelée  dessine  sur  nos  vitres.  Chacun  sait  que, 
refroidie  à  sa  surface  extérieure  par  le  contact  de  l'atmosphère, 
la  vitre  à  son  tour  refroidit  l'air  chaud  de  nos  appartements  et 
l'oblige  ainsi  à  déposer  à  sa  surface  intérieure,  sous  forme  cris- 
talline, la  vapeur  d'eau  dont  il  est  saturé.  C'est  bien.  Mais 
quelle  est  la  loi  qui  préside  à  cette  cristallisation  si  merveilleuse- 
ment géométrique  ?  nous  le  savons  point.  Sachons  y  trouver  du 
moins  un  enseignement  :  ces  apparences  florales  si  gracieuses  et 
qui  s'efi'acent  au  premier  regard  du  soleil,  ne  sont-elles  pas  l'image 
de  ces  erreurs  séduisantes  que  dissipe,  en  se  montrant,  la  vérité  ! 

Mais  plaçons  nous  un  peu  plus  haut  :  car  il  est  une  harmonie 
morale  de  l'Hiver  qu'il  importe  surtout  de  signaler.  En  efi'et, 
cette  saison  qui  nous  rend  plus  intérieur  et  nous  dispose  le  mieux 
à  réfléchir,  s'o2"re  elle-même  à  nos  méditations  comme  emblème 
de  la  triste  et  froide  vieillesse,  pour  nous  donner  une  grande  et 
consolante  leçon.  Oui,  l'Hiver  fait  autour  de  nous  le  silence, 
comme  la  vieillesse  l'isolement  ;  l'Hiver  anéantit  peu  à  peu  tous 
les  charmes  de  l'année,  comme  la  vieillesse  toutes  les  illusions  de  la 
vie  ;  mais  en  préparant  sous  une  apparente  destruction  la  renais- 
sance continuelle  de  la  nature,  l'ÎIiver  nous  enseigne  que,  si  la 
vieilUesse  mène  à  la  tombe,  la  tombe  n'est,  en  réalité,  que  le 
vestibule  d'un  monde  qui  ne  doit  plus  finir. — Les  Mondes. 

Paulin  Teuliêres. 
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HISTOIRE  DU  CAKADA. 

COjrPTE-RENDU  DU  COURS  DE  M.  L'ABBÉ  FERLAND  A  L'UNI- 
VERSITÉ    LAVAL.    (1) 

xxxvn. 

{Suite.) 

Nous  aurons  bientôt  à  parcourir  une  époque  pour  laquelle  les  docu- 
lueuts  font  défaut.  Charlevoix  dit  peu  de  choses  des  années  1655-56 
et  57  : — dans  son  excellente  histoire  M.  de  Lauzon  disparait  sans  qu'on 
sache  trop  quand  et  comment  ;  M.  d'Aillobnut  rrflcncnt  gouverneur 
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pour  la  seconde  fois,  et  il  n'est  neu  dit  ■! 
torité  pendant  l'espace  de  temps  qui  sT 
Lauzon  et  la  rentrée  de  M.  d'Âillebout  i 
les  sources  ordinaires  nous  manquent  :  li 
une  interruption  de  deux  ans  ;  le  Père  L' 
avait  commencé  à  écrire  son  journal  sur  u 

ayant  trait  aux  années  1655  et  1656  a  été  perdu.  La  Relation  de  1655 
manrpie  :  le  messager  qui  en  était  chargé  étant  tombé  entre  les  mains 
de  quelques  pillards  qui  le  dépouiUèrent  de  presque  tous  les  papiers 
dont  il  était  porteur.  Les  Relations  de  1656  disent  peu  de  chose,  en 
dehors  de  ce  qui  a  trait  aux  affaires  des  sauvages  ;  l'histoire  du  P. 
Ducreux  se  termine  avec  le  commencement  de  1651.  Les  seuls  docu- 
ments qui  nous  restent  sont  les  lettres  de  la  Mère  de  l'Incarnation  et 
quelques  manuscrits  épars  qui  nous  permettent  de  refaire  un  peu  cette 
partie  négligée  de  notre  histoire. 

Le  Père  LeMoine  de  retour  à  Québec  en  1654  fit  un  récit  pompeux 
de  ce  qu'il  avait  vu  ;  il  vantait  le  pays  parcouru  par  lui,  décrivait  les 
beautés  du  fleuve  ;  parlait  des  Milles  Mes  de  l'abondance  du  gibier, 
des  troupeaux  de  radies  sauvages  et  de  cofs  (probablement  des  cari- 
bous,) des  beautés  et  de  la  fertilité  de  la  contrée  habitée  par  les 
Onuontagués. 

Le  Père  Charlevoix  dit  que  le  Père  Le  Moine  fut  attaqué  près  de 
Montréal  par  les  Agniers  à  son  retour.  Le  Père  Ducreux  parle  de 
cette  attaque  comme  d'une  chose  douteuse  ;  mais  le  journal  du  Père 
Le  Moine,  continué  pendant  tout  son  voyage  jusqu'à  Québec,  ne  fait 
aucune  mention  de  cette  attaque.  Il  est  clair  que  le  Père  Charlevoix  a 
confondu  les  dates  et  les  événements.  Le  récit  de  la  Mère  de  l'Incar- 
nation paraît  plus  exact. 

Le  Père  Le  Moine  an'ivé  à  Québec  accomplit  la  promesse  qu'il  avait 
faite  aux  Onnontagués,  et  il  engagea  M.  de  Lauzon  à  envoyer  des 
Français  chez  les  Iroquois  ;  sa  mission  réussit  et  le  Père  Le  Moine 
repartit  lui-même  pour  remonter  à  Montréal.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
que  les  canots  qui  poi-taient  le  Père,  deux  Onnontagués  et  des  Hurons, 
furent  attaqués  par  les  Agniers.  Un  chef  Onnontagué  fut  tué,  l'autre 
maltraité,  plusieurs  Hurons  et  Onnontagués  furent  aussi  blessés  et  le 
Père  Le  Moine  fait  prisonnier  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
jiour  être,  il  est  vrai,  remis  presqu'anssitôt  eu  Hberté. — On  pense  que 
tous  ces  mauvais  coups,  faits  en  pleine  paix  et  en  violation  de  toutes 
les  coutumes  sauvages,  furent  le  fait  de  ce  chef  agnier,  nommé  le 
Bâtard  Flamand,  qui  tenait  de  son  origine  mêlée  les  vices  européens 
et  sauvages. 

En  1654,  arriva  à  Québec  un  certain  nombre  de  jeunes  filles,  sorties 
d'un  orphéUnat  et  qu'on  envoyait  en  Canada  pour  y  être  mariées  aux 
jeunes  colons.  Le  Père  Lejeune,  alors  à  Paris,  écrivait  que  c'était  la 
Reine  de  France,  qui  s'intéressant  beaucoup  à  la  colonie,  avait  envoyé 
ces  jeunes  filles  honnêtes  et  choisies,  et  il  ajoute  qu'en  Canada  on  ne 
recevait  que  d'honnêtes  personnes  :  depuis  dix-huit  ans,  dit-il,  "  il  n'y 
a  eu  que  deux  vilaines  qu'on  a  de  suite  bannies  de  la  colonie."  Le 
Sieur  Boucher  fait  aussi  la  même  remarque,  répondant  à  des  personnes 
qui  étaient  sous  l'impression  que  l'état  moral  de  la  société  en  la  Nou- 
velle-France était  mauvais. 

En  1655,  les  Iroquois  furieux  d'avoir  vu  manquer  l'effet  de  leurs 
propositions  faites  aux  Hurons  firent  des  incursions  dans  la  colonie  et 
jusiiu'en  bas  de  Québec.  Au  mois  de  mai  on  plantait  le  blé-d'Inde  dans 
les  environs  de  Québec  :  un  frère  .Jésuite  avait  voulu  engager  les 
Algonquins  à  faire  la  garde  chacun  leur  tour  et,  pour  leur  donner 
i'exemole,  le  bon  Frère  avait  voulu  être  la  première  sentinelle.  Il  s'é- 
tait donc  avancé  en  explorant  dans  le  bois  (c'était  dans  le  voisinage 
de  la  propriété  actuelle  de  M.  le  Juge  Caron  sur  le  chemin  du  Cap 
Rouge,)  tout  à  coup  le  Frère  reçut  deux  coups  de  feu  qui  retendirent 
à  terre  grièvement  blessé  et  en  même  temps  deux  Iroquois,  sortant 
d'un  taillis,  l'assommèrent  et  lui  enlevèrent  la  chevelure.  Vers  le 
même  temps  une  famille  algonquine  était  prise  par  une  troupe  de  cinq 


(1)  Voir  notre  livraison  du  mois  d'avril  dernier. 
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Iroquois.  Le  chef  de  la  famille  fut  lié,  mais  les  Iroquois,  voyant  la 
femme  occupée  de  ses  enfants,  ne  crurent  pas  nécessaire  de  la  mettre 
aux  liens.  Cette  courageuse  Algonquine,  profitant  du  sommeil  des 
Iroquois,  saisit  une  hache,  en  fendit  la  tcte  d'un  de  ses  ennemis,  coupa 
les  cordes  qui  attachait  son  nuxri  et  s'élaura  sur  un  autre  Iroquois 
qu'elle  tua.  Les  trois  autres  Iroquois  réveillés  au  milieu  de  cette  ba- 
garre prirent  la  fuite  et  l'algonqum  et  son  héroïque  compagne  rentrè- 
rent avec  leurs  enfants  au  sein  de  leur  peuplade. 

M.  de  Montmagny  avait  établi  nne  ferme  sur  l'Ile-aux-Oies  ;  aprè- 
sou  départ  er'ttp  terme  avait  été  vendue  au  sieur  Moyen.  Iiourveois  ili.> 
Piiri-.  .|iii  .-tait  venu  s'établir  sur  cette  île  avec  sa  fc-nim.'  it  ,-•■-  (|ii:  tie 
enraiil-,  •■!  '}•■-  liummes  pour  cultiver  ses  champs.  Kn  mai  li;.',.i.  :,l,,"s 
qui-  M.  .\loya  s'ftaut  avancé  avec  sa  femme  à  quul|ia-  .1,-ia.n  •■  ùo 
leur  maison,  des  Iroquois  sortirent  d'un  taillis  où  ils  s'eUiieut  cachés, 
tuèrent  M.  et  Madame  Moyen,  pénétrèrent  dans  la  ferme,  immolèrent 
les  hommes  et  emmenèrent  les  enfants  prisonniers  (un  petit  garçon  de 
huit  ans  et  trois  petites  filles.) 

En  remontant  le  fleuve,  ces  Iroquois  roiMuntiérciit  aii-ili's.-.ii:-  t!'- 
Trois-Rivières,  une  flotille  de  canots  montes  |iai  drs  1- rain  ai  .  t  .a  - 
Algonquins:  ceux-ci  avaient  avec  eux  drs  luisomiii  is  UM(|uui,^  i|ui 
furent  échangés  contre  les  petits  enfants  de  la  lauuUu  Moyeu,  l'iiit 
tard  une  des  jeunes  fiUes  épousa  le  Sieur  Dugué,  et  une  autre  se  maria 
à  M.  Lambert  Closse  que  nous  connaissons  déjà. 

Voici  comment  ces  Français  et  ces  Algoui|uins  s'étaient  emparés 
des  prisonniers  iroquois  qui  furent   lin  i     i  lian  II  y  avait  eu  une 

petite  rencontre  dans  laquelle  les  1  i  i  i  n  i  i  al  t  ut  un  prisonnier 
les  Français  et  les  Algonquins  st  tn  u  u  at  ^  i  i  i_  b  en  deux  bindcJ 
dont  l'une  occupait  la  tête  d  un  pel  t  1  qaili  di  imijuius  un  pimi'i 
la  tête  du  rapide  pour  parlement»  i  i\ee  les  1 1  ui    us  et  de li  '         i 

sonnier,  et  deux  de  leurs  canots  luieut  sueee^sn émeut  ei  ii 
le  courant  et  saisis  au  pied  du  rapide  pai  h  1  i  un  u^  \i  [<\  ai 
ainsi  engagé  dans  le  courant  contenxit  cm  |  Ii     i  il 

Les  Agniers  profitèrent  de  H  tiicon  (  i 
renouveler  leurs  propositions  de  pai v  si  1 1  i  i 
Ils  déclarèrent  qu'ils  n'en  \ouUieiit  pas  <la   i   ai  '     i  i  i 

qu'il  leur  était  impossible  de  paidonnei  aux  Huions  etsuitout  au\ 
Algonquins.  Alors  on  prit  un  moyen  teime  et  la  paix  fut  conclue  aux 
conditions  qu'elle  s'étendrait  aux  iiançais  dans  toute  l'étendue  des 
pays  fréquentés  par  eux,  et  que,  pour  les  Huions  et  les  Algonquins, 
elle  n'aurait  d'effet  que  jusqu  a  liois  Rivieies,  le  hiut  piys  demeuiant 
soumis  pour  tous  les  sauvages  aux  lois  de  la  gueiio 

Les  Iroquois  demandèrent  qu'on  leur  envoyât  le  Père  Le  Mome, 
comme  ambassadeur,  et  ils  donnèrent  à  ce  Père  le  nom  sauvage  d' On- 
dessonk  qu'avait  porté  le  vénérable  Père  Jogues. — Le  Père  Le  Moine 
alla  chez  les  Agniers  et  on  croit  même  qu'il  se  rendit  jusqu'à  Manhatte, 
chez  les  Hollandais  qui  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir  récemment  de  la 
part  des  sauvages  leurs  voisins.' — Le  Père  fit  ratifier  le  traité  et  parla 
de  Dieu  et  de  l'évangile  à  ces  farouches  sauvages. 

Le  Père  en  remontant  la  rivière  avait  rencontré  des  canots  onnonta- 
gués  qui  se  rendaient  à  Québec.  Sur  ces  cauots  se  trouvaient  un  graud 
chef  et  une  capiianesse,  sa  femme.  Le  titre  de  capitanesse  était  donné 
chez  les  sauvages  soit  à  titre  héréditaire,  soit  eu  récompense  de  quel- 
que grande  action.  La  femme  dont  il  est  question  ici,  paraît  avoir  été 
une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  désirait  ardoniment  de  veuir  à 
Québec,  surtout  pour  voir  les  religieuses  dont  elle  avait  entendu  parler. 
Elle  assista  aux  examens  des  Ursulines  et  fut  charmée  de  tout  ce 
qu'elle  y  vit:  elle  lia  prompte  et<lurable  amitié  avec  les  bonues  reli- 
gieuses et  leurs  élèves  ;  mais  surtout  avec  une  jeune  sauvagesse  de  15 
ans  nommée  Marte,  élève  distinguée  des  Ursulines  :  les  deux  sauvagesses 
se  firent  des  présents  et  la  capitanesse  emporta  eu  laissant  Québec  les 
meilleures  souvenirs  de  son  voyage. 

Avec  les  ambassadeurs  Onnontagués  partirent  les  Pères  Chaumouot 
et  Dablon.  Le  Père  Chaumonot  avait  fait  sous  les  Pères  Breljeuf  et 
Daniel  un  rude  apprentissage  des  missions  sauvages  :  il  a, an  iraiailL' 
avec  le  Père  Brebeuf  à  une  grammaire  huronne  et  il   i  i     <  i     :  i     i_  r 

huronne, — iroquoise  à  la  perfection.  Ses  succès  ooium ; 

grands  et  il  savait  si  bien  allier  le  langage  pnétii|ia>  .  i  a  jai.-  .iea  sau- 
vages aux  moyens  que  lui  fournissait  son  édiaaliMU  .  ai  mm,  cune,  qu'il 
jetait  les  sauvages  dans  l'admiration.  Le  l'i  n  pililna,  il,'  son^côté, 
était  musicien  et  il  avait  emporté  avec  lui  i|Uil<|U(s  iiislviiments  de 
musique,  avec  lesquels  il  charmait  les  loisirs  des  sauvages.  Les  Pères 
furent  reçus  avec  enthousiasme  chez  les  Onnontagués." 

Les  Pères  s'eff'orcèrent  de  profiter  de  tous  ces  avantages  pour  jeter 
au  milieu  de  ce  peuple  la  lionne  semence  de  l'évangile.     Ils  .  a     i-i  i" 
rent  aux  sauvages  les  commandements  de  Dieu  et  s'ingénier   ,:  a  :    . 
fiter  de  tout  pour  amener  ce  peuple  si  grossier  et  si  mai   ,  ■  :    ai 
croyances  si  relevées  du  christianisme. 

Les  Onnontagués  construisirent  pour  les  Pères  une  petite  ehapelle 
au  milieu  de  la  grande  bourgade  d'Onnontagué  et  souvent  les  mission- 


Assemblée,  comme  on  disait,  dans  les  cabanes  et  quelques  fois  on  alla 
même  y  dire  la  messe. 

Malgré  le  succès  de  la  mission  des  Pères  chez  les  Onnontagués,  on 
comprend  facilement  que,  dans  un  pareil  milieu,  leur  position  n'était 
rien  moins  qu'assurée.  Soit  malveillance  ou  crédulité,  on  répandait 
sans  cesse  mille  nouvelles  dont  les  chefs  venaient  demander  raison  aux 

a  i-'i  la  aile  .. — Ou  vint  aunoneia-  aa\  Oa 'a/ués  que  les  habitants 

■  I     \l        .         i  talent  emparé  di'  a  '     •■'  "    '    le'urs  frères  qui,  selon 

'a   1.      ,1   .ai'ut  été  mis  à  meii.    i       .'■    -  i  aient  trouver  les  Pères 

Il    liai    a:  Mut  ; "  Ce  sont  vos  letlr.  -   .>ai   mil   lait  Cela  !  " 

Le  Père  Chaumonot  s'efforça  de  faire  comprendre  aux  sauvages 
qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi  ;  qu'il  était  absurde  de  supposer  qu'eux, 
missionnaires  habitant  le  pays  onnontagué,  eussent  écrit  des  choses 
capables  .de  faire  mettre  à  mort  les  guerriers  Onnontagués  ;  mais  ces 
raisons  si  plausibles  avaient  un  médiocre  effet  sur  l'esprit  des  sauvages, 
Ciui,  en  cela,  ne  différaient  guère  des  autres  peuples  toujours  prêts  à 
s't  a   laisser  imposer  |i;u-  des   iKrtn  elles  et  des  fabrications.     Le  Père 

I  a,  ,  'II- aa'   la  .;i,  ii  M  m    r,  1 1,1  la  -lUe  la  nouvelle  de  l'emprisonne- 

■  .  :  ,  I      ..,  an,     .  lausse,  et  il  proposa  d'envoyer 

•    i  .      1,  i  i  a,i me  à  Montréal  avec  des  dépu- 

te- an;.,  .jLa.,11, ,:  jaan,  ./a.,.  ua:i  ùe  la  clause.  Les  sauvages  acceptèrent 
la  proptisitiun  et  alors  passant,  comme  c'est  toujours  le  cas  pour  les 
les  masses,  à  un  tout  autre  ordre  d'idées,  ils  prièrent  le  Père  Dablon, 
qui  fut  choisi  pour  aller  à  Montréal,  de  vouloir  faire  son  possible  pour 
leur  amener  des  colons  français. 

Le  Père  Dablon  descendit  donc  a  Montieal  a\ee  ses  députes  onnon 

tagues   et  apies  a^Oll  constate  la  fausseté  de  la  nouvelle,  se  lendit  a 

Onulu     (111  ils   ic  1 1111 1  du  bom  de  leciutei  des  colons  poui  allei  fonder 

III  I       1      I      lis  chez  lea  Iioquoi»,  et  chose  assez  étonnante, 

I   I  m  s   cinciuante  hommes  qui,  de  suite,  firent  leui-s 


poui 


haut       Ce  fait   est 


mie  (Il 
fane  to 
lepondi 
de  peu  i 
y  aM  II 
taïu.  m 


m  elle 

it  une 


Il  p  is  poui 
mais  pour 
la  rentrée 
S'il  peut 
;i  bien  cer 


Il    ,   n  .1.   U  -  uute    L^  io(    l    tii 
Il       l  lub  leb    letioub  de  1  homme,  ( 

uec  un  caiacteie  exceptionnel  de  giandeur  un 
caraet   i  |  iiounel  de  noble  simplicité 

Le  Père  Dablon,  (piatre  ou  cinq  religieux,  ses  colons  et-ses  sauvages 
partirent  de  Québec  à  la  mi-mai  pour  remonter  le  fleuve.  C'était  un 
long  voyage  en  canot,  les  rapides  étaient  longs,  nombreux  et  une 
trqupe  de  près  de  80  hommes  devait  nécessairement  marcher  avec 
assez  de  lenteur  dans  les  portages.  Les  provisions  firent  bientôt  défaut, 
il  fallait  s'arrêter  pour  chasser  et  vers  la  fin  du  voyage,  même,  on 


manqua 


tra  de=  ea 
voyageurs, 
pla 


Un  incidcut  du 


d'al! 


de( 


Les  Français  qui  n'étaient 

Il  '1-1  I    ;aa-  iiu  quatre  jours 

■   aaiiiitagués  pri- 

'    '1       .a",  on  rencon- 

Lii    \aLaî>.ai    au-devant   des 

parti  trouvera  plus  loin  sa 


Les  Français  furent  reçus  par  les  Onnontagués  avec  des  démonstra- 
tions e-\liaMnIinaIn  d'une  jele  si  naïve  que  le  Père  Chaumonot,  écri- 
vait (jim  .  a!  .1-  ah  iiM  <jar  |.'a-  tard  Ics  Français  Seraient  trahis  par  ces 
sauvaj' -.  .i  a  |ii'i  l'aii  naître  cette  trahison  sur  le  compte  de  leur 
mauvaise  loi  artia aie  ;  lani  il  était  convaincu  de  la  sincérité  de  la  joie 
exprimée  par  les  Uuuoutagués  à  l'arrivée  des  colons  et  du  Père 
Dablon. 

Les  Français   choisirent  pour  emplacement  de   leur   colonie  une 

aolliae  ^-itiii'e  daus  le  voisiuage  immédiat  d'un  petit  lac  appelé  Ganan- 

!.''.<■      <■     iiiiétait  bien  disposé  pour  la  défense,  et  se  trouvait  à  peu 

,  "'    ■■  la,  bourgade  voisine  des  Onnontagués  ;  ce  choix  était  une 

|a.  i:i,  1         I  lise  par  les  colons  qui  connaissaient  et  la  perfidie  et  la 

\ersaei       a  aie  des  Iroquois.     On  savait  du  reste  qu'il  y  avait 

des  ho   il  .  ,  (les  hommes  d'honneur  parmi  les  chefs  onnonta- 

gués, I    -,  1   dans  la  tribu  une  jeunesse  folle,  turbulente  et 

indiseiplmea  et  ,(,_  -  anics  perverses  :  on  prenait  donc  ses  précautions  et 
on  construisit  sur  la  hauteur  de  Ganantaha  un  petit  fort  capable  de 
mettre  la  celonie  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Les  Iro.:|uoi3  étaient  alors  en  guerre  avec  les  Eriés.  Voici  comment 
rriii-aai,!,  a  - 1 1  ,'■  I,'- !  al!  a  a  :,' o  ;  T.  T'i'- a  ,  ail  ut  envoyé  30  ambassa- 
'   I  '  '■      '      lin  ,1     an.    I         ,      a  i  ,1,    |;i  paix  : — pendant  qu'on 

,11  ,  on  I.  Il  ,     i    la  (les  Eriés  tuèrent  deux 

■  )iiiioaia_oin-  :-   ;,  o,  nn  ama.  ,■  :,  ,  io-  T-oia,oatijuans  s'emparèrent  des 
happèrent,  et  les  firent  périr  au 
Des  engagements  suivirent,  et  deux  Iroquois 


issadu 
lilieu  des  tourments. 


naires  pour  se  rendre  agréables  aux  sauvages,  allaient  tenir  la  Hainta  I  furent  faits  prisonniers  et  donnés  à  des  familles  qui  avaient  perdu  leura 
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chefs.  Les  chefs  Eriés  voulaient  engager  ces  familles  à  donner  la  vie 
aux  prisonniers  afin  de  s'en  servir  pour  entamer  de  nouvelles  proposi- 
tions de  paix  ;  mais  les  familles  ne  voulurent  rien  écouter  et  les  deux 
prisonniers  furent  mis  à  mort.     La  guerre  continua  donc. 

Un  fort  Erié  fut  presque  surpris  par  un  nombreux  parti  iroquois  ; 
ceux-ci  cependant  furent  repoussés  ;  mais,  déterminés  qu'ils  étaient  à 
s'emparer  de  la  bourgade,  ils  imaginèrent  un  moyen  qui  leur  réussit. 
Ils  savaient  que  les  Eriés  n'avaient  point  d'arquebuses,  et  ils  s'avancè- 
rent en  se  couvrant  de  leurs  canots  comme  de  boucliers  :  les  flèches  ne 
pénétraient  pas  à  travers  l'écorce  et  le  bois  et  les  Onnontagués  purent 
ainsi  arriver  au  pied  des  palissades  sans  perdre  de  monde  ;  alors  ces 
mêmes  canots  leur  servirent  d'échelles  et,  comme  ils  étaient  nombreux 
et  armés  d'arquebuses,  il  leur  fut  facile  de  balayer  le  rempart  et  de 
l'escalader.  La  bourgade  fut  détruite  et,  de  succès  en  succès,  les  Iro- 
quois finirent  par  détruire  cette  nation  des  Eriés. 

(A  Continuer.') 


Er>uc_A.Tiojsr. 


I<a  Discipline. 

La  Discipline  est  le  maintien  du  bon  ordre  :  c'est  la  partie  essentielle 
dans  la  direction  d'une  école.  La  discipline  en  effet  est  indispensable, 
— lo  pour  que  l'instituteur  ne  ruine  pas  sa  santé  en  de  vains  efforts  afin 
de  dominer  de  la  voi.x  le  bruit  continuel  qui  se  ferait  dans  la  classe  ; 
■ — 2o  pour  que  ses  explications  soient  utiles  :  en  vais  donnerait-il  l'en- 
seignement le  mieux  préparé,  le  plus  clair  et  le  plus  cornplet,  si  la 
dissipation  empêchait  les  élèves  de  l'écouter  ; — 3o  pour  que  le  temps 
soit  mis  à  profit  :  combien,  dans  une  classe  où  règne  le  désordre,  ne 
s'en  perd-il  pas,  en  effet,  simplement  à  gronder  et  à  punir? — io  pour 
que  les  élèves  puissent  faire  du  progrès  :  loreque  la  dissipation  est 
l'état  habituel  d'une  classe,  elle  est  presque  toujours  accompagnée  de 
paresse.  D'ailleurs  les  enfants  qui  jouent  et  qui  s'amusent,  n'enten- 
dent point  les  explications  du  maître  et  ne  peuvent  en  profiter,  tandis 
que  ceux  qui  veulent  être  sages,  sont  sans  cesse  dérangés  et  distraits 
par  les  autres.  Comment  les  progrès  n'en  seraient-ils  pas  considéra- 
blement retardés? — 5o  enfin,  pour  que  l'école  acquière  une  bonne 
renommée  :  rien  ne  donne  une  meilleure  réputation  à  un  instituteur 
ou  une  institutrice  que  l'habileté  à  établir  ou  à  maintenir  la  discipline. 
Beaucoup  de  personnes  préfèrent  avec  raison  un  maître  d'une  instruc- 
tion médiocre,  mais  qui  a  le  don  de  se  faire  écouter,  à  un  autre  qm  est 
bien   plus   instruit,  mais  qui  n'a  pas  le  talent  de  conduire  les  écoliers. 

Quand  on  prend  une  nouvelle  école,  il  faut  y  établir  la  discipline  à 
tout  prix.  Si  c'est  une  ancienne  école  où.  elle  règne  déjà,  il  suffit  de 
travailler  à  la  maintenir  ;  si,  au  contraire,  l'école  a  été  mal  conduite 
par  le  prédécesseur,  il  faut  de  toute  nécessité  y  rétablir  la  discipline. 

La  maintenir  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé  ;  Yétahlir  solidement  pré- 
sente bien  des  difficultés  :  mais  la  rétablir,  quand  elle  est  disparue  d'une 
école,  demande  une  adresse  toute  particulière. 

Ne  considérez  cependant  pas  comme  un  vrai  désordre  une  certaine 
liberté  de  mouvement,  inhérente  à  la  nature  de  l'homme,  et  surtout  à 
celle  de  Venfani.  N'entreprenez  donc  point  de  faire  de  vos  élèves  des 
espèces  de  statues  immobiles  pendant  des  heures  entières,  ou  des  escla- 
ves tremblant  sous  les  yeux  d'un  tyran  impitoyable. 

Il  y  a  en  effet  deux  s'ortes  de  dis'cipline  :  la 'discipline  matérielle,  que 
l'on  pourrait  appeler  militaire,  et  qui  s'arrête  au  bon  ordre  extérieur 
et  apparent,  et  la  discipline  morale,  qui  modère  et  dirige  l'esprit  et  le 
cœur,  aussi  bien  que  le  corps.  C'est  celle-ci  qu'il  faut  tâcher  d'obtemr 
parmi  les  élèves. 

Voyons,  dans  autant  d'articles  séparés,  les  principaux  moyens  d'éta- 
blir ou  de  conserver  la  discipline. 

ARTICLE  1er. DE   l' AFFECTION. 

L'affection,  lorsqu'elle  est  sincère  et  profonde,  est  un  solide  fonde- 
ment de  la  discipline.  Un  maître  qui  est  aimé  de  ses  écoliers,  est 
comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants.  Ils  craignent  de  lui  déplaire 
par  leurs  étourderies,  de  l'affliger  par  leur  mauvaise  conduite,  de  méri- 
ter ses  reproches  par  quelque  faute  grave.  Pour  tout  obtenir  d'eux 
il  suffit  à  un  tel  instituteur  de  leur  montrer  que  telle  ou  telle  chose  lui 
ferait  plaisir,  que  telle  ou  telle  autre  le  contrarierait. 

Mais  vous  ne  pouvez  gagner  ainsi  le  cœur  de  vos  élèves,  que  s'ils 
sentent  que  vous  avez  pour  eux  une  affection  patei-nelle,  que  vous  pre- 
nez un  intérêt  vif  et  réel  à  leurs  succès,  à  leur  avancement,  à  leur 
santé,  à  tout  ce  qui  les  concerne.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  attachement 
factice,  qui  ne  consisterait  qu'en  quelques  bonnes  paroles,  ni  d'une 
amitié  qui  s'appuierait  uniquement  sur  quelque  agrément  extérieur  ou 
quelque  amabilité  de  caractère  ;  non,  mais  bien  d'une  affection  solide, 


que  ne  rebutent  pomt  les  défauts  des  enfants,  ni  même  trop  souvent 
leur  ingratitude.  Ayez  en  vue  leur  bonheur  temporel  et  éternel  ;  qu'ils 
s'en  aperçoivent,  qu'ils  en  soient  convaincus,  et  ils  ne  sauront  rien  vous 
refuser, 

ARTICLE  2e, DU  RESPECT. 

Il  ne  sufBt  pas  que  les  enfants  vous  aiment  ;  il  faut  encore  qu'ils  voua 
respectent.  A  l'amour  doit  donc  se  joindre  la  retenue,  de  manière 
qu'ils  soient  animés  envers  vous  d'une  affection  révérencielle  et  d'une 
erainte  filiale.  Ce  ne  sont  pas  les  coups  qu'ils  doivent  redouter  ;  vous 
ne  voudriez  sans  doute  pas  paraître  vis-à-vis  d'eux  comme  un  régisseur 
au  milieu  d'une  troupe  d'esclaves.  Il  est  cependant  des  maîtres  de 
cette  espèce,  devant  lesquels  les  élèves  n'osent  ni  lever  les  yeux,  ni 
ouvrir  la  bouche,  ni  permettre  le  sourire  à  leurs  lèvres  ;  sorte  de  tyrans, 
qui  parviendront  à  obtenir  un  certain  ordre  matériel,  mais  qui  ne 
régneront  jamais  sur  les  cœurs  Ce  qui  subjugue  les  volontés  et  les 
entraîne,  ce  qui  donne  à  un  maître  une  autorité  morale,  un  ascendant 
irrésistible  sur  ses  écoliers,  c'est  un  admirable  composé  de  bonté  et 
d'énergie,  de  gravité  et  de  tact,  auquel  doivent  céder  les  natures  les 
plus  brusques  et  les  plus  rebelles, 

ARTICLE  3e. — DE  LA  MODÉRATION. 

La  Modération  est  un  des  grands  moyens  d'obtenir  la  discipline. 
Qu'un  instituteur  l'observe  dans  le  diapason  de  sa  voix,  dans  son 
humeur,  dans  ses  paroles,  dans  ses  gestes,  dans  ses  menaces,  dans  ses 
punitions  ;  étant  maître  de  lui-même,  il  le  deviendra  bientôt  de  toute 
sa  classe.  "  Est  modus  in  rébus,"  disait  le  poète  latin  ;  il  y  a  une 
mesure  à  garder  en  toutes  choses.  L'égalité  d'âme  surtout,  la  parci- 
monie de  mots,  le  respect  de  soi-même  et  de  l'enfant  :  voilà  ce  qui  ne 
devrait  jamais  abandonner  l'instituteur,  voilà  la  condition  essentielle 
du  succès  dans  la  direction  des  autres.  Que  les  élèves  ne  réussissent 
point  à  vous  faire  sortir  de  votre  assiette,  qu'ils  ne  puissent  pas  vous 
soupçonner  d'agii-  quelquefois  par  passion  ou  par  caprice,  qu'ils  ne 
vous  apei'çoivent  jamais  hors  de  vous  même,  et  vous  n'aurez  presque 
aucune  peine  à  les  dominer  et  à  les  retenir  dans  les  bornes  du  devoir. 
Ils  sont  meilleurs  observateurs  que  vous  ne  seriez  porté  à  le  croire,  et 
s'ils  reconnaissaient  en  vous  un  caractère  irascible  ou  rancunier,  ils 
prendraient  plaisir  à  vous  attaquer  par  votre  côté  faible. 

ARTICLE   4e. — DE   LA   GRADATION. 

D'après  Théry,  savoir  graduer  les  moyens  de  discipline  est  tout  à  la 
fois  un  secret  et  une  puissance.  C'est  un  secret  ignoré  d'un  trop  grand 
nombre  d'instituteurs;  c'est  une  puissance,  car  l'essentiel  est  d'avoir 
toujours  en  réserve  quelque  nouvelle  ressource,  lorsque  les  premiers 
moyens  n'ont  pas  réussi.  Il  n'est  donc  pas  ordinairement  à  propos 
d'employer  tout  d'abord  les  grands  instruments  de  discipline. 

D'ailleurs  ayez  soin  de  proportionner  sans  cesse  les  punitions  aux 
fautes,  et,  parmi  celles-ci,  distinguez  soigneusement  celles  qui  sont 
graves  de  celles  qui  sont  légères. 

lo  Les  fautes  les  plus  graves  sont  celles  qui  sont  directement  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu  ;  les  plus  légères,  celles  qui  sont  simplement 
opposées  au  règlement  de  l'école.  Ainsi,  un  mensonge,  un  vol,  un 
jurement,  quelque  légers  qu'ils  soient,  doivent  être  punis  plus  sévère- 
ment qu'un  manquement  au  silence  ou  à  l'attention.  La  conduite 
contraire  est  pourtant  celle  de  beaucoup  de  maîtres. 

2o  Les  fautes  les  plus  graves  sont  encore  celles  qui  sont  commises 
avec  réflexion,  avec  préméditation,  avec  malice  ;  les  plus  légères  ne 
sont  que  le  résultat  de  l'étourderie  ou  de  l'imprévoyance.  Un  enfant, 
dans  un  moment  de  grande  colère,  répond  une  parole  très-grossière  à 
son  maître  ;  il  est  moins  coupable  que  celui  qui  lui  dirait  une  imper- 
tinence à  mots  couverts,  mais  qui  l'aurait  complotée  longtemps 
d'avance.  Pareillement,  de  deux  enfants  qui  cassent  chacun  une 
vitre,  l'un  par  colère,  et  l'autre  par  légèreté,  il  n'est  pas  difficile  de 
discerner  le  plus  coupable.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  considérer  l'action 
extérieure  de  l'écolier  en  faute  ;  il  faut  encore  et  surtout  chercher 
l'intention,  autant  qu'on  peut  la  connaître,  puisque  celle-ci  seule 
détermine  la  moralité  de  l'action  et  le  degré  de  culpabilité. 

3o  Les  fautes  les  plus  graves  sont  enfin  celles  qui  sont  répétées,  et 
passées,  par  cette  répétition,  à  l'état  d'habitude.  Ainsi  il  n'y  a  pas 
d'injustice  à  traiter  avec  plus  ou  moins  d'indulgence  deux  enfants  qui 
ont  commis  la  même  faute,  si  pour  l'un  c'est  nn  premier  manquement, 
tandis  que  l'autre  y  tombe  continuellement.  Supposons,  par  exemple, 
qu'ils  aient  tous  deux  négligé  de  faire  leur  devoir  :  pour  l'un  cepen- 
dant, c'est  la  première  fois,  il  a  coutume  d'être  bien  laborieux  ;  l'autre 
est  un  paresseux  de  profession  ;  quelle  différence  dans  leur  culpabilité  ! 
Quelle  injustice,  par  conséquent,  y  aurait-il  à  les  reprendre  de  la  même 
manière  !  Plusieurs  maîtres  s'en  rendent  néanmoins  coupables,  préci- 
sément pour  ne  pas  faire  de  passedroit. 

Mais  comprenez  bien  que  les  fautes  d'habitude  sont  les  plus  difficiles 
à  corriger,  parce  qu'elles  sont  plus  profondément  enracinées  dans  le 
cœur.     Prenez  donc  le  temps  nécessaire  pour  y  parvenir  ;  encouragez 
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les  premiers  efforts,  quelque  faibles  qu'ils  soient,  que  font  ces  pauvres 
enfants  pour  se  défaire  de  ces  mauvaises  habitudes,  et  n'exigez  pas 
qu'ils  arrivent  tout  d'un  coup  à  la  perfection. 

ARTICLE  5e. — DES  MARQUES  DE  DÉSAPPROBATIOX. 

La  gradation,  dont  nous  venons  de  parler,  doit  commencer  à  s'ob- 
server ici.  Au  lieu  de  disputer,  de  menacer,  de  frapper  des  enfants 
qui  se  dissipent,  tenez-vous  d'abord  dans  une  parfaite  sérénité  d'hu- 
meur et  de  iigure  ;  en  d'autres  termes,  possédez  votre  âme  dans  la 
palience.  Par  cette  gravité  inaltérable,  par  ce  calme,  cette  tran- 
quillité pleine  de  dignité,  vous  imposerez  aux  élèves  qui  seraient 
disposés  à  s'oublier,  et  d'autant  mieux  que  vous  aurez  eu  un  prédé- 
cessem-  plus  bruyant  et  plus  emporté. 

Vous  joindrez,  quand  il  sera  nécessaire,  à  ce  maintien  imposant  un 
regard  fixe,  quelquefois  sévère.  Mais  un  enfant  qui  manque  rarement, 
vous  semblBrez  vouloir  l'épargner,  et  ne  fixer  la  vue  sur  lui  qu'à  l'insu 
de  ses  confrères.  Ajoutez  ensuite  à  cela  un  signe  plus  marqué  des 
yeux,  de  la  tête  ou  de  la  main,  même  un  petit  bruit  des  lèvres,  ou  de 
la  langue  contre  les  dents,  et  quelques  légers  coups  du  bout  du  doigt 
sur  la  table. 

D'ordinaire,  commencez  à  imposer  le  silence  d'une  manière  (/éné- 
rale  par  un  bruit  des  lèvres,  par  le  mot  chut,  silence,  ou  attention,  ou 
par  un  faible  coup  de  clochette,  et  répétez  ces  avertissements  de  temps 
en  temps,  à  de  longs  intervalles.  Si  cela  ne  suffit  pas  pour  arrêter 
certains  écoliers  plus  dissipés,  vous  annoncerez  d'un  air  de  regret  que 
vous  allez  être  forcé  d'en  désigner  et  gronder  nommément  quelques- 
uns.  La  crainte  d'être  ainsi  repris  par  leur  nom  les  retiendra  peut- 
être.  Si  pourtant  la  légèreté  les  entraîne  à  de  nouvelles  fautes  contre 
le  bon  ordre,  vous  ferez  bien  de  les  nommer  tout  haut  devant  leurs 
compagnons,  en  disant,  par  exemple  :  silence,  un  tel,  mais  d'un  ton 
qui  fasse  impression.  Tâchez  que  les  enfants  attachent  une  grande 
idée  de  déshonneur  à  ces  avertissements  directs. 

Avec  certains  caractères  cependant,  des  avis  particuliers  et  secrets 
produiront  plus  d'effet. 

N'oubliez  jamais  que  le  ton  fait  la  chanson.  Variez  donc  celui  avec 
lequel  vous  donnerez  ces  avertissements,  d'après  l'humeur  et  les  dispo- 
sitions de  chaque  élève,  et  la  nature  du  délit. 

ARTICLE  6e. — DES  REPROCHES. 

Un  maître  se  trouve  dans  l'obligation  d'adresser  des  reproches  à  un 
grand  nombre  de  ses  écoliers,  mais  que  ces  reproches  ne  soient  pas 
trop  fréquents,  surtout  pas  continuels.  Il  est  des  maîtres  qui  gron- 
dent, qui  disputent  sans  cesse,  comme  il  est  des  parents  qui  quereUent, 
qui  menacent  leurs  enfants  du  matin  au  soir  :  ce  sont  ceux  qui  réussis- 
sent le  moins  dans  la  grande  oeuvre  de  l'éducation.  Les  enfants 
s'habituent  à  ces  criailleries  sans  fin,  à  ce  tapage  sans  bornes,  et  jls 
\'iennent  à  n'en  pas  faire  le  moindre  cas,  ou  bien  à  se  fatiguer  et  à  se 
décourager. 

Que  les  reproches  ne  soient  pas  non  plus  trop  longs  ;  ce  n'est  pas  le 
grand  nombre  de  paroles  qui  produit  le  plus  de  fruit.  Quelques  mots 
partis  du  cœur  et  appropriés  à  l'âge  et  aux  circonstances  du  coupable, 
sont  toujours  sûrs  de  faire  impression.  Evirez  donc  que  les  écoliers 
puissent  vous  accuser  de  leur  adresser  rfes  sermon*  /  c'est  ainsi  qu" 
désignent  malignement  des  exhortations  à  perte  de  vue  et,  pour  ainsi 
dire,  en  plusieurs  points  que  certains  maîtres  infligent. 

Si  la  faute  a  été  secrète,  faites  ordinairement  votre  réprimande  en 
secret  ;  si  elle  a  été  publique,  examinez-en  la  nature,  consultez  le 
caractère  du  délinquant,  et  décidez-vous  ensuite  à  le  reprendre  publi- 
quement ou  privément,  selon  le  cas. 

Par  les  reproches  il  faut  chercher  à  exciter  chez  les  élèves  : — 

lo  Les  remords  de  la  conscience. — Le  sentiment  religieux  doit  être 
le  plus  puissant  sur  des  enfants  élevés  chrétiennement.  Voir  qu'ils  ont 
manqué  à  un  devoir  essentiel,  qu'ils  ont  transgressé  la  loi  divine,  qu'ils 
ont  donné  mauvais  exemple,  scandale  à  leurs  compagnons,  qu'ils  sont 
devenus  les  véritables  esclaves  de  quelque  passion,  comme  la  paresse, 
la  colère,  l'orgueil,  l'envie,  le  mensonge,  la  gourmandise,  etc.  :  c'en 
devra  être  assez  pour  leur  inspirer  du  regret  de  leur  conduite  passée, 
et  un  ferme  propos  pour  l'avenir. 

2o  La  setisibilité. — C'est  un  bon  signe  chez  un  enfant  que  la  sensi- 
bilité, pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  portée  à  l'excès,  comme  nous  eu 
avons  déjà  fait  la  remarque,  qu'il  ne  soit  pas  un  pleureur.  S'il  verse 
des  larmes  sur  les  remontrances  que  vous  lui  faites,  il  prouve  qu'il  a 
du  cœur,  des  sentiments,  supposé  toujoiurs  que  ce  ne  soit  pas  les  coups 
qu'il  craigne.  De  même,  s'il  déplore  ses  fautes  à  cause  de  la  peine 
qu'elles  causent  à  ses  parents,  il  se  montre  par  là  même  un  fils 
affectueux. 

3o  Le  sentiment  de  V  honneur. — Faites  lui  sentir  que  par  ces  défauts, 
l'inattention,  la  négligence,  le  mensonge,  la  vanité,  etc.,  il  se  rend  un 
objet  de  pitié,   presque  de  mépris,  pour  ses  compagnons  ;  qu'il  se 


trouve  à  la  queue  de  sa  classe,  ou  exposé  à  être  fréquemment  grondé 
et  puni  ;  qu'il  fait  la  honte  de  sa  famille,  et  votre  désespoir  ;  peut-être 
parviendrez-vous  ainsi  à  raviver  chez  lui  ce  sentiment  de  l'honneur  si 
puissant  sur  tout  cœur  bien  né,  à  le  faire  rougir  de  sa  conduite  et  à  le 
remettre  dans  la  bonne  voie. 

4o  Le  sentiment  du  devoir. — Inculquez  profondément  dans  le  cœur 
des  élèves  le  sentiment  du  devoii-  ;  qu'ils  agissent,  non  par  la  crainte 
du  regard  de  leur  maître,  mais  parce  que  le  devoir  parle.  Heureux,  si 
vous  pouvez  leur  faire  prendre  pour  devise  cette  admirable  maxime  : 
"  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourrai"  Alors,  ils  s'assujétiront  au 
travail,  parce  que  Dieu  le  prescrit,  parce  que  vous  le  leur  commandez 
en  son  nom,  parce  que  faire  autrement,  ce  serait  gaspiller,  voler  l'ar- 
gent de  leurs  parents. 

5o  L'intérêt. — Ce  motif,  qui  est  la  cause  de  tant  de  fautes  et  même 
de  crimes,  peut  aussi  porter  à  l'accomplissement  du  devoir,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  le  plus  parfait  qu'on  puisse  désirer.  Que  l'enfant  com- 
prenne donc  qu'en  manquant  à  ses  obligations,  il  perd,  pour  le  présent, 
des  places  honorables  dans  la  classe,  l'occasion  de  paraître  avantageu- 
sement aux  examens  et  d'y  recevoir  des  récompenses,  et  surtout  son 
temps,  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  qui  ne  reviendront  pas  :  Time 
is  mony,  disent  nos  voisins.  Qu'il  sente  que,  pour  l'avenir,  il  se  con- 
damne à  une  ignorance  honteuse  ;  il  se  met  dans  l'impossibilité  de 
remplir  convenablement  aucune  charge  publique  ;  il  nourrit  des  habi- 
tudes qui  feront  tout  probablement  le  malheur  de  sa  vie  entière. 

Quant  aux  reproches  en  général,  défiez-vous  du  défaut  trop  commun 
de  prendre  certains  enfants  en  aversion,  et  d'être  à  les  disputer  sans 
cesse  :  rien  n'est  plus  propre  à  aigrir  leur  caractère,  à  les  décourager 
complètement,  et  à  les  dégoûter  du  maître,  de  l'école  et  de  l'étude. 

DES   PUNITIOSS. 

Impossible  de  conduire  les  enfants,  de  même  que  les  hommes,  uni- 
quement par  les  sentiments  :  un  théoricien  seul  peut  s'imagmer  le  con- 
traire. Des  utopistes  l'ont  essayé  dans  des  écoles  et  des  collèges, 
mais  l'expérience  est  venue  promptement  donner  un  démenti  à  leur 
spéculation  sentimentale.  Autant  vaudrait  abolir  les  tribunaux  et  les 
prisons  au  sein  de  la  société  ;  autant  vaudrait  prétendre  que  les  lois 
peuvent  se  passer  de  sanction.  N'oublions  pas  que  l'observation  de  la 
loi  divine  elle-même  s'appuie  sur  des  récompenses  et  des  châtiments. 

Examinons  quels  doivent  être  le  but  et  le  mode  de  toutes  les  puni- 
tions, quelles  en  sont  les  différentes  espèces,  enfin  quelle  est  la  série  de 
punitions  qu'il  convient  d'adopter. 

Section  1ère. — DU  but  des  puîtitioxs. 

Le  but  général  des  punitions  est  double  :  procurer  l'amendement  du 
coupable  et  le  bien  général  des  élèves.  Ainsi  il  faut  avoir  en  vue,  en 
punissant  quelqu'un, — 

lo.  De  le  corriger,  de  le  châtier,  en  d'autres  termes,  de  prévenir  de 
semblables  fautes  de  sa  part  à  l'avenir,  et  non  précisément,  comme 
beaucoup  de  personnes  le  pensent,  de  lui  faire  racheter  le  passe,  puis- 
que le  passé  ne  lui  appartient  plus.  Par  le  châtiment  que  vous  lui 
imposez,  décidez  donc  le  délinquant  à  changer  de  conduite,  et,  pour 
cela,  que  la  peine  soit  médicinale  autant  que  possible,  c'est-à-dire, 
prescrivez  le  silence  à  celui  qui  a  abusé  de  sa  langue,  quelque  travail 
pécial  au  négligent,  etc. 

2o.  Quand  même  le  coupable  serait  sincèrement  converti,  et  que 
■ous  seriez  convaincu  qu'il  ne  retombera  plus  dans  la  mêmefaute,  si 
cette  faute  est  grave  et  scandaleuse,  il  est  presque  toujours  necessaure 
de  la  punir  pour  donner  une  leçon  salutaire  à  toute  la  classe,  reparer 
le  mauvais  exemple  et  empêcher  les  autres,  par  la  crainte  des  châti- 
ments, de  l'imiter. 

Concluons  de  ce  qui  précède  :—lo  qu'il  vaut  beaucoup  mieux, 
quand  on  le  peut,  prévenir  les  fautes  que  de  ne  songer  qu  à  les  répn- 
mer,  lorsqu'elles  sont  commises  ;— 2o  que  les  punitions,  pour  être  eûi- 
caces,  doivent  être  rares  ;  autrement  les  élèves  s'y  accoutumeraient  et 
en  feraient  peu  de  cas  :— 3o  qu'elles  doivent  être  considérées  comme 
une  mesure  extrême,  regrettable  en  soi,  et  comme  un  dernier  moyen 
de  prévenir  ou  de  réprimer  le  mal. 

Section  2ème. — de  la  manière  de  puxir. 
lo  En  punissant,  on  doit  toujours  observer  la  justice,  c'est-à-dire, 
traiter  chaque  élève  suivant  son  mérite.  La  punition  doit  donc  être 
proportionnée— lo  à  la  gravité  de  la  faute,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  à  l'Article  4e.  de  ce  Chapitre -,—20  à  la  conduite  ordinaire  âe 
l'élève  :  on  traite  avec  plus  d'indulgence  celui  qui  a  coutume  de  bien 
faire,  c'est  une  récompense  qui  lui  est  due  ;— 3o  à  son  âge  :  il  est  cer- 


taines puniti- 


qui 


i  du  tout  à  des  écoliers  plu 


,'iendraient  ^- 

,-ieux,  et  qui  seraient  parfaitement  appropriées  à  de  jeunes  enfants  ; 

on  s'adresse  de  préférence  à  la  raison,  lorsqu'elle  est  sufiisamment 

développée  ;— 4o  à  Ujposition  de  l'écolier  dans  la  classe  :  il  çst  impor- 
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tant  de  ménager  l'honneur  des  premiers  élèves,  de  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  classes  les  plus  élevées  ;  c'est  là  un  puissant  levier  de 
discipline,  quand  on  sait  s'en  servir  :  non  pas  qu'on  doive  tout  leur 
passer,  puisque,  quand  ils  manquent,  ils  sont  plus  coupables  que 
autres  ;  mais  qu'on  s'efforce  de  réveiller  en  eux  le  sentiment  de  l'I 
neur  ; — 5o  assez  souvent  même,  à  V éducation  première  de  l'écolier  : 
telle  punition  serait  convenable  pour  un  enfant  robuste  et  élevé  dure 
ment,  qui  serait  excessive  à  l'égard  d'vm  autre  de  tempérament  faible, 
élevé  délicatement  et  qui  n'est  pas  habitué  à  être  puni.  La  capacité 
de  l'élève  doit  donc  être  prise  en  considération,  aussi  bien  que 
état  de  santé  ou  d'infirmité.  N'oublions  pas,  par  exemple,  que  telle 
tâche  ne  demanderait  qu'une  demi-heure  d'ou\Tage  à  un  élève  avancé, 
et  exigerait  d'un  petit  enfant  plusieurs  heures  de  travail. 

2o  Ne  croyez  pas  devoir  tout  punir.  Beaucoup  de  fautes  isolées,  qui 
ne  proviennent  que  de  la  légèreté  ou  de  l'irréflexion,  pourvu  qu'elles 
ne  soient  pas  propres  à  introduire  le  désordre  dans  la  classe,  ne 
demandent  qu'un  signe  de  déplaisir,  un  regard  sévère,  tout  au  plus  un 
mot  d'avertissement  ou  de  réprimande.  L'autorité  d'un  maître  s'use- 
rait bientôt  s'il  cherchait  à  la  déployer  à  tout  propos. 

3o  Corrigez  avec  calme  de  votre  part  et  de  celle  de  l'enfant.  Nous 
disons  de  voire  part,  parce  que  la  colère  vous  exposerait  à  perdre  votre 
gravité  et  le  sentiment  de  votre  dignité,  et  à  outre-passer  les  bornes,  et 
aussi  parce  que  les  enfants  s'en  apercevraient,  et  que  la  passion  qui 
vous  emporterait,  ôterait  à  la  punition  toute  efficacité.  Nous  ajoutons 
de  la  part  de  l'enfant,  parce  que,  si  l'élève  est  en  colère  et  hors  de  lui- 
même,  il  ne  se  trouve  pas  en  état  de  pouvoir  profiter  du  châtiment  que 
vous  lui  imposez.  Pour  l'ordinaire  donc,  attendez,  avant  de  corriger 
un  élève,  que  vous  soyez  de  sang-froid  et  que  lui-même  soit  calme 
Cette  règle  soufire  d'exceptions  que  bien  rarement. 

4o  Autant  que  possible,  que  l'élève  accepte  la  punition  de  bonne 
volonté,  c'est-à-dire,  qu'il  en  sente  l'opportunité,  la  nécessité  ;  qu'il 
soit  convaincu  que  votre  devoir  vous  force  à  le  châtier  et  que  le  bi 
ordre  le  demande.  A  quoi  servirait-il  de  faire  comme  certains  maîtres 
qui  vont  jusqu'à  employer  la  force  brutale,  et  même  jusqu'à  engager 
une  sorte  de  combat  pour  réduire  un  écolier  à  se  soumettre  ?  Sans 
doute,  vous  ne  devez  pas  reculer;  mais  retarder  n'est  pas  céder,  mon- 
trer plus  de  raison  que  lui  ne  peut  nuire  à  votre  autorité. 

5o  En  donnant  une  punition  quelconque,  il  faut  toujours  rester  dans 
les  bornes  de  la  modération. — lo  Modération  dans  les  paroles:  ne 
jamais  employer  de  termes  trop  bas  et  trop  grossiers,  n'avoir  point 
recours  à  des  expressions  insultantes.  Ainsi  l'on  peut  appeler  un 
élève  dissipé,  paresseux,  impoli,  malpropre,  selon  le  cas  ;  mais  com- 
ment excuser  les  mots,  cruche,  bête,  âne,  et  autres  semblables  ?  — 
2o  Modération  dans  la  matière  de  la  punition  :  la  proportionner,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  l'âge,  à  la  santé,  à  l'éducation  et  à  la 
capacité  de  l'écolier,  ainsi  qu'à  la  faute  même  ;  ne  point  lutter  avec 
un  enfant  qui  s'obstine  et  qui  raisonne,  de  façon  à  lui  augmenter  indé- 
finiment une  punition,  et  à  être  obligé  plus  tard  de  la  lui  diminuer. 
Nous  entrerons  un  peu  plus  loin  dans  les  détails. — 3o  Modération  dans 
le  mode  :  prouver  à  l'élève  que  ce  n'est  point  par  vengeance  ou  par 
mauvaise  humeur  qu'on  le  châtie  ;  se  montrer  affligé  de  la  nécessité 
Oli  l'on  se  trouve  ;  tempérer  la  punition  par  quelques  paroles  aftéc- 
tueuses  ;  enfin  en  restreindre  l'effet  à  l'enceinte  de  la  classe  et  à  la 
iternelle. 


rrand'» 


nés  à  provoquer  uniquement  la  honte  et  à  réveiller  le  sentiment  de 
l'honneur,  et  les  punitions  corporelles,  qui  ont  pour  but  d'u-îciter  la 
sensibilité  physique  ;  ces  punitions  corporelles  cependant  emportent 
aussi  toujours  avec  elles  une  id^'e  de  <li'shonneur  et  de  flétrissure. 

ipstion  :   les  punitions  corporelles 

'Ml  faut-il  complètement  les  con- 

'  ai  en  nous  tenant  éloigné  des 

:  'lent  sur  ce  sujet,  et  en  répon- 

iKis  d'y  recourir.     Nous  appuie- 

i<   suivantes,  qui  nous  semblent 

-  Proverbes  :  "  Celui  qui  épargne 

t  plus  loin  :  "  N'épargnez  point 

le  frappez  avec  la  verge,  il  ne 

vcc  la  verge,  et  vous  délivrerez 

Or,  il  s'agit  ici  d'une  véritable 

;  une  verye,  et  c'est  la  Sagesse 


;.Mii, 


60  Gardons-nous  bien  encore,  par  nos  punitions,  d'avilir  un  élève  à 
ses  propres  yeux  et  de  le  dégrader  à  ceux  de  ses  compagnons.  Quel- 
que coupable  qu'il  soit,  ménageons  son  amour-propre,  conservons  dans 
son  cœur  une  étincelle  d'honneur  ;  autrement  quel  ressort  nous  reste- 
rait-il pour  agir  sur  sa  volonté  ?  Faisons  lui  entrevoir  qu'il  peut  toujours 
se  réhabiliter  par  le  repentir  et  une  meilleure  conduite. 

To  Comprenons  que  des  punitions  continuelles,  ou  même  simplement 
fréquentes,  sont  propres  à  décourager  les  écoliei-s.  Combien  parmi 
eux  se  corrigeraient  de  leurs  défauts,  si,  au  lieu  de  les  punir  sans  cesse, 
le  maître  les  encourageait  à  faire  des  efforts  vers  le  bien,  leur  indiquait 
les  moyens  de  s'amender,  leur  aidait  même  à  s'en  servir?  Oh  !  comme 
ils  trouveraient  bonne  une  telle  parole  amicale  et  paternelle,  eux  qui 
ne  sont  accoutumés  qu'à  des  rebuffades  et  à  des  châtiments  1 


Section  Sème. — diverses 


ESPECES  DE  rrxiTioxs. 


Les  punitions  en  général  se  divisent  en  deux  espèces  :  punitions 
naturelles  et  punitions  positives.  Par  punitions  naturelle  on  entend 
celles  qui  résultent  nécessairement  d'une  faute,  par  exemple,  la  honte, 
l'ignorance,  la  perte  de  l'estime,  le  ehaçrain  et  le  déplaisir  des  parents, 
etc.  Il  est  salutaire  d'attirer  l'attention  des  élèves  sur  ces  suites  funestes 
de  leurs  manquements  :  tout  enfant  qui  a  bon  cœur,  y  sera  certaine- 
ment très-sensible.  Par  punitions  posiiices  on  eutend  celles  qui  sont 
imposées  par  la  volonté  du  maître. 

Parmi  ces  dernières,  on  peut  distinguer  les  châtiments  moraux,  desti- 


Mais  ici  se  présente  r 
doivent-elles  être  empl 
damner?  Nous  crov: 
deu.x  opinions  extrén 
dant  qu'il  peut  être  7'/. 
rons  notre  sentiment 
concluantes  : — lo  Dieii  1 
la  verge,  hait  son  fils," 
a  correction  à  l'enfant;   car  si  mjus 
mourra  point.     Vous  le   frapperez   a 
son  âme  de  l'enfer,"  (XXIIl,  13,  M), 
punition  corporelle,  infligée  même  a\ 

divine  qui  en  fait  une  obligation  aux  parents  et  à  tous  ceux  qui  élèvent 
les  enfants. — 2o  L'enfant,  n'étant  pas  un  pur  esprit,  mais  étant  com- 
posé d'une  âme  et  d'un  corps,  doit  être  conduit,  repris,  corrigé  d'une 
manière  qui  atteigne  l'une  et  l'autre. — 3o  L'expérience  de  tous  les 
temps  nous  parle  d'enfants  corporellement  punis  par  leurs  parents  et 
par  leurs  instituteurs.  Or,  la  nature  et  le  caractère  des  enfants  n'ont 
point  changé  ;  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  ils  le  sont  encore  aujourd'hui. 
Mais,  dit-on,  de  telles  punitions  répugnent  aux  idées  de  notre  siècle, 
elles  n'y  sont  plus  de  mise.  Cette  objection,  nous  l'avouons,  est  faite 
quelquefois  par  des  personnes  ordinairement  bien  pensantes,  mais  elle 
ne  saurait  nous  en  imposer.  Elle  n'est,  après  tout,  que  du  genre  de 
ces  prétentions  trop  communes  de  nos  jours,  qui  ne  vont  à  rien  moins 
qu'à  abolir  la  peine  de  mort  pour  les  criminels,  et  à  changer  les  pri- 
sons et  les  pénitenciers  en  simples  maisons  de  réforme,  oii  l'on  puisse 
trouver  toutes  les  aises  de  la  vie.  Depuis  quand  les  hommes  peuvent- 
ils  donc  être  conduits  uniquement  par  les  sentiments,  et  n'y  Ort-il  plus 
besoin  de  sanction  stricte  aux  lois  ? 

Cependant,  afin  que  le  lecteur  ne  se  méprenne  pas  sur  nos  principes 
en  cette  matière  délicate,  hâtons-nous  d'en  venir  aux  explications. 

lo  Les  pimitions  corporelles  ne  doivent  s'employer  que  comme  un 
remède  extrême,  lorsque  tous  les  autres  moyens  ont  été  vainement  épni' 
ses.  L'âme  étant  la  partie  la  plus  noble  de  l'enfant,  c'est  d'abord  à 
elle  qu'il  faut  s'adresser  ;  c'est  par  les  sentiments,  par  les  principes  du 
devoir  et  de  l'honneur  qu'il  faut  le  prendre,  autant  que  possible.  Ce 
n'est  donc  que  dans  le  cas  où  tous  ces  efforts  seraient  inutiles,  où  ces 
cordes  ne  vibreraient  plus  dans  le  cœur  de  l'élève,  que  l'on  pourrait 
tenter  l'effet  de  quelques  corrections  corporelles.  Elles  ne  peuvent, 
elles  ne  doivent  donc  s'employer  qu'avec  certaines  natures  rebelles, 


intraitables,  endurcies,  presque  animales,  qui  se  rencontrent  rarement, 
grâce  à  Dieu.  Mais  même  à  l'égard  de  ces  êtres  à  part  qui  1 


sensibles  qu'aux  coups,  souvent  la  bonté  réussira  mieux  que  la  rigueur  ; 
souvent  ils  ont  été  ainsi  abrutis  par  les  mauvais  traitements,  et,  si  vous 
les  prenez  par  la  douceur  et  par  la  raison,  vous  en  obtiendrez  tout  ce 
que  vous  désirez.  Tout  ceci  se  comprendra  mieux  par  la  lecture  de  la 
Section  suivante  de  cet  Article. 

2o  Les  punitions  corporelles  doivent  être  très-rares  dans  une  école  : 
c'est  la  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Un  remède 
extrême,  en  effet,  ne  s'emploie  que  dans  des  cas  désespérés,  et  ce  serait 
une  imprudence  bien  coupable  que  d'en  faire  un  fréquent  usage.  Que 
penser  donc  de  ces  maîtres  qui  ont  continuellement  un  fouet  à  la  main, 
qui  en  menacent  sans  cesse  leurs  écoliers  et  qui  les  en  frappent  à  tout 
propos  ?  Ah  !  pour  vous,  au  contraire,  qu'une  de  ces  corrections  soit 
une  chose  assez  rare,  assez  inouïe,  pour  constituer  un  véritable  événe- 
ment dans  la  classe  ;  qu'elle  soit  réservée  pour  quelque  faute  d'une 
grièveté  tout  e.xceptionnelle  ;  qu'elle  soit  pour  l'enfant  qui  la  reçoit 
comme  une  tache  bien  difficile  à  effacer. 

3o  Les  punitions  corporelles  doivent  être  modérées.  Que  l'élève  ne 
redoute  pas  le  nombre  des  coups,  mais  la  honte  de  s'attirer  un  châti- 
ment si  dégradant,  qui  suppose  un  sujet  quasi  incorrigible.  Ne  vous 
obstinez  donc  pas  à  faire  pleurer  le  coupable  à  force  de  coups  :  il  est 
des  tempéraments  froids,  qui  ont  peu  de  sensibilité  physique  ;  il  est 
surtout  des  élèves  qui  se  feront  un  point  d'honneur  de  ne  pas  verser  de 
larmes  pendant  que  vous  les  corrigerez,  particulièrement  devant  leurs 
compagnons.  Si  vous  savez  vous  y  prendre  cependant,  ces  écoliers, 
qui  semblaient  d'airain  tandis  que  vous  les  battiez,  pleureront  à  chaudes 
larmes  si  vous  leur  adressez  une  parole  bien  vive,  que  vous  tirerez  de 
votre  cœur  et  qui  leur  ira  aussi  au  cœur,  si  vous  leur  exprimez  combien 
vous  êtes  afiaigé,  humilié,  de  leur  donner  un  seul  coup. 

Ayez  encore  soin  de  ne  jamais  frapper  ailleurs  que  dan.1  la  main 
étendue,  poumi  qu'elle  n'ait  pas  de  blessures.  Car  c'est  imprudent, 
souvent  dangereux,  de  frapper  à  la  tête,  dans  le  dos,  etc.,  sans  s'oceu- 
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5o  Enfin,  qu'aucune  puuiti( 
fliger,  soit  publiquement,  soit  privén 


servez.  Que  ce  ne  soit  jamais  ni  le  poing,  ni  le  pied,  ni  une  baguette 
ni  une  règle  ;  une  bande  de  cuir,  communément  appelée  féi-ule,  est 
l'instrument  le  moins  dangereux. 

4o  Evitez  absolument  toute  punition  corporelle  qui  pourrait  com- 
promettre la  santé  des  élèves,  les  blesser  ou  les  estropier.  Vous 
aurez  donc  soin  de  ne  pas  trop  les  priver  de  récréation  et  de  ne  pas 
les  assujétir  à  un  travail  trop  long  ;  de  ne  point  les  faiie  tenir  debout 
ou  à  genoux  pendant  un  espace  de  temps  déraisonnable.  Ne  les  con- 
damnez jamais  à  supporter  une  chaleur  ou  un  froid  considérable  comme 
punition,  ni  à  demeurer  dans  un  lieu  obscur,  pour  peu  qu'ils  soieut 
timides  et  nerveux.  Vous  devez  également  vous  interdire  toute  cor- 
rection qui  laisserait  des  marques  sur  le  corps  ;  si  elles  étaient  même 
légère,  avec  quel  empressement  malin  le  coupable  ne  les  étalerait-il 
pas  aux  yeux  de  ses  parents  et  peut-être  à  ceux  du  public  ?  quel  orage 
une  telle  conduite  n'amasserait-elle  pas  sur  la  tête  de  l'instituteur?  H 
se  verrait  sans  doute  traîné  sans  pitié  devant  les  tribunaux,  et  condamné 
ignominieusement.  Il  nous  répugne  d'entrer  dans  de  teis  détails,  qui 
peuvent  blesser  le  très-grand  nombre  des  maîtres  et  maîtresses  ;  mais 
malheureusement  il  s'en  rencontre  qui  semblent  avoir  la  vocation  de 
bourreau  plutôt  que  celle  d'instituteur. 

corporelle  que  vous  seriez  obligé  d'in- 
Qt,  ne  puisse  offenser  la  modestie, 
même  de  loin. 

Pour  nous  résumer,  disons  doue  qu'il  est  désirable,  qu'il  est  souvent 
possible,  qu'un  maître  acquière  assez  d'ascendant  moral  sur  ses  élèves 
pour  ne  jamais  les  punir  corporellement  ;  néanmoins,  s'il  s'y  trouve 
forcé  par  quelque  caractère  extraordinairement  difficile,  qu'il  ne  s'y 
décide  qu'à  la  dernière  extrémité,  après  avoir  épuisé  tous  les  autres 
moyens  de  répression,  et  qu'il  le  fasse  avec  tout  le  sang-froid  et  toute 
la  modération  possible,  et  t'ès-rarement. 

Quant  aux' menaces,  il  ne  faut  faire  que  celles  que  l'on  peut  et  que 
l'on  veut  exécuter  ;  communément  même  il  faut  les  accomplir,  afin 
que  les  élèves  ne  les  traitent  pas  légèrement.  Si  l'on  a  promis  une 
punition  on  ne  doit  en  exempter  l'écolier  que  si,  par  son  repentir  et  sa 
bonne  conduite,  il  s'est  rendu  digne  de  cette  indulgence. 

Section  4ème. — série  des  ptwiTiONS. 

Nous  croyons  devoir  le  répéter  :  pour  le  maintien  de  la  discipline 
il  faut  tout  un  système  dtj  châtiments  et  de  punitions  ;  il  faut  même  en 
ménager  l'emploi,  afin  de  n'être  jamais  dépourvu  de  ressources  et  de 
ne  pas  user  son  autorité  en  y  ayant  recours  trop  fréquemment.  Cha- 
cun de  ces  moyens  de  discipline  doit  même  revenir  bien  des  fois,  pour 
qu'on  ne  soit  pas  obligé  d'arriv?r  subitement  aux  mesures  extrêmes. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  du  reste  que  les  enfants  oublient  vite  les  aver- 
tissements et  les  réprimandes  ;  la  légèreté  de  l'âge  en  est  la  cause,  et 
non  pas  en  général  la  mauvaise  volonté. 

Voici  à  peu  près  la  série  que  l'on  peut  adopter,  sauf  à  la  modifier 
suivant  les  circonstances. 

lo  Donner  de  mauvaises  marques  aux  délinquants. — Que  chaque 
faute  un  peu  considérable  soit  notée  vis-à-vis  le  nom  de  l'enfant,  dans 
un  petit  cahier  tenu  exprès. 

2o  Leur  ôter  de  hrms points  ;  c'est  une  chose  à  laquelle  les  enfants 
sont  généralement  fort  sensibles. 

3o  Leur  attribuer  de  mauvaises  notes. — Ces  noti^s  'peuvent  être 
envoyées  aux  parents  tous  les  mois,  ou  être  communiquées  au  curé  et 
aux  commissaires  lors  de  leurs  visites  ou  d'un  examen  privé. 

4o  Leur  assigner  de  mauvaises  places.- — Il  est  bon  d'attacher  une 
idée  de  déshonneur  à  certaines  places  dans  l'école,  et  d'y  faire  asseoir 
les  paresseux,  les  dissipés,  etc.,  ou  bien  de  faire  passer  à  la  queue  de 
la  classe  ceux  qui  arrivent  tard,  ou  qui  manquent  l'école  sans  de  bonnes 
raisons. 

5o  Les  soumettre  à  des  privations. — Soit  que  vous  leur  enleviez 
pour  un  temps  quelque  charge  de  confiance,  comme  celle  de  moni- 
teur ;  soit  que  vous  leur  refusiez  une  permission,  que  vous  leur  inter- 
disiez un  jeu  qui  leur  ferait  grand  plaisir  ;  soit  que  vous  leur  raccour- 
cissiez une  récréation  ou  un  congé  (ce  qui  doit  se  faire  rarement,  pour 
ne  pas  nuire  à  leur  santé),  ou  que  vous  le  leur  fassiez  passer  en 
silence. 

60  Leur  imposer  des  pensums  ; — mais  nous  y  mettons  plusieurs  con- 
ditions :  lo  que  le  pensum  puisse  être  ittile  à  l'élève  ;  '2o  qu'il  ne  soit 
pas  troj}  long  ;  ?,■>  qa'il  soit  bien  écrit  et  bien  travaillé  ;  4o  qu'il  soit 
en  rapport  avec  la  capacité  de  l'élève.  Recommencer  un  devoir  mal 
fait,  avoir  quelques  phrases  à  analyser,  quelques  problèmes  d'arithmé- 
tique à  résoudre,  répéter  une  leçon  mal  sue,  rédiger  des  notes  qui  ont 
été  négligées,  etc.  :  voilà  autant  de  tâches  e::traordinaires  que 
impose  aux  écohers  avec  avantage,  et  qui  les  panisseut  par  où  ils  ont 
péché. 

7o  Inscrire  leurs  noms  sur  un  tableau  ou  dans  uj  cahier  de  déshon- 


neur ; — mais  mettez-y  des  conditions  bien  définies,  et  environnez  cette 
ription  de  formalités  imposantes.  Qu'elle  se  fasse  très^arement, 
que  J'élève  soit  sujet  à  certaines  humiliations,  à  la  perte  de  certains 
privilèges  pour  tout  le  temps  que  son  nom  demeure  sur  cette  liste,  et 
qu'il  ait  tous  les  motifs  du  monde  pour  s'en  faire  effacer  au  plus  tôt. 

80  Obliger  les  coupables  à  des  postures  humiliantes.— ^tre  assis 
seuls  dans  un  coin,  ou  par  terre,  ou  le  visage  au  mur  ;  rester  quelque 
temps  debout  ou  à  genoux,  etc.  Ces  punitions  cependant,  pour  pro- 
duire de  l'effet,  ne  doivent  pas  être  communes,  fréquentes,  ni  imposées 
pour  des  bagatelles. 

9o  Soumettre  les  élèves  à  des  retenues. — Dans  les  écoles  de  la  cam- 
pagne, où  les  élèves  viennent  souvent  de  loin,  il  est  rarement  prati- 
cable de  les  retenir  après  la  classe.  Dans  les  autres,  avant  de  recourir 
à  ce  moyen,  qui  peut  déplaire  aux  parents,  il  est  bon  de  consulter. 
Si  l'on  retient  quelques  enfants,  on  ne  doit  pas  les  laisser  seuls.  Un 
maître  doit  éviter  aussi  de  garder  quelque  petite  fille  après  l'école. 

lOo  Donner  des  punitions  corporelles. — Au  risque  de  nous  répéter 
à  satiété,  disons  de  nouveau  que,  loin  de  les  prodiguer,  un  bon  insti- 
tuteur doit  en  être  très-avare,  et  y  observer  une  extrême  modération. 

llo  Prononcer  un  renvoi  temporaire  ou  définitif.. — -Ne  vous  déter- 
minez point  au  dernier  sans  avoir  obtenu  l'approbation  des  commis- 
saires, ni  sans  être  appuyé  sur  les  raisons  les  plus  graves,  comme 
l'immoralité  bien  constatée.  Quant  au  renvoi  temporaire,  n'y  ayez 
recours  que  dans  des  cas  extraordinaires,  comme  une  insolence  habi- 
tuelle ou  préméditée,  une  insubordination  opiniâtre,  etc.  L'expulsion 
est  toujours  une  mesure  odieuse  et  grave,  qui  demande  à  être  mûre- 
ment considérée. 

Avant  de  terminer  l'Article  des  Punitions,  voyons  s'il  est  à  propos 
d'en  donner  quelquefois  de  générales  à  toute  une  école.  Cela  est 
rarement  opportun,  et  doit  être  rarement  juste,  puisqu'il  doit  être 
rare  que  tous  les  élèves  soient  coupables.  Néanmoins  ce  peut  être 
nécessaire  dans  quelques  cas  exceptionnels  ;  mais  alors  vous  pourriez 
peut-être  profiter  de  l'occasion  pour  récompenser  ceux  qui  ont  coutume 
de  vous  satisfaire,  en  les  exemptant  de  la  punition  commune. 
L'abbé  L.vsgevix. 
Cours  de  Pédagogie. 


.AVIS    OFFICIELS. 


ACX    INSTITUTEURS. 

La  vingt-quatrième  conférence  de  l'Association  des  Instituteurs  de  la 
circonscription  de  l'école  normale  Jacques-Cartier  aura  lieu  vendredi,  le 
27  du  courant,  à  9  heures  A.  M. 

Des  lectures  seront  données  par  M.  l'inspecteur  Valade  et  par  plusieurs 
instituteurs. 

La  veille,  !\  7  heures  p.  m.,  il  y  aura  assemblée  des  membres  du  conseil 
d'administration. 

Par  ordre, 

J.  0.  Cassegeain, 

Secrétaire. 
Montréal,  19  janvier,  1865. 


AXSEXIOX    DE    MUNICIPALITÉS 

Il  a  plu  i\  Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  par  minute  en  Con- 
seil du  11  de  janvier  cornant,  d'amender  l'ordre  en  conseil  du  26  juillet 
dernier  comme  suit  : 

De  distraire  de  la  municipalité  scolaire  de  St.  Irénée,  dans  le  comté  de 
Charlevoix,  la  concession  connue  sous  le  nom  de  Ste.  Magdeleine,  à  partir 
de  la  propriété  de  Vital  Bouchard,  à  aller  jusqu'à  celle  de  Louis  Maltais, 
exclusivement,  et  de  l'annexer  i\  la  municipalité  scolaire  de  la  Malbaie, 
dans  le  même  comté. 


DIPLOMES  OCTROYÉS  PAE  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

BUREAU  DES  EXAMIXATEUES  CATHOLIQUES  DE  MONTRÉAL. 

Ecoles  Elémentaires.— Première  classe  A  :  M.  Thomas  Levan  ;  F  :  Melle. 
Marie  Vitaline  Demers. 
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DONS  OFFERTS  A  LA  BIBUOTHÈ<iUE  DC  DÉPARTEMENT. 

M.  le  Surintendant  accuse,  avec  reconnaissance,  réception  des  ouvrages 
suivants  : 

0e  Henry  Judah,  Ecuyer,  commissaire  de  la  Tenure  Seigneuriale,  Mont- 
réal :  "  Cadastres  abrégés  des  seigneuries  de  Québec,"  2  vols.  "  Cadastres 
abrégés  des  seigneuries  de  Montréal,"  3  vols.  "  Cadastres  abrégés  des  sei- 
gneuries des  Trois-Rivières,'  1  vol.  "  Cadastres  abrégés  des  seigneuries  de 
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MONTRÉAL,  (BAS-CAXADE,)  JANTIER,  1863 


Abonnements    au    "  Jours  al    de    t'Inslruction 

Publique  "  et  à  la  Caisse  (l'Ëcononiïc  des 

Instituteurs. 

Nous  devons  encore  une  fois  prier  nos  abonnés  retardataires  de 
transmettre  le  montant  de  leur  abonnement  le  plus  promptement 
possible  à  M.  A.  Lusignan,  clerc  des  comptes  et  des  statistiques. 
C'est  aussi  à  ce  monsieur  que  doivent  être  adressées,  comme  nous 
en  avons  déjà  donné  avis,  les  primes  de  la  caisse  d'économie  des 
instituteurs. 

Nous  prierons  aussi  toutes  les  personnes  qui  font  à  ce  départe- 
ment des  envois  d'argent  par  la  poste,  d'éviter  de  mettre  des 
pièces  d'argent  dans  leurs  lettres,  ce  qui  en  augmente  considéra- 
blement le  port.  Ceux  qui  ont  à  nous  transmettre  moins  qu'une 
piastre,  peuvent  nous  envoyer  des  timbres-poste.  Les  instituteurs 
qui  ne  paient  qu'an  écu  pourraient  s'entendre  entre  eux  pour 
transmettre  leurs  abonnements  conjointement. 

Nous  voyons  avec  plaisir  qu'un  bon  nombre  de  commissaires 
d'écoles  ont  pris  des  abonnements  pour  toutes  les  écoles  de  leur 
municipalité. 

Nous  devons  aussi  attirer  particulièrement  l'attention  des 
abonnés  à  la  caisse  d'économie  qui  n'auraient  pas  encore  payé 
leur  prime  pour  l'année  18G4,  à  l'obligation  qui  existe  pour  eux 
de  payer  cette  contribution  dans  le  cours  de  l'année.  Le  dépar- 
tement acceptera  cependant  le  paiement  comme  valable  pourvu 
qu'il  soit  fait  dans  un  très-court  délai. 

L'abonnement  à  la  caisse  d'économie,  au  Journal  de  l'Iiisiruc- 
tion  Publique  et  l'assiduité  à  se  rendre  aux  conférences  sont 
les  signes  certains  du  bon-vouloir  des  instituteurs.  Nous 
publions  aujourd'hui  les  comptes-rendus  des  conférences  des 
associations  des  instituteurs  protestants  des  districts  de  St. 
François  et  de  Bedford,  auxquelles  les  instituteurs  et  les  institu- 
trices des  cantons  de  l'Est  se  rendent  chaque  année  en  grand 
nombre.  Nous  devons  engager  les  commissaires  à  permettre  aux 
instituteurs  de  se  rendre  aux  conférences  des  écoles  normales 
Laval  et  Jacques-Cartier.  Bien  loin  d'être  du  temps  perdu,  il 
n'y  a  pas,  selon  nous,  de  temps  mieux  employé  pour  les  maîtres  et 
par  conséquent  pour  leurs  élèves. 


Septième  Conférence  annuelle  de  l'Association  des 
Instituteurs  du  District  de  St.  François. 

Cette  conférence  a  eu  lieu  à  Stanstead,  les  29  et  30  décembre 
dernier.  Le  premier  jour  a  eu  lieu  l'élection  des  officiers.  Le 
Eév.  J.  H.  Nicolls,  Principal  de  l'Université  de  Lennoxville,  a 
été  élu  président,  31.  Graham  et  M.  Lee,  vice-présidents,  et  M. 
l'inspecteur  Hubbard,  secrétaire  et  trésorier.  M.  Allen  a  lu  un 
travail  remarquable  de  M.  le  professeur  Miles,  sur  l'état  de  l'ins- 


truction publique  dans  le  Bas-Canada.  On  trouvera  cet  essai 
au  long  dans  notre  dernier  journal  anglais.  Le  savant  profes- 
seur après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  dispositions  des  lois 
maintenant  en  force,  et  les  progrès  qui  se  sont  faits  depuis  une 
quinzaine  d'années  a  dit  "  que  dans  toutes  les  choses  essentielles, 
nous  avons  posé  de  solides  assises,  et  jeté  les  bases  d'un  édifice 
qui  devra  assurer  le  bonheur  de  la  nouvelle  génération  protes- 
tante aussi  bien  que  catholique." 

'■  C'est,  ajoute-t-il,  chez  moi  une  opinion  bien  arrêtée,  que  le 
moins  nous  toucherons  à  la  législation  actuelle,  même  en  vue 
d'une  union  fédérale  de  toutes  les  provinces  anglaises,  le  mieux 
ce  sera  pour  tous.  Au  risque  de  passer  pour  indifférent  et  pour 
manquer  de  zèle  aux  yeux  de  mes  co-réligionnaires,  je  dois  dire 
que  je  ne  saurais  approuver  la  demande  qu'a_ faite  un  comité  pro- 
testant de  Montréal,  d'un  surintendant  et  d'un  bureau  de  l'édu- 
cation protestants."  Les  principales  raisons  que  donne  l'orateur 
sont  la  dépense  considérable  et  inutile  qui  en  résulterait,  les 
conflits  qui  ne  manqueraient  point  de  s'élever  entre  les  deux 
départements,  enfin  les  conséquences  d'un  tel  principe  qui  nous 
conduiraient  nécessairement  à  avoir  autant  de  bureaux  d'éduca- 
tion qu'il  y  a  de  religions  différentes  dans  le  pays.  Une  fois 
séparés  des  catholiques  les  protestants,  ajoute  l'écrivain,  seraient 
très-capables  de  se  quereller  entr'eux  et  les  mécontents  deman- 
deraient une  nouvelle  sécession. 

Après  la  lecture  de  cet  essai,  le  comité  nommé  pour  juger  les 
essais  du  concours  pour  le  prix  offert  par  l'hon.  M.  Galt,  firent  leur 
rapport  et  adjugèrent  le  premier  prix  (§25)  à  jMUe.  Margaret 
Robertson,  institutrice  à  l'académie  de  Sherbrooke,  et  le  second 
prix  (810)  à  Mlle.  Eliza  Perkins,  de  Hatley. 

Le  président  lut  une  lettre  de  l'hon.  M.  Sanbom,  offrant  $25 
pour  le  concours  de  l'année  prochaine,  et  promit  immédiatement 
d'ajouter  lui-même  810  pour  un  second  prix.  On  fit  ensuite 
lecture  de  l'essai  de  Mlle,  llobertson,  et  il  fut  unanimement  résolu 
de  le  livrer  à  l'impression. 

A  la  séance  du  soir,  l'hon.  M.  Galt,  ministre  des  finances,  et 
l'hon.  51.  Chauveau,  surintendant  de  l'éducation  étant  présents, 
on  présenta  les  prix  aux  deux  lauréats.  L'hon.  M.  Galt  pro- 
nonça un  excellent  discours  sur  l'importance  de  l'éducation,  et 
exprima  l'espoir  de  pouvoir  mettre  fin  prochainement  aux  diffi- 
cultés financières  qui  en  entravent  encore  les  progrès  dans  ce  pays. 
Le  Surintendant  passa  en  revue  les  mesures  prises  par  le  gou- 
vernement et  par  la  législature  pour  améliorer  le  sort  de  la  classe 
enseignante  et  soumit  diverses  considérations  à  l'assemblée  sur  ce 
qui  pourrait  rester  encore  à  faire  pour  y  parvenir.  Il  la  pria  de 
s'occuper  do  l'importante  question  de  savoir  si  l'on  ne  pourrait 
point  fixer  un  minimum  de  salaire  pour  chaque  classe  d'institu- 
teurs et  empêcher  les  commissaires  de  diminuer  à  volonté  le  faible 
traitement  ^|ui  leur  est  accordé  ?  Il  parla  avec  éloge  des  efforts 
qui  avaient  été  faits  de  tout  temps  dans  le  comté  de  Stanstead 
pour  l'établissement  et  l'entretien  des  écoles.  Déjà  sous  l'an- 
cienne législature  du  Bas-Canada,  ce  comté  avait  un  petit  sys- 
tème d'instruction  publique  à  lui  propre. 

A  la  séance  du  lendemain,  des  lectures  furent  faites  par  le 
président,  le  Dr.  Nicolls,  par  le  vice-président  M.  Lee  et  M. 
Colby. 

Le  principal  Graham  pria  MM.  Galt  et  Chauveau  de  leur  per- 
mettre d'appeler  leur  attention  sur  le  manifeste  publié  par  le 
comité  de  l'association  protestante  de  Montréal,  dont  il  leur 
présenta  un  exemplaire.  M,  Galt  et  M.  Chauveau  répon- 
dirent qu'ils  avaient  déjà  pris  connaissance  de  ce  document 
et  qu'ils  ne  manqueraient  point  d'y  accorder  toute  l'atten- 
tion requise.  M.  Chauveau  parla  au  long  sur  les  diverses 
clauses  de  la  loi,  et  principalement  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
définir  les  attributions  des  institutions  d'éducation  supérieure  et 
celles  des  écoles  primaires.  M.  l'inspecteur  Hubbard  sucera 
divers  amendements  à  la  loi  en  ce  qui  concerne  la  distribution 
du  fonds  local  entre  les  arrondissements  d'une  même  municipalité. 
M.  Colby  s'exprima  fortement  contre  l'omnipotence  des  commis- 
saires, et  suggéra  de  donner  plus  d'autorité  aux  régisseurs,  qui 
devraient  être  au  nombre  de  trois  dans  chaque  arrondissement.  Il 
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s'exprima  aussi  avec  énergie  sur  l'apathie  qui  régnait  dans  tout 
le  pays,  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  commissaires,  et  dit  qu'on 
pourrait  avec  avantage  donner  tous  leurs  pouvoirs  aux  conseils 
municipaux.  M.  Jenkins  fit  quelques  remarques  tout  à  fait 
piquantes  sur  les  affaires  locales  de  Stanstead,  après  quoi  le  pré- 
sident résuma  les  débats  et  offrit  les  remercîments  de  l'assemblée 
aux  bons.  MM.  Galt  et  Chauveau. 

Sur  motion  du  Principal  Graham  il  fut  décidé  que  la  pro- 
chaine conférence  aurait  lieu  à  Sherbrooke. 


Conférence  de  l'Association  des  Instituteurs  du  Dis- 
trict de  Bedford. 

Cette  a,ssociation  a  tenu  sa  conférence  annuelle  à  Granby,  le 
22  décembre.  M.  Laing  de  AVaterloo  a  été  réélu  président,  et 
M.  Marsh  de  Granby,  secrétaire. 

Il  a  été  d'abord  résolu  unanimement  "  que  cette  association 
s'opposerait  à  toute  tentative  fuite  par  les  syndics  ou  les  commis- 
saires d'employer  dans  les  écoles  sous  leur  contrôle  des  institu- 
teurs non  munis  de  diplôme." 

Dans  les  débats  qui  s'élevèrent  sur  cette  proposition,  on  fît 
mention  de  quelques  membres  du  clergé  qui  auraient  fait  profiter 
des  laïques  de  l'exemption  qui  leur  est  accordée  par  la  loi  en 
signant  comme  instituteurs  des  rapports  d'écoles  dans  lesquelles 
ils  n'avaient  jamais  enseigné. 

Il  fut  encore  résolu,  1°  qu'en  autant  que  le  nombre  des  insti- 
tuteurs munis  de  diplômes  égale  au  moins  le  nombre  des  écoles, 
les  bureaux  des  examinateurs  de  ce  district  soit  invité  à  exiger 
le  plus  strictement  possible  de  tous  les  candidats  toutes  les  con- 
naissances requises  par  la  loi.  2°  Que  cette  as.sociation  croit  devoir 
blâmer  la  conduite  des  commissaires  qui  réduisent  les  salaires 
des  instituteurs  à  une  pitance  misérable  et  indigne,  dégradant 
ainsi  les  écoles,  et  décourageant  entièrement  les  maîtres  instruits 
et  doués  de  l'aptitude  nécessaire. 

On  mentionna  certaines  municipalités  où  les  commissaires  ne 
voulaient  point  payer  plus  de  deux  piastres  par  semaine,  et  à  l'ex- 
ception de  la  subvention  du  gouvernement  payaient  en  greenhacJcs. 

Après  une  discussion  très-intéressante  la  proposition  suivante 
fut  mise  aux  voix  et  adoptée. 

Résolu  que  c'est  le  devoir  de  l'état  en  autant  que  cette  mesure 
peut  se  concilier  avec  la  liberté  individuelle,  d'obliger  les  parents 
d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école  pour  un  espace  de  temps  déter- 
miné ;  et  que  c'est  plus  particulièrement  le  devoir  des  commis- 
saires de  voir  à  ce  que  tous  les  élèves  fréquentent  les  écoles  tenues 
sous  leur  contrôle  aient  les  livres  nécessaires  à  leur  usage  et  tout 
le  matériel  d'école  convenable. 

A  la  séance  du  soir,  le  président  lut  une  lettre  du  professeur 
Robins  et  présenta  une  circulaire  de  l'association  provinciale  des 
instituteurs  protestants.  On  discuta  ensuite  la  classification 
des  écoles  primaires.  II  fut  admis  qu'il  était  très-difficile  d'amé- 
liorer l'état  de  choses  actuel  sous  ce  rapport.  M.  McGregor  fit 
un  discours  sur  le  système  d'examens  et  de  certificats  universi- 
taires suivi  en  Angleterre  pour  l'avantage  des  personnes  qui, 
ayant  étudié  ailleurs,  n'ont  pas  pu  suivre  les  cours  ou  prendre 
leurs  dégrés. 

Le  lendemain,  les  suggestions  soumises  par  le  comité  de  l'asso- 
ciation provinciale  des  instituteurs  furent  discutées  et  adoptées 
avec  quelques  amendements.  Il  fut  aussi  résolu  que  le  comité 
exécutif  s'efforcerait  de  rendre  aussi  nombreuse  que  possible  toute 
assemblée  des  amis  de  1  éducation,  qui  se  tiendrait  avant  ou  pen- 
dant la  durée  du  parlement.  Une  autre  résolution  approuva 
le  système  d'examens  universitaires  proposé  par  l'Université 
McGill  et  développé  la  veille  par  M.  McGregor. 

Il  fut  résolu  d'offrir  des  prix  pour  un  concours  de  calligraphie 
entre  les  élèves  des  écoles  primaires  du  district.  Le  comité  exé- 
cutif fut  chargé  de  régler  les  détails  et  les  conditions  du  concours. 
Après  quelques  discussions  sur  l'enseignement  oral,  sur  les  divers 
systèmes  de  lecture  et  sur  l'enseignement  de  l'arithmétique,  aux- 
quelles prirent  part  M.  l'Inspecteur  Parmelee  et  MM.  Duff, 
Laing  et  Marsh,  l'assemblée  s'ajourna. 


Revue  Bibliogrraplilque. 

De  la  Politesse  et  du  Bon  Ton,  ou  Devoir  dune  Femme  Chrétienne  dans  le 
monde,  par  la  Comtesse  Drobojowska  ;  2de  édition.  Paris,  1860. — 
Du  Bon  Langage  et  des  Locutions  Vicieuses  à  éviter,  par  le  même  auteui*. 
— L'art  de  la  Conversation  aupoint  de  vue  Chrétien,  par  le  R.  P.  Huguet  ; 
2de  édition.  Paris,  1860. — De  la  Charité  dans  les  Conversations,  par  le 
même  auteur.  (1) 

{Suite.) 

Avant  d'aborder  les  deux  sujets  principaux  de  son  livre  la  médisance 
et  la  calomnie,  le  Père  Huguet  se  plaît  encore  à  nous  faire  voir  de 
quelles  autres  manières  on  peut  manquer  à  la  charité.  Tout  ce  qui 
peut  blesser,  affliger  ou  mortifier  même  légèrement  ceux  qui  nous  en- 
tendent est  plus  ou  moins  un  péché  contre  la  charité,  et  c'en  est  tou- 
jours un  contre  le  bon  ton  et  les  convenances.  Les  excuses  que  l'on 
se  donne  pour  en  agir  ainsi  sont  ordinairement  la  franchise  ou  la  plai- 
santerie. Quant  au  premier  prétexte  il  y  a  un  vieux  proverbe  qui  dit 
que  toute  venté  n'est  pas  bonne  à  dire.  St.  Franpois  de  Sales  a  dit 
mieux  encore  :  toute  vérité  qui  n'est  point  charitable  procède  d'une 
charité  qui  n'est  point  véritable. 

Et  puis  est-on  bien  certain  que  la  franchise  soit  le  seul  motif  qui 
nous  anime  ?  La  mauvaise  humeur,  l'envie,  l'amour-propre,  l'intérêt 
personnel  blessé  ne  sont-ils  point  souvent  les  secrets  ressorts  qui  nous 
donnent  ce  courage  et  cette  liberté  ? 

Même  lorsqu'elle  est  guidée  par  un  bon  motif,  "  il  faut  encore  que 
la  franchise  soit  tempérée  par  la  douceur  et  que  les  termes  dont  elle 
use  lui  ôtent  ce  qu'elle  a  de  piquant,  comme  on  a  soin  d'adoucir  un 
jour  trop  vif.  Sans  cela,  rebutés  par  des  censeurs  amers,  qui  font  un 
crime  des  moindres  choses,  nous  irons  nous  jeter  dans  les  bras  des  flat- 
teurs pour  y  chercher  .  ne  ombre  douce  et  agréable.  Car  c'est  par  les 
vertus  qu'il  faut  fuir  les    ices  et  non  par  les  vices  contraires." 

L'auteur  donne  pour  exemple  d'une  brutalité  inutile  cachée  sous  le 
prétexte  de  la  franchise  le  trait  sirivant  : 

"  Un  des  confrères  de  Guettard,  savant  botaniste  et  académicien,  le 
remerciait  un  jour  de  lui  avoir  donné  sa  voix  :  "  Vous  ne  me  decez  rien, 
lui  répondit-il  ;  si  je  n'avais  pas  WM  qu'il  fut  juste  de  vous  la  donner, 
vous  ne  l'auriez  pas  eite,  car  je  ne  vous  aimepas."  Condorcet  approuve 
cette  réponse  :  "  Si  une  telle  franchise,  dit-il,  offense  quelquefois,  au 
moins  a-t-elle  sur  la  pohtesse  l'avantage  d'inspirer  la  confiance  :  on 
sait  ce  qu'on  doit  espérer  ou  craindre."  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  ' 
avis  ;  il  n'est  pas  permis  de  dire  à  quelqu'un  qu'on  ne  l'aime  pas  ;  cela 
n'est  ni  poli  ni  convenable,  car  à  quoi  bon  de  faire  de  la  peine  à  celui 
qui  vient  nous  remercier  et  nous  témoigner  sa  reconnaissance  ?  A  cette 
franchise  brutale  on  doit  sans  doute  préférer  une  franchise  plus  douce 
et  tempérée  par  une  sensibilité  vraie,  que  la  crainte  de  blesser  rend 
adroite  ou  caressante.  Guettard  pouvait  répondre  :  "  En  vous  donnant 
ma  voix,  je  n'ai  consulté  que  la  justice  ;  ce  n'est  donc  pas  moi,  mais 
vous,  que  vous  devez  remercier  ;  car,  si  je  n'avais  pas  cru  que  vous  la 
méritiez,  certes  vous  n'auriez  pas  eu  ma  voix."  Il  eût  été  franc  sans 
être  ni  impoli  ni  blessant." 

Quant  à  la  plaisanterie,  il  suffirait  peut-être  de  dire  que  ce  n'est  pas 
être  x>laisant  que  de  se  rendre  désagréable.  Mais  outre  la  mauvaise 
plaisanterie  vulgaire  contre  laquelle  nous  croyons  inutile  de  prémunir 
nos  lecteurs,  il  y  a  un  grand  danger,  une  grande  inconvenance  à  vou- 
loir faire  briller  son  esprit  aux  dépens  des  autres.  C'est  le  plus  mau- 
vais rôle  qu'une  femme  puisse  jouer  dans  un  salon.  Ce  rôle  de  fran- 
chise brutale  ou  de  plaisanterie  blessante  convient,  s'il  est  possible,  moins 
encore  à  une  femme  qu'à  un  homme.  Un  homme  qui  se  le  permettrait 
envers  une  femme  serait  jugé  du  coup,  il  n'aurait  certainement  ni  les 
rieurs  ni  les  gens  bien  élevés  de  son  côté.  A  peine  lui  est-il  permis  de 
se  défendre,  lorsqu'il  est  attaqué  et  il  ne  le  doit  faire  qu'avec  des  mé- 
nagements et  une  réserve  infinis. 

Mais  n'est-ce  point  par  là-même  une  injustice  et  une  cruauté  de  la 
part  d'une  iérame,  certaine  qu'elle  est  de  sa  position,  de  spéculer  sur 
le  savoir-vivre  et  la  politesse  d'un  malheureux  qu'elle  peut  ainsi  humi- 
lier ou  affliger  avec  impunité  ?  Du  reste  ce  rôle  n'est  point  non 
plus  sans  péril.  Un  homme  sans  manquer  aux  convenances  peut  plus 
tard  prendre  sa  revanche,  et  pour  celui  qui  a  l'habitude  du  monde,  il  y  a 
mille  moyens  indirects  de  le  faire.  Une  abstention  et  un  éloignement 
étudiés  ne  sont  en  pareil  cas  qu'une  légitime  défense  et  le  vide  ne  tarde 
pas  à  se  faire  autour  de  ces  charmants  buissons  dont  les  roses  ne  com- 
pensent point  assez  les  épines. 

La  franchise  et  la  plaisanterie  ne  sont  du  reste  permises  qu'entre 
égaux.  D'inférieur  à  supérieur  elles  se  changent  en  insolence  ;  de 
supérieur  à  inférieur  elles  manquent  de  délicatesse  et  quelquefois  même 
d'humanité.  Dans  ce  dernier  cas  la  répartie,  pour  vive  qu'elle  soit,  est 
toujours  de  bonne  guerre  et  souvent  même  elle  est  applaudie  au-delà 


(1)  Voir  nos  livraisons  de  juin,  juillet  août,  septembre,  novembre  et 
décembre  derniers. 
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de  son  mérite.  François  1er  fut,  comme  on  sait,  vaincu  et  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Pavie.  Quelques  temps  après  être  sorti  de  sa  prison  de 
Madrid,  il  demanda  par  plaisanterie  à  une  dame  fort  laide  depuis  quand 
elle  était  revenue  du  pays  de  Beauté.  "  J'en  revins,  sire,  répondit- 
elle,  le  même  jour  que  Votre  Majesté  revint  de  Pavie." 

Même  entre  égaux,  même  entre  amis  et  entre  amis  très-intimes,  le 
franc-parler  exige  encore  beaucoup  de  tact  et  de  douceur. 

"  Il  ne  faut  point  railler  ses  amis  même  si  l'on  veut  les  conserver. 
Racine  aimait  à  railler  et  il  était  alors  amer  et  piquant.  Ses  meilleurs 
amis  ne  trouvaient  pas  grâce  auprès  de  lui  quand  il  leur  échappait 
quelque  chose  qui  lui  donnait  prise.  Boileau  accablé  un  jour  de  ses 
railleries  lui  dit  après  la  dispute  :  "  Aviez-vous  envie  de  me  fâcher  ? — 
Dieu  m'en  garde  !  répondit  son  ami. — Eh  bien  reprit  Dupréaux  vous 
avez  donc  tort,  car  vous  m'avez  fâché  !" 

Il  va  sans  dire  que  toute  observation  sur  le  physique  des  personnes 
avec  qui  l'on  n'est  point  très-intime  et  sur  un  pied  d'égalité  parfaite  est 
extrêmement  inconvenante.  Ces  sortes  de  remarques  sont  toujours 
dangereuses  même  entre  amis.  Quelque  débonnaire  que  l'on  soit,  on 
se  sent  toujours  enclin  à  riposter  à  une  remarque  désagréable  sur  sa 
personne.  Vous  vous  en  prenez  à  mou  crâne  qui  se  découvre,  je 
riposte  aux  dépens  de  votre  nez  qui  bourgeonne.  Deux  anciens  amis 
se  rencontrent  :  Comme  tu  as  grisonné,  dit  l'un  ! — Comme  tu  as  pris  du 
ventre  !  dit  l'autre.  H  est  très-probable  que  les  deux  amis,  enchantés 
de  se  revoir,  se  seraient  séparés  plus  contents  l'un  de  l'autre  s'ils 
n'avaient  point  jugé  à  propos  de  se  faire  ces  aimables  contidences. 

Le  Père  Huguet  en  traitant  de  la  médisance  et  de  la  calomnie  s'oc- 
cupe des  causes  de  ces  deux  pestes  de  la  société.  Une  des  premières 
causes,  dit-il,  c'est  la  curiosité.  Nous  reproduisons  tout  ce  passage  tant 
nous  l'avons  ti-ouvé  instructif  et  utile. 

"  La  curiosité,  défaut  non  moins  condamnable  que  l'intempérance 
dans  les  paroles ,  en  est  une  suite  ordinaire.  Les  babillards  veulent 
tout  savoir,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  le  redire.  Curieux  surtout  de 
secrets,  ils  vont  partout,  cherchant  à  les  éventer,  pour  fournir  à  leur 
babil  une  ample,  mais  .odieuse  matière.  Ils  sont  comme  ces  enfants 
qui  ne  veulent  pas  lâcher  la  glace  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains,  et 
qui  ne  peuvent  la  retenir;  ou  plutôt,  les  secrets  qu'ils  recueillent  sont 
comme  des  serpents  qu'ils  cachent  dans  leur  sein,  et  qui  les  déchirent  : 
incapables  de  les  contenir,  ils  sont  forcés  de  les  laisser  échapper.  On 
dit  que  les  anguilles  de  mer  et  les  vipères  meurent  lorsqu'elles  font 
leurs  petits  :  de  même  les  secrets  font  souvent  périr  ceux  qui  ne  savent 
pas  les  garder. 

"  Une  âme  curieuse,  ne  trouvant  pas  dans  son  propre  fonds  de  res- 
source pour  s'occuper,  aime  à  sortir  d'elle-même,  à  se  répandre  sur  des 
objets  étrangers  et  à  s'attacher  à  tout  ce  qui  l'environne.  Attentive  à 
toutes  les  démarches  des  autres,  bientôt  elle  saisit  leur  côté  faible,  elle 
pénètre  leur  caractère  et  découvre  leurs  défauts.  Heureuse,  hélas  !  si 
elle  pouvait  renfermer  en  elle-même  ces  inutiles  ou  dangereuses  con- 
naissances !  Mais  non,  des  secrets  qui  intéressent  l'honneur  et  la  répu- 
tation du  prochain  sont  pour  une  âme  curieuse  et  légère  un  trop  pesant 
fardeau  pour  la  dédommager  de  ses  peines  et  de  ses  recherches,  bientôt 
elle  va  s'en  décharger  dans  le  sein  de  quelques  confidents  indiscrets  ; 
ainsi  la  curiosité  occasionne-t-eUe  la  médisance.  Ce  que  les  curieux 
apprennent  volontiers,  ils  le  répètent  de  même,  et  ils  divulguent  avec 
satisfaction  ce  qu'ils  ont  recueilli  avec  empressement. 

"  La  curiosité  est  aussi  l'écueil  de  la  charité,  parce  qu'elle  anime  et 
entretient  la  médisance.  La  médisance  est  une  passion  basse,  lâche, 
timide  ;  elle  craint  de  paraître,  quand  elle  ne  se  promet  pas  un  accueil 
gracieux  ;  mais  peut-elle  se  flatter  d'être  écoutée  favorablement,  d'être 
applaudie  et  encouragée,  c'est  alors  qu'elle  triomphe  et  qu'elle  aime  à 
se  montrer  au  grand  jour.  Or  telles  sont  les  ressources  qu'elle  trouve 
dans  un  homme  curieux  :  comme  il  est  insatiable,  et  qu'il  veut  savoir 
le  dénoûment  de  tout,  il  la  soutient  par  des  applaudissements  affectés, 
il  l'anime  par  des  interrogations  multipliées,  il  la  pique  par  des  ques- 
tions malignes  ;  ainsi  se  vérifie  l'ingénieuse  remarque  d'un  grand  doc- 
teur qui  prétend  qu'il  y  aurait  beaucoup  moins  de  langues  médisantes 
s'il  y  avait  moins  de  personnes  curieuses. 

"  Combien  de  gens  veulent  être  informés  de  tout  et  tout  savoir  !  Je 
dis  tout  ce  qui  ne  les  regarde  point,  et  qui  ne  les  intéresse  en  rien.  Car 
voici  ce  qu'il  y  a  souvent  de  plus  étrange  et  de  plus  bizarre  :  c'est  qu'on 
ignore  ses  propres  affaires,  qu'on  n'a  nul  soin  de  les  apprendre,  ni  d'exa- 
miner ce  qui  se  fait  dans  sa  propre  maison,  tandis  qu'on  veut  avoir  une 
connaissance  exacte  des  affaires  des  autres,  et  qu'on  tient  en  quelque 
sorte  registre  de  tout  c^qu'ils  fout  et  de  tout  ce  qui  se  fait  chez  eux. 
Au  lieu  donc  de  rejeter  mille  rapports,  non-S'^ulement  inutiles,  mais 
très-injurieux  et  très-pernicieux,  on  en  est  avide,  on  les  recherche,  et 
l'on  en  recueille  jusqu'aux  moindres  particularités.  C'est  ce  qu'on 
appelle  ouverture  de  cœur,  confidences  ;  et  c'est  ce  qu'on  doit  ap- 
peler perfidies  et  médisances.  C'est  ce  qu'on  tâche  de  justifier  par  le 
droit  de  l'amitié  ;  et  c'est  ce  qu'il  faut  réprouver  par  le  droit  de  la 
charité.  Et  où  est-elle,  cette  charité  évangélique  ?  Comment  l'accorder 
avec  ces  tours  d'adresse,  avec  ces  perquisitions,  ces  questions  subtiles 


et  captieuses  ;  avec  ces  longs  circuits,  pour  amener  une  personne  dans 
le  piège,  pour  lui  tirer  ce  qu'elle  a  de  plus  caché  dans  l'âme,  pour  l'en- 
gager insensiblement  à  vous  le  révéler  pour  abuser  de  son  ingénuité, 
ou  plutôt  de  sa  simplicité  ?  Il  faudrait  lui  enseigner  à  se  taire,  et  l'on 
use  de  toutes  les  industries  et  de  toutes  les  instances  pour  lui  arracher 
une  parole  qu'elle  devrait  retenir.  Cependant  on  se  sait  bon  gré  d'a- 
voir découvert  telle  chose  qui  n'est  pas  connue  ;  on  en  triomphe,  on 
s'en  fait  un  faut  mérite  ;  et  ce  sera  beaucoup,  si  dans  peu  l'on  ne  la 
rend  pas  publique,  et  l'on  ne  produit  pas  au  jour  tout  le  mystère. 

"  La  vaine  curiosité  produit  en  nous  la  médisance.  C'est  cette  pas- 
sion inquiète  qui  en  rama.sse  et  en  fournit  la  matière.  En  effet,  quels 
sont  ordinairement  les  médisants  de  profession  dans  une  ville,  dans  une 
société,  dans  une  famille?  E=t-te  un  homme  qui,  uniquement  occupé 
de  ses  devoirs,  ne  s'iii  j  :.      les  affaires  des  autres?  Est-ce 

une  mère  chrétienne.  '\  ■  les  domestiques  absorbent  tous 

les  moments?  Non;   i  à  états,  la  curiosité,  bornée  à 

des  devoirs  nécessaire-,        ,         _  ;•■  porter  à  des  objets  étrangers; 

mais  des  personnes  désœuvrées  qui  n'ont  d'autre  occupation  que  de  se 
livrer  à  des  conversations  inutiles,  que  d'écouter  tous  les  bruits  diffé- 
rents qui  courent,  que  de  voltiger  de  maisons  en  maisons,  de  cercles 
en  cercles  ;  mais  des  personnes  qui,  naturellement  curieuses,  ont  le 
talent  de  découvrir  tous  les  démêlés  des  familles,  toutes  les  chroniques 
d'une  ville  ;  mais  des  personnes  qui  veulent  tout  savoir,  tout  appren- 
dre ;  voilà  quels  sont  les  médisants  de  profession.  Et,  lorsque  l'apôtre 
saint  Paul  reprend  de  médisance  cert;iines  personnes  jeunes  et  légères, 
loquentes  qiiœ  non  oportet,  parlant  de  ce  qu'elles  devraient  taire,  il 
en  donne  aussitôt  la  raison:  c'est,  dit-il,  parce  qu'elles  sont  lutn- 
seulement  oisives,  mais  curieuses  ;  "  non  iantum  otiosœ,  scd  curiosœ." 

"  C'est  donc  la  curiosité  qui  produit  en  nous  la  médisance  ;  non-seule- 
ment elle  la  prépare  et  en  fournit  la  matière,  mais  elle  la  met  en 
œuvre,  et  nous  engage  à  médire,  pour  se  contenter  et  se  satisfaire. 
L'homme  curieux  veut  toujours  apprendre  et  ne  rien  ignorer,  surtout 
en  ce  qui  flatte  sa  malignité  naturelle.  H  médit  le  premier  dans  l'ea- 
|)érance  qu'on  lui  rendra  nouvelles  pour  nouvelles,  confidences  pour 
confidences  ;  de  là  ces  rapports  indiscrets  qui  portent  l'aigreur  dans 
les  esprits,  l'inimitié  dans  les  cœurs,  la  di%-ision  dans  les  sociétés,  le 
trouble  dans  les  familles  ;  de  là  tant  de  soupçons,  de  jugements  témé- 
raires, tant  de  querelles,  tant  de  ressentiments  et  de  vengeances,  qui 
altèrent,  qui  refroidissent,  qui  étouffent  la  charité.  Remontez  à  la 
source  :  faut  de  malheurs  sont  le  fruit  amer  d'une  maligne  curiosité." 
(^A  continuer.') 


Bulletin  des  Publications  et  des  Réimpressions 
les  plus  Récentes. 

Paris,  novembre  et  décembre  1864. 

Calvo  :  Armales  historiques  de  la  révolution  de  l'Amérique  latine  ;  3  in- 
8,  clvi-1254  p.  Hachette. 

Brié  et  GaiMArD  :  Les  poètes  lauréats  de  l'Académie  françaL=e.  Recueil 
des  poèmes  couronnés  depuis  1800  avec  une  introduction  (1671-1800)  et 
des  notices  biographiques  et  littéraires,  vol.  2d.,  1830-1861  ;  in-18,  416  p. 
Bray. 

HARCoy  :  Théâtre  d'Harcon,  traduit  pour  la  première  fois  de  l'espagnol 
en  français,  par  Alphonse  Royer  ;  in-18,  495  p.  Lévy.  3  fr. 

Molière  :  Théâtre,  collationné  minutieusement  sur  les  premières  éditions, 
orné  de  vignettes  ;  tome  1er,  in-8,  xv-453  p.  Aubry.  Tiré  seulement  à  400 
exemplaires.  20  fr.,  papier  teinté,  25  fr. 

lIoxsEi-ET  :  Fréron  fUlustre  critique,  sa  vie,  ses  écrits,  sa  correspon- 
dance, sa  famille,  etc.  ;  in-16,  143  p.  Aubry.  Tiré  à  200  exemplaires. 

Satste-Becve  :  Nouvelle  galerie  de  femmes  célèbres,  10  gravures,  par 
Staal  ;  gd.  in-8,  571  p.  Gamier. 

Thierry  :  Nouveaux  récits  de  l'histoire  romaine  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle  ;  in-8,  489  p.  Didier.  7  fr. 

Daxielo  :  Les  conversations  de  JI.  de  Chateaubriand.  Ses  agresseurs  par 
Julien  Danielo,  son  secrétaire  ;  in8-,  410  s.  D«ntu.  6  fr. 

GorET  :  Histoire  nationale  de  France  d'après  les  documents  originaux, 
par  Amédée  ;  tome  H.  Temps  féodaux  ;  in-8,  508  p.  Pagnerre.  Chaque  vol. 
5fr. 

Lamartixe  :  La  France  parlementaire,  1834-^851.  Œuvres  oratoires  et 
écrits  politiques  par  M.  de  Lamartine  ;  tomcê  j  et  4,  chaque  vol.  6  fr.  Lou- 
vsage  formera  6  vols. 

Bruges,  novembre  1964. 

Le  Roy  :  Etude  historique  et  critique'  sur  l'enseignement  élémentaire  de 
la  grammaire  latine,  par  Alphonse  Le  Roy.  professeur  à  rCniversité  de 
Liège  et  à  l'école  normale  des  humanités  ;  in-8,  262  p.  Daveluy. 

C'est  un  savant  et  remarquable  travail,  publié  d'abord  dans  la  Sevue  de 
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rTnatruclion  Publique  de  Bruxelles,  et  dont  nous  recommandons  la  lecture 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  le  style  en  est  facile  et  agréable,  ce  qui  ne 
nuit  aucunement  aux  œuTres  les  plus  sérieuses. 

Springfield,  novembre  1864. 

Websteh  :  An  American  Dictionary  of  the  English  Language,  by  Noah 
Webster,  L.  L.  D.,  enlarged  and  improved  by  C.  A.  Goodrich  and  Noah 
Porter.  Royal  4to.  pp.  lxxii-17GS.  (Pictorial  édition.) 

Ce  Tolume-monstre  est  encore  un  produit  de  ce  que  l'on  appelle  aux 
Etats-Unis  la  guerre  des  dictionnaires  La  spéculation  qui  fait  quelques  fois 
de  bonnes  choses  s  est  emparée  de  la  m  alité  entre  les  dictionnaires  de 
■Worcester  et  de  Webster  et  a  donne  une  foule  d'éditions  et  des  séries  en- 
tières, les  unes  à  l'usage  des  colk'ges,  les  autres  .\  l'usage  des  maisons  de 
commerce,  les  autres  A  l'usage  des  écoles  commune^,  dt   te^  deux  diction- 

r.ige  ipio  mms  .i\on^ -ciii  n  Ijien  dire 

:1,  °  11 ,  /,5^  /  (/'  ^  .\u  de  11  .|ii  il  1  a  quel- 

ques a'nnie»  p.irl.l  publiciti.m  delà  spleiidi.l.  I  i  i  i  '  .  du  grand 
dictionnaire  de  Worcester  (prononcez  Woustcr  ) 

La  réponse  est  complète  et  vaut  beaucoup  mieux  que  le  timide  essai  que 
1  on  ar.iit  fait  il  y  a  deux  ans  eu  ajoutant  h  un  ancien  tirage  de  Webster  des 
gravures  à  la  fin  du  volume  II  s'agit  cette  fois  d'un  ouvrage  refondu  et  de 
gravures  mises  .\  leur  plaie,  ce  qui  n'a  ]ia^  emjicili    de  le^  rcpioduite  .i  la 

dier  sepaii  ment  et  1111  iiIiIk  ili  iiiatHU-     l  u  ciui>'U\  t.iit   i  u.iU  i  i  ■ -t  1  ac- 


CbSlblc. 


croissement 
mier  dietiom 
contenait  de 
son  contintif 
voisins)  1 .  '1 
qu'en  Aul' 


cpi  on 


h    I  il  \\    Il  1   I  lui-même  il  y  a  uni   i       ' 

1  '^ I    1       chaque  édition  sul       i   • 

il      I  m    (1 1  un  le  sait  les  mots  se  I   hi    > 
I  il.    païaitre  renfeime  114,000  uiui^      1 
Il   contre  tous  ces  ammcaniiymei  ;  mais, 
n'y  a  po  m  tituée  comme  en  France,  beaucoup  de 

veauxni.it  i         i      i    1 1  u  i  peu  dans  le  langage  parle  et  nirni 

littciature   \ii_lii-i   ili    1  ani  len  monde.     Cette  édition  ■    m     ii 
prcfaie^,  une  li  ngiajihie  de  Webster,  une  histoire  de  l.i  1  i 
principe»  di-  imincinciation  et  d'orthographe  ,  et  à  la  fui  ili 
vocabulahes  dont  cpielques-uns  sont  tout  nouveaiLX  et  ilmii  I    1 
très-originale.     Tel  est  par  exemple  le  dictionnau-e  des  noms  luop 
rencontre  dans  les  ouvrages  d'imagination  et  où  l'on  peut  faire 
sance  avec  tous  les  héros  et  toutes  les  héroïnes  des  poèmes  et  des  romans 
célèbres. 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  juger  les  graves  questions  d'orthogra- 
phe et  de  prononciation,  qui  divisent  les  deux  camps  rivaux  des  Websiérites 
et  des  Worcestérites  ;  mais  nous  devons  dire  en  toute  justice  que  ce  nouveau 
dictionnaire  de  Webster  est  un  chef-d'œuvre  typographique  et  sous  tous  les 
rapports 'une  des  choses  les  plus  ingénieuses  que  le  fertile  génie  de  nos 
voisins  pouvaient  inventer.  C'est  de  plus  une  petite  encyclopédie  gramma- 
ticale, littéraire  et  scientifique  qui  enseigne  autant  par  les  nuages  que  par 
les  mots. 

Québec,  janvier  1865. 
Langevin  :  Cours  de  pédagogie  ou  principes  d'éducation  par  Jean  Lan- 
gevin,  prêtre,  principal  de  l'école  normale  Laval  ;  gd.  in-12,  xv-408  p.  Dar- 
veau,  prix  relié,  Çl. 

M.  Langevin  a  déjà  publié  des  Réponses  aux  questions  sur  Vagriculture  rt 


Publiqur.  M    1  .1     m   .1,    i 

ceux  de  .  1   _ 

11' 

faite  dan-  Il 

estnéce--ii                       , 

i<  t        1111      1  11    m                                                lli'l 

XLa  exanii  n     iii  1  n     ni       1  .        m 

Ut'i!  c-u  eflVt  m- dniM  11                              1 

vue  ipie  11-  1       llnll I      Mi,t   I.     |, 

i\oir  de  faire  des  qu     t 

programiiii  -,  i  t  .|ii.    .      |    ii   mi    ' 

iir  est  donné  expr.  -      i 

s'assurent  que  k-,  .itpii.ml     mit 

1  iirmi^mce  réelle  i!c  ch.i  j  i.   uj.i'i  i,, 

et  qu'ils  ne  se  sont  point  i  mit     • 

'      '■    i.lri' par  cceur.     Le  li\re  de  JI. 

Langevm  vient  donc  rempl 

lacune  dans   notre  système 

d'instruction  publique  aus-i  hi  n 

,.    •          .11  itre  bibliographie  canadienne 

qui   ne  pouvait  citer  encou-  .luci 

u  uini.iue  de  cette  <t  -i  1  i,    ,'i—   rr-tte 

branche.     Le  livre  est  divisé  en  s 

11  parties  qui  sont  ti                             i  nt 

subdivisées  en  chapitres,  articles  et  sections,  et  on  jn  n  i  i'  ut 

toute  la  vaste  surface  de  l'important  sujet  que  l'auteur  i    m    i u  "si 

grand  courage.  Ces  parties  sont  lo  de  l'instituteur,  '20  des  ecoli-s  ncinnales, 
3o  de  l'éducation,  4o  de  l'instruction,  5o  de  l'organisation  et  de  la  direction 
d'une  école,  r,o  de  la  conduite  de  l'instituteur.  A  cela  est  ajouté  sous  forme 
d'appendice,  un  aperc;u  historique  des  progrès  de  l'instruction  dans  le  Bas- 
Canada.  Chacun  de  ces  sujets  est  traité  avec  le  plus  grand  soin  dans  un 
style  clair  et  concis.  Plusieurs  branches  d'enseignement  sont  rendues  plus 
faciles  par  des  exemples.  Nous  aurions  aimé  qu'il  en  eût  été  ainsi  des  Leçons 
de  choses,  et  nous  rcriimn  imli-rions  à  1  au*,  ar  d'aiouti'r  à  ce  clia)iitre  dans 
une  nouM  lli  1  itiiiMi  I  il  hi  'i  -mn  u  m-  n  i  u  ilnutnii- ii.iiim  -.  ti  i  '  lunmp- 
tement  ^  m  i  i   |     I  ,  .    mi-  ii  i  i   -   .in  po  ,ii   I    \       i      i'  '  t  n.v 

tional.  .Ni         '  i  ,i  i    i  i   1  m-  imii        u  tu  |  ,  I  i^.  _  .[i  •  u  i|iitre 

deladi»ciplii.i  ,  uj  ni  ..i  ,  1 1-  .  lutc  impuii.uKc,  et  ..u  kipicl  kc  lucilkmrs 
auteurs,  et  les  hommes  qui  ont  le  plus  d'expérience,  diiierent  encoi  e  d'opinion. 
Nous  y  attu-ons  tout  particulièrement  l'attention  des  instituteurs  et  celle 
des  amis  de  l'éducation. 


Les  SoraÊES  Canadienîtes  :  La  dernière  livraison  de  ce  recueil  contient 
la  fin  des  notes  d'un  condamné  politique,  et  est  accompagnée  d'une  gravure 
représentant  la  cale  du  navire  de  transport  le  Buffalo.  Elle  termine  le  qua- 
trième volume  de  cette  publication,  et  la  direction  donne  avis  aux  abonnés 
que  le  journal  ne  sera  expédié  qu'à  ceux  qui  auront  renouvelé  leur  abonne- 
ment, le  paiement  en  avance  étant  de  rigueur. 

Montréal,  novembre  et  décembre,  1864. 

Dawson  :  On  some  points  of  the  History  and  Prospects  of  Protestant 
Education  in  Lower  Canada  ;  20  p.  Becket. 

C'est  une  lecture  faite  par  M.  le  Principal  Dawson  devant  l'association 
des  instituteurs  en  rapport  avec  l'école  normale  McGill.  L'auteur  s'y  pro- 
nonce fortement  en  faveur  des  différents  changements  demandés  par  le 
comité  de  l'association.  Tout  en  rendant  témoignage  de  l'impartiale  admi- 
nistration de  la  loi  par  le  Surintendant  actuel,  et  tout  en  exposant  les 
grands  inconvénients  qu'aurait  la  division  du  département  de  l'instruction 
publique  en  deux  sections  séparées  avec  un  surintendant  catholique  et  un 
surintendant  protestant,  le  savant  Principal  ne  croit  pas  que  les  droits  des 
protestants  dans  l'hypothèse  d'une  union  fédérale  des  provinces  anglaises 
pourraient  être  sauvegardés  sans  cette  mesure.  La  partie  historique  de  ce 
travail  prêterait  à  une  critique  qui  nous  entraînerait  en  dehors  des  bornes 
que  nous  nous  imposons  dans  ces  courtes  notices  des  publications  récentes. 
On  trouvera  dans  notre  dernier  journal  anglais  des  extraits  de  cette  lecture. 

L  \  Revi:e  Canadiexne  :  La  livraison  de  décembre  contient  la  suite  du 
t;  1  il  de  M.  de  Bellefeuille  sur  le  Code  Civil  et  la  fin  de  la  remarquable 
lie  M.  Raymond  sur  la  "  Destinée  Providentielle  de  Rome."  Les 
11-,  dans  leur  prospectus  du  second  volume  nous  annoncent  pour  le 
m  I  lie  mai  ou  de  juin  la  fin  du  roman  de  M.  de  Boucherville  "  Une  de 
perdue  et  deux  de  trouvées,"  et  nous  promettent  en  même  temps  de  le  faire \ 
suivre  par  un  roman  acadien  de  M.  Bourassa. 

M.  Raymond  résume  et  termine  ainsi  son  étude  sur  Rome  :  "  Au  reste,  la 
cause  qui  nous  occupe  ne  serait-elle  ])as  jugée  parce  que  dirait  un  honnête 
homme  répondant  selon  sa  conscience  à  cette  interrogation  :  '  Sous  quelle 
autorité  aimeriez-vous  mieux  vivre,  pour  votre  sûreté  personnelle,  la  con- 
servation de  vos  biens,  la  sécurité  de  tout  ce  que  vous  avez  de  cher  dans 
votre  famille,  celle  de'  Pie  IX  et  des  cardinaux  ou  celle  de  Garibaldi, 
Mazzini  et  compagnie  ?  ' 

"  LTne  invasion  quelconque  par  un  prince  ambitieux  ou  une  horde  déma- 
gogique peut  encore  avoir  lieu  à  Rome  ;  mais  elle  ne  saurait  être  que 
temporaire.  La  grande  Cité  s'est  déjà  vue  entre  des  mains  plus  puissantes 
que  celles  de  Victor-Emmanuel  ;  elle  est  tombée  sous  le  joug  d'une  démo- 
cratie plus  redoutable  que  celle  que  pourrait  commander  le  héros  d'Aspro- 
monte.  Mais  combien  de  temps  a  duré  l'autorité  des  Empereurs  ou  des 
Tribuns  qui  se  sont  placés  sur  le  siège  du  Vicaire  du  Christ  ?  L'histoire 
nous  l'a  dit,  en  imprimant  une  mémoire  abhorrée  au  nom  de  ces  envahis- 
seurs sacrilèges  d'un  pouvoir  donné  et  défendu  par  le  ciel. 

"  Non,  non,  la  révolution  ne  triomphera  pas  définitivement  à  Rome,  la 
démocratie  ne  s'y  établira  pas,  car  suivant  le  mot  profond  de  madame  de 
Staël,  ■  elle  se  trompe  en  prenant  des  souvenirs  pour  des  espérances.' — 
Mais  l'autorité  du  Pape  subsistera,  parce  que  pour  elle  le  souvenir,  c'est 
l'espérance  même,  elle  sera  parce  qu'elle  a  été.  Sa  raison  d'être  dans  le 
passé  a  la  même  force  pour  l'avenir.  Son  autorité  spirituelle  demeurera, 
parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  parole  de  Dieu  ;  son  autorité  temporelle  se 
maintiendra  parce  qu'elle  est  utile  à  l'indépendance  de  son  pouvoir  sur  les 
âmes.  Les  générations  futures  n'auront  pas  à  méditer  sur  les  ruines  de  la 
papauté. 

"  Ecoutons  les  paroles  de  Macauley  ;  on  croit  y  saisir  cet  accent  d'inspi- 
ration propliétiipie  qu'aux  temps  anciens  Dieu  a  accordé  quelquefois  aux 
I   .  t    .  il     1  1  L'i  utilité: 

\  1  lyons  encore  aucun  signe  qui  indique  que  le  terme  de  la 
I  itiun  de  la  papauté  approche.  Elle  a  vu  le  commencement 
i.  t.' I  I  iiiaernements  et  de  tous  les  établissements  ecclésiastiques  qui 
evi-trnt  maintenant  dans  le  monde  et  rien  ne  nous  assure  qu'elle  ne  soit 
destinée  à  voir  la  fin  de  tous.  Elle  était  grande  et  respectée  avant  que  le 
Saxon  n'eût  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  Bretagne,  avant  que  la  France 
n'eût  passé  le  Rhin,  lorsque  l'éloq'ience  grecque  florissait  encore  adorée 
dans  le  temple  de  la  Mecque.  Et  elle  pourra  subsister  encore  dans  toute 
sa  vigueur,  lorsque  quelque  voyageur  venu  de  la  Nouvelle-Zélande,  aura 
pris  possession  d'une  vaste  solitude,  sur  une  arche  brisée  du  pont  de 
Londres  pour  y  esquisser  les  ruines  de  Saint  Paul.' 

"  Un  poète  italien  a  plus  magnifiquement  encore  rendu  la  même  idée  ;  je 
ne  puis  terminer  qu'en  rappelant  cette  admirable  expression  de  la  destinée 
de  la  Ville  Eternelle  : 

"  '  Je  rencontrai  le  Temps  et  lui  demandai  compte  des  empires  anciens  ; 
de  ces  royaumes  d'Argos,  de  Thèbes  et  de  Sidon,  et  de  tant  d'autres  qui  les 
avaient  précédés  ou  suivis.  Pour  toute  réponse  le  Temps  secoua  sur  son 
passage  des  lambeaux  de  pourpre  et  de  manteaux  de  rois,  des  armures  en 
pièces,  des  débris  de  couronne,  et  lança  à  mes  pieds  mille  sceptres  en  mor- 
ceaux.' 

"  Alors  je  lui  demandai  ce  que  deviendraient  les  trônes  aujourd'hui  debout. 
Ce  que  furent  les  premiers,  me  répondit-il,  en  agitant  cette  faux  qui  nivèle 
tout  sous  ces  coups  impitoyables,  les  autres  le  deviendront. 

"  '  Je  lui  demandai  si  ce  sort  était  réservé  au  siège  de  Pierre.  Il  se  tut, 
et  au  lieu  du  Temps,  ce  fut  l'Eternité  qui  se  chargea  de  la  réponse." 
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BACKWoODSMiN-  :  Thc  Crown  and  the  Confédération.  Tbrce  letters  to  the 
Hon.  J.  A.  MacDonald,  by  a  Backwoodsman  ;  36  p.  Lovell. 

HAMn.TON  .  Union  of  the  colonies  of  British  Xorth  America,  by  P.  S. 
llamilton,  of  Nova  Scotia  ;  103  p.  Lovell. 

McGee  :  Notes  on  Fédéral  Governments.  past  and  présent,  by  the  Hon. 
T.  D.  McGee  ;  7C  p.  Dawson. 

Cette  brochure  et  les  deux  qui  précèdent  et  bien  d'autres  sans  doute  qui 
les  suivront,  devront  être  conservées  avec  soin  par  les  amateurs  comme 
documents  poiu:  l'histoire  des  grands  changements  constitutionnels  qui  se 
jiréparent  aujourd'hui.  M.  JIcGee  a  voulu  faire  part  au  public  des  études 
préliminaires  qu'il  a  faites' au  sujet  de  la  confédération.  Il  traite  de  toutes 
les  confédérations  connues  dans  l'histoire,  l'ancienne  confédération  grecque, 
les  ligues  italiennes  du  moyen  âge ,  la  confédération  suisse ,  les  Etats- 
Unis  des  Pays-bas,  la  confédération  germanique,  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
les  nouveaux  états  confédérés  du  Sud,  et  la  confédération  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Sa  conclusion  est  concise,  d'une  grande  modération  de  langage 
et  d'une  grande  réserve.  On  trouve  à  la  fin  du  volume  le  texte  de  la  consti- 
tution de  la  Nouvelle-Zélande. 

A  Few  Remarks  on  the  meeting  held  at  Montréal  for  the  formation  of  an 
Association  for  the  promotion  and  protection  of  the  Educational  interest  of 
Protestants  in  Lower  Canada  ;  36  p.   Senécal. 

Observations  sm-  l'assemblée  tenue  i  Monb-éal  pour  former  une  Associa- 
tion dans  le  but  de  protéger  les  intérêts  des  protestants  dans  l'instructon 
liublique  ;  36  p.  Senécal. 

Ces  deux  brochures  sont  la  reproduction  des  articles  contenus  dans  nos 
deux  jouunaux  ;  elles  sont  en  vente  chez  tous  les  librahres.  Prix,  12  cts. 
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Comme  cette  petite  revue  est  la  première  q>:"  nous  publions  eu  l'an  de 
grftce  mil  huit  cent  soLsaute  et  cinq,  nous  croy  ns  avoir  le  droit  de  la 
commencer  ainsi  que  commencent  (et  quelquefois  se  continuent  et  se 
terminent)  les  conversations  des  visites  du  jour  de  l'an  :  par  discourir  de 
la  pluie,  de  la  neige  et  du  beau  temps. 

Qui  donc  aurait  dit,  qu'il  se  faisait  un  grand  changement  dans  le  climat 
de  ce  pays,  que  l'été  jwrdait  de  son  âpre  chaleur,  l'hiver  de  son  froid  rigou- 
reux et  que  les  saisons  s'égalisant,  nous  aurions  bientôt  une  température 
moyenne  et  délicieuse  ?  Certes,  s'il  y  a  eu  en  effet  pendant  une  période 
d'années  des  symptômes  d'un  progrès  de  ce  genre,  il  faut  avouer  que  les 
dernières  saisons  que  nous  venons  de  traverser  ont  donné  le  démenti  à  ces 
espérances.  Jamais  il  n'y  eut  d'été  plus  sec  et  plus  torride  que  l'été  dernier, 
jamais  d'automne  plus  long  et  plus  torrentiel,  jamais  d'hiver  plus  rigoureux, 
de  froid  plus  intense,  ni  de  tempêtes  de  neige  plus  violentes. 

Comme  nous  l'avions  prévu  (style  des  journaux  politiques)  l'affiiire  de 
St.  Albans  et  ses  conséquences  se  sont  partagé  avec  la  température  les  frais 
des  conversations  du  nouvel  an.  Elles  occupent  aussi  un  large  espace  dans 
le  discours  prononcé  à  l'ouverture  du  Parlement  par  S.  E.  le  Gouverneur 
Général,  et  figureront,  ce  qui  est  non  moins  grave,  pour  un  chiffre  très- 
respectable  au  budget. 

"  Pour  prévenir  l'organisation  d'aucune  entreprise  de  cette  nature,  dit 
Son  Excellence,  dans  les  limites  de  cette  Province,  et  aussi  pour  me  mettre 
en  état  de  remplir  avec  efficacité  mes  devoirs  envers  une  puissance  voisine 
en  relations  amicales  avec  sa  Sa  Majesté,  j'ai  cm  devoir  organiser  un  système 
de  police  secrète  sur  la  ligne  frontière  des  Etats-Unis,  et,  pour  le  même 
objet,  j'ai  appelé  au  service  permanent  une  partie  de  la  force  volontah-e  de 
la  Province. 

"  Des  considérations  semblables  ont  fait  naître  l'idée  d'armer  l'Exécutif 
de  pouvoirs  plus  grands  qu'il  n'en  possède  aujourd'hui  pour  le  cas  de  ceiix 
qui,  en  profitant  du  droit  d'asile  qui  a  toujours  été  accordé  sur  le  sol 
britannique  aux  réfugiés  politiques  de  tous  les  pays,  peuvent  oublier  les 
obligations  que,  par  leur  séjour  parmi  nous,  ils  contractent  implicitement, 
d'obéir  à  nos  lois  et  de  respecter  la  politique  déclarée  de  notre  Souveraine, 
"  Il  va  être  mis  devant  vous  un  Bill  à  cette  fin,  et  je  le  recommande  ù 
votre  prompte  attention. 

"  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  signaler  le  zèle  et  l'empressement 
qu'ont  montrés  les.  membres  de  la  force  volontaire  lors  de  leur  appel  au 
service  actif. 

"  Leur  conduite  démontre  que  la  présente  population  du  Canada  n'a  pas 
dégénéré  des  mâles  vertus  qui  caractérisent  les  races  dont  elle  tire  son 
origme,  et  qu'on  peut  attendre  d'elle,  en  toutes  occasions,  qu'elle  répondra 
à  la  voix  du  devoir,  soit  pour  le  maintien  de  l'ordre  intérieur,  soit  pour 
repousser  l'aggression  étrangère." 

Le  projet  de  code  qui  doit  être  soumis  aux  chambres,  la  commission  ayant 
terminé  ses  travaux,  le  projet  de  confédération,  et  la  carte  à  payer  en  ce  qui 
concerne  la  dernière  levée  de  volontaires  forment  les  autres  sujets  du  dis- 
cours. La  discussion  de  l'adresse  sera  vraisemblablement  longue  et  ora- 
geuse, car  si  les  points  qu'elle  attaquera  sont  peu  nombreux,  ils  sont  tous  de 
la  plus  haute  importance. 

Les  derniers  journaux  d'Europe  nous  apportent  l'appréciation  que  l'on  a 


faite  en  Angleterre  de  notre  petite  crise  internationale.  Sauf  un  article  du 
Spectator,  cette  appréciation  est  assez  modérée.  Les  journaux  anglais  ne 
paraissent  point  croire  il  la  guerre,  et  quelques-uns  d'entre  eux,  ce  qui  vaut 
mieux,  ne  paraissent  point  la  craindre.  L'organe  de  Lord  Palmerston  ex- 
prime l'espoh:  que  le  gouvernement  canadien  se  montrera  à  la  hauteur  des 
circonstances  et  qu'il  saura  prévenu-  les  conséquences  désastreuses  de  l'é- 
chauffourée  de  St.  Albans. 

Le  succès  des  troupes  du  Nord  vient  bon  train  depir  ir  s- 

Le  fort  Fisher  contre  lequel  avait  échoué  l'expédition  >  iimI 

Porter  et  du  général  Butler  vient  d'êtie  enlevé,  l'on  :i  j  'u 

même  est  au  pouvoir  des  fédéraux.     La  destitution  >!  oe 

Haynau  de  l'Amérique,  a  plu  à  tous  les  partis,  à  1>  .  iiu-s 

fanatiques  admirateurs  de  cet  iusulteur  des  femmes.  i  ir- 

faitement  justifiée  par  l'événement  qui  renverse  entier^  i    de 

défense.     Le  fort  Fisher  n'était  pas  imprenable puisqu'on  la  pris. 

Le  Courrier  des  Etats-Unis  résume  amsi  les  événements  militaues  de 
1864  ;  nous  reproduisons  son  appréciation  avec  la  remarque  que  ce  journal 
est  favorable  à  la  cause  du  Sud,  et  fait  naturellement  un  peu  d'optimisme  à 
ce  point  de  vue  : 

"  Comme  ses  devancières,  l'année  1865  commence  sans  qu'on  puisse  con- 
cevoh-  la  moindre  espérance  de  voir  cesser  la  guerre  qui  désole  depuis  quatre 
ans  les  anciens  Etats-Unis,  avant  qu'elle  ait  été  remplacée  elle-même  par 
1866.  Des  deux  côtés  même  obstination  et  même  énergie,  et  si  les  ressources 
sont  plus  grandes  d'ime  part,  le  but  poursuivi  est  si  diificile  à  atteindre  qu'il 
n'est  pas  permis  d'en  espérer  la  prompte  réalisation,  en  admetttant  qu'on  y 
parvienne  jamais.  Le  problème  à  résoudre  s'est  simplifié,  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  la  solution  soit  prochaine.  Le  Sud  armant  et  émancipant  lui-même 
esclaves,  l'abolition  n'a  plus  rien  à  faire  avec  la  guerre,  et  il  ne  reste  que 
la  question  d'existence  pour  le  Sud,  de  prépondérance  pour  le  Nord.  On  ne 
saurait  attendre  du  premier  qu'il  se  soumette  bénévolement,  après  tant  de 
sacrifices,  à  la  dépossession  et  à  une  servitude  plus  ou  moins  déguisée  ;  on 
ne  peut  attendre  du  second,  après  tant  de  déclarations  et  de  manifestations 
solennelles,  qu'il  se  résigne  à  laisser  échapper  les  conquêtes  déjà  faites  et  la 
proie  espérée.  La  paix  ne  viendra  donc  d'aucun  côté.  Ce  n'est  plus 
l'Union  qu'il  faut  au  Nord,  exaspéré  par  une  résistance  sans  exemple,  c'est 
la  subjugation,  et  s'il  le  faut  pour  y  arriver,  l'extermination.  A  moins  d'un 
revirement  bien  imprévu  et  bien  improbable,  la  guerre  durera  donc  long- 
temps encore,  usant  les  forces  vives  des  deux  sections,  car  l'extermination 
et  la  conquête  d'im  peuple  ne  s'opèrent  pas  aussi  facilement  que  beaucoup 
de  nos  confrères  républicains  affectent  de  le  croire. 

"  On  ne  saurait  contester  que  l'année  qui  vient  de  finir  a  été  toute  favo- 
rable aux  armes  du  Nord.  Sherman  et  Thomas  ont  remporté  des  victoires  ; 
Grant,  après  avoir  inutilement  sacrifié  cent  mille  hommes,  s'est  solidement 
établi  autour  de  Petersburg  et-de  Eichmond.  Savannah  a  succombé,  la 
Géorgie  a  été  dévastée,  deux  invasions  ont  été  repoussées,  l'une  dans  le 
Missouri,  l'autre  dans  le  Tennessee.  Mais  à  part  Savannah,  quelle  conquête 
durable  les  fédéraux  ont-Us  faite  ?  Et  qu'on  nous  montre  sur  la  carte  une 
grande  étendue  de  terrain  qu'ils  occupent  aujourd'hui  et  qui  ne  fût  pas  en 
leur  pouvoir  l'année  dernière. 

"  En  réalité,  il  quoi  a  servi  la  prise  d'Atlanta  ?  La  place  est  retombée 
aux  mains  des  confédérés,  et  les  avant-postes  des  fédéraux  s'étendent  à 
peine  il  quelques  milles  au-delà  de  Chattanooga.  Grant  est  moins  près 
de  Eichmond  que  ne  l'a  été  McClellan,  et  les  maîtres  de  Knoxville  n'ont 
pas  fait  un  pas  en  avant  dans  cette  région  depuis  la  prise  de  cette  cité.  Les 
guerrillas,  comme  U  y  a  un  an,  ravagent  la  moitié  du  Kentucky  et  le  Ten- 
nessee, de  manière  que  le  gouvernement  de  Richmond  y  opère  ses  recrute- 
ments avec  autant  de  régularité  que  la  Caroline  du  Sud.  'Wilmington  a  terni 
d'une  tache  nouvelle  la  réputation  militaire  de  M.  Butler,  et  MobUe  tient 


bon. 

'•  Dans  le  Sud-ouest,  le  Nord  a  perdu  toutes  ses  conquêtes.  La  Nouvelle- 
Orléans,  Bâton  Rouge,  Brazos,  Little  Rock  et  Napoléon,  quelques  points 
isolés  dans  une  immensité,  voilà  tout  ce  qui  reste  aux  fédéraux.  La  cam- 
pagne de  la  Rivière  Rouge  a  été  un  désastre.  Si  Price  ne  s'est  pas  main- 
tenu dans  le  Missouri,  il  eu  a  ramené  une  petite  armée  de  conscrits  et  un 
énorme  butin.  Quel  a  donc  été  le  résultat  d'incontestables  victoires  ?  11 
ne  suffit  pas  de  vaincre,  il  faut  conquérir  :  qu'a-t-ou  conquis  ? 

"  Les  minces  résultats  obtenus  ne  sont  donc  nullement  proportionnés  aux 
succès  militaires  ;  ils  le  sont  encore  moins  aux  pertes  et  aux  sacrifices  qu'ils 
ont  coûtés.  Pour  arriver  devant  Richmond,  Grant  a  dépense  cent  mille 
hommes  ;  Sherman,  dans  toutes  ses  campagnes,  n'a  pas  perdu  moins  de  50,- 
000  soldats;  nous  sommes  modestes,  en  évaluant  à  150,000  hommes  les 
pertes  éprouvées  dans  les  grandes  batailles  et  les  mille  et  un  combats 
qui  se  sont  livrés  sur  les  autres  points  du  théâtre  de  la  guerre.  Total  : 
300,000  soldats.  Seul  résultat  visible  et  bien  défini  de  cette  hécatombe  : 
Savannah,  qui  ne  servait  plus  à  rien  au  Sud  depuis  longtemps.  Nous  n'a- 
vons pas  parlé  des  dépenses  financières,  qui  ont  dépassé  celle  des  années 
précédentes,  et  croîtront  en  raison  de  la  dépréciation  du  papier-monnaie  et 
de  la  grandeur  des  efforts." 

En  Europe  le  plus  grand  événement  qui  se  soit  produit  depuis  notre  der- 
nière livraison,  est  la  publication  d'une  encyclique  du  Souverain  Pontife,  à 
la  suite  de  laquelle  se  trouve  un  compendium  de  ses  encycliques  précé- 
dentes, condamnant  les  principales  erreurs  qui  se  sont  répandues  dans  notre 
siècle.  Cette  solennelle  protestation  de  Pie  IX  au  moment  où  sa  position 
temporelle  et  politique  se  trouve  rendue  plus  difficile  et  plus  précaire  que 
jamais  par  la  convention  faite  entre  les  gouvernements  de  France  et  d'Italie, 
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en  donnant  une  idée  de  son  courage  et  de  son  dévouement,  a  en  même 
temps  u-ute  ses  ennemis,  et  la  pre'ibe  libciale  s  est  dtchamtt  avec  fureiu' 
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Angleterre  et  en  Amérique,  et  qui  depuis  une  quinzaine  d'années  sont  deve- 
nues si  fréquentes  en  Canada,  commencent  à  se  populariser  en  France  on  le 
nouveau  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Duruy  les  a  prises  sous  sa 
protection  et  s'occupe  de  les  organiser  et  d'en  fake  une  institution  natio- 
nale. U  invite  par  une  circulaire  les  professeurs  des  diverses  facultés  de 
l'Université  sur  les  divers  points  de  la  France  à  contribuer  à  cette  œuvre  ;  il 
leur  en  a  fourni  les  moyens,  en  mettant  des  salles  publiques  à  leur  disposi- 
tion. Les  deux  articles  suivants,  empruntés  à  la  Revue  de  l'instruction  pu- 
bliqtie,  feront  voir  que  les  écrivains  les  plus  distingués  de  la  capitale  se 
prêtent  volontiers  à  ce  mouvement  et  apportent  chacun  leur  contingent  à 
l'enseignement  populaire  : 

"  Les  Entreliens  et  lectures,  fondés  rue  de  la  Paix  en  1860,  sont  définiti- 
vement transférés  rue  Cadet,  16,  dans  la  salle  du  Grand-Orient  de  France. 
Leur  réouverture  aura  lieu  le  dimanche  4  décembre,  à  deux  heures  et  demie. 
Nous  citerons,  parmi  les  noms  des  orateurs  inscrits,  ceux  de  Mil.  H.  Martin, 
Ed.  Texier,  T.  Delord,  Victor  Borie,  Victor  Meunier,  Joigneaux,  F.  deLas- 
teyrie,  Henri  Favre,  Ch.  Lemonnier,  Victor  Chauvin,  Legault,  Elisée 
Reclus,  Ch.  Battaillo,  A.  Hébrard,  Gasperini,  Agricol  Perdiguier,  Audi- 
gannc,  iL  l.i  I.imIi  II.  ,  Sniivestre,  Champfleury,  Bouchardat,  Henri  Brisson, 
Marc-I'.i>  !'  ',    Iules  Claretie,  H.  de  la  Madeleine,  Castagnary, 

Henri  1- 1    '  I  nay,  etc. 
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BrLLETD.  DE  L  rSSTKCCTIOV  PUBLIQrE 

—Le  11  1  iCibmet  de  kctuie  Puois  ni  de  Atontrealont 

cte  ma  |  r  pir  un  di  i  (  ui     le   M  De  ]  u  Im     pre»ident 

du  Cei    1      I  uiekctue   1     M    De    i  ilni  i      li   C  olkge  de 

St   H}  i  1     1  11  1    iMliiloo]lii      c    Ik    k  Uu  tit   ttanadien- 

Fran(,aN  1  ir  un  lecture  du  R  P  Michi  1  sur  ks  seivicts  renlus  aux  scien- 
ces par  la  religion,  et  enfin  celles  de  1  Union  C  itholiqiic  i  ar  uu  tid\  ad  du 
R.  P.  Nash,  ancien  aumônier  de  l'armée  fédérale,  sur  la  guerre  des  Etats- 
•  Unis. 

— Les  lectures  publiques  sur  divers  sujets  par  des  hommes  éminents  dans 
les  sciences,  et  la  littérature,  qui  sont  depuis  si  longtemps  en  usage  en 


Nous  ira  .y.'^.'< 
Un  journal  speeia 
semaine. 

"  Le  mercredi  30  novembre,  de  u 
tifiques  ont  été  inaugurées,  7,  rue  d 
MM.  Deschauel,  Samson  (de  la  Cou 
Legouvé  (de  l'Académie  française- 
jardins,  Henri  de  Parville,  Arthur  ' 
Alexandre  Ducros,  Louis  Jourdan, 
teur  Déclat,  etc. 

— On  vient  de  découvrir  chez  un  bouquiniste  de  Caen,  dit  le  Journal 
cHAvranches,  un  curieux  manuscrit  de  cent  pages,  intitulé  :  Manuel  d'éduca- 
tion pour  les  directrices  des  classes  de  Saint-Cyr.  Quatre-vingt-trois  pages 
sont  de  l'écriture  de  Mme.  de  Maintenon,  le  reste  parait  aveu-  été  dicté  par 
elle  à  AlUe.  d'Aumale,  qui  lui  servait  souvent  de  secrétah-e.  (Union). 

— On  écrit  de  Tananarive,  le  20  août  1864  :  "  Il  y  a  en  ce  moment,  à 
Madagascar,  six  écoles  où  les  jeunes  Malgaches  sont  élevés  par  les  soins 
des  missionnaires  catholiques  et  des  sœurs  de  Saint-Joseph.  Quatre  de  ces 
établissements  se  trouvent  à  Tananarive,  et  deux  h.  Tamatave.  L'enseigne- 
ment comprend  l'instruction  religieuse,  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  l'é- 
tude de  la  langue  française,  la  géographie,  l'histoire  et  la  musique.  Il  est 
de  même  pour  les  garçons  et  pour  les  filles  :  on  apprend  en  outre  à  ces  der- 
nières les  métiers  particuliers  à  leur  sexe,  tels  que  le  blanchissage,  la  cou- 
ture, etc.  Les  élèves,  au  nombre  de  six  cents,  appartiennent  aux  classes 
libres  de  la  population.  Les  maîtres  ne  veulent  pas  que  leurs  esclaves 
aillent  aux  écoles,  en  vertu  de  l'axiome  madécasse  :  Andevo  tsy  olon,  "  l'es- 
clave ne  compte  pas  pour  un  homme."  Cependant  la  reine  Rasohérina  en- 
voie ses  femmes  esclaves  dans  les  ouvroirs  des  sœurs  pour  s'y  exercer  aux 
travaux  de  couture  et  surtout  à  la  broderie.  Cet  art  est  fort  en  honneur 
chez  les  dames  malgaches  et  même  chez  les  hommes.  Beaucoup  d'officiers 
brodent,  de  leurs  propres  mains  et  très-élégamment,  leurs  uniformes." 
(Moniteur.) 

— 'L'Herald  contient  un  long  article  sur  les  écoles  militaires  de  la  Grande- 
Bretagne  et  celles  de  la  France.  Cet  article  se  termine  ainsi  : 

"  D'après  les  budgets  comparés  des  deux  pays,  nous  voyons  que  la 
France  paye  annuellement  81  197  liv.  sterl.  (2  029  925  fr.)  pour  850  élè- 
ves, y  compris  les  boursiers,  recevant  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr  et  à  l'Ecole 
polytechnipue  l'instruction  militaire  la  plus  scientifique,  tandis  que  le  Royal 
Militaire  Collège,  qui  renfermait  566  élèves,  tous  payant  pension,  vingt 
cadets  de  la  reine  exceptés,  coûtent  à  l'Angleterre  91  625  1.  st.  (2  290  625 
f'r  )  par  an.  Il  en  résulte  que  nous  dépensons  annuellement  10  428  liv.  st. 
'  lins,  pour  l'éducation  de  566  élèves,  que  la  France  pour  celle  de  850  ; 
:  r  autres  termes,  que  la  dépense  de  chaque  élève  militaire  est,  en  France, 
1'  ai  liv.  st.  (2375  fr.),  tandis  qu'elle  monte,  en  Angleterre,  à  163  liv.  st. 
^4..7ùl■r.)" 

—  Plusieurs  de  nos  collèges  ont  célébré  les  fêtes  et  les  courtes  vacances 
de  la  saison  par  des  séances  littéraire^  et  musicales,  dont  les  journaux  ont 
rendu  compte.  Nous  remarquons  celle  du  Collège  Ste.  Marie,  où  l'on  a 
donné  une  biographie  de  Thomas  Morus  et  représenté  en  costume  quelques 
scènes  d'un  drame  dont  l'illustre  chancelier  est  le  héros,  celle  du  Collège 
Masson  de  Terrebonne,  où  les  discours  et  la  musique  paraissent  avoir  eu  un 
égal  succès,  enfin  celle  du  Collège  de  St.  Hyacinthe.  Une  dissertation  sur 
l'Italie,  la  Grèce  et  la  Palestine,  a  fait  les  frais  de  la  séance  de  l'Académie 
Girouard,  établie  en  mémoire  du  fondateur  de  cet  important  collège. 

— ^Les  anciens  élèves  du  collège  de  l'Assomption  ont  fait  cadeau  à  cette 
institution  d'un  très-bel  autel  en  marbre  d'Italie,  lequel  a  été  consacré  solen- 
nellement. Il  y  avait  grande  réunion  de  prêtres  et  de  laïques  et  le  soir  les 
élèves  du  collège  ont  représenté  un  petit  drame  th-é  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Gaspé  Les  Soirées  Canadiennes.  Mgr.  Farrell  d'HamUton  qui  avait  quitté  sa 
salle  épiscopale  pour  cette  cérémonie,  et  M.  le  Dr.  Meilleur,  l'un  des  fonda- 
teurs du  collège,  ont  prononcé  des  discours  de  circonstance. 
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Erratum. — C'est  par  erreur  que  dans  notre  calendrier  le  nom  de  M. 
Norbert  Thibault,  professeur  adjoint  à  l'Ecole  Normale  Laval,  se  trouve 
omis.  C'est  aussi  par  erreur  qu'il  y  est  dit  dans  un  endroit  que  le  prix  de  la 
pension  aux  Ecoles  normales  est  de  $78.  Le  prix  est  de  $73.60  pour  les 
élèves-maîtres  et  de  §55.20,  pour  les  élèves-institutrices  comme  on  le  voit 
plus  loin. 

BCXLETDi  DES  SCIENCES. 

— La  monographie  de  l'industrie  des  chemins  de  fer  est  entrée  dans  une 
période  vraiment  intéressante,  à  cause  des  tentatives  multipliées  qui  surgis- 
sent de  tous  côtes  pour  le  perfectionnement  du  service,  du  matériel  et  du 
comfortable  des  voyageurs.  Ainsi  le  président  du  chemin  du  Nord-Ouest 
de  Londres  a  constaté  le  résultat  avantageux  de  l'emploi  des  rails  d'acier, 
qui  fait  un  usage  décuple  de  celui  des  rails  or.'inaires  en  fer.  Une  expé- 
rience de  deux  années  consécutives  sur  diflients  points,  diversement 
affectés  et  par  la  climatologie  et  par  la  quantité  du  trafic,  a  défininitive- 
ment  consacré  l'emploi  de  ce  nouveau  matériel,  qui  doit  remplacer  l'an- 
cien à  mesure  qu'il  s'usera. 

D'un  autre  côté,  s'occupant  de  la  sécurité  aussi  bien  que  de  l'économie- 
du  trafic,  M.  Herapath,  chimiste  distingué,  donne  d'excellentes  indications 
sur  la  nature  de  l'eau  employée  dans  les  locomotives.  "  Toutes  les  eaux  de 
source,  dit-il,  contiennent,  outre  des  sels  solubles  et  alcalins,  des  sels  ter- 
reux, tels  que  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  sulfates  de 
chaux,  de  strontiane  et  quelquefois  de  baryte.  Dès  que  l'eau  entre  en  ébul- 
lition,  les  carbonates  terreux  se  précipitent  au  fond  sous  forme  d'une  poudre 
mobile  d'abord,  jnais,  par  l'ébullition  prolongée,  ils  durcissent  et  adhèrent 
à  la  surface  des  tuyaux  et  au  fond  de  la  chaudière.  Toutefois  cette  con- 
crétion pierreuse  n'est  pas  très-dure,  s'il  n'y  entre  pas  des  carbonates. 
Celle  provenant  des  sulfates  l'est  bien  davantage  et  ne  peut  être  détachée 
qu'à  coup  de  ciseau.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  inconvénient.  Cette  cou- 
che pierreuse  empêche  la  chaleur  de  passer  du-ectement  à  travers  les  parois 
de  fer  ou  de  cuivre  jusqu'à  l'eau,  qui  maintiendrait  par  son  contact  immé- 
diat ces  parois  à  un  degré  déterminé,  115  degrés  par  exemple  :  mais  par 
cette  absence  de  contact,  les  parois  se  surchauffent  jusqu'à  la  fusion,  et  en 
même  temps  il  se  fait  un  excédant  inutile  de  combustion.  "  n  est  donc 
urgent,  d'après  ces  exemples,  de  n'employer  que  des  eaux  donnant  le  moins 
de  dépôt,  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître  à  l'analyse. — Revue  Britannique. 

— Depuis  quelques  années,  la  chaleur  a  été  envisagée  sous  un  point  de 
vue  nouveau,  sous  celui  du  mouvement,  et  M.  Tyndall,  après  avoir  d'abord 
publié  divers  mémoires  détachés  sur  cette  importante  question,  s'est  décidé 
à  ouvrir  un  cours  méthodique  en  douze  leçons  dans  l'amphithéâtre  de 
Vlmtitudon  royale  de  Londres.  Le  succès  de  ces  leçons,  dans  lesquelles  les 
raisonnements  les  plus  sévères  se  mêlent  aux  exemples  les  plus  concluants, 
l'a  conduit  à  réunir  ces  leçons  tout  orales  en  un  volume,  dont  M.  l'abbé 
Moigno,  l'un  des  plus  compétents  en  pareille  matière,  a  publié  une  traduc- 
tion qui  est  un  bon  ouvrage  à  tous  égards.  Cet  ouvrage  peut  se  diviser  en 
deux  parties  bien  distinctes,  traitant,  la  première,  de  ce  que  l'auteur  appelle 
la  chaleur  thermométrique,  de  sa  génération,  de  sa  puissance  mécanique, 
par  suite  de  la  combustion,  de  la  dilatation  et  des  capacités  calorifiques  des 
différente  corps  ;  et  la  seconde,  du  calorique  rayonnant,  des  espaces  intrà- 
stellaires  et  du  mouvement  qui  s'y  propage,  de  la  radiation  et  de  la  consti- 
tution physique  du  soleil.  Aucune  des  questions  traitant  du  caloripue  n'est 
négligée,  et  le  lecteur,  qui  ne  se  laissera  pas  épouvanter  outre  mesure 
des  formules  scientifiques,  ne  saurait  manquer  de  trouver  un  intérêt  consi- 
dérable dans  l'étude  de  ces  questions  toutes  nouvelles  et  de  ces  phénomè- 
nes, qui,  pour  être  aujourd'hui  du  domaine  de  la  science  pure,  entreront, 
dans  un  temps  rapproché,  sous  l'influence  des  tendances  industrielles,  dans 
celui  de  la  pratique.  Ainsi,  le  savant  professeur  produit  à  volonté  de  la 
chaleur  ou  du  froid  par  la  compression  ou  l'étirement  de  pièces  métalli- 
ques. Une  autre  expérience  curieuse,  et  dont  certainement  l'mdustrie  fera 
son  profit,  c'est  la  réduction  de  l'expérience  de  Rumford  pour  obtenir 
l'eau  bouillante  sans  feu.  On  s'inquiète  de  l'épuisement  des  houUlères,  on 
est  bien  bon,  vraiment,  voilà  M.  Tyndall  qui  vous  donne  un  demi-litre  d 
bouillante,  d'une  pression  de  trois  ou  quatre  atmosphères,  en  moin 
deux  minutes,  toujours  sans  feu  !  En  présence  de  questions  d'un  intérêt  si 
important  pour  la  science  pure  et  pour  l'application,  on  ne  saurait  trop 
remercier  les  savants  et  philosophiques  auteurs  qui  ont  exécuté  un  travail 
dont  la  masse  des  lecteurs,  même  les  plus  instruits,  est  loin  de  soupçonner 
toute  la  difficulté,  et  partant  tout  le  mérite  ;  et  ce  serait  manquer  à  la  jus- 
tice que  de  ne  pas  reconnaître  la  supériorité  avec  laquelle  a  été  accomplie 
la  traduction  d'un  traité  si  hérissé  de  termes  techniques,  la  plupart  encore 
inconnus.  Et  nous  insistons  là-dessus,  parce  que  depuis  quelque  temps  il 
est  de  mode  de  subaltemiser  les  traductions  et  d'affecter  de  les  reléguer 
aux  derniers  rangs  de  la  littérat«ire,  comme  si  une  seule  bonne  traduction 
ne  valait  pas  des  volumes  de  compositions  médiocres. — Idem. 

BUXLETIX  DES  BEArx-ARTS. 

—  La  librairie  Curmer  est  connue  par  la  magnificence  exceptionnelle  de 
ses  publications  artistiques,  et  comme  chacune  de  ces  publications  est  un 
monimient  véritable  qui  exige  des  années  de  soins  et  de  recherches,  elle  ne 
revêt  des  splendeurs  de  l'enluminure  et  de  la  chromolithographie  que  des 
oeuvres  à  part,  entourées  d'un  respect  unanime,  étemelles  comme  l'art  et 
comme  la  pensée  religieuse  qui  les  a  inspirées. 

C'est  ainsi  que  M.  Curmer  a  successivement  offert  à  l'admiration  des 
bibliophiles  et  des  hommes  de  goût  V Imitation  de  Jésus-Christ,  le  premier  des 
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;  llritish-Museum, 

liCixford,  offrirent  généreusement  leurs 


livres  ;  Vlntroduetion  à  la  vie  dévote,  de  saint  François  de  Sales,  chef-d'oenvro 
de  sentiment  et  de  grâce  ;  les  Heures  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  type 
curieux  d'un  art  où  flambloient  déjà  toutes  les  merveilles  de  la  Renaissance. 

Ces  importants  travaux  à  peine  achevés,  l'infatignljlc  éditeur  a  entrepris 
une  tâche  bien  autrement  considérable  et  qui  avait  effrayé  jurqu'ici  la 
typographie  et  la  gravure.  Il  s'est  attaqué  aux  h'.cantjilfa.  et  comme  il 
s'agissait  là  d'une  œuvre  divine  et  indéfiniment  durable,  il  a  voulu  lui 
donner  une  grandeur  particulière  et  un  incomparable  éclat.  Solliciter  les 
burins  et  les  pinceaux  de  notre  époque  était  insuffisant.  M.  Curmer  s'est 
adressé  aux  artistes  de  tous  les  pays  et  de  tous  Ic^  i(ni]>; 
musées,  aux  galeries  célèbres,  aux  collecti  • 
et  leurs  trésors.  On  comprend  toute  la  l! 
de  portes  il  fallait  ouvrir  pour  arriver  ju-  ; 
tour,  jusqu'aux  vélins  jalousement  pinl.  - 
la  Belgique,  l'Espagne,  la  Fran< 
les  coins  oii  pouvaient  se  cacb  v 

L'Angleterre  qui,  en  art  conii 
de  tant  de  joyaux  étrangers,  f 
ainsi  que  la  Bibliothèque  Bodléi 
richesses.  , 

L'Italie  ne  se  montra  pas  moins  hospitalière  ;  partout  M.  Curmer  put  faire 
copier  ou  photographier  les  toiles  et  ks  miniatures.  La  Chartreuse  de 
Parie  et  le  Dôme  de  Florence  lui  confièrent  leurs  fameux  Antiphonaires,  et 
la  bibliothèque  de  Venise  le  célèbre  Bréviaire  de  Grimani,  sur  les  huit  cents 
feuillets  duquel  Hans  Memling,  Gérard  d'Anvers  et  Lieven  de  Gand  ont 
laissé  de  si  admirables  traces  de  leur  génie.  Parme,  Sienne,  Bologne, 
montrèrent  également  leurs  éblouissants  manuscrits,  et  enfin  Rome,  oii  sont 
réunies  les  plus  précieuses  raretés,  fut  sollicitée  à  suu  tour;  mais  là  l'éditeur 
se  heurta  à  des  règlements  inviolables,  qui  protègent  contre  toute  repro- 
duction les  curiosités  artistiques  du  Vatican.  La  situation  était  délicate  ; 
M.  Curmer  demanda  hardiment  une  audience  au  Pape,  et  voici  comment  il 
raconte  lui-même  son  entrevue  avec  Pie  IX  :  "  Le  Saint-Pèr«  daigna  me 
recevoir  et  accepter  l'hommage  d'un  exemplaire  de  \ Imitation  de  Jésus-Christ 
et  d'un  exemplaires  des  Heures  de  la  reine  Anne.  Sa  Sainteté  voulant  bien 
consacrer  le  souvenir  de  mes  travaux  passés  par  le  don  d'une  médaille  d'or 
frappée  à  son  effigie.  Elle  voulut  aussi  faciliter  ma  nouvelle  publication, 
et  m'accorda  toutes  les  permissions  néceseaires  pour  la  reproduction  des 
documents  indispensables  aux  Evangiles  J'osai  à  peine  exprimer  au  Très- 
Saint-Père  toute  l'étendue  de  ma  respectueuse  reconnaissance." 

Dès  le  lendemain,  en  effet,  par  les  ordres  du  cardinal  Antonelli,  le  prélat 
bibliothécaire  du  Vatican  mit  à  la  disposition  de  l'éditeur  français  toutes 
les  perles  de  la  couronne  de  samt  Pierre  :  la  Bible  de  Mathias  Corvin,  la 
Bible  et  l'histoire  des  ducs  d'Urbin,  le  Dante  de  Giulio  Clovio,  tout  rempli  du 
Paradis  du  poète  florentin.  Ces  pages  inestimijples  ont  été  copiées  avec  le 
plu;  grand  soin  pour  faire  l'ornement  et  la  gloire  du  nouveau  livre  ;  plu- 
sieurs français,  notamment  Mgr.  de  Falloux  et  M.  Schnetz,  directeur  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  révélèrent  à  M.  Curmer  d'hitéressantes 
peintures  des  siècles  passés,  et  tous  les  princes  romains,  les  Chigi,  les 
Corsini,  etc.,  s'empressèrent  d'ouvrir  également  leurs  bibliothèques.  Enfin 
Naples  coLipléta  cette  belle  moisson. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  l'éditeur  pèlerin  dans  ses  recherches  en 
Allemagne,  en  Belgique  et  ailleurs.  Il  suffit  de  dire  qu'il  rapporta  de  ses 
voyages  une  gerbe  incomparable  ;  et  que  c'est  avec  tous  ces  matériaux, 
jusque-là  dispersés  et  parfois  inconnus,  qu'il  a  édifié  ce  livre  des  Evangiles, 
sans  rival  dans  la  librairie  d'aucun  peuple.  Nous  avons  feuilleté  cet  impo- 
sant in-quarto  dont  chaque  page,  bouquet  aux  mille  couleurs,  pourrait 
figurer  parmi  les  fleurs  qui  vont  orner  l'autel.     C'est  éblouissant  1 

On  niait  dernièrement  dans  un  congrès  l'existence  et  même  la  possibilité 
d'un  art  religieux.  La  meilleure  réponse  est  ce  volume  étonnant  qui  fait 
voir  par  queli  ^  série  de  merveilles  l'art  inspiré  du  sentiment  chrétien  s'est 
manifesté  depuis  le  vm»  jusqu'au  xvm' siècle,  de  la  grande  peinture  aux 
minutieux  déta'ls  de  la  calligraphie  et  de  l'enluminure.  Qu'on  regarde  ces 
arabesques,  ces  figures  allégoriques,  ces  médaillons  encerclant  les  scènes 
principales  de  la  vie  du  Sauveur  et  les  paraboles,  ces  miniatures  où  s'est 
épuisée  la  patience  humaine,  ces  compositions  d'un  sentiment  sublime  oîi 
éclate  la  foi  qui  illuminait  les  cellules  du  moyen  âge,  qu'on  étudie  tous  ces 
chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  beauté,  reproduits  avec  une  finesse  et  une 
vérité  surprenantes,  et  qu'on  ose  dire  encore  que  l'art  chrétien  est  une 
chimère  1 

Le  livre  des  Évangiles  est  aujourd'hui  complet  ;  il  a  paru  en  cent  livrai- 
sons de  six  francs  chacune,  et  U  forme  un  de  ces  ouvrages  exceptionnels 
qui  sont  l'honneur  d'une  bibliothèque  et  d'une  collection.  M.  Curmer 
voulait  en  faire  le  couronnement  de  sa  carrière  d'éditeur  ;  il  a  pleinement 
réussi,  et  désormai-  il  peut  dire  avec  le  poète  :  Exegi  monumenlum. — Corres- 
pondant. 

— Le  Canada  vient  de  perdre  un  jeune  artiste  dont  les  talents  promet- 
taient beaucoup,  M.  Anatole  Partenais,  décédé  à  Joliette  le  27  décembre 
dernier,  à  l'âge  de  25  ans.  M.  Partenais  avait  passé  trois  ans  à  Paris  pour 
s'y  perfectionner  dans  l'art  de  la  sculpture  et  avait  remporté  plusieurs  prix 
aux  examens.  Dans  nos  expositions  provinciales  ses  œuvres  ont  toujours 
été  l'objet  de  l'admiration  de  nos  amateurs.  M.  P.utenais  était  le  seul  et 
dernier  rejeton  d'une  ancienne  famille  française.  Sa  mort  paraît  avoir  causé 
une  vive  sensation  et  le  Messager  de  Joliette  a  publié  plusieurs  pièces  de 
vers  dédiées  à  sa  mémoire  qui  ne  sont  point  sans  mérite. 

Typographie  d'EcsÈBE  SesIcal,  4,  Rue  St.  Vincent,  Montréal. 
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A  des  Enfants. 

Enfants,  quand  tous  voyez,  dans  vos  jardins  superbes, 
Une  fleur  qui  s'incline  et  courbe  les  brins  d'herbes, 

Une  fleur  qui  semble  mourir  ! 
Oh  !  ne  l'arrachez  pas,  laissez-la  vivre  encore  ! 
Car  les  rayons  cléments  de  la  prochaine  aurore 

Vont  peut-être  la  secourir. 

Quand  vous  voyez  tomber  d'un  nid,  sous  le  grand  chêne. 
L'oisillon  maladroit,  dont  l'aile  peut  à  peine 

S'tbattre  au  souffle  maternel, 
Ne  le  tourmentez  pas,  enfants,  laissez-le  faire  : 
Pour  regagner  son  nid,  songez  qu'il  a  sa  mère 

Et  la  providence  du  ciel  I 

Dans  les  soirs  de  janvier,  lorsqu'une  voix  glacée 
Mêle  au  vent  de  la  nuit  sa  plainte  cadencée 

Et  ses  gémissements, 
N'ayez  pas  peur,  enfants,  mais  priez  !  car  aux  heures 
Oii  le  feu  du  foyer  pétille  en  vos  demeures. 

Le  pauvre  a  d'étranges  tourments  ! 

Souvent  vous  avez  vu  passer  sous  vos  fenêtres 
Des  enfants  presque  nus,  tristes  et  pauvres  êtres 

Dont  le  froid  glace  les  genoux  ; 
Quand  vous  les  reverrez,  que  la  pitié  vous  touche  : 
Laissez  tomber  sur  eux  le  pain  de  votre  bouche, 

Ce  sont  des  anges  comme  vous. 

Vous  avez  rencontré,  cheminant  par  les  rues. 
Un  homme  à  cheveux  blancs,  aux  manières  bourrues, 
Un  homme  dont  vous  avez  ri. 


Enfants,  n'insultez  pas  ceux  dont  les  lèvres  closes 
Pourraient  vous  raconter  de  bien  terribles  choses  ! 
Un  coeur  vieux  est  souvent  aigri 

Quand  vous  verrez  un  homme  accablé  sous  la  peine, 
Traînant  vers  la  prison  sa  froide  et  lourde  chaîne, 

Ne  détournez  pas  le  regard. 
Dieu  seul,  qui  des  grands  monts  voit  la  base  et  la  cime, 
Dieu  seul,  enfants,  connaît  l'innocence  et  le  crime, 

Et  de  chaque  homme  fait  la  part. 

Soyez  bons,  soyez  doux,  enfants,  soyez  sur  terre 
Ainsi  que  les  lys  purs  dans  un  vaste  parterre  ; 

Embaumez  et  purifiez  tout  ! 
N'ayez  jamais  au  cœur  de  méchantes  pensées. 
Votre  rire  charmant  plait  aux  Cmes  blessées. 
Hé  bien  !  répandez-le  partout. 

Louis  Roger. 
Journal  cC Education  de  Bordeaux. 


LES  AinS  DISPARUS. 

Ainsi  nous  mourons  feuille  à  feuille. 
Nos  rameaux  jonchent  le  sentier  ; 
Et  quand  vient  la  main  qui  nous  cueille. 
Qui  de  nous  survit  tout  entier  ? 

Ces  contemporains  de  nos  âmes, 
Ces  mains  qu'enchainait  notre  main. 
Ces  frères,  ces  amis,  ces  femmes. 
Nous  abandonnent  en  chemin. 

A  ce  chœur  joyeux  de  la  route, 
Qui  commençait  à  tant  de  voix, 
Chaque  fois  que  l'oreille  écoute. 
Une  voLX  manque  chaque  fois. 


Chaque  jour  l'hymne  recommence. 
Plus  faible  et  plus  triste  i  noter  : 
Hélas  !  c'est  qu'à  chaque  distance 
Un  cœur  cesse  de  palpiter. 

Ainsi  dans  la  forêt  voisine, 
Oii  nous  allions,  près  de  l'enclos, 
Des  cris  d'une  voix  enfantine 
Éveiller  des  milliers  d'échos. 

Si  l'homme,  jaloux  de  leur  cime. 
Met  la  cognée  au  pied  des  troncs, 
A  chaque  chêne  qu'il  décime 
Une  voix  tombe  avec  leurs  fronts. 
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Il  en  reste  un  ou  deux  encore  : 
Nous  retournons  au  bord  du  bois 
Savoir  si  le  débris  sonore 
Multiplie  encor  notre  voix. 

L'écho,  décimé  d'arbre  en  arbre, 
Nous  jette  k  peine  un  dernier  cri, 
Le  bûcheron  au  cœur  de  marbre 
L'abat  dans  son  dernier  abri. 

Adieu  les  voix  de  notre  enfance, 
Adieu  l'ombre  de  nos  beaux  jours, 
La  vie  est  un  morne  silence. 
Où  le  cœur  appelle  toujours  ! 


scie:n"ce. 


HISTOIRE  DU  CAfiTADA. 

COMPTE-RENDU  DU  COURS  DE  M.  L'aBBÉ  FERLAND  A  L'UNI- 

VERSITÊ    LAVAL. 

xxxvm. 

(&«7e.) 

Dans  les  annales  qui  nous  restent  de  1656,  il  est  fait  mention  de 
jugements  rendus  par  M.  de  Lotbinière  dont  il  est  parlé  comme  étant 
"un  otticier  en  loi,  habitant  une  maison  bâtie  par  le  gouvernement  et 
appelée  Maison  de  la  Sénéchaussée  et  du  lieutenant  général  du  ^and 
Sénéchal.  Cette  appellation  donne  lieu  de  croire  que  M.  de  Lotbi- 
nière exerçait  une  magistrature  subordonnée  à  celle  du  Grand 
Sénéchal  dont  les  attributions  ne  nous  sont  guère  connues.  Cette 
Maison  de  la  Sénéchaussée  était  située  dans  le  voisinage  du  Palais  de 
Justice  actuel  et  du  Rond-Point  de  la  Place  d'Armes,  sur  le  terrain 
qui,  plus  tard,  fut  accordé  aux  Pères  Récollets. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  T administration  de  la  Justice  alors,  c'est  que 
M.  de  Lotbinière  et  probablement  le  Grand  Sénéchal  rendaient  des 
jugements  dont  on  pouvait  appeler  devant  le  Conseil  ou  devant  le 
gouverneur. 

Les  Agniers  se  montrèrent  très-jaloux  de  la  préférence  qu'on  sem- 
blait accorder  aux  Onnontagués  et,  malgré  la  paix  conclue,  un  de 
leurs  partis,  fort  d'environ  400  guerriei-s,  était  descendu  plus  bas  que 
les  Trois-Rivières,  avec  l'intention  d'y  faire  du  mal,  comme  on  peut 
bien  penser.  Nous  avons  promis  de  parler  d'un  incideut  du  voyage 
des  gens  qui  accompagnaient  les  Pères  Chaumonot  et  Dablon  ;  or,  voici 
comment  se  passèrent  les  choses.  Le  parti  des  Français  et  des  Onnon- 
tagués avait  fait  étape  à  Sainte  CroLx  ;  on  songeait  même  à  y  passer 
la  nuit  ;  mais  ensuite  on  se  décida  à  continuer.  Les  Agniers,  qui 
étaient  au  guet,  arrivèrent  sur  les  lieux  après  le  départ  de  la  flotille, 
mais  alors  que  quelques  canots  retardataires  allaient  se  mettre  en 
route  :  ils  attaquèrent  ces  canots,  blessèrent  quelques  hommes  et 
enlevèrent  tout  ce  qu'ils  purent  prendre  ;  puis,  feignant  de  s"être 
mépris,  ils  iirent  des  excuses,  prétendirent  qu'ils  avaient  cru  avoir 
affaire  à  des  Algonquins  et  permirent  aux  canots  de  continuer  leur 
chemin,  sans  pourtant  leur  rendre  tout  ce  qu'ils  avaient  enlevé.  Le 
gros  de  la  troupe  des  Français  et  des  Onnontagués  n'eut  pas  connais- 
sance de  ce  qui  se  passa  alors  et  ils  n'en  eurent  la  nouvelle  que 
lorsqu'ils  furent  rejoints  par  leurs  camarades. 

Cette  bande  d'iroquois  ne  borna  pas  là  son  expédition:  elle  se 
rendit  à  l'Ile  d'Orléans  pour  y  attaquer  les  Hurons.  L'excuse  qu'ils 
donnèrent  plus  tard  reposait  sur  le  fait  suivant  qui  constituait  plutôt  de 
la  part  de  leurs  gens  un  acte  d'inqualifiable  agression,  mais  qui  leur 
servit  tout  de  même  de  prétexte  pour  commettre  un  acte  révoltant  de 
perfidie,  puisqu'on  était  en  pleine  paix.  Au  commencement  du  mois 
d'avril,  deux  Iroquois  s'étaient  rendus  à  l'Ile  d' Orléans  et,  ayant  surpris 
deux  jeunes  Hurons,  ils  avaient  tii-é  sur  eux  et  tué  l'un  deux,  brave 
jeune  homme,  bon  chrétien,  aussi  magnanime  que  courageux  et  qui, 
souvent,  avait  arraché  des  prisonniers  à  la  mort.  L'autre  Huron  avait 
pu  s'échapper  et  donner  l'alarme  au  fort,  d'oii  plusieurs  guerriers 
sortirent  immédiatement  pour  se  mettre  à  l'abri  des  maraudeurs  et 
meurtriers.  Ceux-ci  ayant  réussi  à  s'emparer  d'un  des  coupables  le 
brûlèrent  à  la  façon  sauvage — C'est  sous  le  prétexte  de  venger  ce 
misérable  que  les  Iroquois  vinrent  attaquer  les  Hurons  de  l'Ile 
d'Orléans. 

Avant  de  descendre,  les  Agniers  avaient  fait  une  visite  amicale  à 
Trois-Rivières  où  ils  avaient  vu  le  Père  Le  iloine  auquel  ils  promirent 
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Tous  les  matins  lus  lluruus  uiiiitaicut  à  1^  i-: 
dans  leurs  champs:  ce  fut  le  moment  de  i 
campagne  que  choisirent  les  Agniers:  ils  foml, 
épars  et  sans  arnips,  fiioiont  sept  à   huit  hoiiiiii.>.  y 

prisonniers,  1 -,  l'.iiniu-s  et  enfants.  Après  avoii 

exécrable  il--  |"  rli^li.-  n  il.-  cruauté,  les  Agniers  voulurent  ajouter 
l'audace  et  riitV.iiitrii,  à  leur  vilaine  action;  car  ayant  rangé  leurs 
canots  en  ordre  de  bataille  ils  passèrent  devant  Québec  en  poussant 
des  cris  de  triomphe. 

Les  Français  de  Québec,  bien  que  peu  nombreux,  voulaient  se  mettre 
à  la  poursuite  des  barbares;  mais  M.  de  Lauzon  qui  n'était  point 
guerrier  et  qui  semble  avoir  eu  plus  de  prudence  que  d'activeté,  ne 
voulut  pas  prendre  sur  lui  de  permettre  cette  sortie  qu'il  considérait 
comme  acte  de  témérité  propre  à  compromettre  le  sort  de  la  colonie. 
C'était  humiliant  pour  les  Français,  et  les  braves  colons  de  Québec 
dévorèrent  avec  peine  le  chagrin  que  leur  causait  cet  affront. 

Les  Agniers  amenèrent  leurs  pauvres  prisonniers  en  leur  pays,  où 
les  homrnes  furent  brûlés  au  poteau  et  les  femmes  et  enfants  réduits  en 
captivité. — Dans  tout  ce  voyage  des  Iroquois,  ceux-ci  n'avaient  point 
molesté  les  Français  ;  ils  affectèrent  même  de  dire  à  ceux  qu'ils  ren- 
contraient qu'ils  n'avaient  aucun  ressentiment  contre  les  Français  avec 
lesquels  ils  désiraient  vivre  en  paLx;  mais  toutes  ces  protestations 
n'étaient  qu'un  côté  du  complot  d'épouvantable  perfidie  que  ces 
sauvages  avaient  conçu  contre  les  Français  et  leurs  alliés. 

M.  de  Lauzon  comprit  qu'il  ne  convenait  pas  au  poste  qu'il  occupait  ; 
il  se  faisait  vieux,  il  n'était  point  militaire  et  c'était  à  des  soldats  et  à 
des  colons  guerriers  qu'il  fallait  conmiander.  On  voit  dans  le  manus- 
crit dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  est  attribué  à  M.  de  Laclienaye, 
que  la  Compagnie  de  la  Nouvelle  France  reprochait  à  M.  de  Lauzon 
de  n'avoir  point  exigé  de  la  société  des  habitants  les  1,000  peaux  de 
castor  qu'elle  était  tenue  de  fournir:  d'autre  part  M.  de  Lauzon  était 
peu  aimé  des  colons  qui  trouvaient  qu'ils  ne  soutenait  pas  sa  dignité  de 
gouverneur.  Les  amis  de  M.  de  Lauzon  lui  firent  comprendre  qu'il 
valait  mieux  pour  lui  retourner  en  France,  et  de  fait  il  partit,  (proba- 
blement au  mois  de  juin,)  dans  l'été  de  1G5G  pour  rentrer  eu  France, 
où  il  fut  appelé  au  poste  de  sous-Doyen  du  Conseil  du  Roi  :  il  vécut  à 
Paris  chez  un  de  ses  fils,  devenu  Chanoine  du  Chapitre  de  Notre  Dame. 

En  partant  M.  de  Lauzon,  dont  les  six  années  de  gouvernement  ne 
devaient  expirer  qu'en  1657,  laissa  le  pouvoir  entre  les  mains  de  son 
fils,  M.  Charles  de  Lauzon  de  Charny.  Ce  fait  est  attesté  par  des 
documents  émanés  de  la  famille  d'Ailiebout  et  qui  mentionnent  que 
M.  de  Charny  en  laissant  la  Nouvelle  France,  en  1657,  remit  les  rênes 
du  gouvernement  entre  les  mains  de  M.  d'Ailiebout.  Il  y  a,  en  cela, 
une  erreur  dans  l'histoire  de  l'Hôtel-Dieu,  quiditquele  Grand  Sénéchal 
succéda  à  son  père  dans  le  poste  de  gouverneur  de  la  colonie. 

Bien  que  M.  de  Chariiy  ne  fut  point  militaire,  on  voit  qu'il  paya  de 
sa  pei-sonue  et  se  rendit  en  différents  temps  dans  les  endroits  menacés 
par  les  Iroquois  ;  car  il  était  évident  qu'il  n'y  avait  plus  à  compter  sur 
les  traités  conclus  avec  cette  nation  perfide  et  menteuse. 


Il  faut  remonter  à  1654  pour  commencer  à  parler  d'une  expédition 
aventureuse,  entreprise  par  deux  jeunes  Français  de  Québec  en  cette 
année.  Depuis  la  dispersion  des  Hurons,  les  Français  n'avaient  guère 
visité  les  pai/s  d'en  Haut,  comme  on  disait.  On  désirait  beaucoup 
avoir  des  nouvelles  de  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  les  nations  huron- 
nes  et  algonquiues  dispersées  dans  le  Haut  Outaouais  et  aux  alentours 
du  Lac  Huion.  Deux  jeunes  gens  s'offrirent  pour  faire  ce  long  et  pé- 
rilleux voyage  qui  dura  deux  années.  Ils  revinrent  en  1656,  amenant 
avec  eux  une  nombreuse  flotte  de  canots  outaoïuii-.  Iilimi-  >  i  iil-'inquins 
qui  apportaient  une  grande  quantité  de  fourni:'  ■  i  mr.     Ces 

deux  jeunes  braves  avaient  tellement  bien  |  i:  '^,  et  si 

bien  conduit  leur  caravane,  qu'ils  n'eurent  rieu  a  .-  ,,;l:i-  1-  lu|iartdes 
nombreux  partis  Iroquois  qui  tenaient  la  campagne  tout  le  long  du 
fleuve,  et  ils  arrivèrent  heureusement  à  Québec. 

Les  Outaouais  demandèrent  des  missionnaires  et  de?  Français.  Bien- 
tôt ils  repartirent  av.r  !>  ■  V:-'-~  T.'-i.i,iil  Ha  ,.  ,  :  <  I  Pi  i:;1!.tr.s  et  ac- 
compagnés de  30  F  i:r  i-,  \':  •  :■  r  ':  :  .  ■  l'rançais, 
voyant  qu'ils  ne  viin.i  ..  ■    i  ■    .    !  i-         ■      >  n'S   gens 

des  Outaouais,  dont  lr<  an^  ,.|,.m,'  - .  >    a  i!i:ui;--  '!■■  la -i'  a  nullement 

de  l'arquebuse,  comme  de  niais  enfants,  étaient  une  caus''  perpétuelle 
de  dangers,  retournèrent  à  Qnébec  ;  mais  les  Pères  continuèrent  leur 
voyage  en  dépit  de  tout,  pour  aller  enseiffner  ces  peuples,  selon  l'ordre 
donné  aux  apôtres  et  à  leurs  successems. 
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Les  Agniers  et  les  Onnéyouts  qui  avaient  eu  vent  de  ce  qui  se  pas- 
sait, suivirent  pas  à  pas  ce  convoi  jusqu'à  la  Rivière-des-Prairies  :  là, 
ils  prirent  d'un  autre  côté  pour  devancer  les  Outaouais,  et  ils  allèrent 
se  fortifier  sur  une  pointe  de  terre  située  dans  la  grande  rivière  des 
Outaouais  ;   où  ils  attendirent  avec  leur  patience  ordinaire. 

Les  Outaouais  ne  se  doutaient  de  rien,  ne  se  gardaient  pas,  et  remon- 
taient la  rivière  en  faisant  tout  le  tapage  possible.  Le  gros  de  la  flotte 
était  précédé  par  une  avant-garde  de  quelques  canots.  Comme  ces 
canots  doublaient  la  pointe  oii  se  tenaient  les  Iroquois,  une  décharge 
d'arquebuse  les  accueillit,  tuant  plusieurs  hommes  et  eu  blessant  un  plus 
grand  nombre  d  auties  pvimi  lesquels  se  tromait  le  bon  Père  Garreau. 
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pour  les  Français  et  conduis  rent  les  Peie  et  le  jeune  homme  a  Montréal 
où  le  Père  Garreau  mourut  bientôt,  septième  martyr  de  son  devoir. 

Les  Iroquois,  malgré  toutes  ces  attaques,  se  déclaraient  toujours  en 
faveur  de  la  paix  et  parlaient  sans  cesse  de  leur  désir  de  s'adjoindre 
les  Hurons  de  la  colonie  de  l'Ile  d'Orléans.  Vers  la  fin  d'octobre 
1656,  un  parti  de  40  Agniers  vint  à  Québec  pour  demander  à  M.  de 
Charny  d'obtenir  une  réponse  définitive  des  Hurons,  et  le  priant  de 


i  suivnints  et  les  dépouillèrent, 
iva  les  Outaouais  étaient  beau- 
t  ils  auiaieut  i  u  leur  faire  payer 
mt  chez  eux  de  discipline,  cha- 
it  i,  \  o  11  s  des  supérieurs, 
es  Ils  résolu- 
nt  eux-mêmes 

Ih  a  terre  par 

s  1 1  lesbure  était 

ne  vertébrale. 

tueuses,  conti- 

I        1         t  it  le  Peie  Druille- 

un  )ei  ne  ti  mçais  qui  voulut  de- 

;r  teient  eutoie  de   leur  amitié 


tenir 

u"n 

c 

,1. 

^: 

la 

piv.s. 

ut 

effet  de 


On 


en  con- 
'Orléans, 
lit  quatre 
u  le  bras 
■aliane  :" 


:  ''Je  te  mets  une  natte  dans  ma  cabane  pour  que  tu  t'y 
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Les  Hurons  peu  disposés  à  accepter  les  propositions  des  Iroquois, 
dès  l'origine,  ne  savaient  que  faire;  les  opinions  étaient  partagées 
parmi  eux.  Les  Hurons  de  la  tnbu  de  V  Ours  voulaient  accepter  les 
propositions  des  Agniers,  ceux  de  la  tribu  du  Hochet-  inclinaient  pour 
les  Onnontagués  ;  mais  ceux  de  la  iciôu  (Ze  Za  Corde  voulaient  demeurer 
avec  les  Français,  n'ayant  aucune  confiance  dans  la  sincérité  des 
Iroquois. 

On  se  décida  à  envoyer  des  députés  chez  les  Agniers  et  chez  les 
Onnontagués  pour  voir  leurs  frères  Hurons  déjà  incorporés  dans  la 
nation  iroquoise,  et  prendre  connaissance  de  l'état  des  choses. 

En  1657,  une  bande  de  80  Onnontagués  vint  rôder  aux  environs  de 
Québec  et,  sans  se  montrer  tout  à  fait  aggressifs,  ils  étaient  extrême- 
ment incommodes  et  donnaient  bien  des  sujets  de  mécontentement  et 
d'inquiétude  aux  Français  et  aux  sauvages. 

Dans  le  mois  de  juin  de  cette  même  année  un  certain  nombre  de 
Hurons  de  la  tribu  de  l'Ours  se  décida  à  laisser  la  colonie  huronne 
pour  aller  chez  les  Agniers.  Le  Père  Lemoine  les  suivit  pour  leur 
donner  les  ?ii!n« 'le 'Mil  miiii--tèrp  et  le--  •.rritéger  au  besoin.  Le  bon 
Père  ne  l'ut  ■  i  '  .  '  n  /:i,'i  :  •'  I  ii;uois  avant  d'être  témoin 
des  aboiiiiiu  '   ■      i    .j.,  ,.     ::   ii      i.O'rir  à  ces  pauvres  familles 

huruniies  i|Mi     -::;  >  tii  ■■..:,:,...  ;.,;■,    \:ii,.,-;   les  uns  furent  brûlés  et 

A  |i'  u  [M  -  il  iii-s  le  même  temps,  quelques  Hurons  de  la  tribu  du 
R.M  lu  r  |.:u  lui  Ml  |"iur  aller  chez  les  Onnontagués  ;  ils  s'arrêtèrent  à 
Moiitreiil  lii-iiir  attendre  le  retour  de  leurs  ambassadeurs;  puis  ils 
partirent  avec  une  bande  d" Onnontagués,  accompagnés  du  Père 
Ragueueau  et  de  deux  autres  jésuites. 

Peu  de  jours  après  le  départ,  un  chef  Onnontagué  cassa  la  tête  à 
unefemme  huronne.  sans  aurum.  es|ièce  de  provocation.  Cette  huronne 
avait  été  élevée  dan-  li  i  h,  .uj  des  Ursulines  et  elle  allait  au  pays 
iroquois  dans  l'uniiim  Imi  .1.  ,  , .  Ii-  de  catéchiste  aux  enfants.  Quel- 
ques jours  à  la  suit!'  <}<■  eii  Inniilile  attentat,  les  Onnontagués  massa- 
crèrent une  partie  des  Hurons  et  emmenèrent  le  reste  de  la  troupe 
comme  prisonniers  de  guerre. 

Les  Jésuites  et  les  quelques  Français  n'étaient  pas  en  position 
d'empêcher  ces  atrocités  et  ils  ne  durent  eux-mêmes  leur  salut  qu'à 
la  présence  d'OnnontaLCués  à.  Québec  ;  mais  les  Pères  purent  dépêcher 
un  canot  pour  aller  avertir  les  Hurons  et  annoncer  au  gouverneur 
cette  triste  nouvelle. 


Les  Français  de  Ganantaha  virent  alors  que  les  Onnontagués  avaient 
formé  le  projet  de  se  défaire  d'eux  à  la  première  occasion,  et  ils  se 
tinrent  sur  leur  garde.  Peu  après,  ils  reçurent  une  lettre  du  Père 
Lemoine  qui  leur  révélait  qu'un  complot  était  tramé,  révélation  qu'il 
devait  lui-même  à  quehjues  chefs  iroquois  restés  fidèles  à  leurs  engage- 
ments et  qui  l'avaient  averti  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  conseils 
secrets  de  la  nation. 

Les  Iroquois  devaient  à  un  signal  convenu  massacrer  tous  les 
Français  que  le  sort  leur  livrait,  puis  descendre  en  masse  dans  la 
colonie  pour  y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  et  détrtiire  de  fond  en 
comble  tous  les  établissements  français,  hurons  et  algonquins.  Pour 
exécuter  ce  projet  les  Iroquois  avaient  envoyé  de  forts  partis  dans 
toutes  les  directions  depuis  le  pays  des  Outaouais,  jusqu'à  celui  des 
Micmacs  :  une  troupe  de  guerriers  iroquois  s'était  rendue  ou  devait  se- 
rendi-e,  d'après  le  Père  Le  Moine,  sur  la  côte  Sud  du  Saint-Laurent, 
vis-à-vis  Tadoussac,  pour  de  là  traverser  le  fleuve  et  fondre  sur  le  fort 
de  Tadoussac  et  attaquer  ensuite  les  cabanes  montagnaises. 
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qui  aval: 
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1  -i   1  assait  dans  l'automne  de  1657,  M.  D'Aillebout, 

"il     In  Charny  comme  gouverneur,  avait  fait  retenir 

h   i.|Uois  pour  servir  d'otages  ;   car  il  connaissait 

i\:i!i   qu'avec  eux  il  ne  fallait  ni   marchander  ni 

se  :  ce  fut  ce  qui  engagea  les  Iroquois  à  temporiser 

et  ce  qui  permit  aux  Français  épars  chez  les  Iroquois  de  se  soustraire  à 
leur  fureur. 

Disons  de  suite  que  M.  de  Charny,  après  la  mort  de  sa  femme,  Mlle 
Gifi"ard,  s'était  décidé  à  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  avait  remis 
son  commandement  à  M.  d'Aillebout  dans  le  cours  de  l'été  1657  et 
était  parti  pour  la  France.  M.  D'Aillebout  lui-même  venait  d'arriver, 
d'un  voyage  fait  en  Europe,  en  compagnie  de  MM.  de  Maisonneuve, 
de  Queylus  Galinier  et  Suard,  ces  trois  derniers  prêtres  séculiers, 


Les  50  Français  de  la  colonie  de  Ganantaha  s'étaient  décidés  à 
laisser  le  pays  des  Onnontagués  aussitôt  que  l'ouverture  des  lacs  et 
rivières  le  leur  permettrait,  pour  revenir  à  Québec.  Ils  n'avaient  que 
7  à  8  mauvais  canots,  ce  qui  était  tout  à  fait  insuffisant  pour  leur 
voyage  :  alors  ils  se  déterminèrent  à  construire  en  secret  deux  petits 
bateaux  plats  comme  ceux  qui  étaient  en  usage  sur  la  Loire  et  dont 
chacun  pouvait  porter  une  quinzaine  d'hommes.  Les  sauvages  n'eurent 
aucune  nouvelle  de  ce  travail  qu'on  exécutait  dans  le  grenier  d'une 
grande  maison  située  dans  l'intérieur  du  fort  Ganantaha.  Le  20 
mars,  les  deux  bateaux  étaient  prêts,  les  provisions  réunies,  les 
canots  raccommodés,  le  milieu  de  la  rivière  qui  devait  les  conduire  au 
lac  Ontario  était  à  peu  près  libre  de  glaces  ;  mais  il  fallait  y  trans- 
porter les  embarcations  et  le  bagage,  et  les  Onnontagués  étaient 
toujours  dans  les  environs  du  fort,  épiant  les  mouvements  des  Français. 
Les  Français  eurent  alors  recours  à  un  stratagème  tout  à  fait  sauvage 
et  qui  nous  offre  un  trait  de  mœurs  assez  curieux. 

Un  jeune  Français,  adopté  par  un  chef  sauvage,  était  très-aimé  de 
son  père  adoptif  ;  on  se  servit  de  lui  pour  sauver  tous  ses  compatriotes. 
Après  avoir  reçu  ses  instructions,  qu'il  avait  parfaitement  comprises 
dans  tous  leurs  détails,  car  il  était  très-intelligent,  il  tira  un  matin  son 
père  d'adoption  à  l'écart  et  lui  dit  :— "  J'ai  rêvé  et  je  suis  bien  malade  ; 
dans  peu  de  temps,  je  serai  mort,  situ  n'apaises  pas  le  Manitou  par  un 
grand  festin  à  tout  manger.'^ 

Le  vieux  sauvage  lui  répondit  :  "  Je  t'aime  et  veux  te  conserver 
avec  moi  ;  fais  un  repas,  mon  fils." 

Alors  le  jeune  Français  va  avec  son  père  prier  ses  compatriotes  de 
lui  donner  des  provisions  :  ceux-ci  mettent  à  sa  disposition  des 
cochons  qu'ils  avaient  aiiiiortés  et  rpi'ils  avaient  engraissés;  des 
poules,  des  outai  lin.  il-  mna.n  il  .1-  t  i"^ -'""s  de  toutes  sortes. 
On  fait  un  festin     n   .   .  i  .    -  "  ■  '  '    nni|uel   on  invite   les 

sauvages  de  ces  in  ■  -     'H  devoir  et  comme 

les   chaudières   ei.inni    I ■'    ns   i  ni' mes,  il   importait  de 

pouvoir  compter  sur  toutes  les  bouches.  Quelques  Français  s'y 
rendirent  pour  y  faire  de  la  musique  aux  convives,  il  y  avait  des 
tambours,  des  trompettes  et  une  guitare. 

Le  repas  durait  depuis  quelque  temps  déjà,  et  tous  les  mets  n'étaient 
pas  encore  expédiés  ;  les  sauvages  fatigués  du  travail  demandèrent  au 
jeune  rêveur  s'ils  eu  avaient  mangé  assez  pour  le  sauver: — "Non  pas, 
dit  le  jeune  homme,  je  vous  en  prie  mes  bons  amis,  autrement  je  suis 
perdu."  ,      ,,         , 

Il  Tu  veux  donc  nous  faire  mourir,  dirent  les  sauvages. 

Cependant  ils  se  remirent  à  la  besogne,  lentement,  mais  avec 
conscience,  car  c'était  pour  eux  une  obligation  de  sauver  le  malheu- 
reux rêveur.  Mais  à  la  suite  de  cette  seconde  reprise  les  sauvages 
n'en  pouvant  plus  s'arrêtèrent  et  demandèrent  au  jeune  homme  ce 
qu'ils  pouvaient  faire  pour  se  racheter  de  tout  imnger,  car  les  provi. 
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sions  étaient  tellement  abondantes  qu'il  en  restait  encore.  Le  jeune 
Français  leur  dit  :  "  Je  puis  vous  faire  grâce  du  reste,  à  la  condition 
que  vous  dormiez  dans  la  cabane  du  festin  ;  pour  cela  je  vais  faire 
jouer  d'un  instrument  (la  guitare)  dont  les  doux  sons  vont  amener  le 
sommeil  sur  vos  paupières.''  La  proposition  était  des  meilleures  ; 
c'était  le  soir,  tous  les  sauvages  s'endormaient  déjà  ;  ils  s'étendirent 
comme  des  boas  gorgés  de  leur  proie  et  s'endormirent. 

Les  Français  avaient  pendant  tout  ce  temps  travaillé  avec  ardeur  à 
mettre  leui-s  deux  bateaux,  leur  canots  remplis  des  provisions  du 
voyage,  sur  le  petit  lac  Ganantaha,  au  bord  duquel  était"  situé  leur 
établissement.  Le  lac  et  la  rivière  offraient  au  milieu  un  chenal  libre 
de  glaces,  à  l'exception  d'une  petite  glace  formée  dans  la  journée 
et  que  les  bateaux  brisaient  facilement.  Ou  mit  les  instruments  ' 
profit  : — il  y  avait  20  lieues  dé  rivière  à  traverser  avant  de  déboucher 
dans  le  lac  Ontario  et  un  portage  de  quatre  heures  à  faire  ;  mais  on 
travailla  avec  tant  d'ardeur  que  le  matin  on  avait  franchi  près  de  la 
moitié  de  la  distance  et  que  le  même  soir  on  voguait  sur  les  eaux  de 
l'Ontario. 

Le  matin  de  la  nuit  qui  avait  vu  fuir  les  Français,  les  Onnontagués 
s'apperçurent  bien  que  le  fort  des  Français  ne  montrait  pas  beaucoup 
d'animation  ;  mais  comme  ils  entendaient  aboyer  les  chiens  et  chanter 
les  coqs  qu'on  y  avait  laissés,  ils  ne  se  doutèrent  d'abord  de  rien; 
mais  vers  le  milieu  du  jour  ne  voyant  sortir  personne,  ils  se  dirigèrent 
vers  les  palissades  et,  ne  recevant  pas  de  réponse  à  leurs  interpellations, 
ils  brisèrent  les  portes  et  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver  la  place 
vide.  Ils  explorèrent  les  environs  et  ne  découvrirent  aucune  trace 
des  Français  :  il  avait  neigé  dans  la  nuit  et  le  peu  d'indices  que  les 
fugitifs  auraient  pu  laisser  sur  la  glace  du  lac  avaient  disparu. 

Les  sauvages,  qui  ignoraient  l'existence  des  deux  bateaux  construits 
en  secret  et  qui  savaient  la  navigation  presqu'impossible  pour  des 
canots  d'écorce  seuls,  tombèrent  dans  l'ébahissement  :  une  crainte 
superstitieuse  s'empara  d'eux  et  ils  crurent  qu'un  Maniton  dérobait  les 
Français  à  leurs  regards  et  que  bientôt  on  allait  fondre  sur  eux.  Aussi 
ne  songèrent-ils  pas  à  poui-suivre  les  Français. 

C'était  un  voyage  périlleux  que  celui  qu'avaient  entrepris  les  hardis 
colons  de  Oanantaha  ;  ils  suivaient  les  progrès  de  la  débâcle  du  fleuve 
et  marchaient  à  la  suite  des  glaces  qu'emportait  le  fleuve  sous  l'effet 
du  printemps  qui  avançait  : — ils  avaient  à  descendre  des  rapides 
dangereux  qu'ils  connaissaient  à  peine  et  dans  un  des:iuels  un  canot 
fut  chaviré  avec  perte  de  trois  hommes.  Enfin,  d'étapes  en  étapes, 
ils  arrivèrent  à  Québec  le  23  avril,  avant  qu'aucun  canot  iroquois  n'eut 
encore  fait  sou  apparition  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  en  bas  de 
Montréal. 


XXXIX. 

Depuis  le  départ  de  M.  de  Lauzon  il  n'y  avait  point  eu  de  gouver- 
neur de  la  Îv'ouvelle-France,  proprement  dit.  M.  de  Charny  dans  un 
titre  de  concession  fait  aux  Dames  de  l' Hôtel-Dieu  se  désignait  lui- 
même  sous  le  titre  de  Commandant  dans  la  Nouvelle-France,  sur 
toute  l'étendue  du  fleuve  St.  Laurent  ;  M.  d'Aillebout  ne  fut  que  le 
successeur  de  M.  de  Charny,  nommé  par  lui,  c'est-à-dire  le  délégué 
d'un  délégué. 

Dans  l'intervalle  de  1656  à  1658,  au  mois  de  janvier  1657,  le  1 
avait,  à  la  vérité,  nommé  un  gouverneur  ;  mais  celui-ci  ne  vint 
Canada  qu'en  1658.  Ce  gouverneur  était  un  jeune  homme  distiufué 
par  ses  talents,  sa  naissance  et  sa  piété  :  c'était  M.  d'Argenson  âgé 
de  32  ans  qui  devait  sa  nomination  au  poste  de  gouverneur  âi 
la  Nouvelle-France  à  la  recommandation  de  M.  le  Président  de 
Lamoignon.  Il  partit  en  1657  pour  l' Amérique,  en  même  temps  que 
MM.  d'Aillebout,  de  Maisonneuve,  de  Queylus,  Galinier,  et  Suard  ; 
mais  le  navire  qui  portait  M.  d'Argenson  ayant  été  forcé  par  la  tem- 
pête de  relâcher  en  Irlande,  M.  d'Argenson  dût  retourner  en  France, 
Les  autres  personnages  dont  nous  venons  de  donner  les  noms,  purent 
terminer  leur  voyage  et  ce  fut  sous  ces  circonstances  que  M.  d' Aillebout 
fut  choisi  par  M.  de  Charny  pour  le  remplacer  dans  le  commandement 
qu'il  quittait,  après  avoir  confié  le  seul  enfant  qu'il  entende  sa  femme 
Mlle.  Giffard  (une  petite  fille,)  aux  soins  de  sa  belle  sœur,  religieuse 
du  Couvent  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 

Jusqu'à  ce  moment  la  mission  de  Montréal  avait  été  desservie  par 
les  Jésuites  ;  mais  jamais  il  n'y  avait  eu  là  de  résidence  constante  : 
M.  de  Maisonneuve  s'était  donc  occupé  dans  son  voyage  de  se  procurer 
des  prêtres  et  il  s'était  adressé  pour  cela  à  M.  Ôlier  qui  venait  de 
fonder  la  Maison  de  Saint-Sulpice  et  qui  lui  même  avait  eu  l'intention 
de  venir  se  fixer  à  Montréal.  M.  Olier,  avec  cet  empressement  qui 
en  a  fait  un  des  principaux  bienfaiteurs  de  cette  colonie,  se  hâta 
de  répondre  à  la  demande  de  M.  de  Maisonneuve.  Ce  fut  donc  ainsi 
que  l'abbé  de  Queylus,  M.  Suard,  neveu  du  Père  LeCarôn  et  M. 
Galinier  se  rendirent  au  Canada.  On  avait  même  l'intention,  paraît- 
il,  de  recommander  M.  de  Qaeylus  comme  premier  Eiêque  de  la 
Nouvelle-France. 
^  M.  de  Queylus  était  nommé  Grand-Vicaire  de  Mgr.  l'Archevêque 


de  Rouen  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  fut  reçu  par  les  Jésuites.  Jusque-là, 
le  supérieur  des  Jésuites  avait  été  reconnu  comme  le  chef  ecclésiastique 
du  pays  et  à  l'arrivée  de  M.  de  Queylus,  le  Père  Poucet  exerçait  les 
fonctions  de  Curé  do  Québec  en  l'absence  de  prêtre  séculier.  M.  de 
Queylus  alla  à  Montréal  établir  les  deux  prêtres  qui  l'accompagnaient, 
puis  revint  à  Québec  oli,  à  la  suite  de  quelques  explications,  il  devint 
curé  de  Québec  et  fut  reconnu  supérieur  ecclésiastique  de  toute  la 
colonie. 

Peu  après  l'arrivée  de  Messieurs  de  St.  Sulpice,  en  1657,  Mlle 
Bourgeois  obtint  le  don  d'une  étable,  située  dans  le  voisinage  de 
l'Hôpital  de  Montréal  et  sur  l'emplacement  même  qu'occupe  aujour- 
d'hui le  beau  Couvent  de  la  Congrégation;  elle  convertit  ce  pauvre 
édifice  en  école  et  commença  de  suite  à  s'adonner  à  l'instruction  des 
jeunes  filles. 

Ce  fut  encore  dans  le  cours  de  cette  année  qu'on  jeta  les  fondations 
de  la  première  Eglise  de  Sainte-Anne  de  la  côte  de  Beaupré  ou  de 
La  Bonne  Sainte-Anne.  Cette  première  Eglise  de  Sainte- Anne  était 
construite  dans  un  endroit  que  les  eaux  du  fleuve  atteignent  aujour- 
d'hui; on  reconnaît  l'emplacement  de  cette  ancienne  construction, 
par  un  rocher  qui  autrefois  était  recouvert  de  plusieurs  pieds  de  terre 
sur  le  bord  du  fleuve  et  qui  maintenant  est  inondé  et  se  trouve  ainsi, 
dans  le  fleuve  même. 

La  Bonne  Sainte  a  été  dès  l'origine  un  lieu  de  pèlerinage  pour  nos 
ancêtres  et  pour  les  sauvages  qui  venaient  jusque  de  la  Baie-des- 
Chaleurs  et  de  Pentagoët  pour  implorer  le  secours  de  la  Sainte  Mère 
de  Marie  Immaculée.  Cette  tendre  piété  pour  Sainte-Anne  nous  vient 
de  nos  pères  de  la  Bretagne,  et  les  pèlerinages  de  La  Bonne  Sainte 
sont  sur  les  bords  du  Grand  Fleuve,  ce  que  sont  les  pèlerinages  de 
Sainte-Anne  d'Auray  sur  les  côtes  de  la  vieille  Armorique. 

Les  Pèlerinages  de  "  La  Bonne-Sainte-Anne"  ont  été  l'occasion  de 
miracles  signalés,  et  l'Eglise  Saint-Anne  renferme  une  foule  d'Ex 
voto  qui  témoignent  des  faveurs  obtenues  par  l'intercession  de  la 
Bonne  Sainte-Anne.  Ce  lieu  est  un  lieu  saint  et  les  traditions  de  la 
Bonne  Sainte-Anne  sont  une  des  traditions  des  plus  touchantes  et  des 
plus  suaves  de  notre  histoire. 

Les  Iroquois  continuaient  toujours  leurs  courses  ;  en  Octobre  1657, 
ils  assassinèrent  trois  Français  dont  deux  étaient  des  hommes  respectés 
à  Montréal,  c'était  les  Sieurs  Nicolas  Godet  et  Saint  Père,  la  troisième 
victime  était  le  fils  de  M.  Saint  Père.  Après  avoir  commis  le  meurtre, 
les  Iroquois  enlevèrent  la  chevelure  à  M.  Godet  et  coupèrent  la  tête  à 
M.  Saint  Père,  père,  pour  conserver  toute  sa  chevelure  qui  paraît 
avoirété  d'une  beauté  surprenante.  Ces  braves  Canadiens,  MM.  Godet 
et  Saint  Père  étaient  considérés  comme  des  saints  et  on  retrouvait 
encore  longtemps  après  leur  mort  une  tradition  qui  disait  que  la 
bouche  de  M.  Saint  Père  avait  parlé  après  la  décolation  de  son 
cadavre. 

Les  Hurons  en  1657  étaient  très-alarmés  dans  leur  établissement 
de  l'Ile  d'Orléans  et  en  effet  leur  situation  était  des  plus  décourageantes. 
Ils  vinrent  demander  à  M.  d'Aillebout  la  permission  de  s'établir  à 
Québec  et  celui-ci  le  leur  permit;  on  leur  construisit  même  un  peu 
plus  tard  un  petit  fort  qui  a  dii  être  situé  sur  l'emplacement  occupé 
par  la  maison  du  Chien  d'Or  qui  sert  aujourd'hui  de  Bureau  de  Poste. 
Pour  punir  les  Iroquois  et  les  arrêter  dans  leurs  déprédations  M. 
d'Aillebout  arrêtait  tous  les  Iroquois  qui  tombaient  dans  les  mains  des 
Français  et  les  faisait  mettre  en  prison  comme  otages  ;  bientôt  il  y  en 
eut  plus  de, 20  retenus  prisonniers.  Les  Agniers  tentaient  d'obtenir 
l'élargissement  de  leurs  compatriotes  et  les  négociations  allaient  leur 
train  en  même  temps  qu'ils  continuaient  leurs  courses. 

Le  Père  Le  Moine  était  resté  chez  les  Agniers  et  bien  qu'il  ne  fut 
pas  en  sûreté,  il  écrivait  de  Manhatte  que  jusque-là  il  n'avait  été 
soumis  à  aucun  mauvais  traitement  ;  cependant  il  se  disposait  à  revenir 
à  Québec  sur  une  barque  hollandaise  qui  se  préparait  à  faire  le 
voyage  de  Manhatte  à  la  capitale  de  la  Nouvelle-France  ;  mais  ce 
voyage  n'ayant  lias  eu  lieu,  le  Père  dut  retourner  chez  les  Agniers. 
En  janvier  1657  on  voulait  le  nommer  ambassadeur  pour  aller  à 
Québec  traiter  de  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  iroquois  :  mais 
soit  qu'on  aimât  mieux  le  retenir,  soit  pour  autre  raison,  il  ne  fut  pas 
envoyé.  Contre  la  coutume  des  sauvages  on  choisit  pour  ambassadeurs 
lis  jeunes  gens  qui  se  rendirent  à  Québec. 

M.  d'Aillebout  tint  aux  trois  envoyés  iroquois  un  langage  ferme  : 
son  truchement,  empruntant  le  langage  figuré  de  ces  peuples,  leur  dit  : 
"  C'est  chose  étonnante  que  toi,  Asnier,  tu  ne  m'estimes  qu'en 
enfant.  Si  je  te  parle,  tu  fais  semblant  de  ne  pas  m'écouter.  Tu  me 
traites  comme  si  j'étais  ton  captif,  t'imajinant  que  tu  me  tueras  quand 
tu  voudras.  Tu  ne  me  mets  nas  au  nomb-e  des  hommes  ;  tu  me  prends 
pour  un  chien.  Quand  on  frappe  un  chien,  il  crie,  il  s'enfuit,  et  si  on 
ui  présente  à  mansrer.  il  revient  et  flatte  celui  qui  l'a  frappé.  Toi, 
Agnier,  tu  me  tnes;  moi  qui  suis  Français,  je  crie  on  m'a  tué,  et  tu 
jettes  un  collier  de  porcelaine,  comme  en  me  flattant,  et  te 
moiuant  de  moi.  Tais  toi,  me  dis-tu,  nous  sommes  de  bous  amis. 
Saches  que  le  Français  entend  bien  la  guerre  :  il  tirera  raison  de  ta 
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perfidie,  qui  dure  depuis  un  si  long  temps.  Il  ne  souflfi-ira  pas  que  tu 
le  méprises.  H  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve  :  Fais  satisfaction,  ou  dis 
qui  a  fait  le  meurtre.     Je  ne  répondrai  plus  à  tes  paroles,  etc.,  etc." 

Ce  discours  fit  comprendre  aux  Agniers  qu'on  ne  s'en  laisserait 
point  imposer.  Les  trois  députés  repartirent  et  on  garda  les  prison- 
niers. Cette  même  année  1658,  d'autres  députés  Iroquois  vinrent  à 
Québec  et  il  se  tint  une  grande  assemblée  dans  le  fort  Saint-Louis. 

Il  y  avait  alors  une  galerie,  comme  depuis,  sur  la  crête  du  cap,  mais 
elle  était  moins  considérable  que  celle  qui  fut  par  la  suite  construite 
autour  du  château  Saint-Louis  ;  pendant  que  bon  nombre  de  personnes, 
français,  hurons  et  iroquois,  se  tenaient  sur  cette  galerie,  celle-ci 
s'écroula  et  tout  ce  monde  fut  précipité  sur  le  rebord  de  l'escarpement, 
heureusement  que  tous  purent  échapper  au  danger  imminent  de 
rouler  en  bas  du  promontoire  et  on  en  fut  quitte  pour  la  peur  et  quel- 
ques horions. 

Dans  ce  conseil  on  accorda  la  mise  en  liberté  de  quelques  prison- 
niers Iroquois,  à  la  demande  du  Père  Le  Moine. 

Le  11  juillet  IG.'JS,  M.  d'Argenson  arriva  à  Québec,  oîi  son  premier 
soin  fut  d'aller  faire  ses  stations  aux  églises. — M.  d'Aillebout  lui  remit 
les  clefs  de  la  ville  et  tout  le  monde  lui  fît  un  accueil  cordial  et 
respectueux. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  M.  d'Argenson,  alors  qu'il  allait  se 
mettre  à  table  pour  diner  ;  le  cri,  aux  armes!  se  fit  entendre; 
c'étaient  les  Iroquois  qui  venaient  d'enlever  quelques  femmes  algon- 
quines  occupées  dans  les  champs.  M.  d'Argenson  se  mit  de  suite  à 
la  tête  de  250  hommes  pour  poursuivre  les  Aguiers  ;  mais  on  ne  put 
les  atteindre. 

M.  d'Argenson  était  parti  pour  aller  jusqu'à  Montréal;  mais  il  ne 
put  se  rendre  plus  loin  qu'à  la  rivière  Richelieu.  Pendant  qu'il 
remontait  le  fleuve,  une  bande  d'Iroquois  le  descendaient  pour  faire 
coup  ;  n'ayant  pu  réussir,  ils  voulurent  comme  à  l'ordinaire  feindre  de 
vouloir  traiter  de  la  pai.^c  et,  jetant  une  partie  de  leur  monde  dans  les 
bois,  ils  envoyèrent  dix  ambassadeurs  à  Trois-Rivières.  M.  de  la 
Potherie,  alors  gouverneur  de  Trois-Rivières,  ne  se  laissa  pas  prendre 
à  ce  stratagème  ;  il  retint  les  dix  Agniers  et  fit  avertir  M.  d'Argenson 
qui  les  emmena  avec  lui  à  Québec  comme  prisonniers. 

M.  d'Argenson  avait  apporté  des  lettres  de  Monseigneur  l'Arche- 
vêque de  Rouen  qui  rétablissaient  les  Jésuites  dans  leur  ancienne 
position  hiérarchique  à  Québec  et,  au  mois  de  septembre  1658,  M. 
de  Queylus  laisse  la  cure  il^'  ^'i  «^  piii!-  se  rendre  à  Montréal  :  il 
conservait  toutefois  le  titre  <  \        .,:  >  i   :  :   us  de  Grand  Vicaire. 

On  envoya  à  Montréal  deux  ;  i  ■  ,_  .is  hospitalières  de  Québec 
pour  prendre  soin  de  rHôpilal  ùe  iliie.  ;ii..iice  ;  mais  celle-ci  voulait 
avoir  pour  former  sa  communauté  des  religieuses  de  La  Flèche  de 
France,  et  elle  partit  pour  l'Europe  avec  Mlle.  Bourgeois  qui,  elle 
aussi,  voulait  jeter  les  bases  de  sa  nouvelle  communauté. 

L'année  suivante  Mlle.  ManceetMUe  Bourgeois  revinrent  amenant, 
la  première,  trois  religieuses  de  La  Flèche,  la  seconde,  des  institutrices 
pour  fonder  avec  elle  la  communauté  de  la  Congrégation.  Ainsi 
furent  définitivement  créées  les  deux  belles  institutions  de  l' Hôtel-Dieu 
et  de  la  Congrégation  de  Montréal. 

Les  Iroquois  revinrent  en  1659  pour  traiter  de  la  paix  et  de  la  mise 
en  liberté  de  leurs  prisonniers.  On  prévoyait  bien  qu'une  paix  avec 
les  Iroquois  ne  valait  pas  grand'chose  ;  mais  on  prit  néanmoins  le 
parti  d'y  consentir.  Ceux-ci  ne  furent  pas  plutôt  renvoyés  aux  leurs 
que  les  courses  des  Iroquois  recommencèrent. 


cho 


l'abbé  de 


Nouvelle-France  alors.     Enfin  on  se   déter 
Montigny. 

Les  bulles  furent  fulminées  le  3  juin  1658  par  le  Pape  Alexandre 
VIL,  et  Monseigneur  de  Laval  fut  sacré  le  8  décembre  de  la  même 
année  Evêque  àeVéiï&Qtn pariibus infidelium {çToy'mce  d'Heliopolis,) 
puis  nommé  vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle-France.  Le  sacre 
avait  eu  lieu  dans  l'Eglise  de  Saint  Germain-des-Près  à  Paris,  le  jour 
de  la  Conception,  par  le  Nonce  du  Pape  à  Paris.  On  avait  choisi 
Saint  Germain-des-Près,  parceque  cet  abbaye  jouissait  d'une'  position 
indépendante  des  diocèses  de  Rouen  et  de  Paris,  afin  d'obvier  à  des 
difficultés  élevées,  en  matière  de  jurisdiction  religieuse  et  civile,  entre 
le  Parlement  de  Rouen,  l'Archevêque  de  Rouen  et  les  autorités 
coloniales  de  la  Nouvelle-France. 

(_A  Continuer.') 


EDUCA-TIOÏ^ 


Le  16  Juin  1659  vit  arriver  à  Québec  le  premier  Evêque  qui  ait  mis 
le  pied  dans  la  Nouvelle-France.  C'était  Monseigneur  de  Laval, 
Evêque  de  Pétrée,  qui  venait  au  Canada  avec  le  titre  de  Vicaire 
Apostolique  dans  la  colonie.  Monseigneur  de  Pétrée  appartenait  à  la 
grande  famille  des  Montmorency  et  descendait  par  conséquent  du 
Premier  Baron  chrétien  :  il  appartenait  à  la  branche  des  Montmo- 
rency Laval  de  Montigny. 

François  de  Laval  était  né  (dit  M.  de  LaTour,  doyen  du  chapitre  de 
Québec)  en  avril  1623  :  il  avait  étudié  chez  les  Jésuites  à  la  Flèche 
puis  avait  vécu  à  Paris  dans  une  esnèce  de  communauté  formée  par 
de  pieux  amis.  Il  avait  aussi  habité  chez  M.  de  Bernières.  M.  de 
Bernières  avait  formé  à  Caen  une  espèce  d'hermitage  oii  se  réunis- 
saient de  temps  à  autre  des  personnes  pieuses  :  on  vit  là  à  la  fois 
François  de  Laval,  MM.  de  Mezérets  et  du  Dudouyt,  tous  deux  faits 
prêtres  plus  tard,  et  M.  de  Mézy  qui  devint  gouverneur  de  la  Nouvelle 

C'était  Anne  d'Autriche  qui  avait  demandé  qu'on  envoyât  sans 
tarder  un  Evêqito  en  Canada.  Cette  dignité  fut  d'abord  offerte  aux 
Jésuites,  croit-on,  dans  la  personne  du  Père  Lallemant  qui  refusa 
d'après  les  règles  de  son  ordre  qui  ne  fléchissent  que  devant  une 
injonction  formelle  du  Souverain  Pontife.  On  avait  ensuite  songé  à 
M.  deQueylus  ;  mais  il  semble  que  son  caractère  un  peu  difficile  le 
rendait  peu  propre  à  l'épiacopat  dans  un  pays  comme  celui  de  la 


De  l'abus  du  sentiment  dans  l'éducation. 

C'est  une  méthode  bien  généralement  répandue  que  de  donner 
à  la  jeunesse  le  mobile  du  sentiment  ;  on  croit  pouvoir  conduire 
un  enfant  par  l'amour  qu'il  a  pour  ses  parents  et  par  le  désir 
de  leur  plaire.  Ce  mobile  est  honorable  et  généreux;  mais  à 
l'exception  de  quelques  cœurs  d'élite,  il  ne  suffit  pas,  et,  employé 
indiscrètement,  il  a  des  dangers. 

Prenons  l'homme  tel  qu'il  est,  l'enfiint  aussi.  Agir  en  tout  et 
toujours  par  un  amour  désintéressé  pour  ses  parents,  cela  n'est 
guère  possible.  Ce  dévouement  constant,  cette  immolation  perpé- 
tuelle n'est  pas  dans  la  nature  ;  en  l'exigeant,  on  risque  de 
former  des  caractères  affectés  ou  même  faux. 

Dans  unç  famille  sagement  conduite,  on  s'aime  beaucoup 
réciproquement,  mais  on  a  ni  l'habitude  ni  le  besoin  de  se  le 
dire  ;  on  s'en  donne  continuellement  des  preuves,  mais  ces  preuves,  ' 
on  ne  les  exige  pas;  on  fait  beaucoup  de  sacrifices  les  uns  pour 
les  autres  ;  mais  ces  sacrifices,  on  ne  songe  ni  à  les  provoquer  ni 
à  s'en  vanter.  L'amour  agit  sur  l'enfant  et  mêle  à  l'accom- 
plissement de  tous  ses  devoirs  un  charme  inexprimable  ;  de  la 
part  de  ses  parents,  tout  lui  plait;  il  voit  bien  que  sa  bonne 
conduite  les  rend  heureux  ;  mais  eux,  ce  n'est  jamais  au  nom  de 
leur  propre  bonheur  qu'ils  l'excitent  à  bien  faire  ;  c'est  au  nom 
du  sien  ;  ils  ne  lui  parlent  pas  d'eux,  mais  de  lui.  Voilà  le 
véritable  emploi  du  sentiment  en  éducation. 

Je  sais  bien  qu'en  substituant  l'empire  du  sentiment  à  celui  de 
l'autorité,  la  vanité  des  parents  est  secrètement  flattée.  "  Oh  ! 
comme  il  nous  aime  !  il  fait  tout  pour  nous  plaire."  On  se  croit 
aimé  de  lui  avec  autant  d'excès  qu'on  l'aime.  Illusion  trop  douce  ! 
et  ainsi  on  l'accoutume  à  l'afifectation,  je  ne  veux  pas  dire  à  la 
simulation  ;  car  il  est  impossible  que  ces  démonstrations,  que 
leur  continuité  lui  rend  nécessairement  un  peu  fatigantes,  soient 
tout  à  fait  sincères  ;  un  cœur  d'enfant,  si  elles  étaient  toujours 
réelles,  ne  les  supporterait  pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  dans  un  tel  système  toutes  les 
fautes,  même  les  plus  légères,  même  une  leçon  apprise  avec  distrac- 
tion et  médiocrement  récitée,  sont  imputées  à  un  manque  de 
tendresse.  "  Tu  ne  cherches  donc  pas  à  nous  faire  plaisir  ?  tu 
ne  nous  aimes  donc  pas?"  Prenons-y  garde:  la  tendresse  filiale 
la  plus  pure,  la  plus  expansive,  ne  supporte  pas  d'être  mise  conti- 
nuellement en  question.  Kegrets,  retours,  repentirs  sans  cesse 
répétés,  tout  cela  finit  par  user  le  sentiment,  qui  ensuite,  dans  les 
grandes  occasions,  se  trouve  avoir  perdu  toute  sa  force. 

Et  en  vérité,  élever  ainsi  un  enfant,  c'est  lui  apprendre  l'égo- 
ïsme.  Car  enfin,  dans  tout  ce  que  vous  lui  prescrivez,  vous  avez 
l'air  de  ne  considérer  que  vous-même  :  c'est  parce  qu'une  chose 
vous  est  agréable  ou  pénible  que  vous  exigez  qu'il  la  fasse  ou 
qu'il  s'en  abstienne  !... 

Cela  me  fera  plaisir  ;  cela  me  fera  de  la  peine.  "  Mais 
l'enfant,  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  est  assez  habile 
dialecticien,  se  trouve  tout  à  fait  dérouté  par  ce  langage.  Comment 
peut-il  voir  la  liaison  qui  existe  entre  votre  bonheur  et  une  page 
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que  vous  lui  dites  d'étudier  ?  Pourquoi  ne  seriez-vous  pas  aussi 
content  de  le  voir  s'amuser  que  de  le  voir  lire  ?  Si  l'on  doit 
s'immoler  au  plaisir  de  celui  qu'on  aime,  pourquoi  vous,  le  plus- 
raisonnable  et  le  plus  aimant  des  deux,  ne  sacritieriez-vous  pas  à 
sa  propre  satisfaction  celle  que  vous  donnerait  cette  leçon  apprise 
par  lui  ?  S'il  faut  qu'il  l'apprenne  pour  vous  faire  plaisir,  pour- 
quoi vous,  pour  lui  faire  plaisir,  ne  l'eu  dispenseriez-vous  pas? 
Nécessairement  il  comprend  ce  plaisir-ci  mieux  que  l'autre;  et, 
dans  le  fond  du  cœur,  il  lui  semble  que  vous  vous  moquez  un  peu 
de  lui. 

Néanmoins,  puisque  vous  le  voulez,  puisque  tous  l'y  habituez, 
il  vous  dit  que,  daus  tout  ce  qu'il  fait,  il  ne  pense  qu'à  vous, 
et  que  le  désir  de  vous  plaire  est  son  unique  mobile.  Mais  il 
n'attache  pas  plus  de  sens  à  ces  paroles-là  que  nous  n'en  attachons 
nous-mêmes  aux  compliments  que  nous  échangeons  tous  les  jours 
dans  le  monde;  vains  sons  qui  frappent  l'air  sans  éveiller  aucune 
idée.  * 

Ne  disons  donc  point  habituellement  à  l'enfant  :  "  Fais  ceci, 
ne  fais  pas  cela,  pour  me  faire  plaisir  ;  "  mais  seulement  :  "  Fais 
ceci,  fais  cela  ;  "  ajoutons,  si  nous  voulons,  que  son  empressement 
à  nous  obéir  nous  sera  agréable,  parce  que  naturellement  on 
éprouve  de  la  satisfaction  à  voir  ceux  qu'on  aime  se  bien  conduire. 
Mais  ne  mettons  notre  plaisir  qu'en  seconde  ligne  :  gardons  la 
première  place  pour  l'autorité  et  pour  le  devoir.  Et  souvenons- 
nous  que  le  sentiment,  quoi  qu'on  en  dise,  est  une  barrière  mal- 
heureusement facile  à  franchir.  Que  de  jeunes  gens,  par  exemple, 
aiment  très-sincèrement  leur  mère,  et  passent  leur  vie  à  la  désoler  ! 

"  Si  tu  agis  ainsi,  tu  me  feras  de  la  peine."  Quel  langage  dans 
la  bouche  d'un  père  !  Voilà  donc  l'enfant  instruit  d'un  grand 
secret:  il  a  sur  nous  un  pouvoir  souverain.  Notre  affliction  ou 
notre  joie  est  subordonnée  à  ses  caprices.  Nous  dépendons  de 
lui.  Je  sais  bien  (|ue  cela  est  un  peu  vrai,  mais  il  est  inutile 
qu'il  le  sache. 

Quoi  !  il  fera  le  mal,  et  c'est  nous  qui  serons  punis  ?  Voilà  les 
'idées  de  justice  que  nous  mettons  dans  sa  tête!...  et  il  aura  la 
bonté  de  se  bien  conduire  par  complaisance  pour  nous  ! 

Ce  qui  abuse  les  âmes  tendres  (et  celles  des  pères  et  des  mères 
le  sont  toutes,)  c'est  qu'elles  supposent  que  les  autres  sont 
affectées  comme  elles.  Parce  que  nous  souffririons  de  la  douleur 
de  notre  enfant  plus  que  lui-même,  nous  nous  imaginons  qu'il 
souffrira  de  la  nôtre  autant  que  nous.  Il  n'est  pas  impossible  que 
cela  arrive  ;  mais  il  ne  faut  pas  y  compter.  Ne  cherchons  pas  à 
sonder  ces  mystères  ;  rien  n'est  plus  inutile.  N'intervertisssons 
pas  les  rôles  :  restons  à  notre  place,  laissons  l'enfant  à  la  sienne  ; 
et  soyons  sûrs  que  moins  nous  quêterons  d'amour,  plus  nous  en 
obtiendrons. 

Barrau. 


Trisles  effets  rtu  Sentiment  de  la   î'ersonnaUté 
clielr^  le.s  llnfant!^. 

A  peine  les  enfants  commeucent-ils  à  acquérir  des  idées,  qu'on  les 
voit  naturellement  disposés  à  tout  rapporter  à  eux-mêmes,  à  vouloir 
que  tout  leur  appartienne,  que  tout  leur  cède  ;  ce  n'est  point  pour  ex- 
ercer un  pouvoir  qu'ils  manifestent  cette  avidité  et  cette  personnalité, 
c'est  pour  satisfaire  les  vifs  désirs  qu'excitent  eu  eux  les  mouvements 
de  leurs  idées  naissantes  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  leur  accorde  ce  qu'ils 
demandent,  on  leur  procure  de  nouvelles  idées,  ou  l'on  affermit,  l'on 
rectifie  celles  que  déjà  ils  possèdent.  Mais  s'ils  obtiennent  sans  cesse 
ce  qu'ils  demandent,  le  sentiment  de  la  personnalité  prend  chaque  jour 
en  eux  une  nouvelle  exigence  ;  ils  deviennent  impérieux  ;  le  plus  léger 
refus  les  irrite  ;  si  l'on  diffère  un  instant  de  leur  obéir,  ils  grondent,  ils 
s'impatientent;  leurs  plaintes  sont  bizarres;  ils  les  expriment  ! 
violence  ;  ou  n'entend  presque  plus,  de  leur  part,  que  des  gémissements 
et  des  cris. 

Cela  est  vrai  surtout  des  enfants  qui,  en  même  temps  que  leur  vo- 
lonté est  toujours  exaucée,  sont  associés  au  régime  des  grandes  per- 
sonnes, ne  prennent  qu'une  nourriture  échauffante,  n'ont  point  de  règle 
dans  leur  sommeil  ni  leur  repas  :  leur  tempéramment  reçoit  une  alté' 
ration  profonde  :  ce  n'est  plus  la  mobilité  enfantine,  c'est  l'irascibilité 
puérile  qui  devient  le  fond  de  leur  caractère  ;  au  moindre  déplaisir,  ili 


tombent  dans  l'extravagance  ;  et  rien  n'est  plus  difficile  ou  même  plus 
impossible  que  de  prévoir  et  prévenir  les  causes  de  leurs  déplaisirs  ; 
chaque  instant  est  marqué  par  un  caprice. 


Le  malheur  est  alors  dans  la  famille  ;  car  1( 
indulgents,  les  plus  tendres,  n'y  peuvent  plu 
jour,  des  scènes  de  désolation  auxquelles  se  : 
tience  et  de  la  colère. 


.  parents,  même  les  plus 
tenir;  ce  sont,  chaque 
lêlent  parfois  de  l'impa- 


Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  si,  par  un  effort  crueh 
etqui  ne  se  soutient  pas,  on  veut  montrer  quelque  fermeté,  si  l'on  veut 
imposer  quelque  contrainte,  comme  l'on  ne  songe  pas  en  même  temps 
à  changer  le  régime,  à  le  rendre  doux  et  simple,  on  continue  d'allumer 
un  volcan  intérieur  que  la  répression  extérieure  refoule  sur  lui-même  ; 
des  maladies  terribles  en  sont  le  fruit  ;  et,  pendant  ces  maladies,  on  se 
désespèie  ;  on  se  reproche  sa  sévérité,  on  se  promet  bien  de  retourner 
à  une  faiblesse  e-xcessive  ;  en  attendant,  on  précipite  l'un  sur  l'autre 
les  soins,  les  remèdes  ;  si  le  malheureux  enfant  ne  succombe  pas,  sa 
constitution  devient  chétive,  à  demi  rachitique,  pour  le  reste  de  ses 
jours. 

Les  enfants  qu'une  aveugle  complaisance  a  également  rendus  tyrans 
de  tout  ce  qui  les  environne,  mais  qui  du  moius  prennent  beaucoup 
l'air,  sont  réglés  dans  leur  sommeil,  et  nourris  avec  simplicité  en  même 
temps  qu'a\  ec  abondance,  sont  affranchis  des  dangers  que  nuus  venons 
de  dèiiire;  li/ur  santé  se  conserve,  s'affermit;  leur  corjis  prend  de  la 
t'r:nci;.  ii:  i  :  1  lu  iurce  ;  ils  pleurent  beaucoup,  s'irritent  souvent  ;  mais 
k'u:  ,1      ,x,  leurs  larmes  fréquentes,  ne  sont  incommodes  que 

p. III:  ,     :  piLx-mémes  en  retirent  un  soulagement  qui  leur 

iaii  .lu  liiii.  Mil  :<.  i[u'il  leur  est  nécssaire;  c'est  par  là  que  s'écoule  la 
surahijudaiice  de  leur  action  vitale;  de  plus,  dans  leurs  moments  de 
gaité,  de  bonne  humeur,  ils  sont  singulièrement  aimables,  parce  que 
cette  gaité  est  pleine,  franche,  comme  dans  d'autres  moments  leur 
exigence  et  leur  colère;  dans  l'une  et  f  autre  disposition,  ils  disent  tout 
ce  qu'ils  sentent,  ils  font  tout  ce  qui  les  sollicite.  C'est  aussi  auprès 
de  tels  enfants  que  l'on  peut  étudier,  dans  toute  sa  nudité,  la  person- 
nalité humaine  ;  une  foule  de  mouvements  que  nous  retenons  en  nous- 
mêmes  débordent  là  sans  contrainte  ;  mitle  satisfactions  d'amour-propre 
que  nous  déguisons  par  délicatesse,  mille  contrariétés  cuisantes  que 
nous  dissimulons  par  amour-propre,  s'expriment  à  l'instant,  et  sans 
réserve,  par  les  enfants  élevés  dans  une  liberté  absolue  ;  et  cette  expres- 
sion est  souvent  d'une  ingénuité,  d'une  candeur,  qui  la  rendent  très- 
intéressante. 

Mais  que  de  chagrins  sont  préparés  par  une  telle  liberté,  par  une 
telle  habitude  !  Lorsque  l'âge  de  l'enfance  sera  passé,  lorsqu'il  faudra 
entrer  dans  la  société  humaine,  que  de  résistances,  que  de  mécomptes  ! 
Là  ne  se  trouvera  plus  soumission  constante,  patience  inaltérable  !  Au 
lieu  de  sujets  dociles,  des  rivaux  ou  des  maîtres  !  Comment  l'âme  se 
pliera-t-elle  à  une  expérience  si  dure  I  Et  le  tempérament,  qui  s'était 
formé  avec  tant  d'expansion,  comment  passera-t-il  sous  le  joug  de  mille 
répressions  sans  cesse  renouvelées?  S' il  parvient  à  s'y  accommoder, ce  ne 
sera  qu'en  souft'rant  beaucoup  ;  et  s'il  n'y  parvient  pas,  que  d'humeur, 
que  de  malhem-  pour  le  reste  de  sa  vie  ! 

Evitons  les  excès.  Soyons,  pour  nos  enfants,  pleins  de  tendresse,  de 
complaisance,  d'indulgence  ;  qu'auprès  de  nous  ils  ne  perdent  jamais 
rien  de  leur  liberté  et  de  leur  franchise  ;  à  cette  condition  seulement, 
leur  affection  et  leur  confiance  nous  appartiendront  toujouis;  qu'ils 
obtiennent  de  nous  tout  ce  qui  est  convenab^e,,juste,  tout  ce  qui  n'at- 
tente aux  droits  de  personne  ;  mais  sachons  leur  refuser  tout  ce  qui 
pourrait  leur  nuire,  tout  ce  qui  serait  d'une  dépense  trop  considérable, 
tout  ce  qui  ne  pourrait  leur  être  donné  sans  être  pris  sur  les  droits  ou 
sur  les  plaisirs  de  quelqu'un;  soyons  surtout  fermes  et  calmes  devant 
leurs  caprices;  il  est  indispensable,  si  nous  voulons  qu'ils  soient  un 
jour  patients  et  raisonnables,  qu'ils  s'accoutument  à  reconnaître  de 
"bonne  heure  la  raison  et  la  justice  comme  deux  nécessités  impérieuses 
qui  commandent  à  leur  destinée  ;  que  nos  refus  aient  toujours  ce  ca- 
ractère de  raison  et  de  nécessité  ;  qu'ils  n'y  voient  jamais  ni  rigueur, 
ni  besoin  de  domination,  ni  égoïsme  ;  s'ils  pouvaient  leur  donner  cette 
interprétation,  nous  perdrions  nos  droits  à  leur  respect  et  à  leur  ten- 
dresse. 

Enfin,  que  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  eux,  comme  dans  ce  qui 
leur  est  étranger,  ils  ne  reçoivent  jamais  de  nous  que  des  exemples  sa- 
lutaires ;  car  c'est  notre  exemple  surtout  qui  fait  leur  éducation.  (1) 


(1)  Extrait  du  Cours  de  Philosophie  générale,  ou  Expliention  simple  et 
graduelle  de  tous  les  Faits  de  r  Ordre  physique,  de  P  Ordre  physiologique,  <fo 
l'Ordre  inUlUctutl,  moral  et  politique,  par  H.  Azaïs.     (8  vol.  in-8o.,  1824.) 
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A.VIS    OFFICIELS. 


NOMINAÏIOXS. 


EXAMINATEl-I 


Il  a  plu  à  Son  Excellence,  le  GouTerueur-Géncral,  par  minute  en  con- 
seil, en  date  du  21  janvier  dernier,  nommer  le  Révérend  George  Brown  et 
Patrick  Hackett,  Eciiyers,  membres  du  Bureau  catholique  d'Examinateurs 
pour  le  district  de  Bedford,  en  remplacement  des  Révérends  A.  B.  Dufresue 
et  Charles  Boucher,  qui  ne  résident  plus  dans  ce  district,  et  dont,  en  consé- 
quence. Sou  Excellence  le  Gouverneur-Général  a  accepté  la  résignation. 


COMMISSAIRES    D  ECOLE. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu,  par  minute  en 
Conseil,  du  21  Janvier  dernier,  approuver  les  nominations  suivantes,  savoir  : 

Comté  de  Témiscouata. — Village  de  St.  Edouard  :  M.  William  Hodgson. 

Comté  de  Lotbinière.— St.  Gilles  :  M.  Michel  Parent. 

Comté  de  Vaudreuil. — Ste.  Marthe  :  M.  CalLxte  Milard. 

Comté  de  Chicoutimi.^-Village  de  Bagotville  :  le  Révérend  M.  François 
Morin. 

Comté  de  Dorchester. — Ste.  Marguerite  :  M.  Onésime  Laflamme. 

DIPLOifES  OCTROYÉS  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

BVRE.U'   DES    EXAMINATXTRS  DE    RICHMOND. 

Ecoles  Elémentaùres. — Première  classe  A.  et  F.  :  M.  Charles  Phil.  Char- 
pentier et  Melle.  Philomène  Kerouac. 

Deuxième  classe  A.  :  Melles.  Sarah  Martm  Pearson  et  Eliza  Lewis,  (A 
et  F.)  Louise  Gauthier  et  Hermine  Lyonnais. 
Cet.  le  7  février  1805. 

J.  H.  Graham, 

Secrétaire. 

BUREAU   DES    EXAMINATEURS    DE    l'oUTAOUAIS. 

Ecoles  Elémentaires. — Première  classe  A.  :  Melles.  Helen  Dodge,  IsabcUa 
Grant  et  Maria  Mooncy. 

Deuxième  classe  A.  :  Melles.  Amclia  Désilva,  Mary  Jane  Jackson  et 
Elizabeth  Oakely. 


Cet.  le  1  février  1865. 


BUREAU  DES  EXAMINATEURS  PROTESTANTS  DE  QUEBEC. 

Ecoles  Elémentaires. — Deuxième  classe  A.  :  Richard  L.  Redman  et  Melle. 
Anna  M.  Thompson. 
Oct.  le  1  février  18G5. 

D.    WlLKIE, 

Secrétaire. 


DES   EXAMINATEURS   DE   TROIS-RIVIÈRES. 

F.  :  Melles.  Zana'ise  Bourgeois  et 
ino  Proulx. 


Ecoles  Elémentaires. — Première  classe 
Julie  Anne  Houde. 

Deuxième  classe  P.  :  Jlelle.  Marie  Ave 
Oct.  le  16  décembre  1864. 


J.  M.  DÉSILETS, 

Secrétaire. 


BUREAU  DES  EXAMINATEURS  DE  BONAVENTURE. 

Ecoles  Elémentaires. — Première  classe  A.  :  Melle.  Margaret  Fairservice. 
Oct.  le  7  février  1865. 

George  Kelly, 
Secrétaire  Pro.  Temp. 


BUREAU   DES   EXAMINATEUI 


RIMOUSKI. 


John  R.  Woods, 

Secrétaire. 


BUREAU  DES  EXAMINATEURS  DE  BEDFORD. 

Ecoles  Elémentaires. — Première  classe  A.  :  M.  Henry  C.  Knowlton  et 
Melles.  Bridget  Moran,  (A.  et  F.)  Lucy  H.  Moran,  (A.)  Arretta  M.  Sergcant, 
Martha  D.  Stone  et  Ennice  Wallace. 

Deuxième  classe  A.  :  Melles.  Délia  R.  Brownson,  Sarah  Butler,  Caroline 
C.  Hadley,  Elizabeth  Hase,  M.  Daniel  F.  Chamberlin,  (F.)  Melles.  Fran- 
çoise A.  Chartrand,  (A.)  Johanna  G.  Reid,  Charlotte  Ann  Roberts  et  Mary 
Ann  Savage. 

Oct.  le  7  février  1865. 

W.    GiBSON. 
Secrétaire. 

BUREAU   DES    EXAMINATEURS    DE    GASPÉ. 
Ecoles  Elémentaires. — Deuxième  classe  F.  :  Elzéar  Daigncault. 
Oct.  le  7  février  1865. 

P.  ViBERT,  Jun., 

Secrétaire, 


Ecoles  Elémentaires. — Deuxième  classe  F.  :  Melle.  Céllna  Lavoie. 
Oct.  le  7  février  1865. 

P.  C.  Dumas, 

Secrétaire. 

BUREAU   DES   EXAMINATEURS   DE   KAMOURASKA. 

Ecoles  Elémentaires. — Première  classe  F.  :  Melles.  Philomène  Bernier, 
Eléonore  Bouchard,  Justme  Langelier  et  Geneviève  Lapointe. 
Oct.  le  7  février  1865. 

P.    DuMAIS, 

Secrétahre. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  DE  SHERBROOKE. 

Académies. — Première  classe  A.  et  P.  :  Thomas  S.  Bail. 

Deuxième  classe  A.  :  Charles  B.  Daggett. 

Ecoles  Elémentaires. — Première  classe  A.  :  Melles.  Emma  C.  Bail,  Jane 
Cockburn,  Adélaïde  Davis,  Achsa  M.  Farnsworth,  MM.  Robert  McLeod, 
John  J.  Proctor,  (A.  et  F.)  Melles.  Emma  A.  Sawyer,  Arabine  Williams, 
Jerusha  Williams  et  Lucy  A.  Wilson. 

Deuxième  classe  A.  :  Melles.  EUen  Bailey,  Eliza  Dongan,  Anna  Masia 
Hall,  Irène  Perkins,  MM.  Oscar  Lang  et  Justice  J.  Parker. 

Oct.  le  7  février  1865. 

S.  A.  HURD, 
Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  CATHOLIQUES  DE  QUÉBEC. 

Ecoles  Elémentaires.— Première  classe  F.  :  Melles.  Philomène  Beaudry, 
Marie  Eugénie  Boisvert  et  Adèle  Eugénie  Estelle  de  St.  Georges. 

Deuxième  classe  A.  :  Melles.  Adèle  Eugénie  Estelle  de  St.  Georges,  (F.) 
Agnès  Fauchon. 

Oct.  le  7  février  1865. 

N.  Laçasse, 
Secrétaire. 

BUREAU   DES   EXAMINATEURS    CATHOLIQUES   DE   MONTRÉAL. 

Ecoles  Modèles.— Première  classe  P.  :  M.  Edouard  Simays  et  Mlles.  Marie 
Hébert  et  Alphonsine  M.  Laberge. 

Ecoles  Elémentaires.— Première  classe  F.  :  M.  Joseph  Alphonse  AUard, 
Melles.  Marceline  Couture,  Esther  Emilie  Gauthier,  Marie  Sophie  Guerrier, 
Rose  de  Lima  Lagacé,  Marie  Céliua  Leduc,  Julie  L'Heureux,  Valérie  Lussier, 
Odile  Miron,  Denise  Picard,  Zoé  Potel,  Césarine  Ratel,  Adèle  Veronneau 
St.  Denis. 

Première  classe  A.  :  Melle.  Anna  McHugh. 

Deuxième  classe  F.  :  Melles.  Philomène  Bouthillier,  Phélouise  Gendi-om 
Marie  Lydie  Langlois,  Flavie  Leroux,  Miu'ie  Louise  Pigeon. 

Oct.  le  7  et  le  8  Février  1865. 

F.  X.  Val.«e. 

Secrétaire. 
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BrilEAU   DES   EXAMIXATEl'KS   PROTESTANTS    DE   MOXTREAL. 

Académies. — Première  classe  A.  :  MJI.  John  Jlcintosh,  Isaac  Van  Wart 
Schenck. 

Deuxième  classe  A.  :  M.  William  F.  Eastwood. 

Ecoles  Modèles— Première  classe  A.  :  Mlle  Elizabeth  Maxwell. 

Ecoles  EUmentaires. — Première  classe  A.  :  Sllles  Lilia  Ainsworth,  Ruth 
Ann  Baldwin,  Elizabeth  Collings  et  M.  John  McGruer. 

Deuxi'me  classe  A.  :  Mlles  Jamosiaa  Copeland,  Margaret  McCrimmon  et 
Elizabeth  McGany. 

Oct.  le  7  et  le  8  Février. 

P.  A.  GiBSOS, 

Secrétaire. 

INSTITCTECR    DISPONIBLE. 

tin  instituteur,  ayant  un  diplôme  d'école  modèle  anglais  et  français,  et 
une  longue  expérience  dans  l'enseignement,  demande  une  situation.  L'an- 
glais est  sa  langue  maternelle.     S'adresser  ù  ce  Bureau. 
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A  nos  Abonnés. 

Nous  sommes  vraiment  fâchés  de  revenir  si  souvent  à  la  charge  ; 
mais  il  est  dû  tant  d'arrérages  que  nous  devons  insister  pour  que 
nos  abonnés  s'acquittent  au  plus  vite.  Nous  devons  donc  préve- 
nir tous  ceux  qui  nous  doivent  plus  que  l'année  courante,  qu'à 
moins  qu'ils  ne  soldent  immédiatement,  nous  cesserons  de  leur 
adresser  le  journal.  De  plus,  il  sera  de  notre  devoir  de  prendre 
des  mesures  pour  le  recouvrement  de  ce  qui  est  dû,  chose  qui 
nous  a  toujours  répugné  jusqu'ici. 

Nous  répéterons  encore  une  fois  que  tous  les  abonnements  au 
Journal  et  à  la  Caisse  d'économie  des  instituteurs,  doivent  être 
adressés  à  M.  A.  de  Lusignan,  clerc  des  comptes  et  des  statistiques. 

Encore  un  mot  sur  la  question  «le  l'éducation 
des  Protestants  dans  le  Bas-Canada. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  avons  pour  principe  de  ne 
point  faire  de  polémique  dans  ce  journal,  mais  la  même  nécessité 
qui  nous  a  contraint  de  publier  quelques  observations  sur  les 
délibérations  de  l'assemblée  protestante  de  Montréal,  nous  force 
encore  aujourd'hui  de  contredire  quelques  assertions  qui  ont  été 
faites  depuis,  sur  le  même  sujet. 

On  a  critiqué,  par  exemple,  le  tableau  de  la  subvention  de  l'édu- 
cation supérieure,  en  ce  que  l'on  avait  compris  dans  les  subven- 
tions des  high  schools  de  Québec  et  de  Montréal  les  bourses 
payées  par  le  gouvernement  pour  ces  institutions,  ainsi  que  les 
pensions  et  autres  sommes  payées  à  l'acquit  du  McGill  Collège. 
Mais  ces  sommes  ne  sont-elles  point  un  subside  réel  accordé  à 
des  institutions  protestantes  et  n'a-t-on  point  compris  de  la  même 
manière,  dans  les  subventions  des  institutions  catholiques,  les 
bourses  payées  à  l'institut  des  sourdes-muettes  de  Montréal  ?  Du 
reste,  presque  toutes  les  institutions  subventionnées  ont  un  cer- 
tain nombre  de  boursiers  ;  et  le  gouvernement  considère  ce  nom- 
bre comme  une  des  conditions  favorables  à  la  subvention  qu'il 
accorde,  si  bien  qu'il  doit  en  être  fait  mention  dans  les  rapports 
annuels.  Mais  même  en  retranchant  ces  sommes,  il  se  trouverait 
encore  que  la  proportion  donnée  aux  institutions  protestantes 
serait  beaucoup  plus  forte  que  celle  que  la  population  ou  le  nom- 
bre des  élèves  leur  accorderait. 


'  On  a  aussi  prétendu  que  beaucoup  d'institutions  portées  snr 
les  listes  des  subventions  de  l'éducation  supérieure  ne  méritaient 
point  d'y  être.  Cela  vient  de  C3  que  l'on  ne  veut  point  considérer 
que  la  loi  de  l'éducation  supérieure  a  compris  les  académies  et 
,  les  écoles  modèles  dans  la  catégorie  des  institutions  qui  doivent 
I  être  ainsi  subventionnées.  En  second  lieu,  sans  examiner  si  le 
I  reproche  est  fondé  ou  non,  et  sans  regarder  s'il  s'applique  plus 
I  aux  écoles  catholiques  qu'aux  écoles  protestantes,  il  est  évident 
que  du  moment  où  il  est  prouvé  que  les  institutions  protestantes 
reçoivent  deux  fois  leur  part  de  la  subvention  totale,  cène  seraient 
pas  elles,  mais  ce  seraient  les  collèges  catholiques  qui  auraient  à 
se  plaindre  des  subventions  faites  aux  académies  et  aux  écoles 
modèles. 

Il  est  une  foule  d'autres  assertions  qui  exigeraient  quelques 
observations  de  notre  part.  Nous  nous  bornerons  aux  plus 
saillantes. 

M.  le  Principal  Dawson,  dans  une  lecture  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  où  tout  en  montrant  des  craintes  pour  l'avenir  sous 
le  système  fédéral,  il  rend  parfaitement  justice  au  département 
pour  ce  qui  concerne  le  passé,  a  critiqué  le  troisième  livre  de  lec- 
ture anglais,  publié  par  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  aux 
Etats-Unis,  lequel,  selon  lui,  contiendrait  beaucoup  de  choses, 
peu  aimables  pour  la  souveraineté  britannique.  Il  suffira  de 
dire  que  ce  livre  n'a  jamais  reçu  l'approbation  du  Conseil  de 
l'instruction  publique. 

M.  le  Principal  Graham,  qui  a  publié  trois  longues  lettres 
I  dans  le  Montréal  Herald,  a  cité  des  passages  de  l'histoire  du 
Canada  de  M.  Garneau,  qu'il  prétend  être  hostiles  au  gouverne- 
ment anglais.  Nous  ne  discuterons  point  le  mérite  ni  l'à-propos 
des  citations  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  ces  extraits  sont 
tirés  de  la  préface  de  l'ouvrage  en  trois  volumes  ;  et  que  le  Conseil 
de  l'instruction  publique  n'a  approuvé  qu'un  abrégé  dans  lequel 
ils  ne  se  trouvent  point.  Il  a  de  plus  approuvé  l'abrégé  d'histoire 
écrit  en  anglais  par  31  de.  Roy.  Nous  n'avons  jamais  admis,  comme 
le  prétend  M.  Graham,  que  les  questions  des  programmes  eussent 
été  calquées  uniquement  sur  l'ouvrage  de  M.  Garneau  ;  elles  ont  été 
faites  sur  no<reA/stozVe  elle-même  et  par  quelqu'un  qui  l'a  étudiée 
à  ses  sources.  Si  nous  avons  dit  que  les  candidats  au  brevet 
d'instituteur  n'étaient  tenus  à  se  préparer  à  l'aide  de  l'ouvrage  de 
M.  Garneau,  qu'en  autant  que  ce  livre  était  le  meilleur,  nous  n'a 
vons  fait  qu'énoncer  une  vérité  patente,  puisque  le  grand  ou- 
vrage de  M.  Garneau,  est  jusqu'ici  le  seul  de  cette  étendue, 
qui  embrasse  toute  notre  histoire.  M.  Graham  insiste  sur  ce 
qu'il  appelle  les  questions  sur  les  livres  apocryphes,  dans  le  pro- 
I  gramme  d'histoire  sainte.  Ce  programme  n'est  point  un  pro- 
gramme de  théologie,  mais  d'histoire,  et  ceux  même  qui  ne  croient 
point  que  le  livre  des  3Iachahécs  est  inspiré  ne  sauraient  lui  nier 
une  valeur  historique.  Du  reste,  nous  l'avons  déjà  dit,  cette 
question  n'est  point  de  notre  compétence;  il  y  a  dans  le  Conseil 
de  l'instruction  publique  des  représentants  de  la  théologie  protes- 
tante, et  on  n'aurait  certainement  point  imposé  aux  candidats 
protestants  des  questions  auxquelles  ces  Messieurs  eussent  trouvé 
quelque  objection.   (1) 

(1)  Les  questions  qui  ont  rapport  au  livre  des  Machabées  sont  les  sui- 

56.  Racontez  le  martyr  du  vieillard  Eleazar  et  celui  des  Machabées. 

57.  Quelle  fut  la  fin  d'--Vntiochus. 

5S.  Donnez  les  principaux  exploits  de  Judas  Machabée. 
I      59.  Quel  fat  l'état  de  la  Judée  depuis  la  mort  de  Judas  jusqu'à  l'événe- 
i  meutd'Hérode? 
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M.  Graham  paraît  surtout  fâché  de  certaines  observations  qui 
iraient  à  attaquer  sa  véracité  ;  les  rapporteurs,  paraît-il,  seraient 
les  seuls  coupables.  Ainsi  il  n'aurait  point  dit  qu'il  n'y  avait 
point  du  tout  d'examen  sur  l'arithmétique  ;  mais  que  cet  examen 
était  insuffisant.  La  critique  ainsi  amendée  est  encore  suscepti- 
ble de  discussion  ;  et  il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'un  candi- 
dat qui  peut  résoudre  n'importe  quel  problème  sur  les  fractions 
et  sur  la  règle  d'intérêt,  doit  savoir  les  quatre  premières  règles  de 
l'arithmétique.  De  plus,  les  programmes  n'ont  pour  objet  que 
de  prescrire  un  minimum  d'examen. 

M,  Graham  n'aurait  pas  dit  non  plus  que  le  Surintendant  lui 
avait  donné  pour  raison  de  la  diminution  de  la  subvention  du 
collège  de  Richmond  celle  qu'il  a  indiquée  ;  mais  il  aurait  tenu 
cette  explication  de  quelqu'un  des  officiers  du  Bureau.  Dans 
ce  cas,  il  n'aurait  pas  dû  en  faire  un  sujet  d'attaque,  puisque 
quelques  jours  plus  tard,  il  recevait  une  réponse  à  sa  lettre  offi- 
cielle, qui  lui  donnait  la  véritable  raison. 

Nous  aimerions  aussi  savoir  où,  et  quand,  le  Surintendant 
actuel  a  pris  le  titre  de  Ministre  de  l'Instruction  publique,  comme 
M.  Graham  l'affirme  dans  ses  lettres. 

Enfin  comme  échantillon  de  l'espèce  de  choses  dont  ses  dix- 
huit  colonnes  sont  remplies,  nous  mentionnerons  seulement  le 
reproche  qu'il  fait  au  département,  de  ce  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  institution  protestante  parmi  les  Académies  de  filles.  La 
raison  est  toute  simple,  c'est  qu'il  ne  se  fait  point  de  demande  de 
cette  nature;  les  Académies  protestantes  étant  presque  toutes 
mixtes.  Les  catholiques  auraient  autant  de  raisons  de  se  plain- 
dre de  ce  qu'il  n'y  a  point  d'Université  catholique  dans  la  liste  des 
Universités;  l'Université  Laval  n'ayant  jamais  fait  de  demande. 

Du  reste,  M.  le  Principal  Graham  a  dû  se  convaincre  de  la 
vérité  d'un  proverbe  qui  n'a  rien  d'apocryphe  ;  c'est  que  nul 
n'est  prophète  en  son  pays.  Le  journal  de  sa  localité,  le  Rich- 
mond Guardian,  a  répondu  à  ses  lettres  avec  beaucoup  plus  de 
sévérité  que  nous  ne  voudrions  le  faire  nous-même.  Nous  tra- 
duisons le  passage  suivant  pour  l'édification  de  nos  lecteurs  : 

"  Nous  publions  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  le  Principal 
Graham.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  en  même  temps 
les  extraits  de  la  réponse  de  M.  Chauveau  auxquels  il  est  fait 
allusion.  Cette  réponse  nous  a  fait  l'efiet  dans  le  temps,  d'une 
production  complète,  épuisant  le  sujet  et  vraiment  écrasante  ;  et 
la  persévérance  que  mettent  ses  adversaires  à  continuer  l'agita- 
tion, montre  seulement  à  quel  degré  d'obstination  les  hommes 
s'attachent  à  des  luttes  qui  n'ont  aucune  raison  d'être.  Nous 
n'avons  point  l'ombre  de  sympathie  pour  beaucoup  de  ce  qui  a 
été  dit  contre  la  loi  des  écoles,  et  contre  son  administration  par 
M.  Chauveau  ;  et  nous  sommes  d'avis  que  les  objections  aux- 
quelles on  a  donné  tant  d'importance  dans  les  discours  et  les 
lettres  qui  ont  été  publiés  dernièrement,  n'obtiendront  point  l'ap- 
probation de  ceux  qui  ont  une  connaissance  pratique  de  la  loi  des 
écoles  ;  ce  sont,  la  plupart  pour  des  querelles  en  dehors  du  sujet, 
comme  celles  que  contient  la  lettre  de  M.  Graham.  Que  le  sys- 
tème soit  imparfait,  même  en  quelques  points  essentiels  ;  c'est  ce 
que  nous  admettons,  mais  nous  regretteiions  tout  changement 
radical  et  nous  croyons  que  le  besoin  ne  s'en  fait  aucunement 
sentir  ;  nous  nions  de  plus  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  partialité  ni 
dans  la  loi  actuelle,  ni  dans  la  manière  dont  M.  Chauveau  l'a 
administrée.  Jusqu'ici,  l'agitation  quoiqu' ayant  fait  beaucoup  de 


fumée, 
difficile 


point  jeté   un   seul    rayon  de  lumière  sur  ce   sujet 


Vingt-quatrième  conférence  de  l'Association  des  Insti- 
tuteurs de  la  circonscription  de  l'JScole  JNormale 
Jacques-Cartier, 

TEXfE  LE  14  d'octobre  18G4  ET  LE  29  DE  JANVIER  ISGJ. 

Furent  présents  :  l'hon.  Surintendant  de  l'Instruction  Publique, 
M.  le  Principal  de  l'école  normale  Jacques-Cartier,  MM.  les 
Inspecteurs  d'école  Valade  et  Caron,  MM.  U.  E.  Archambault, 
président  ;  J.  E.  Paradis,  vice-président;  .1.  0.  Cassegrain.  secré- 
taire ;  G.  T.  Dostaler,  M.  Emard,  0.  Caron,  A.  Daipé,  F.  X. 
Hétu,  conseillers;  G.  Coutu,  A.  Cliênovert,  A.  Malette,  F.  Des- 
rosiers, H.  Bellerose,  D.  Brodeur,  H.  Pesant,  N.  St.  André,  F. 
Gauvreau,  P.  P.  Anger,  A.  Buteau,  N.  Gervais,  E.  Simays  et 
MM.  les  Elèves  de  l'école  normale. 

A  9  heures  eut  lieu  l'ouverture  des  séances,  et  le  compte-rendu 
de  la  dernière  conférence  ayant  été  lu,  fut  unanimement  adopté. 

M.  J.  G.  Cassegrain  fit  ensuite  une  lecture  sur  l'intuition. 

Puis  M.  le  Président  soumit  le  sujet  de  discussion  suivant: 
"  Quelles  sont  les  différentes  branches  qu'il  convient  d'enseigner 
dans  les  écoles  élémentaires  et  les  écoles  modèles,  et  jusqu'à  quel 
point  doit-on  en  pousser  l'étude." 

M.  l'abbé  "V'erreau,  à  la  prière  de  M.  le  Président,  ouvrit  la 
discussion  en  exposant  les  différentes  opinions  des  écrivains  péda- 
gogiques. 

M.  l'Inspecteur  Caron  fut  d'avis  que  l'on  doit  enseigner  dans 
les  écoles  élémentaires  la  Lecture,  l'Ecriture,  le  Catéchisme,  les 
éléments  de  l'Arithmétique,  les  éléments  de  la  Grammaire  et 
même  la  syntaxe,  surtout  dans  les  localités  où  il  n'y  a  pas  d'école 
modèle  ;  mais  que  l'étude  de  ces  différentes  branches  est  avant 
tout  déterminée  par  les  besoins  de  la  masse  des  élèves,  et  par  le 
temps  pendant  lequel  ils  fréquentent  les  écoles. 

M.  Emard  se  prononça  contre  le  trop  grand  nombre  de  matières 
qui  sont  enseignées  dans  les  écoles.  Il  fit  voir  qu'elles  sont  une 
source  d'embarras  pour  l'Instituteur  et  de  dégoûts  pour  les  élèves, 
et  que  souvent  on  enseigne  des  matières  inutiles,  tandis  qu'on  en 
néglige  d'autres  d'une  importance  réelle.  Il  dit  aussi  que  l'en- 
seignement de  l'agriculture,  sans  cependant  y  consacrer  beaucoup 
de  temps,  est  très-nécessaire  ;  et  que  l'étude  de  la  langue  anglaise 
ne  doit  pas  être  négligée,  surtout  dans  ce  pays  où  il  est  extrême- 
mont  avantageux  de  pouvoir  parler  à  la  fois  l'anglais  et  le  français. 

M.  Simays  dit  que  les  inconvénients  auxquels  fait  allusion  M. 
Emard,  existent  réellement.  U  appuya  sur  l'étude  du  dessin 
linéaire,  et  fit  remarquer  que  la  connaissance  de  cette  branche 
est  indispensable  dans  les  arts.  U  ajouta  que  l'enseignement  en 
est  très-facile,  et  qu'on  peut  l'enseigner  sous  forme  de  recréations. 

M.  Archambault  s'excusa  do  prendre  part  à  la  discussion,  et 
insista  fortement  sur  la  nécessité  de  déterminer  un  cours  d'études 
que  l'Instituteur  ne  pourrait  outrepasser.  Il  fit  voir  que  ce 
dernier,  au  moyen  de  ce  plan,  saurait  à  quoi  s'en  tenir  et  ne  se 
verrait  plus  exposé  aux  reproches  injustes  de  certains  commissaires 
d'écoles. 

L'Hon.  Surintendant  parla  ensuite  et  indiqua  quelques  moyens 
propres  à  concilier  les  différentes  opinions  sur  ce  suj^t.  Il  con- 
seilla de  distribuer  les  matières  qui  doivent  être  enseignées  en 
deux  catégories  :  h  s  m"lières  obligatoires  et  les  matièrr.-i  pindta- 
tivcs.  Les  matières  obligatoires  seraient  la  Lecture,  l'Ecriture, 
le  Catéchisme,  l'Arithmétique,  les  éléments  de  la  Grammaire  et 
quelques  notions  de  Géographie  ;  les  matières  faculuitircs,  la 
Lecture  raisonnée,  l'Hijtoire,  la  Tenue  des  Livies,  les  premiers 
principes  de  l'Agriculture.  Il  recommanda  de  plus  l'introduction 
des  Itc/jns  de  choses  dans  les  écoles,  parce  qu'elles  ont  pour  avan- 
tage immédiat  de  créer  île  la  variété,  et  do  rendre  les  classes  à  la 
fois  agréables  et  instructives. 

Après  que  chacun  eut  exprimé  son  opinion  sur  cette  question, 
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l'assemblée  détermina  et  approuva  le  plan  d'études  résumé  dans 
le  tableau  ci-dessous  : 

ÉCOLES  Élémentaikes. 

Matières  à  enseiyncr.  Limites  de  l'étude  de  chaque  maliire^ 

Lecture  française  : Illimitée. 

Ecriture  (cursive  anglaise)  : do 

Arithmétique  : Jusqu'aux  proportions  iucUisivcnient, 

Catéchisme  : S'en  tenir  i\  la  lettre. 

Grammaire  française  : Eléments. 

Géographie  : <lo 

Histoire  du  Canada  : do 

"         Sainte  : do 

Leçons  de  choses  : do 

Ecoles  Modèles. 

MaliP.res  obligatoires.  Limites  de  Pctude  de  chaque  mûtiire. 

Lecture  française  : Raisonnée. 

Ecriture  : Illimitée. 

Arithmétique  : Dans  toutes  ses  parties. 

Catéchisme  : La  lettre. 

Grammaire  française  : Syntaxe. 

Art  épistolaire  : Quelques  notions. 

Géographie  : Avec  détails. 

Histoii-e  du  Canada  : do 

"         Saiule  : do 

Tenue  des  livres  : Simple  et  double  entrée. 

Matières  facultatives. 

Littérature  : Quelques  notions. 

Agriculture  : do 

Géométrie  : do 

Algèbre  : do 

Mesurage  : do 

Arpentage  : do 

M.  l'Inspecteur  Valade  lut  ensuite  un  essai  sur  l'histoire  du 
Canada.  Il  remonta  jusqu'à  la  découverte  du  pays  par  Cartier 
en  1535  ;  fit  une  magnifique  description  de  ses  sites  grandioses  et 
pittoresques  ;  parla  des  mœurs  et  des  coutumes  des  diverses  tribus 
sauvages  qui  l'habitaient  à  l'arrivée  des  Français  ;  dit  un  mot  de 
la  fondation  de  nos  villes,  de  nos  institutions  d'éducation  et  de 
bienfaisance,  la  gloire  de  notre  patrie  ;  et  passa  ainsi  en  revue  les 
faits  les  plus  saillants  de  notre  histoire. 

Puis,  sur  motion  de  M.  J.  E.  Paradis,  secondé  par  M.  J.  0. 
Cassegrain,  la  séance  fut  ajournée  au  dernier  Vendredi  de  Mai 
prochain  à  9  heures  A.  M. 

Mi\I.  D.  Boudrias,  J.  B.  Priou,  S.  Boutin,  H.  Bellerose  et  H. 
Pesant  furent  priés  de  préparer  chacun  une  lecture  pour  la  pro- 
chaine conférence. 

Les  deux  sujets  suivant."  devront  être  discutés  :  "  Quels  sont 
les  meilleurs  moyens  d'enseigner  les  proportions  simples  et  com- 
posées ?"  et  "  laquelle  des  deux  grammaires  est-elle  préférable,  ou 
celle  de  Bonneau,  ou  celle  des  Frères  ?" 

J.  G.  Cassegrain, 

Secrétaire. 


Vingt-quatrièmo  Conférence  des  Instituteurs  de  la 

Ciraons3i'iptionde  l'Ecole  Normale  Laval, 

tenue  le  27et  le  28  Janvier  1865. 

KÉ.VNCE  Df  27  A  7  HEORES    P.  M. 

Furent  présents  :  L'Honorable  P.  J.  0.  Chauveau,  surinten- 
dant, Rév.  J.  Langevin,  ptre.,  Principal,  Mr.  l'Inspecteur  S. 
Boivin,  M  M.  Thibault,  F.  X.  Toussaint,  J.  B.  Cloutier,  N. 
Laçasse,  C.  J.  L.  Lafrance,  Jos.  Letourneau,  D.  McSweeney, 
J.  Dugal,  D.  A.  Potviu,  Ls  Dufresne,  L.  Lefebvre,  E.  St  Hilaire 
F.  X.  Chabot,  G.  Labonté,  Ls.  Roy,  Cyprien  Gagné  et  les  Elèves- 
Maîtres  de  l'Ecole  Normale  Laval. 

Le  Secrétaire  étant  :.,bsaat,  M.  N.  Laçasse  fut  nommé  Secré- 
taire pro  tempore. 

Lecture  fut  faite  du  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée, 
lequel  fut  adopté. 


M.  E.  St.-Hilaire  fît  une  lecture  sur  l'Education. 

M.  le  Surintendant  adressa  la  parole  aux  Instituteurs.  Il  fit 
ressortir  les  avantages  que  présentent  la  lecture  raisonnée,  le  cal- 
cul mental,  les  leçons  de  choses  et  l'usage  du  tableau  noir.  Il 
ajouta  q\i'il  con.sidérait  comme  l'élite  de  leur  profession  les  Insti- 
tuteurs qui  assistent  aux  conférences 

Et  l'assemblée  fut  ajournée  au  lendemain. 

SÉ.\.\CE  DU    28  A  9  HEl-IÎES  A.  M. 

Furent  présents  :  L'Hon.  P.  J.  0.  Chauveau,  Surintendant, 
Rév.  J.  Lansevin,  ptre.,  Principal,  MIM.  les  Inspecteurs  P.  M. 
Bardy,  F.  È.  Juneau  et  S.  Boivin,  MM.  N.  Thibault,  F.  X. 
Toussaint,  Charles  Dion,  J.  B.  Cloutier,  C.  J.  L.  Lafrance,  J. 
Letourneau,  D.  McSweeney,  J.  Dugal,  N.  Laçasse,  C.  Dufresne, 
E.  St.-Hilaire,  Ls.  Lefebvre,  F.  X.  Chabot,  L.  S.  Tardif,  B. 
Pelletier,  Ls.  Roy.  Alf  Esnouf,  G.  Labonté,  D.  Potvin,  Edouard 
Carrier,  F.  Fortin  et  D.  Bourget  et  les  Elèves-Maîtres  de  l'Ecole 
Normale. 

M.  l'Inspecteur  P.  M.  Bardy  fit  une  lecture  sur  les  "  Devoirs 
des  Inspecteurs." 

Après  quoi  l'on  commença  la  discussion  du  sujet  suivant  : 

"  Quels  sont  les  principaux  amendements  qui,  dans  l'intérêt 
de  la  classe  enseignante,  devraient  être  'aits  à  la  loi  d'éducation." 

La  discussion  de  ce  sujet,  qui  se  rapportait  au  Conseil  de 
l'Instruction  publique,  au  Département  de  l'éducation,  à  la  Caisse 
d'Economie  et  au  salaire  des  Instituteurs,  n'ayant  pu  être  ter- 
minée à  cette  séance,  toutes  les  résolutions  qui  ont  été  adoptées 
et  celles  qui  le  seront  plus  tard  sur  ce  sujet,  paraîtront  ensemble 
dans  le  même  rapport  à  la  fin  de  la  discussion. 

M.  C.  Dufresne,  secondé  par  M.  L.  F.  Tardif,  proposa  et  il 
fut  résolu  : 

lo  Que  dans  l'opinion  de  cette  Association,  le  Cours  de  Péda- 
gogie publié  par  le  Rév.  J.  Langevin,  ptre..  Principal,  est  un 
excellent  livre,  dont  la  nécessité  se  faisait  depuis  longtemps  sen- 
tir comme  guide  pour  la  direction  générale  des  écoles  du  Bas- 
Canada  ; 

2o.  Que  cet  ouvrage,  première  œuvre  canadienne  en  ce  genre, 
traitant  généralement  tout  ce  qui  concerne  l'éducation  dans  les 
écoles  et  même  dans  les  familles,  devrait  se  trouver  entre  les 
mains  des  parents  et  de  toutes  les  autres  personnes  chargées  de 
la  direction  de  la  jeunesse  ; 

3o  Que  les  Inspecteurs  et  les  Instituteurs,  en  particulier, 
devraient  considérer  cet  ouvrage  comme  étant  pour  eux  d'une 
très-haute  utilité  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  leur  état. 

M.  N.  Laçasse  secondé  par  M.  C.  J.  L.  Lafrance,  proposa  et 
il  fut  résolu  : 

Que  MM.  les  Inspecteurs  d'Ecole  soient  priés  par  M.  le  Se- 
crétaire de  fournir  à  l'association  les  noms  des  Instituteurs 
employés  dans  leurs  districts  d'inspection. 

L'Hon.  P.  J.  0.  Chauveau  fit  plusieurs  remarques  sur  les 
amendements  que  l'Association  désirerait  voir  introduire  dans  la 
loi  d'Education,  et  lui  donna  de  sages  conseils  pour  l'aider  à  dis- 
cuter cette  importante  question. 

M.  C.  Dion,  secondé  par  M.  J.  B.  Dugal,  proposa  et  il  fut 
résolu: 

Que  les  membres  de  cette  association  sont  heureux  de  la  pré- 
sence au  milieu  d'eux  de  l'Hon.  P.  J.  0.  Chauveau,  Surinten- 
dant de  l'Instruction  publique,  et  croient  devoir  présenter  à  cet 
Honorable  Monsieur  l'expression  de  leur  vive  reconnaissance  pour 
les  paroles  bienveillantes  ((u'il  leur  a  adressées  et  les  sages  conseils 
qu'il  leur  a  donnés. 

Les  membres  suivants  s'inscrivirent  pour  des  lectures  à  la  pro- 
chaine conférence  :  M.  N.  Thibault,  sur  l'enseignement  de  la 
Géographie,  et  MM.  B.  Pelletier  et  D.  Potvin,  sur  d'autres 
sujets. 

Et  l'assemblée  s'ajourna  au  dernier  vendredi  de  mai  prochain. 
Norbert  Thibault, 

Président. 
Ed.  Carrier, 

Secrétaire. 
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et  du  Jlon  Ton,  ou  Devoirs  d'une  Femme  Chrétienne  dans  le 


Comtesse  Drohojowska;  2de  édition.  Paris,  1860. — 
])u  Bon  Langtvj,-  ri  des  Locutiotis  Vicieuses  à  éviter,  par  le  même  auteur. 
— L'art  lie  la  (fotiv.rsation  aupoint  de  vue  Chrétien,  par  le  R.  P.  Huguet  ; 
2de  éditiou.  Paris,  18G0. — De  la  Charité  dans  les  Conversations,  par  le 
même  auteur. 

{Suite.) 

Cette  idée  d'attribuer  la  médisance  à  la  curiosité  si  elle  n'est  point 
neuve  a  du  moins  le  mérite  d'être  présentée  avec  jieaucoup  d'origina- 
lité et  elle  est  d  une  grande  vente  pratique 

Qmnt  i  11  uipdi  luti  elle  in<  nu  ,  iu\  piooidi  s  ndi  n^  qu  elle  em 
ploie,   iu\   11  ,11   1  |i    I    1  11         I     '  lU   I    1     lui  i'        1    lil     Ile 

sis,  lt|  11, 

entniii  i  i  ut 

du  m,, h    1111  1  I       I       M  1  M    1  11  iiii    n  ,1. 

Hc-il,imni,  1  1  ,  .un,  n. 
sniue  SI  luiit  itne  qut  de 
par  leo  piedii  iteuis,  1,     i 

Sui  sa  lu  ,(uenct    on  n 
que  l'on  tioiue  d  lus  un  d' 
pw    la   hini/ii,  '    (Letl  )  Siiiil  Paulii 
démon    celui  dinsl,  |ii,  1  t  irabt   (_eu\ 
lePeieBouidil,.,!.   1   ,|  |»  1  ut  1,   m      , 

"  La  langue    ,lit  s  ,  ni    |     ,  n  n  I    i 
la  langue  est  uiit   |    iit    ]  i,  t,     I    i 
pas  attention  ell 


niiKines  choses  ont  ete  dites  sur  ce  sujet 
listes,  les  poètes  et  les  romanciers'  (1) 
liait  lien  due  de  )ilii  que  fette  question 
le&saintb  Oil  '  'm  i  u  n,  pèche  pas 
il'  1  11  1  piege  du 
I     t   H    I      autres,  et 


mort  par 


edisancL,  elle  tue  pai 


,1  n  y  faites 
I  11  1  1  II  itterie,  elle 
Ik  ht  et  on  ne  peut 
comme  une  flèche , 
it  dans  1  ame  ,  mais 
luse  la  moit  a  trois 


la  lier ,  elle  se  glisse  comme  le  serpent,  elle  pas 

mais  elle  biule  cruellement,  elle  pénètre  facilen 

elle  en  soi  t  difficilement.     Du  même  trait  elle 

personnes,  à  celui  qui  médit,  à~  celui  dont  on  médit  et  à  celui  devant 

qui  l'on  médit." 

Et  cependant  malgré  tout  ce  qui  se  dit  et  s'imprime  sur  ce  sujet,  la 
médisance  et  la  calomnie  vont  leur  train,  elles  sont  de  tous  les  pays 
et  de  toutes  les  épo(|ues  ;  l'intempérant-e,  l'immoralité,  les  désordres 
de  toute  espèce  ont  pour  bien  dire  leurs  périodes  d'accoroissement  ou 
de  répression;  iiiuis  la  rau,>  Ac  fliip  ,lii  mal  de  ses  semblables  parait 
être  une  des  chosi  -  I,  -  |iii;-  iliill,  iu  -  u  L-m'-rir  ou  à  réprimer. 

Le  dilemme  sui\:iiii  nu,'  puM'  ,iii  ,  lu  ii,'  docteur  est  peut-être  ce  que 
nousavon.s  vu  de  pi,  .^  [u,  i|ir,'  u  lui  ,'  i,  uin-r  les  médisants  en  eux-mêmes 
au  simple  point  de  vue  de  1  li,)nneur  et  du  bon  sens  : 

"  Ou  celui  de  qui  vous  parlez  est  votre  ennemi,  ou  c'est  votre  ami, 
ou  c'est  un  homme  indififérent  à  votre  égard.  S'il  est  votre  ennemi, 
dès  lors  c'est  la  haine  ou  l'envie  qui  vous  engage  à  en  mal  parler,  et 
cela  même  parmi  les  hommes  a  toujours  été  traité  de  bassesse  et  l'est 
encore.  Quoique  vous  puissiez  alléguer,  on  est  en  droit  de  ne  pas  vous 
croire  et  de  dire  que  vous  êtes  piqué  ;  que  c'est  la  passion  qui  vous  fait 
tenir  ce  langage,  que,  si  cet  homme  était  dans  vos  intérêts,  vous  ne 
le  décrieriez  pas  de  la  sorte,  et  que  vous  approuveriez  en  lui  ce  que 
vous  censurez  eu  ce  moment  avec  tant  de  malignité. 

"  Au  contraire,  si  c'est  votre  ami  (lar  à  ,|ui  la  médisance  ne  s'atlaque- 
t-ellepas?),  quelle  lâcheté  de  traliir  uiu  i  lu  '.■']  •]•■  l'uin'ii  ■.  ,1-  v,i,is 
élever  contre  celui  là  même  dont  '.  '  :  ,\-- 

poser  à  la  risée  dans  une  convi,   u        .,  u;     :  -     ^       .  .,  ■     un,'?. 

ailleurs  de  belles  paroles,  de  le  Ihuiir  ■ruuu  [luii   ,u  ■!,■  l'imi  ;  :i-,u' de 
l' autre  ! 

"  Mais  je  veux  que  cet  homme  vous  soit  indifférent,  n'est-ce  pas  une 
autre  espèce  de  lâcheté  de  lui  porter  des  coups  si  sensibles?  Puisque 
vous  le  regardez  comme  indifférent,  pourquoi  l'cntroprrnuz  vous''  \'cn 
ayant  reçu  nul  mauvais  office,  pouri|Uoi  ,'t,\-  \ou~  \,-  p  <  nncr  u  l,ii  ,'n 
rendre?  Qu'a-t-il  fiiit  pour  s'attirer  le  venin  ■!'  \,iii"  m,  .li  nu,  '  \'.,ns 
n'avez  rien,  dites-vous,  contre  lui,  et  cependant  vnns  r,,!'',',,^  ■•/.  ,1  vous 
le  blessez.  Je  vous  demande  s'il  est  rien  de  plus  lâche  qu'un  tel  pro- 
cédé." 

L'anecdote  suivante  termine  admirablement  le  chapitre  de  la  médi- 
Bance  et  de  la  calomnie  : 

"  Saint  Philippe  de  Néri  reçut  un  jour  une  femme  s' accusant  d'être 
sujette  à  la  médisance. 

"  Ce  défaut  est-il  fréquent  chez  vous  ?  "  demanda  le  saint. 

aveu  si  f  :,,U'.    rii:,l,il,>  ,lii  ,','U'i,r  ,■>,,, ,1,1  il  ,,irli    ■,    :      :,       u.;,     u,    ,,  ,,     ,  .,;^p 

habitud,'  ,!,■   ,■,  ft,'   ,li,,uuu ,,!ii,  ,1',  i,.mJ,  i       .      .,.     i  ■.    .     ,.  ,1p 

perversit,''  r,'ll,M-liic.      II   tulluit  mant   tmit   ..rhii:,,    ,-11,.   , -,,,-  lus 

(1)  Relire  la  charmante  poésie  de  Mde.  Ségalas  :  Les  médisants  que  l'on 
trouve  dans  notre  premier  volume  p.  129. 

(2)  Prenez  garde  ajoutait-il,  je  ne  dis  point  que  c'est  le  vice  de  la  dévo- 
tion, à  Dieu  zte  plaise  I 


suites  fâcheuses  de  ce  péché  qu'elle  commettait  avec  une  si  déplorable 
facilité.  Comment  s'y  prit  saint  Philippe  de  Néri  ?  la  recette  est  bonne  ; 
elle  mérite  que  nous  la  produisions  ici  dans  l'intérêt  de  tous.  Beaucoup 
de  fautes  ne  sont  si  communes  dans  le  monde  que  parce  qu'  on  ne  réflé- 
chit pas  assez  qu'il  suffit  d'un  instant  pour  les  commettre,  et  que  des 
siècles  souvent  ne  suffisent  pas  pour  les  réparer.  Comment,  avons-nous 
dit,  comment  s'y  prit  saint  Philippe?  Ecoutez  et  profitez  de  la  leçon, 
vous  tous  qui  lisez  ces  lignes. 

" — Ma  chère  fille,  dit  le  saint  à  sa  pénitente  agenouillée,  votre 
faute  est  grande,  mais  la  miséricorde  de  Dieu  est  grande  aussi  ;  avec  la 
prière,  avec  la  volonté  énergique  de  vous  corriger,  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  triomphiez  bientôt  de  la  mauvaise  inclination  dont  vous  venez 
de  vous  accuser.  Pour  votre  pénitence,  mon  enfant,  voici  ce  que  vous 
ferez  :  Vous  irez  au  marché  voisin  ;  vous  achèterez  une  poule  récem- 
ment tuée  et  couverte  de  ses  plumes  ;  vous  vous  acheminerez  ensuite 
hors  la  ville,  jusqu'à  un  point  déterminé,  en  faisant  plusieurs  détours, 
et  en  plumant  la  poule  que  vous  tiendrez  en  vos  mains  pendant  toute  la 
durée  de  la  promenade  que  je  vous  impose.  Votre  course  finie  et  la 
poule  plumée,  vous  reviendrez  me  trouver  pour  me  rendre  compte  de 
votre  ponctualité  à  remplir  mes  ordres,  que  je  vous  donne  au  nom  du 
Dieu  dont  je  suis  le  ministre. 

"  Tniitlli'  'lu  (liiu  l'étonnement  de  cette  femme  si  étrangement  punie 
par  1111        I  *       '        u\,  incapable  assurément  d'une  plaisanterie  dans 

i'exiu, ■     '111  auguste  ministère. 

»  1:1  .   lu,.,!  Père,  dit-elle  en  faisant  taire  toute    objection 
!''■'    


iifesseur,  empressée  de  lui  faire  part 
[losée,  et  désireuse  aussi 


dans  sij 

"  Et  la  voilà  qui  se  rend  au  marché  voisin,  achète  une  poule,  puis 
se  met  en  route  en  la  plumant,  comme  elle  en  avait  reçut  1' 01  die. 

"  Bientôt  elle  rev' 
de  son  exactitml,'  u 
d'avoir  l'explii-uti,, Il  ,r,in,'  ,-i  -^luunliui,'  |,c,,it,uifc. 

"  —  Ah  1  dit  I,'  Miiiit  ,11  r,i  11.11  Ml  ni  s.i  |„  iiit,nte,  vous  avez  fidèlement 
suivi  la  première  partie  de  mon  urdoniuuice  comme  médecin  de  votre 
âme  ;  accomplissez  maintenant  la  seconde,  et  vous  serez  guérie.  Re- 
tournez à  l'endroit  d'où  vous  arrivez,  repassez  par  les  mêmes  chemins, 
et  ramassez  une  à  une  toutes  les  plumes  de  la  poule  que  vous  venez  de 
dépouiller  de  vos  mains. 

"  —  Mais  c'est  impossible,  s'écria  la  pauvre  femme  au  comble  de  la 
surprise,  c'est  impossible.  J'ai  semé  ces  plumes  au  hasard  et  de  tous 
les  côtés  sur  ma  route  :  le  vent  en  a  emporté  plusieurs  dans  les  direc- 
tions les  plus  opposées.  Comment  voulez-vous,  mon  Père,  que  je  puisse 
les  retrouver  maintenant  ? 

"  —  Eh  bien  1  mon  enfant,  dit  aussitôt  le  bon  religieux,  eh  bien  !  les 
médisances  sont  comme  ces  plumes  que  vous  renoncez  à  pouvoir  rat- 
traper une  fois  que  le  vent  les  a  dispersées.  Vos  paroles  meurtrières 
et  funestes  sont  allées  dans  toutes  les  directions  ;  rattrapez-les  mainte- 
nant si  vous  le  pouvez  ! .  . .  Allez  et  ne  péchez  plus. 

'•  L'Iiuiiu,,  ■,,  nuis  dit  pas  si  la  bonne  femme  se  corrigea,  mais  c'est 
proluil  ,  lu  I  .  MU  ,'mporte  la  pièce,  il  fallait  être  un  saint  pour  la 
troinu,;  ,1  l,u.,i  u,i  ,  Ire  un  sot  pour  ne  pas  en  tirer  profit." 

La  uiiiiiie  ,l,e  repeter  à  ses  amis  ce  que  d'autres  ont  dit  sur  leur 
compte  est  une  des  plus  dangereuses  choses  quoiqu'une  des  plus  com- 
munes que  l'on  rencontre  dans  le  monde.  C'est  insulter  grossièrement 
celui  à  qui  l'on  s'adresse;  et  l'on  ne  saurait  manquer  d'avantage 
aux  convenances,  à  la  délicatesse,  à  la  plus  simple  politesse.  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  dire  soi-même  des  injures  à  une  personne 
ou  lui  redire  celles  que  d'autres  ont  proférées  ?  C'est  agir  cruellement 
avec  ses  amis,  et  d'une  manière  inexcusable  et  tout  à  fait  sauvage  envers 
de  simples  connaissances  que  de  les  affliger  par  de  semblables  discours. 
De  même  que  le  meilleur  moyen  de  faire  disparaître  l'infâme  et  lâche 
habitude  d'écrire  des  lettres  anonymes  serait  de  les  brûler  sans  même 
achever  de  les  lire,  et  de  n'en  jamais  rien  dire  à  personne  ;  le'  meilleur 
moyen  de  décourager  les  rapport  serait  de  n'en  tenir  aucun 
compte.  (1) 

Le  Père  Huguet  donne  des  motifs  très-sages  du  peu  de  cas  que  l'on 
doit  faire  de  tout  ce  qui  nous  revient  de  cette  manière. 

"  Mais,  de  peur  qu'en  prenant  même  une  résolution  de  juger  saine- 
ment des  rapports  qu'on  nous  fera,  et  de  n'en  croire  aucun  qui  ne  soit 
revêtu  de  circonstances  qui  le  rendent  entièrement  assuré,  on  ne  laisse 
pas  de  s'y  tromper,  en  prenant  pour  certain  ce  qui  ne  l'est  plus,  il  est 
bon  de  faire  réflexion  sur  quantité  de  rapports  qu'on  remarque  tous  les 
jours,  qui,  paraissant  constants  et  indubitables,  se  trouvent  néanmoins 

(1)  "Les  lettres  anonymes  sont  une  chose  si  lâche,  dit  un  écrivain  distin- 
gué, qu'un  homme  de  cœur  et  de  sens  ne  duit  se  les  [lermettre  sous  aucun 
prétexte,  pas  même  pou,  la  plus  légère  it  lu    |il;i-  lu-;!.  ,i.ive  plaisanterie. 

Quant  à  celui  qui  se  les  p,    net  ])Our  affli'ji  1         ,  .,  hiu'un,  ou  pour 

faire  du  tort  à  un  tiers,  il     y  a  pas  d'inluuu     u     :     1 -r  dont  je  ne  le 

pense  capable.  Si  je  découvais  qu'une  per>,ii ;,  ■    :  u  '  u,'  lettre  auonyme 

de  ce  genre,  je  ne  songerais  pas  plus  à  vivre  dans  son  intimité  ou  même 
dans  sa  société  que  dans  celle  d'un  faussaire  ou  d'un  empoigonneur." 
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à  la  fin  très-faux.  Qui  ne  croirait,  par  exemple,  le  témoignage  d'un 
homme  sincère  qui  dit  qu'il  a  appris  telle  et  telle  chose  de  la  propre 
bouche  d'un  autre  ?  Et  cependant  il  arrive  tous  les  jours  des  différends 
entre  des  personnes  sincères  dans  lesquels  l'un  soutient  qu'il  n'a  point 
dit  ce  que  l'autre  soutient  qu'il  a  entendu,  sans  qu'il  y  ait  lieu  pour  cela 
de  soupçonner  ni  l'un  ni  l'autre  de  mensonge  et  de  fourberie.  Cela  peut 
aniver  en  mille  manières,  que  l'on  découvrirait  aisément  si  on  y  voulait 
faiie  attention.  On  corri^je  à  tout  moment  dans  ce  qu'on  écrit  des 
équivoques  qui  s'y  glissent,  de  peur  qu'elles  ne  portent  de  faux  sens 
dans  l'esprit  des  autres.  On  prévient  les  doutes  qui  pourraient  s'élever 
dans  leur  esprit  sur  ce  qu'on  leur  propose  et  les  fausses  conséquences 
qu'ils  en  pourraient  tirer.  Et  avec  tout  cela,  on  n'évite  pas  toujours 
que  ce  qu'on  écrit  ne  soit  mal  pris  et  mal  entendu,  et  qu'on  ne  soit 
obligé  à  de  longs  éclaircissements.  Que  doit-il  donc  arriver  dans  des 
entretiens  passagers  où  l'on  n'apporte  ni  soin,  ni  application,  ni  pré- 
caution, où  l'on  n'exprime  la  plupart  des  choses  qu'imparfaitement,  en 
s'en  remettant  souvent  à  l'intelligence  de  ceux  à  qui  l'on  parle'?  Et 
qui  peut  s'étonner  qu'elles  soient  souvent  prises  à  contre-sens,  en  sorte 
que  l'on  s'imagine  avoir  entendu  ce  que  l'autre  n'a  jamais  prétendu 
dire(l)? 

"  Le  sens  de  nos  paroles  n'est  pas  tout  renfermé  dans  les  termes 
dont  on  se  sert  pour  s'exprimer  ;  il  dépend  quelquefois  des  discours  qui 
ont  précédé.  L'n  ton,  une  inflexion,  un  geste,  un  air  de  visage,  en 
change  la  signification,  et  souvent  même  il  dépend  des  pensées  que  l'on 
suppose  dans  ceux  à  qui  l'on  parle  ;  de  sorte  que,  si,  faute  d'attention, 
ils  ne  prennent  pas  garde  à  cette  suite,  à  ce  ton,  à  cet  air,  ou  si  l'on 
s'est  trompé  en  leur  attribuant  certaines  pensées  qu'ils  n'avaient  point, 
et  qui  en  faisaient  néanmoins  partie,  ils  se  trompent  presque  nécessai- 
rement dans  l'intelligence  de  ce  qu'on  leur  dit,  et  conçoivent  un  sens 
tout  autre  que  celui  qu'on  voulait  leur  faire  concevoir  (2). 

"  Il  naît  de  là  une  autre  méprise  encore  plus  surprenante.  C'est 
que,  comme  notre  âme  n'est  accoutumée  à  concevoir  les  choses  que 
par  le  moyen  des  paroles,  toutes  les  fois  que  des  gens  prennent  à 
contresens  ce  qu'on  leur  dit,  cette  fausse  impression  se  peint  dans  leur 
imagination  avec  de  certains  termes  dont  iis  empruntent  une  partie  de 
ceux  qui  parlent,  et  ils  eu  fournissent  l'autre.  Mais,  dans  la  suite,  le 
souvenir  de  ce  qu'ils  ont  ajouté  s'efface  de  leur  esprit  ;  ils  ne  distinguent 
plus  ce  qu'ils  ont  entendu  de  ce  qui  vient  d'eux.  Et  ainsi  ils  attribuent 
de  bonne  foi,  à  celui  qui  les  a  entretenus,  toutes  les  paroles  qui  mar- 
quent la  fausse  impression  qu'ils  ont  conçue,  parce  qu'ils  la  trouvent 
dans  leur  esprit  revêtue  de  ces  paroles. 

"  Ce  qui  est  pris  à  la  lettre  par  ceux  qui  sont  peu  éclairés  est  en- 
tendu spirituellement  par  ceux  qui  ont  plus  de  lumières.  Dans  ce  que 
la  sainte  Ecriture  nous  rapporte,  il  faut  souvent  quitter  l'histoire  et  le 
fait  pour  découvrir  le  mystère  de  ce  qui  est  signifié. 

"  Il  y  a  des  hommes  qui,  faisant  des  récits  des  entretiens  qu'ils  onteus 
avec  quelqu'un,  et  ne  se  souvenant  plus  exactement  des  choses,  le  font 
parler  selon  un  souvenir  confus  qui  leur  en  reste.  Que  si  on  leur  demandait 
alors  s'ils  sont  bien  assurés  de  ce  qu'ils  rapportent,  ils  diraient  que  non, 
et  qu'ils  n'en  voudraient  pas  être  garants.  Mais,  dans  la  suite,  ils  dis- 
sipent peu  à  peu  leurs  doutes  et  finissent  par  acquérir  l'assurance  qu'ils 
n'avaient  pas  d'abord,  et  cela  d'une  manière  assez  plaisante.  Car,  en 
faisant  ces  récits,  ils  se  les  impriment  fortement  dans  la  mémoire,  et 
ils  oublient  au  contraire  cette  disposition  de  défiance  et  d'incertitude 
avec  laquelle  ils  les  avaient  faits  dans  le  principe,  de  sorte  qu'ils 
s'imaginent  ensuite  que  ce  souvenir  e.xact  est  un  effet  des  choses  mêmes 
au  lieu  qu'il  ne  vient  que  du  récit  fréquent  qu'ils  en  ont  fait. 

"  Il  est  donc  juste,  quand  on  accuse  quelqu'un  d'avoir  dit  quelque 
chose  qui  peut  retomber  ou  sur  lui  ou  sur  quelque  autre,  de  s'informer 
avant  que  de  croire  ce  rapport,  si  ceux  qu'il  regarde  en  demeurent 
d'accord  ;  et  quand  on  apprend  qu'ils  le  désavouent,  il  faut  suspendre 
son  jugement  et  chercher  dans  les  circonstances  du  rapport  de  quoi  se 
détcminer  de  côté  ou  d'autre.  Car  il  est  quelquefois  plus  profitable 
que  celui  à  qui  on  attribue  quelque  chose  l'ait  dit,  et  quelquefois  qu'il 
ne  l'ait  point  dit. 

"  Quand  il  s'agit,  par  exemple,  d'nn  discours  qui  marque  quelque 
sentiment,  si  celui  qui  le  désavoue  déclare  que  non-seulement  il  n'a 
jamais  tanu  ce  discours,  mais  qu'il  n'est  point  et  n'a  jamais  été  dans 
les  dispositions  qu'il  suppose,  son  témoignage  est  infiniment  plus  croy- 


able que  le  rapport  de  ceux  qui  prétendraient  avoir  entendu  ce  discours 
de  lui.  Car  un  sentiment  est  une  chose  permanente  à  l'égard  de  la- 
quelle on  ne  saurait  presque  se  tromper  :  au  lieu  qu'il  est  très-facile 
de  prendre  à  contresens  les  paroles  d'un  autre  et  de  se  persuader 
ainsi  d'avoir  entendu  ce  qu'il  n'a  point  dit. 

"  On  n'en  finirait  pas  si  on  voulait  rapporter  en  détail  toutes  les 
manières  dont  on  peut  se  tromper  dans  l'intelligence  de  ce  qu'on  nous 
dit.  Il  suffit  qu'on  soit  persuadé  en  général  qu'il  y  en  a  un  très-grand 
nombre." 

(_A  coniinuer.) 


Bulletin  des  Pub\icatioiii!i  et  des  Réimpressions 
le»  plus  Récente!^. 


(1)  Dans  la  conversation  des  gens  qui  savent  causer,  les  mots  ne  sont 
que  pour  un  quart  :  le  ton,  1p  g;ste,  la  physionomie  font  les  trois  autres. 

"  La  plupart  du  temps,  dit  Montesquieu,  les  paroles  ne  signifient  point 
par  elles-m'mes,  mais  par  le  ton  dont  on  les  dit.  Souvent,  en  redisant  les 
mjmes  paroles,  on  ne  rend  pas  le  même  sens;  ce  sens  dépend  de  la  liaison 
qu'elles  ont  avec  d'autres  choses.  Quelquefois  le  silence  exprime  plus  que 
tous  les  discours." 

(2)  n  n'y  a  ri?n  de  plus  ordinaire  que  de  mentir  en  diî.'int  vrai,  parce 
qu'on  ne  dit  vrai  que  d^s  paroles,  et  qu'on  représente  des  affections  et  des 
mouvements  qui  sont  faux  par  son  ton,  par  son  visage,  et  par  d'autres  cir- 
oonstances.  (Nicole.) 


Paris,  janvier  et  février  1865. 


Bonnet  :  Souvenirs  de  Guy  Joseph  Bonnet ,  général  de  division  des 
armées  de  la  république  d'Haïti  ;  aide-de-camp  de  Rigaud.  Documents 
relatifs  à  toutes  les  phases  de  la  révolution  de  St.  Domingue  accueillis  et 
mis  en  ordre  par  Edmond  Bonnet  ;  in-8,  xxiii-502  p.  et  portrait,  8  fr.  Durand. 

d'Altemo.nt  :  Xarrations  et  lettres  à  l'usage  des  écoles,  (sujets  et  cor- 
rigés) par  Louis  d  .\ltemont  ;  in-12,  iv-327.  Hachette.  2  fr.  dOc. 

Behaghel  :  L'Algérie — histoire,  géographie,  etc.  ;  in-12,  430  p.  Challa- 
mel.  4  fr. 

FiSQCET  :  La  France  pontificale,  histoire  chronologique  et  biographique 
de  tous  les  archevêques  et  évéques  de  France  depuis  l'établissement  du 
christianisme  jusqu'à  nos  jours  :  tome  1er,  in-8,  lxiv-752  p.  et  portrait. 
Repos.  8  fr. 

L'ouvrage  entier  se  composera  de  25  vols,  qui  se  vendront  séparément. 

LESctni  :  La  Princesse  de  Lamballe,  sa  vie  et  sa  mort,  d'après  des  docu- 
ments inédits  par  M.  de  Lescur,  ouvrage  orné  d'un  portrait  par  Fleisch- 
mann  et  d'autographes  ;  in-8,  484  p.  8  fr. 

Maktigxy  :  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  contenant  le  résumé 
de  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître  sur  les  origines  chrétiennes  jus- 
qu'au moyen  ige  exclusivement,  ouvrage  accompagné  de  270  gravures  ; 
in-8,  viii-681  p.  Hachette.  15  fr. 

Beacmont  et  Fletcher  ;  Contemporains  de  Shakespeare,  traduits  par  E. 
Lafond  avec  notice  biographique  ;  in-8,  xii-577.  Hetzel. 

Chrysostôme  (Saint  Jean)  :  Œuvres  complètes  traduites  en  français, 
sous  la  direction  de  M.  Jearmin,  professeur  de  rhétorique  à  St.  Dizier  ;  tomes 
IV  et  y,  gd.  in-8  à  2  vol.,  1207  p.  Guérin  ;  chaque  vol.  6  fr.  50c.  L'ouvrage 
formera  de  1 0  à  1 1  volumes. 

Sagard  :  Histoire  du  Canada,  par  le  Frère  Gabriel  Sagard,  Théodat, 
reproduction/ac-simi/f  de  l'édition  de  1636  ;  1er  vol.  Tross.   12  fr. 

L'ouvrage  formera  quatre  volumes  et  coûtera  48  fr.  C'est  un  peu  cher  ; 
mais  ce  n'est  point  surprenant  nous  disait  un  de  nos  amis  :  c'est  un  prix 
atroce.  Nous  avons  pardonné  à  notre  ami  ce  jeu  de  mots  atroce  lui-même, 
de  même  que  nous  pardonnons  à  M.  Tross  le  prix  un  peu  élevé  de  ses  repro- 
ductions, car  les  livres  rarissimes  qu'il  réimprime  à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires  étaient  rendus  à  des  prix  fabuleux  et  ne  se  trouvent  même 
plus  à  aucun  prix.  Nous  avons  mentionné  dernièrement  la  réimpression 
fac-similé  du  second  voyage  de  Cartier  faite  sur  le  seul  exempl.iire  connu  de 
l'édition  de  1545,  lequel  se  trouve  au  Musée  Britannique  ;  l'Histoire  du 
Canada  de  Sagard  était  devenue  aussi  très-rare.  Nous  n'en  connaissons  que 
deux  exemplaires  en  Canada,  un  à  la  Bibliothèque  de  ITniversité  Laval  et 
l'autre  entre  les  mains  d'un  de  nos  plus  habiles  collectionneurs.  Lf  Grand 
Voyage  au  pays  dts  HuronsAn  mîme  auteur,  quoique  moins  rare  lest  encore 
beaucoup  ;  nous  n'en  connaissons  dans  le  pays  que  six  exemplaires.  Si  JI. 
Tross  republiait  Lescarbot,  U  ajouterait  encore  aux  services  qu'il  vient  de 
rendre  à  notre  histoire  et  à  notre  ancienne  littérature. 

Caraton  :  Premières  missions  des  Jésuites  au  Canada.  Lettres  et  docu- 
ments inédits,  publiés  par  le  P.  A.  Carayon  ;  1  vol.  in-8,  xvi-304  p.  1 2  fr. 
Carné  de  :  L'Europe  et  le  second  Empire  ;  in-18,  xil-328.  Douniol.  3  fr. 
Facgère  :  Fragments  de  littérature  morale  et  politique  ;  t.  U,  in-18,  410 
'  p.  Hachette.  6  f. 

Napoléon  III  :  Histoire  de  Jules  César  avec  une  préface  par  S.  M.  l'Em- 
pereur des  Français  ;  t.  I.  gd-  ■in-4,  vi-361  p.  quatre  cartes  et  un  portrait 
de  Jules  César.  Pion.  50  fr. 
I      II  se  fait  simultanément  une  édition  anglaise  et  une  édition  allemande. 
■  Le  sultan  a  de  plus  ordonné  une  traduction  en  langue  turque. 

Marcoc  :  Notice  sur  les  pisements  des  lentilles  trilobitifères  laconiques 
I  de  la  Pointe-Lévis  au  Canada,  par  M.  Jules  Marcou,  (extrait  des  Bulletins 


de  la  Société  Géologique  de  France)  ;  16  p.  et  2  pi. 
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Daspbès  :  Le  Christ  de  l'histoire  en  face  du  Christ  de  M.  Renan;  84  p. 
in-8. 

Caupakdon  :  Marie  Antoinette  et  le  procès  du  collier  d'après  la  procédure 
instruite  devant  le  Parlement  de  Paris,  par  M.  Emile  Campardon  ;  in-S, 
Tiii-452  p.  8  fr. 

FÉLIX  ;  Jésus-Christ  et  la  critique  nouvelle.  Conférences  de  Notre-Dame 
de  Paris,  par  le  Père  Félix  ;  1  vol.  in-8,  55  p.  3  fr.  50c. 

Décembre  et  la  Convention  du  15  Sep- 


DcpANLorp  :  L'Encycliqui 
tembre  ;  (brochure). 


Londres,  janvier  1865. 
story  as  illustrated 


Normandy  ;  its  Gothic  Architecture  and 
by  25  photographs  ;  8vo,  pp.  58.  Cennett.  21  s. 

Sermoxs  on  the  reunion  of  Christendom  by  members  of  the  Roman  Ca- 
tholic,  Oriental  and  Anglican  Communions  ;  in-12o,  330  pp.  Master. 

Ce  curieux  ouvrage  publié  par  la  Société  établie  jiour  la  réunion  des  troi- 
cglises  romaine,  anglicane  et  grecque,  est  dédié  à  SS.  Pie  IX,  au  Patriarche 
de  Constantinople  et  à  l'Archevêque  de  Canterbiiry.  Nous  voyons  par  le 
Tahkt  que  l'on  a  censuré  à  Rome  l'union  de  prières  instituée  eolre  les 
membres  du  clergé  des  trois  églises.         • 

Québec,  janvier  et  février  1865. 

Le  Fo\-ek  Canadien  :  Les  quatre  premières  livraisons  de  ce  recueil  pour 
1865  sont  parues  sous  un  même  couvert.  Elles  renferment  une  excellente 
biographie  de  feu  M.  l'abbé  Ferland,  président  du  bureau  de  direction  du 
loyer,  par  M.  Lajoie,  et  une  étude  de  M.  LaRue  sur  les  chansons  historiques 
canadiennes  qui  fait  suite  à  son  étude  sur  les  chansons  populaires.  C'est  un 
travail  intéressant  et  bien  écrit.  Au  sujet  de  la  chanson  sur  le  Mercure, 
M.  LaRue  a  commis  une  singulière  erreur.  L'apothicaire  Racy  n'est  autre 
que  l'anagramme  du  nom  de  M.  Cary,  propriétaire  du  Mercury,  que  le  chan- 
sonnier travestissait  en  apothicaire  pour  continuer  le  jeu  de  mots  sur  lequel 
roule  toute  la  chanson.  L'esquisse  de  M.  Lajoie  est  accompagnée  d'une 
bonne  pliotographie  par  Livernois. 

Gagnon  :  Les  chansons  populaires  du  Canada,  recueillies  et  publiées 
avec  annotation,  paroles  et  musique,  par  M.  Ernest  Gagnon  ;  1ère  livraison. 
Bureau  du  Foytr. 

Cauchon  :  L'Union  des  Provinces  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord, 
par  l'Honorable  Joseph  Cauchon;  in-8,  152  p.  Coté. — Le  mime  ouvrage 
en  anglais  traduction  de  M.  Macauley. 

Nous  extrayons  de  ce  remarquable  travail  le  passage  suivant  qui  résume 
l'exposé  des  forces  économiques  et  politiques  de  la  future  confédération  : 

"  Quels  sont,  en  efifet,  les  éléments  d'un  grand  peuple  ?  C'est  un  grand 
territoire,  propre  à  la  culture  et  riche  autrement,  par  ses  minerais  et  la 
diversité  de  ses  sources  de  richesses  ;  c'est  une  vaste  navigation  intérieure, 
qui  vous  facilite  le  moyen  de  porter  à  l'étranger  vos  produits  et  d'en  rap- 
porter les  siens  à  bon  marché  ;  c'est  un  immense  littoral  océanique  et  des 
Kâvres  nombreux  et  profonds  que  vous  puissiez  apiirocher,  tous  les  jours  de 
l'année,  et  qui  permettent  un  grand  commerce  et  un  grand  développement 
de  ces  armées  de  mer  et  de  ces  batteries  flottantes,  sans  lesquelles  vous  ne 
pouvez  exercer,  au  loin,  aucune  influence  morale  ou  m.atérielle,  ni  y  porter, 
en  sûreté,  vos  produits. 

"  Or,  le  Haut  et  le  Bas-Canada,  réunis,  possèdent-ils,  à  eux  seuls,  tous 
ces  éléments  réunis  ?  Ils  ont  un  sol  fertile,  vaste  et  capable  de  nourrh-  un 
grand  peuple  ;  ils  ont  déj.'i  une  population  de  près  de  trois  millions  d  l'mes 
et  qui  se  double  en  vingt-cinq  ans  ;  ils  ont  une  immense  navigation  inté- 
rieure, des  canaux  et  des  chemins  de  fer  sur  une  vaste  échelle  ;  ils  ont  déj.'i 
un  commerce  qui  produit  l'étonnement  et  l'admiration  de  l'étranger.  Mais 
leurs  mers  intérieures,  leurs  canaux  et  leurs  h.'.vres  sont  fermés,  à  la  navi- 
gation et  au  commerce,  durant  cinq  mois  de  l'année.  Ils  ne  sauraient  donc, 
en  restant  seuls,  être  jamais  un  peuple  maritime  et  commercial.  Il  faut 
donc  qu'ils  agrandissent  encore  leur  territoire  et  qu'ils  possèdent  des  havres 
sur  l'océan,  afin  que,  pour  les  flottes  comme  pour  le  commerce,  ils  aient  des 
marins.  Il  faut  donc  qu'ils  s'allient  les  provinces  atlantiques  et  qu'ils  fassent, 
avec  elles,  un  tout  compacte,  dans  une  union  ayant  pour  base  l'équité,  la 
protection  et  la  force  communes. 

"  Nous  avons  nos  mines  de  cuivre  et  de  fer  ;  mais  nous  n'avons  pas  de 
charbon.  Or,  le  bassin  houillier  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  est  dbc  fois  grand  comme  celui  de  l'Angleterre  ;  et,  sans  charbon, 
comment  mettre  nos  usines  en  mouvement  et  alimenter  nos  flottes,  lorsque 
nous  en  aurons  ? 

"  La  Nouvelle-Ecosse  et  l'Ile  de  Terreneuve  possèdent  des  h.'.vre?  aSsez 
profonds  et  assez  vastes  pour  abriter,  à  l'aise  et  en  tout  temps,  les  flottes  de 
toutes  les  nations.  Terreneuve,  la  plus  vaste  station  de  pêche  du  monde,  est 
le  point  de  l'Amérique  le  plus  rapproché  de  l'Eiiro]..»  :  i-p  «pinit  dnnr,  n\\\ 
confins  de  l'océan,  avec  ses  ports  ouvir'-,  t<"j  ]■  '•■•■:':-  i-  ',  ■■  .  n,,i,-e 
premier  boulevard,  notre  station  miliiaiir  l:i  |,|:!~  :;ii[.    .^;  i      ,.■   ,i.in;,.T 

arsenal  maritime.      C'était  à  c?  point  .l.    v  i,-        im  .  i  .,  .  ,    ,  ;,,i:    ,i: Mut 

de  la  faire  entrer  dans  l'Union,  m:nie  ai  prix  .1  un  saii  uni-  iKiuinai.r. 

"  Avec  Terreneuve,  le  Cap-Breton,  Halifax  et  k-s  )]ctitrs  iks  situées  dans 
le  Canal  Saint-Paul  et  à  l'embouchure  du  d  : troit  de  Belle-lsle,  et  les  havres 
qui  s'y  trouvent,  nous  commanderons  l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent,  dans 


toutes  les  saisons  de  l'année,  et  nous  pourrons  le  fermer  au  besoin  à  toutes 
les  nations. 

"  La  nature  semble  avoir  combiné,  exprès  pour  la  nation  qui  doit  naître 
à  l'existence,  tous  ces  moyens  de  défense,  de  prospérité  et  de  grandeur. 

"  Si  on  allait  nous  dire  que  notre  esprit  vogue,  loin  de  la  réalité,  dans  le 
pays  de  l'imagination,  des  théories  et  des  espérances,  nous  leur  répondrions  : 
N'avons-nous  pas  déjà  un  peuple  de  quatre  millions,  un  commerce  extérieur 
de  $137,500,000,  une  navigation  océanique,  représentée  par  près  de  cinq 
millions,  et  un  cabotage  de  près  de  six  millions  de  tonneaux  ?  Quelles  sont 
donc  les  nations  qui  ont  commencé  ainsi,  et,  à  part  deux  ou  trois,  quelles 
sont  celles,  aujourd'hui,  qui  peuvent  montrer  un  pareil  bilan  de  prospérité 
et  donner,  pour  l'avenir,  de  pareilles  garanties  de  force  et  de  viabilité?" 

Casghain  ;  Histoire  de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  première  Supé- 
rieure des  Ursulines  de  la  Nouvelle-France,  précédée  d'une  esquisse  sur 
l'histoire  religieuse  des  premiers  temps  de  cette  colonie,  par  l'abbé  H.  R. 
Casgrain  ;  in-8,  467  p.  G.  E.  Desbarats. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  féliciter  M.  l'abbé  Casgrain  sur  la  publi- 
cation d'un  volume  de  Légendes  Canadiennes  qui  a  été  bien  accueilli  du 
imblic.  Ce  nouveau  travail  d'un  genre  tout  diiférent  laisse  le  premier  bien 
i:a  arrière  et  assure  à  M.  Casgrain  une  place  parmi  nos  meilleurs  écrivains. 
La  Mère  Jlarie  de  l'Incarnation  a  été  une  des  grandes  figures  de  notre  his- 
toire. Sa  vie  toute  ascétique  et  en  même  temps  toute  héroïque  a  déjà  attiré 
l'attention  de  bien  des  hommes  éminents. 

Ses  Lettres  spirituelles  s(  historiques,  sa.Vie  par  don  Claude  M.irlin.  .=on  fils,et 
celle  qu'a  publiée  le  Père  Chailjvoix,  sont  maintenant  il  1:,!.  ■  \  r  rnircent 
rares.  On  doit  donc  savoir  gré  à  l'abbé  Casgrain  ilaN  ;  i -s  ma- 

tériaux pour  une  histoire  complète  et  en  même  tian!  <  .un  li-  cette 
femme  justement  célèbre  et  que  Bo^suet  a  appelée  la   lii   :    -i    ,i.,  Xnivcau- 


Monde.  Il  s'est  complè 
convaincu  et  charmé  ;  1 1 
que  qu'il  a  esquissée.  S. 
origines  canadiennes,  ir 
enthousiasme.  L'exécutii 
volume  est  de  plus  orné  d'i 


1   ni  lin    iMC  son  sujet,  il  1  a  traite  on  ecnvam 
!-j  idées  et  jusqu'au  style  de  repo- 
li ist  un  excellent  discours  sur  les 
.'1      ;  I     I  Irgant,  riche  et  plein  d'un  noble 
l'ograpliique  fait  honneur  au  pays;  Cî  beau 
portrait  photographié  sur  une  ancienne  gra- 
vure, et  de  deux  excellentes  gravures  sur  acier,  représentant  les  deux  pre- 
miers monastères  des  Ursulines  de  Québec  détruits  par  le  feu. 

Jules  Gérard  :  La  chasse  aux  lions  par  Jules  Gérard,  le  tueur  de  lions 
avec  portrait  et  biographie  de  l'auteur.  Combat  d'un  tigre  contre  un  lion, 
par  Jacques  Arago  ;  in-12,  272  p.  Bibliothèque  du  Canadien.  Duquet. 


Mgr.  Gacme,  sa  thèse  et  ses  défenseurs, 
classiques  payens  dans  l'enseignement  :  in-8,  33  p, 

Toronto,  février  1365. 

Ryerso.n-  :  Remarks  on  the  new  separate  school  agitation,  by  Dr.  Ryerson  ; 
26  pp.  Lovell  and  Gibson. 

Montréal,  janvier  et  février  1S65. 

DouTRE  :  Le  principe  des  nationalités,  par  Gonzalve  Doutre  ;  (brochure). 

LusiGNAN  ;  L'École  militaire  de  Québec,  par  A.  Lusignan  ;  (brochure). 

Dessaulles  :  La  guerre  américaine,  son  origine  et  ses  vraies  causes,  par 
l'hon.  L.  A.  Dessaulles  ;  75  p. 

Nou'VEAD  Mois  de  Marie,  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Montréal;  in-32, 
vi-273  p.  Senécal. 

L'Écho  du  Cabi.vet  de  Lecture  :  Cet  excellent  recueil  a  ofi'ert  à  ses 
abonnés  pour  prime  un  portrait  du  Colonel  de  Salaberry.  11  a  publié  en 
m;me  temps  une  biographie  du  héros  de  Ch.'.teauguay.  Cet  article  et  plu- 
sieurs autres  sur  l'histoire  du  Canada,  font  de  cette  publication  un  précieux 
trésor  pour  notre  jeunesse. 

La  Re-\te  Canadienne  :  Les  livraisons  de  janvier  et  de  février  nous  ont 
donné  la  fin  du  travail  de  M.  de  Bellefeuille  sur  le  code  civil,  et  le  comm;n- 
c;ment  d'une  étude  sur  la  confédération,  par  M.  Royal.  M.  Bourassa  a  anssi 
commencé  et  doit  continuer  chaque  mois  une  revue  des  év.'nements  qui  se 
produisent  sur  notre  continent.  Les  deux  premières  sont  dicties  avec  la 
verve  spirituelle  qui  caractérise  cet  cli'gant  écrivain. 

Le  Perroquet  :  Tel  est  le  titre  d'un  journal  hebdomadaire  dans  le 
g?nre  du  Charivari,  écrit,  dessiné  et  publié  par  M.  H.  Moreau.  Les  cari- 
catures lithographiées  portent  alternativement  sur  l'un  et  l'autre  parti  poli- 
tique, et  le  nouveau  journal  a  jusqu'ici  le  mérite  d'avoir  la  gai;té  impar- 
tiale autant  que  spirituelle. 


Petite  Revue  mensuelle. 


L'encyclique  du  Souverain  Pont 
iscusîions  de  la  preîsi  politique  . 
qu?.  Jauiais  peut-être  à  aucuni' 
t;-  ans-^i  intimement  liées  aux  qn 
ouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spi 


^  du 

pré- 


so 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


occupations.  En  Frauce,  l'autorité  s'armant  d'une  loi  déjà  rieille,  a 
défendu  la  lecture  en  chaire,  d'une  partie  de  l'encyclique  et  de  l'un  des 
documenta  qui  l'accompagnent,  comme  étant  propres  à  iuspii-er  de  la 
défiance  et  du  mépris  pour  la  constitution  de  l'Empire.  Quelques  évéques 
ont  passé  outre  et  ont  été  dénoncés  au  Conseil  d'Etat,  par  la  procédure 
surannée  de  l'appel  comme  d'abus.  Par  un  contraste  a=sez  piquant,  au 
nom  des  libertés  nouvelles,  que  l'encyclique  aurait  maltraitées,  on  t'ait 
revivre  d'anciennes  entraves  à  la  liberté  des  cultes  et  si  celle  de  la  publicité. 
La  Revue  des  Deux.  Mondes,  qui  n'est  point  favorable  à  X Encycliiiue, 
comme  on  le  sait,  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  : 

"  Si  nous  avions  besoin  d'un  exemple  présent,  parlant  et  saisissant,  afin  de 
démontrer  l'inanité  des  mesures  auxquelles  le  gouvernement  a  tru  devoir 
recourir  pour  protester  contre  l'encyclique,  la  brochure  de  M.  Dupanloup 
nous  le  fournirait  ;  si  nous  avions  besoin  d'un  exemple  significatif  pour 
montrer  aux  catholiques  l'avantage  qu'ils  doivent  trouver  dans  l'abandon 
des  prérogatives  qu'ils  ont  demandées  jusqu'à  présetit  à  l'union  du  spirituel 
et  du  temporel,  ù  la  confusion  de  l'église  et  de  l'état,  et  dans  l'usage  sitaple 
et  direct  des  garanties  du  droit  commun,  nous  n'aurions  également  qu'à 
signaler  l'éloquent  écrit  de  M.  l'évêque  d'Orléans  sur  la  convention  du  15 
septembre  et  Vencycli<iue  du  8  décembre. 

"  Du  côté  de  l'état,  la  preuve  est  complètement  faite  aujourd'hui  de  la 
stérilité  et  de  l'inefficacité  des  restrictions  illusoires  que  le  gouvernement 
peut  opposer  à  l'initiative  épiscopale  au  nom  de  la  vieille  législation  des 
articles  organiques.  Qu'a  vo'ilu  le  gouvernement  en  défendant  aux  évéques 
de  lire  et  de  commenter  l'encyclique  dans  leurs  chaires  ?  A-t-il  eu  l'idée 
d'empêcher  que  l'encyclique  n'arrivât  à  la  connaissance  des  fidèles  ?  A-t-il 
entendu  empêcher  que  les  doctrines  politiques  de  l'encyclique  ne  fussent 
publiquement  avouées  et  recommandées  par  les  évéques  français?  Cette 
intention,  si  elle  a  été  la  sienne,  a  été,  on  en  conviendra,  déjouée  de  la 
façon  la  plus  éclatante.  Il  a  suffi  de  la  presse  pour  fournir  à  l'encyclique 
une  publicité  universelle.  Tous  les  évéques,  en  protestant  contre  l'inter- 
diction qui  leur  était  signifiée,  ont  donné  à  l'encyclique  une  adhésion 
retentissante.  Enfin  M.  ré%'ique  d'Orléans  ne  s'est  pas  contenté  d'une 
simple  protestation  :  il  a  pris  hardiment  l'offensive.  Il  a  combattu  avec 
une  rare  vigueur  la  politique  du  gouvernement  envers  l'Italie  :  il  a  expliqué 
et  défendu  l'encyclique  avec  une  ardeur  et  une  verve  qui  ont  récomforté 
ses  amis,  et  que  ses  adversaires  eux-mêmes  ont  admirées.  A  en  juger  par 
le  résultat,  la  lettre  ministérielle  du  1"  janvier  a  donc  complètement 
manqué  le  but  qu'elle  se  proposait  ;  elle  n'a  eu  vis-à-vis  des  évoques  que 
l'effet  d'une  vexation  puérile  et  inefficace  ;  elle  leur  a  été  un  prétexte 
commode  pour  déplacer  le  terrain  de  la  discussion,  et  pour  changer  une 
position  défensive  pleine  d'embarras  contre  une  attitude  de  protestation  et 
de  revendication  qui  leur  procure  et  la  force  morale  et  les  honneurs  de  la 
lutte.  En  embrouillant  la  controverse  engagée  entre  les  prétentions 
pontificales  et  les  principes  de  la  société  moderne,  elle  a  momentanément 
affaibli  la  cause  de  ces  principes. 

"  Du  côté  de  l'Eglise,  le  caractère  et  la  portée  de  la  résolution  prise  par 
M.  l'évêque  d'Orléans  ne  méritent  pas  moins  d'être  attentivement  remarqués. 
Si  nous  n'étions  pas  dans  la  France  d'après  89,  si  l'ancienne  confusion  du 
spirituel  et  du  temporel  qui  formait  avant  la  révolution  la  constitution  de 
l'église  gallicane,  subsistait  encore,  M.  Dupanloup  n'eût  pas  pu  abriter 
l'accomplissement  de  ce  qu  il  considère  comme  son  devoir  d'évêque  dans 
l'exercice  de  son  droit  de  citoyen  ;  en  cas  de  conflit  entre  le  spirituel  et  le 
temporel,  il  ne  lui  eût  pas  plus  été  permis  de  publier  une  brochure  que 
(l'écrire  un  mandement  ;  il  lui  eût  été  impossible  de  déjouer  la  fiction  d'une 
interdiction  ministérielle  ou  parlementaire  par  un  acte  qui  ne  relève  que  du 
droit  commun.  Si  M.  l'évêque  d'Orléans  a  pu  remplir  ce  qui  à  ses  yeux  est 
un  devoir  de  conscience,  si,  se  débattant  dans  ce  qu'il  appelle  ses  chaînes, 
il  a  cependant  trouvé  "  un  moyen  de  dire  et  de  crier  ce  qu'il  a  dans  l'ûme 
et  sur  les  lèvres,  "  s'il  a  fait  comme  citoyen  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  comme 
évêque,  à  quoi  le  doit-il  7  II  le  doit,  et  certes  il  n'a  pas  lieu  de  s'en  plaindre, 
à  ce  peu  de  liberté  de  presse  que  notre  législation  a  encore  conservé.  Il  a 
pu  parler  librement  comme  évêque,  parce  qu'on  peut  encore  parler  en 
France  comme  citoyen,  avec  une  certaine  liberté,  dans  une  brochure.  Lui, 
qui  veut  conserver  à  la  tête  de  la  hiérarchie  catholique  l'union  de  la 
puissance  spirituelle  et  de  la  puissance  temporelle,  il  vient  donc  de  faire 
avec  éclat  un  acte  d'église  libre  dans  Vélat  libre.  La  contradiction  est 
piquante  et  vaut  la  peine  d'être  notée  au  passage.  Encore  une  fois,  M. 
Du])anloup  n'a  point  lieu  de  s'en  plaindre,  et  nous  ne  nous  en  plaignons 
])oint,  nous  non  plus.  Il  faut  bien  voir  un  effet  de  l'invincible  force  des 
choses  et  un^  des  tendances  nécessaires  de  ce  temps-ci,  dans  ce  premier 
hommage  de  fait  rendu  par  un  évêque  français  au  système  qui  dans  tous 
les  pays  libres  doit  désormais  placer  la  liberté  de  conscience  sous  la  sauve- 
garde de  la  liberté  politique. 

"  Quoi  qu'il  en  soit  et  en  dépit  des  confusions  qu'ont  produites  la  lettre 
ininistérielle  aux  évéques,  les  protestations  de  ceux-ci  et  les  appels  comme 
d'abus,  il  faudra  bien  que  le  débat  soit  repris  dans  les  termes  mêmes  où 
l'ont  posé  la  convention  du  15  septembre  et  l'encyclique  du  8  décembre, 
dans  les  termes  oii  M.  Dupanloup  l'a  franchement  abordé.  L'arène  du 
conseil  d'état  n'est  point  assez  large  pour  contenir  ou  détourner  une  telle 
controverse.  De  grandes  discussions  parlementaires  oii  tous  les  organes 
des  opinions  du  pays,  où  la  voix  surtout  du  gouvernement,  devront  se  faire 
entendre,  peuvent  seules  édifier  et  diriger  la  conscience  publique  sur  ces 
immenses  questions  de  l'avenir  de  l'Italie  et  de  la  papauté  temporelle. 
L'écrit  de  il.  Dupanloup  a  un  mérite  dont  ses  adversaires  doivent  lui  savoir 


gre  :  u  va  au  tond  des  choses,  et  par  la  torce 
pousser  le  débat  à  ses  conséquences  extrêmes.' 

Cette  brochure  de  Mgr.  Dupanloup  est  en  effet  un  imnn  use  service  rendu 
aux  catholiques  de  France  et  de  tous  les  pa.  I,. 

Elle  en  est  déjà  à  sa  vingt-sixième  édiii  .  /;«<,  dont  les 

opinions   politiques   sont  d'ordinaire   len    :i  de   l'évêque 

d'Orléans,  s'exprime  comme  suit  sur  \'En-  :    .         n.tiuences  que 

l'on  a  voulu  en  tirer  : 

"  Xous  avons  paisiblement  attendu  les  instructions  de  nos  pasteurs  légi- 
times, les  évêquos,  à  qui  elle  était  adressée,  et  qui  avaient  seuls  qualité  et 
mission  du  chef  de  l'Eglise  pour  en  faire  apprécier  le  sens  et  la  portée. 

"  Cette  attente  a  été  longue  à  se  réaliser,  on  sait  pourquoi.  Par  une 
circulaire  du  1er  de  ce  mois,  M.  le  garde  des  sceaux,  faisant  application  de 
l'article  1er  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  a  interdit  la  publication  d'une 
partie  de  l'Encyclique  et  d'un  des  documents  qui  y  étaient  joints. 

"  Si  nous  avions  eu  besoin  d'être  éclairés  sur  la  légitimité  d'une  pareille 
interdiction  qu'aucun  concordat  n'a  reconnue,  rien  n'aurait  été  mieux  fait 
pour  nous  en  montrer  les  dangers  que  la  situation  étrange  où,  dans  le  cas 
présent,  il  n'a  pas  tenu  au  gouvernement  de  placer  les  catholiques  de 
France.  • 

"  Ils  restaient  en  présence  de  censures  pontificales  dont  quelques-unes 
touchent  aux  matières  les  plus  graves  de  la  vie  civile,  et  intéressent,  par 
conséquent,  non-seulement  leur  croyance,  mais  leur  conduite.  Beaucoup 
de  ces  propositions  étaient  extraites  d'anciennes  allocutions  pontificales 
dont  la  collection  n'est  point  entre  les  mains  des  fidèles,  et  qui  seules  pour- 
tant peuvent  en  déterminer  l'exacte  application.  Si  jamais  instructions 
autorisées  et  venant  de  haut  furent  attendues,  c'est  en  ce  cas.  Et  cepen- 
dant l'espoir  même  en  était  refusé,  tandis  que  les  actes  pontificaux  restaient 
exposés  à  toutes  les  calomnies  de  la  presse  irréligieuse,  et  tandis  que  le 
gouvernement  lui-même,  en  les  déclarant  contraires  aux  constitutions  de 
l'Etat,  établissait  un  conflit  entre  les  deux  lois  politique  et  religieuse  aux- 
quelles un  Français  catholique  est  soumis. 

"  Heureusement  le  courage  de  nos  évéques  a  été  à  la  hauteur  de  leur 
mission  et  de  notre  attente.  Plusieurs  ont  protesté  ;  quelques-uns  se  sont 
même  exposés  aux  poursuites  de  la  justice  administrative  ;  d'autres,  pour 
faire  connaître  leur  pensée,  ont  eu  recours,  à  défaut  de  la  publicité  officielle 
qui  leur  était  interdite,  à  cette  publicité  commune  de  la  presse  qui  est  la 
défense  de  tous  les  droits  méconnus. 

"  A  mesure  qu'ils  ont  parlé,  le  jour  s'est  fait,  les  préventions  sont  tom- 
bées, et  peu  à  peu  on  voit  se  dissiper  les  fantômes  dont  on  a  essayé  d'effrayer 
l'esprit  public. 

"  Ainsi,  de  Rome  même,  Mgr.  l'évêque  de  Nimes  a  déclaré,  dans  une 
lettre  a.  M.  le  garde  de  sceaux,  que  l'Encyclique  ne  contenait  aucune  pro- 
position inconciliable,  dans  les  termes  oit  elle  ^exprime,  avec  les  bases  de  la 
constitution  française.  Mgr.  l'évêque  de  Blois,  dans  une  lettre  au  même 
ministre,  affirme  que  l'Encyclique  n'est  point,  comme  le  supposaient  par  un 
déplorable  malentendu  des  hommes  honorables,  une  déclaration  de  guerre 
aux  lois  sur  la  tolérance  et  sur  la  liberté  des  cultes.  Il  a  démontré  non 
moins  victorieusement,  d'après  les  paroles  du  Pape  lui-méiiip.  que  les  pn>- 
gris  de  la  civilisation  moderne  avec  lesquels  le  Saint-rnc.  d.iiK  la  quatre- 
vingtième  proposition  du  SyWaéM,  condamne  l'erreur  d.-  I  ,ii\  i|iii  ],rrt.iident 
qu'H  doit  transiger,  ne  sont  ni  les  progrès  véritables  ui  la  \  laii-  eivilLsation, 
mais  les  actes  oppressifs  et  violents  auxquels  l'esprit  révolutionnaire  pro- 
digue ces  noms  précieux. 

"  Les  paroles  suivantes  de  Mgr. 
d'être  recueillies  : 

"  '  Pie  IX,  successeur  du  Pontife  qui  sous.  ;  r 
Concordat  français  de  l'an  X  ;  Pie  IX,  suin- 
savoir  aux  évéques  de  Belgique  que  ceux-ei   i 
conscience,  prêter  serment  de  fidélité  à  la   n 
nouveau  royaume.  Pie  IX  n'a  jamais  entendu 

France  au  mépris  des  lois  qui  régissent  leur  patrie,  et  sous  l'empire  des- 
quelles elle  a  rendu  à  l'Eglise  plus  de  services  peut-être  que  nulle  autre 
nation.  Ah  !  ce  serait  outrager  sa  grande  âme  que  de  discuter  longtemps 
un  tel  grief.  Oui,  nous  pouvons  rester  bons  catholiques,  et  respecter  sin- 
cèrement, non  par  force,  mais  par  raison  et  par  conscience,  les  droits  que 
nos  compatriotes  des  autres  cultes  tierment  de  l'histoire,  des  mœurs  et  des 
lois  de  la  France.' 

"  Nous  avons  entendu  les  archevêques  de  Besançon  et  de  Tours,  les 
évéques  de  Xantes,  de  Metz,  d'autres  encore  qui  ont  pris  courageusement 
la  parole,  et  que  nous  voudrions  tous  nommer. 

"  Enfin,  un  prélat  qui  n'a  jamais  manqué  depuis  dix  .m-  "i  la  <l.'r  n-e  des 
droits  du  Saint-Siège,  ni  à  la  réfutation  d'aucune  d'      ■  :i:iir('cs 

contre  lui.     Mgr.  l'évêque  d'Orléans,  a  consacré  le ->  ■  i  une 

brochure  éloquente  qui  est  depuis  hier  entre  les  main-  -:  ;  .'  :■  m.  nde.  à 
traiter  les  principales  qviestions  que  fait  naître  le  texte  de  lEncyclique. 
Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  nos  lecteurs. 

"  Ces  communications,  encore  incomplètes,  nous  permettent  pourtant 
déjà  de  déterminer  assez  nettement  les  devoirs  que  l'Encyclique  du  8 
décembre  impose  aux  catholiques  engagés  dans  les  luttes  de  la  presse  et  de 
la  vie  politiques. 

"  Ces  devoirs  nous  paraissent  éclaircis,  mais  non  changés.  Le  Saint- 
Père  leur  dénonce  avec  une  solennité  nouvelle  des  erreurs  de  principe  dont 
ils  doivent  préserver  non  moins  leur  pensée  que  leur  langage.    Il  ne  lettr 


;  Strasbourg  méritent  aussi 


stitution  du 
catholiques 
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demande  pas  de  s 


:  de  leur  pays  et  de 


"  Il  ne  les  détourne  donc  pas  de  faire  appel,  pour  le  1 
même,  à  toutes  les  garanties  du  droit  commun  et  aux  lil 
leurs  institutions  consacrent,  et,  en  retour  de  la  forei. 
porter  à  ces  institutions  elles-mêmes,  sans  les  rii.ir.-  |i 
ment  plein  de  loyauté. 

,  cpi'il  s'est  toujours  prijjin- ■  de 


"Ûai 

s  cette  me 

Corie.y 

„,lont  crc.- 

poursui 

re,  en  nu 

de  nos  i 

nstitutions 

de  reste 

fidèle  dai 

jours  eu 

la  ferme 

sincérité  de  ses   p: 

soumission  du  ficU 

dcToirs, 

ni  l'abaml. 

qu'ils  feront  voir  que   la  pleine 
catholiques,  l'oubli  d'aucun  des 


Lamuthe  aux  prisonniers  libérés,     La  discussion  sur  ce  sujet  a  été  un  des 
]ilii~  pi<|u,iiiH  nirulniis  .1.-  uns  (Irbats  parlementaires. 

•'  ii.liii  nul.  r  II,  iiiiii, , .  |iar  suite  de  la  grande  mesure  de  la  confé- 
'  !  i  II,  I -Il  III  m  ;iiii"i  iiiii -, '(lul  a  été  décidé  d'en  faire  la  publication 
aii,v  tiuit  Je  l'.ut.  Lu;  diacuuiï  qui  se  prononcent  depuis  plus  de  quinze 
jours,  sont  plutôt  des  essais  ou  des  lectures  que  des  discours  à  proprement 
parler,  et  leur  collection  formera  un  volume  qui  fera  autorité  plus  tard, 
lorsqu'il  s'agii-a  d'interpréter  les  clauses  obscures  de  la  future  constitution 
fédérale.  Tandis  que  se  poursuit  cette  lutte  en  pleine  chambre,  une  autre 
discussion,  non  moins  importante  peut-être,  se  fait  dans  un  des  comités 
chargé  de  reviser  le  projet  de  code  soumis  par  la  commission  composée  des 
juges  Day,  Caron  et  Morin. 

De  toute  manière,  notre  pays  est  donc  eu  voie  de  transformation  sociale 
et  politique  ;  et  c'est  au  milieu  de  cette  crise  que  vient  de  mourir,  après  une 
longue  carrière,  un  des  représentants  les  plus  distingués  de  la  vieille  oligar- 


des  dè.sa 
M.  Blair, 
que  janiii 


■      ■      '  '      .'■lufnt.-;  jusquiCLSi 
'       :    I  ,  ,    I      ,    :ii  1  espoir  de  la  con- 

'ii  '      '■'        :■ lion  de  forces  sous 

I-  ^'  .11.1  ■  i.  i:.i  Mil  i.iiM'iite  où  le  sud  pren- 
;  mais  rien  jusqu'ici  n'e.st  venu  confirmer  ces 
voit  tomber  les  derniers  boulevards  de  l'indè- 


Feudaut   et   après   l'insurrection,  il   lit   partie  du 
184U,  il  fut  avec  M.  Benjamin  Holmes,  le  candidat  de 


pour 


ville  de   Montréal.     L'anecdote 


que 


rapiiorie  le  Montréal  Gazette,  prouve  que  les  demi-dieux  de  lepoque,  très- 
puissants  dans  la  colonie,  étaient  quelquefois  traités  de  haut  en  bas  à 
Downing  street. 

"  Un  incident  fera  voir  la  tl-rmetè  avec  laquelle  M.  .Mofl'att  savait  soute- 
nu' rii.Miueur  .1  1.1  ,i,iMi.  ,1.  Il  ImiiimI,,.  .1:  I:,  1  ,,  iMi.iv  ;,  laquelle  il 
iil'l'iii  i^'iiaii.  Im.'..  ■  Il  \  h  ■  i  .-■'.,<  :i  !  -  ; , ,  il  I  i.i  ..iv  .  iii;r.\  ii,_.  arec  Lord 
.MrlliiHinir,  i-l  riiiii-.  I  .i.ii'  ;  i  du  ii!,i  j.u,!,,,-  ■  ,  .1, M /7s,"  eu  par- 
lant dus  cousuillLT,;  l-.^i,l.inic,  il  lui  Lciii:!  iiiic  iuiUi  iji.ii^jii^a  le  ministre  à 
faire  sur  le  champ  des  excuses  convenables.'' 

En  1843,  étant  opposé  à  la  politique  du  cabinet  Baldwin-Lafontaine, 


qui 


le  si.' 


reraigpatK 
3  de  ce  qu'( 
reniplissai 


chercher   dans   la   chambre   haute   une   compensation    a 
avait  cru  devou:  faire  du   mandat   qu'il  tenait   de   ses 


Si  le  pays  a  tellement  souffert  des 


ports.  On  csiière  déj.'i  voir  modifier  le  systéuie  alisurde  ( 
qu'ils  ont  établi,  dans  la  première  irritation  causée 
Albans. 

Cette  affaire  elle-même  n'a  point  encore  rffii  ^-t  .V- r 
des  maraudeurs  du  nom  de  Burley,  a   i  i      I     ■      — 
dienues  ;  mais  le  juge  Smith  n'a  pas  eu.    i     .1     :  i      ! 
été  traduits  devant  lui.     La  chambre  a  \  ni. ,  a  mi.    n. 
crédit  pour  le  remboursement  de  la  souuue  qui  a\  au 


lutte  à  laquelle  il    gt  saccadée  ■ 


1.1.  ment,     11  avait  .lu  reste  .«■.■««,/.■-  la  motion  de  M. 
m,  en  1845,  pour  mettre  les  deux  langues  sur  un 
c  libérations  du  parlement, 
homme   d'une    haute  taille,   d'une  belle  et  .'lévère 


h.i-aii.-,  chose  dont  il  semblait  peu  se  soucier, 
u.-  111.  sure  d'estime  qu'on  accorde  toujours  aux 
|..s.     ,V.,iis  avons  entendu  plus  d'une  fois  M.  La 

'■"' "^    rm'    lé'iiuelles    l'adniininration    Draper 

II'-    ■  ■'  I      '■\:-i   II.  ...  I.iir..   a;,'..l    a    l'honneur  du 

'    .'I  -'  I.  !'■    l'I'i 11  .'iii.  'j.ii'l.iii    un   silence 

^ liiiiii^.l.'   .'.■   111.111.1  ■  .1    II    11.,  re  Itéra  bientôt 

,  probablement  disparaître.  Sic  transit  figura  hujiis 


un         Le  23  Février  au  soir,  à  six  heures,  M.  Mofl'att  était  encore  à  son  bureau 
il.  I  expédiant  sa   correspondance  pour  l'Europe  :  le  lendemain  au  matm,  U 
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mourait  à  l'âge  de  77  ans  et  demi.  Sa  mort  a  été  un  véritable  deuil  pour 
la  population  anglaise,  et  1  eircque  anglican  a  prononcé  son  oraison  funèbre 
en  présence  d'un  auditoire  nombreux  et  vivement  impressionné. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


BCLLETIX    DE    L'i.NSTRCCTION   PUBLIQUE. 

—  Les  journau-i;  parlent  beaucoup  des  discussions  qui  ont  lieu  dans  le 
conseil  privé  sur  le  projet  de  loi  relatif  ù,  la  gratuité  de  l'enseignement 
primaire.  M.  Duruy  insiste  vivement,  dit-on,  sur  la  nécessité  d'établir  la 
gratuite  absolue  dans  toutes  les  écoles  communales.  Mais  il  parait  que 
l'idée  de  rendre  l'enseignement  obliyatoire  n'est  pas  accueillie  avec  la  mime 
faveur. 

En  principe,  V enseignement  gratuit  ne  peut  soulever  d'objection  parmi  les 
catholiques.  C'est  leur  vœ  J  de  tous  les  temps.  C'est  une  œuvre  ù  laquelle 
les  uns  consacrent  leurs  biens,  les  autres  leur  vie  dans  tous  les  pays  oîi 
règne  la  véritable  liberté  et  cela  depuis  l'Evangile  jusqu'à  nos  jours. 

A  cette  occasion,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  signaler  un 
opuscule  de  notre  collaborateur,  M.  l'abbj  Postel,  intitulé  :  Rome  dans  sa 
vie  intell  cLucll;  et  charitable.  On  y  trouve  l'énumération  des  écoles  de 
tout  genre  qui  existent  dans  la  capitale  de  la  catholicité. 

Les  plus  intrépides  détracteurs  du  pouvoir  temporel  sont  obligés  d'avouer 
qu'aucune  ville  au  monda  n'offre  aux  intelligences  de  tout  étage  des  sources 
aussi  abondantes  d'instruction  générale  et  spéciale,  et  surtout  d'instruction 
gratuite  dans  le  sens  absolu  du  mot,  depuis  les  écoles  paroissiales,  où 
l'enfant  est  pourvu  gratuitement  de  cahiers,  de  livres,  de  plumes,  etc., 
jusqu'au  Collège  Romain,  jusqu'aux  écoles  supérieures  et  aux  académies, 
qui  ne  demandent  jamais  un  centime  à  leurs  élèves,  et  leur  délivrent  gratis 
tous  leurs  diplômes. 

Les  écoles  qui  reçoivent  des  jeunes  filles  pauvres  et  leur  donnent 
l'éducation,  la  nourriture,  le  vêtement,  une  profession  manuelle,  puis  une 
dot  à  leur  sortie,  sont  au  nomb.e  dî  plus  de  vingt,  dans  cette  ville  reine, 
qui  est  vraiment  la  capitale  charitable  et  intellectuelle  comme  elle  est  la 
capitale  de  la  foi  catholique.  Ajoutons  que  ces  immenses  foyers  d'instructiop 
ne  coûtent  rien  aux  contribuables,  et  que  l'Etat,  ce  terrible  iloloch  auquel 
toutes  les  libertés  réelles  sont  offertes  en  holocauste  par  nos  révolutionnaires, 
est  à  Rome  le  protecteur  muet  et  disintéressé  de  tous  les  asiles  de  la  vertu 
et  du  savoir,  maii  il  n'y  mat  la  main  ni  pour  les  rétribuer  ni  pour  les 
asservir  à  ses  méthodes. 

La  partie  de  l'ouvrage  relative  aux  hôpitaux,  aux  hospices,  orphelinats, 
etc.,  n'est  pas  moins  instructive,  et  nous  montre,  à  l'aide  de  chiffresj 
qu'aucune  ville  au  monde  n'approche  de  Rome,  dans  l'assistance  du  prochain 
sous  toutes  les  formes  imaginables. 

Nous  engageons  tous  les  esprits  rifléchis  à  mJditer  le  livre  de  M.  l'abbi 
Postel  ;  eu  comparant  C3  qui  se  fait  à  Rome  et  qu'on  médite  de  faire  en 
France,  ils  verront  où  il  faut  chercher  les  vraies  lumières,  la  vraie  liberté 
en  matière  d'instruction  et  d'assistance  charitable.  Ils  y  verront  surtout 
où  se  montre  la  réalité  en  matière  de  liberté,  et  où  l'on  ne  trouve  que  son 
enseigne  trompeuse. — Union 

— Nous  aurions  dâ  signaler  plus  tût  la  perte  de  deux  hommes  qui  ont 
joué  un  certain  rôle  dans  la  cause  de  l'éducition  dans  C3  pays  ;  M.  Burrage 
et  M.  Jeffrey  Haie.  Le  premier  était  venu  en  Canada  pour  diriger  une 
école  classique  (grammar  school)  sous  l'Institution  royale  ;  il  a  été  long- 
temps secrétaire  de  catte  instit ation  et  recevait  une  pension  comme  tel.  Il 
a  eu  à  Québec  de  nombreux  il  jves,  il  y  a  diàgi  un  lycie  qui  a  formi  nous 
croyons  plusieurs  hommes  importants  dans  la  population  anglaise  et  pro- 
testante de  cette  ville.  M.  Jeffrey  Haie  s'est  toujours  montri  d'un  grand 
zile  et  d'une  grande  libiraliti  en  ce  qui  concerne  l'instruction  publique.  Il 
était  fils  de  l'auc'en  receveur  g  njral  Haie,  et  fryre  des  Honorables  iOI. 
Haie  de  Portueuf  et  d.»Sh:;rbrooke.  Il  a  foudi  et  entretenu  plusieurs  écoles 
et  agi  longtemps  gratuitim;nt  comm3  secrétaire  de  plusieurs  institutions 
de  bienfaisance  et  de  charité. 

E:n,LETIX  DES  SCIENXES. 

— Au  mois  de  janvier  dernier,  M  Sleinheil  a  communiqué  à  l'Académie 
des  sciences  de  Munich  la  dîscription  d'un  nouveau  cercle  m'ridien  dont  il 
avait  indiqué  le  principe  djs  1350  (dans  les  Astronomischc  Xachrich-en). 
Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  d.ins  la  construction  de  cet  instrument,  c'est  q  le  la 
lunette  ne  quitte  jamais  sa  position  horizontale  et  perpendiculaire  au  méri- 
dien, de  sorte  que  l'observateur  n'a  jamais  besoin  de  ce  diplacer.  Les 
rayons  des  étoiles  qui  passent  au  méridien  sont  envoyés  dans  la  lunette  par 
un  prisme  à  réflexion  totale  fixé  en  avant  de  l'objectif  et  qui  tourne,  avec 
la  lunettte,  autour  de  l'axe  optique,  comme  dans  l'aba  ou  théodolite  de  M. 
d'Abbadie.  La  rotation  du  prisme,  laquelle  fait  connaître  la  d  cUnaison 
des  étoiles,  est  mesurée  par  un  c?rcle  vertical  en  verre  dont  on  peut  lire 
les  division?  au  moyen  de  deux  microscopes  de  mime  long  leur  que  la  la- 
nette  principale,  et  fixi-s  parall:i;ment  à  celle-ci.  Le  cercle  de  l'objectif 
donne  la  seconde  et  les  dlxi  mes  de  seconde;  un  autre  cercle,  fixi;  sur 
l'oculaire  et  qui  sert  à  pointer  le  prisme,  donne  les  degrés  et  minutes. 


L'observateur  est  séparé 

oculaires  et  la  tU-fiUuiui 
opti.| 


l'instrument  par  un  mur  que  traversent  les 

■   on  fait   tourner  la  lunette  autour  de  son  axe 

.1   se   tenir  dans  un  appartement 

de  la  différence  de   température 

1  inettp,  ceux  d'un   raicromitre,  et 

.,..,;..    .:..     .rh>ir.-.<   ,.,r„r,.  .,.„l,.     ...uree     de 


les     dl. ....,,...,     .._.      .,......,..,..,;..     .:..     .rhiir.'.<   ,,.,r„r,.  .icnl, 

lumière,  au  moyeu  de  lentilles  Cl  de  petii-  '  |  osés. 

Il  est  clair  que  la  position  du  prisme  p  .  i  ailes 

deux  images  réfléchies  des  fils  qui  donneu;  lii    qui 

font  avec  l'axe  optique  des  angles  de  90  et  .i..  -. .  .iv  -i.  i.  i. ,  ...ui  dj  col- 
limation  se  détermine  par  deux  lunettes  horizontales,  dirigées  1  une  vers  le 
nord,  l'autre  vers  le  sud.  L'inclinaison  de  l'axe  optique  peut  être  déterminée 
par  la  réflexion  des  fils  sur  un  bain  de  mercure  placi  sous  Is  prisme. 

Le  nouveau  cercle  méridien  de  M.  Ste'mheil  offre  évidemment  de  grands 
avantages  ;  l'expérience  ne  tardera  pas  à  indiquer  les  perfectionnements 
dont  il  pourrait  encore  être  susceptible. 

Il  serait  peut-être  commode  d'avoir  un  cercle  vertical  fixé  sur  l'oculaire. 
Dansée  cas,  il  faudrait  substituer  à  la  luutit'-  un  tilrscnpe,  en  rempla;ant 
l'objectif  par  un  miroir  oipav,-.  et  le  pri-m  ■  |.ar  un  ini  oir  plan,  disposés 
entre  le  miroir  concave  et  l'jc  r..Lir>-  ;  1-  m  ruir  jil  ai  ><-T.ut  transparent  au 
centre,  afin  de  donner  passage'  aux  ray.m.s  d.-ux  foi.-s  rillichis.  — Moniteur 
Scientifique. 


I.ETIN  1 


LETTRES. 


— D'après  un  récent  document,  la  Bibliothèque  impériale  de  France 
(tour  à  tour  appelée  Bibliothèque  royale  et  Bibliothèque  nationale)  possède 
2  millions  de  volumes  imprimés,  200,000  manuscrits,  3  millions  d'estampes 
et  plus  de  300,000  cartes  et  plans  topographiques,  vues  etc,  outre  son  riche 
cabinet  des  médailles  et  des  antiques.  iLa  direction  fait  travailler  sans 
relâche  à  la  confection  des  catalogues. — (Union.) 

— Les  ConfJrences  ou  lectures  publiques  par  des  hommes  distingues  con- 
tinuent à  se  propager  en  France.  Parmi  ceux  qui  ont  demandé  dernièrement 
l'autorisation  de  se  livrer  à  ce  genre  d'instruction  populaire  on  remarque 
les  noms  du  prince  de  Broglie,  et  des  comtes  de  Montalembert  et  de 
Falloux. 

Errata. — Notre  dernière  livraison  par  suite  du  renouvellement  du 
caractère  de  notre  journal  contenait  plus  de  fautes  d'impression  qu'à 
l'ordinaire.  Nous  nous  fions  à  l'intelligence  de  nos  lecteurs  pour  corriger 
la  plupart  de  ces  fautes,  nous  c  intentant  de  faire  remarquer  que  le  Profes- 
seur Silliman  par  exemple  est  décidé  à  l'âge  de  85  ans  et  non  pas  de  55 
comme  nous  l'ont  fait  dire  nos  typographes. 
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LITTERA.TUIIE, 


lies  Bonaparte,  Ecrivains  et  Poètes. 

Ce  dont  on  parle  le  plus  depuis  quelques  jours  à  Paris,  ce  n'est 
pas  de  la  réunion  des  députés  au  Corps  Législatif,  ni  de  la  discus- 
sion de  l'Adresse,  ni  du  budget,  ni  de  la  guerre  d'Amérique,  ni 
du  Pérou,  ni  du  Mexique  :  les  lettres  ont  détrôné  la  politique.  A 
l'heure  qu'il  est,  dans  les  salons  et  dans  les  journaux  on  ne  parle 
plus  que  de  la  nouvelle  publication  de  l'imprimeur  Pion  ;  l'événe- 
ment du  jour  c'est  l'Histoire  Je  Jules  César  écrite  par  l'empereur 
Napoléon  III.  Le  premier  volume  n'était  pas  encore  dans  le 
commerce  que  déjà,  assure-t-on,  l'heureux  éditeur  avait  réuni  des 
souscriptions  pour  200,000  exemplaires.  Bien  mieux,  s'il  faut 
en  croire  un  journal,  le  livre  a  déjà  sa  légende,  légende  probable- 
ment fabriquée  sur  un  fait  récemment  publié,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  curieux.  On  se  rappelle  que  les  journaux  ont  annoncé, 
le  mois  dernier,  que  la  préface  de  Jules  César  avait  paru  dans  la 
Fresse  de  Vienne.  Aussitôt  on  a  joint  à  cette  nouvelle,  en  guise 
de  commentaire,  la  petite  historiette  suivante  que  nous  raconte  le 
Figaro  : 

L'imprimeur  avait  pris,  dit-on,  les  mesures  les  plus  scrupu- 
leuses pour  que  le  livre  s'imprimât  au  milieu  du  secret  le  plus 
impénétrable. 

L'impression  s'achevait.  Tout  à  coup  on  annonce, — vague- 
ment,—  que  quelques  pages  du  livre  circulent  en  Allemagne. 

Terreur  de  l'imprimeur.  Il  redoubla  de  précautions.  Les  com- 
positeurs sont  gardés  à  vue  pendant  qu'ils  composent.  Les  com- 
missionnaires sont  escortés  quand  ils  portent  les  épreuves  au 
palais  de  l'auteur.  Et  ces  épreuves  et  le  manuscrit,  sont  mis 
chaque  soir,  sous  les  scellés. 

Une  nouvelle  plus  terrible  arrive.  La  Presse  de  Vienne, — on 
la  nomme, — serait  en  possession  de  la  préface. 


L'imprimeur  est  en  désarroi.  Pourtant  rien  n'a  manqué  à  sa 
surveillance.  Il  multiplie  les  verrous  et  les  gardes.  Il  ne  se 
couche  plus  et  fait  le  guet  lui-même. 

Dernier  coup  de  foudre.  La  préface  paraît  dans  la  Presse  do 
Vienne. 

Il  va  sans  dire  que  nous  laissons  au  journal  susnommé  la  res- 
ponsabilité de  cette  nouvelle.  Le  livre  de  César,  depuis  si  long- 
temps annoncé  et  si  impatiemment  attendu  ayant  enfin  paru  au 
grand  jour  de  la  publicité,  on  devait  s'attendre  au  bruit  et  même 
à  tous  les  bruits  qui  se  feraient  autour  de  cette  oeuvre  impériale, 
quel  que  soit  le  rang  de  l'auteur.  Lui-même,  l'auguste  historien, 
ne  s'est  certainement  pas  mépris  sur  les  conséquences  de  la  publi- 
cité donnée  à  son  livre.  Il  s'attendait  bien  à  ce  que  la  critique 
n'abdiquerait  pas  devant  les  éloges.  C'est  ici  qu'entre  le  monarque 
et  le  simple  écrivain  l'égalité  commence.  Ici,  plus  de  royaume, 
plus  d'empire:  c'est  la  république  des  lettres  avec  toutes  ses 
franchises  que  proclamait  lui-même  le  cardinal  de  Richelieu  en 
instituant  l'Académie  française  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  Louis 
XIV.  Ces  franchises  n'ont  pas  effrayé  les  têtes  couronnées. 
Combien  d'écrivains,  combien  d'historiens  plus  ou  moins  bien 
inspirés,  plus  ou  moins  véridiques,  combien  de  poëtes  plus  ou 
moins  poëtes  ne  trouvons-nous  pas  dans  les  annales  littéraires, 
parmi  les  souverains,  les  princes  et  les  reines  des  temps  anciens  et 
des  temps  modernes  !  Pour  ne  remonter  qu'au  seizième  siècle, 
Charles-Quint  écrit  un  traité  de  la  guerre  ;  avant  lui  un  empereur 
d'Allemagne,  Frédéric  II,  avait  écrit  un  traité  sur  la  chasse. — 
C'est  du  petit  au  grand. — Plus  tard  Henri  IV  traduit  en  français 
les  Commentaires  de  César. — Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  un 
Traité  des  sacrements,  dirigé  contre  Luther,  ce  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Défenseur  de  lu  foi.— La.  sœur  de  François  1er., 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  a  composé  la  Marguerite  des 
Marguerites  et  diverses  poésies  recherchées  des  bibliophiles  et  des 
amateurs  d'histoires  galantes,  entre  autres  les  Nouvelles  de  la 
reine  de  Navarre,  fables  et  poésies  un  peu  fort  légères,  il  faut 
bien  le  dire. 

Au  dix-huitième  siècle,  un  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  n'a-t-il 
pas  composé  de  nombreux  ouvrages,  tant  en  vers  qu'en  prose, 
tous  écrits  en  français,  sa  langue  de  prédilection  ?  Nos  bibliothè- 
ques n'en  comptent  pas  moins  de  vingt-trois  volumes.  Les  petits 
vers  du  Philosophe  de  Sans-Souci,  à  eux  seuls  formeraient  un 
catalogue  qui  ne  serait  pas  mince.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  pour 
ses  vers  que  le  roi  de  Prusse  a  été  surnommé  Frédéric  le  Grand. 
Il  rimait  en  roi  qui  a  droit  aux  applaudissements  de  ses  sujets,  et 
en  philotojohe  sans-souci,  qui  se  souciait  peu  apparemment  de  les 
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mériter,  témoin  sa  fameuse  épître  au  situr  7Vôè7  son  maître 

d'hôtel  : 


Je  ne  ris  point  vraiment,  monsieur  Noël, 
Vo3  grands  talents  vous  rendent  immortel. 
Sans  doute  il  est  plus  d'un  moyen  de  l'être  : 
Qui  dans  son  art  surpasse  ses  égaux. 
Qui  s'aplanit  des  chemins  tout  nouveaux. 
Est  dans  son  genre  un  habile,  un  grand  maître, 
Des  cuisiniers  vous  êtes  le  héros .... 

Et  de  notre  temps  n'avons-nous  pas  eu  en  la  personne  de  Louis 
XVIII,  un  roi  poète,  un  roi  littérateur,  faisant  de  fort  jolis  vers 
et  composant  des  fables  et  des  comédies  en  collaboration  d'un 
simple  sujet,  la  Famille  Glinet,  par  exemple,  en  compte,  à  demi 
avec  M.  de  Merville. — Ah  ça  !  mon  cher  monsieur,  disait  gaie- 
ment Louis  XYIII  à  son  collaborateur,  rappelez-vous  bien  une 
chose  :  c'est  que  si  demain  on  siiSe  notre  œuvre  au  parterre,  j'en 
réclame  ma  part,  y  ayant  droit. 

Quelle  famille  souveraine  a  composé  plus  d'ouvrages,  écrit  plus 
de  livres,  rimé  plus  de  vers  que  ne  Fa  fait  la  famille  des Xapoléoi 
Bonaparte?  C'est  à  un  Bonaparte  que  l'on  doit  une  de  nos  plus 
anciennes  comédies  :  la  Veuve.  On  la  trouve  à  la  Bibliothèque 
elle  date  de  la  Renaissance.  Napoléon  l'i'.  lui  aussi,  n'a-t-il  pa; 
laissé  des  pages  précieuses  sur  César  et  ses  Commentaires  ?  Le 
prince  Lucien,  le  roi  Louis,  le  roi  Joseph,  la  princesse  Elisa, 
n'ont-ils  pas  encore  leurs  œuvres,  peut-être  bien  délaissées,  mais 
occupant  leur  place  sur  les  rayons  de  la  Bibliothèque  impériale  ? 

Cela  m'a  suggéré  la  pensée  de  présenter  ici,  très-sommairement, 
la  liste  des  ouvrages  dus  aux  Bonaparte.  Le  rôle  important  que 
cette  famille,  par  son  chef  politique,  a  joué  dans  le  monde  donne 
un  puissant  intérêt  à  tout  ce  qui  se  rapporte  à  elle  et  à  ses  faits 
et  gestes,  quels  qu'ils  soient.  Quand,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
parut  le  premier  Bonaparte,  sur  la  scène  politique,  c'était  l'anar- 
chie dans  les  idées  qui  avait  succédé  à  la  règle,  remplacé  les 
traditions  vieillies.  La  France,  avide  d'ordre  et  passionnée  pour 
la  gloire,  se  jeta  dans  les  bras  de  l'homme  du  18  brumaire,  du 
grand  capitaine;  elle  s'abrita  sous  son  manteau.  Et  que  l'on  ne 
croie  pas  qu'il  y  eût  alors  servilité,  non  ;  il  y  eut  lassitude  du 
désordre,  horreur  des  saturnales,  réaction  contre  les  folles  utopies 
politiques  et  religieuses  de  tous  les  ambitieux  de  bas  étages  qui 
conduisaient  la  France  à  sa  honte  et  à  sa  ruine.     Un  coup-d'œil 


Projet  de  constitution  pour  la  calotte,  espèce  de  société  secrète 
organique  dans  l'armée.  Le  jeune  Napoléon,  dans  ces  divers 
écrits,  se  montrait  républicain  ardent  et  passionné. 

Devenu  général,  consul,  puis  empereur,  Napoléon  n'a  laissé 
que  des  textes  et  des  pièces  officielles,  discours,  proclamations, 
bulletins,  instructions  politiques  et  militaires.  A  cette  époque,  il 
n'écrivait  plus  que  dans  l'intérêt  de  sa  poHtique  et  de  sa  puis- 
sance, "  mais  jusque  dans  les  moindres  choses,  a  dit  M.  de  Sainte- 
Beuve,  l'homme  supérieur  reparaît  toujours.  Le  style  est  vif, 
coloré,  rapide  ;  la  pensée  nette,  précise  ;  et  l'on  trouve  partout 
le  mot  exact  de  la  situation."  Un  autre  critique,  M.  de  Bonald, 
a  dit  :  "  Napoléon  est  un  écrivain  de  la  trempe  des  Césars;  mais 
il  négligeait  et  dédaignait  les  connaissances  littéraires."  A  vingt 
et  un  ans,  il  eut  pourtant  l'ambition  de  cueillir  les  palmes  acadé- 
miques. A  défaut  du  fauteuil,  il  s'assit  sur  les  bancs  de  l'Institut, 
où  il  fut  nommé  en  remplacement  de  Carnot. 

Lucien  Bonaparte  ;  prince  de  Canino,  frère  puîné  de  Napo- 
léon, et  le  favori  du  républicain  Paoli,  qui  l'appelait  son  "  petit 
philosophe,"  caressa  de  très-bonne  heure  la  politique  et  les  muscs. 
Il  composa  une  foule  de  petits  livres  en  prose  et  en  vers  :  romans 
fables,  poëmes,  etc.,  Ses  deux  grands  poèmes  sont  :  Charlemagne, 
ou  l'Eglise  (i^â'rée,  en  vingt-quatre  chants; — la  Cyrénéide,  ou 
la  Corse  sauvée,  poëme  épique  en  douze  chants.  Lucien  a  com- 
posé une  Odyssée,  lue  à  l'Institut  le  18  mai  1815.  Dans  cette 
pièce  de  vers,  éminemment  classique,  on  dirait  que  le  poète  a 
pressenti  la  venue  prochaine  du  romantisme  et  la  guerre  aux 
Grecs  et  aux  Romains  :  il  iait  dire  à  Homère  : 

Autour  de  moi  passe  trente  siècles  de  gloire. 
Contre  le  sort  jaloux  me  défendant  en  vain. 
L'infatigable  envie  exhalant  son  venin. 
Sous  mille  traits  hideux  s'attache  à  ma  mémoire  ; 
Des  nuages  du  doute  elle  obscurcit  mon  nom.... 
On  déchire,  on  tiétrit  mon  divin  héritage. 

Louis  Bonaparte,  troisième  frère  de  Napoléon,  roi  de  Hollande, 
avait  un  goût  prononcé  pour  les  lettres.  Il  publia  en  1815  un 
Mémoire  sur  la  versification,  qui  fut  couronné  par  l'Institut,  puis 
il  fit  paraître  sous  le  titre  :  Essai  sur  la  versification,  un  travail 
ou  l'auteur-roi  se  prononce  en  faveur  de  la  suppression  de  la 
rime  dans  les  vers  ;  il  veut  qu'on  leur  conserve  la  césure  et  l'an- 


rétrospectif  sur  les  Bonaparte  littéraires  rapprochés  des  Bona- 1  cien  nombre  de  syllabes,  et  il  complète  leur  rythme  par  une 
parte  politiques,  ne  peut  donc  manquer  d'intéresser  nos  lecteurs  |  distribution  régulière  des  accents,  ce  qui  les  faits  essentiellement 
au  moment  surtout  où  Napoléon  III,  marchant  sur  les  traces  du  1  difiérer  des  vers  blancs.  Il  note  pour  cette  accentuation  la  pénul- 
premier  Napoléon,  publie  son  Histoire  de  Jules  César.  Ce  qu'on  tième  des  mots  finissant  par  des  e  muets,  et  la  finale  de  tous  les 
va  lire  est  une  bibliographie  exceptionnelle,  comme  l'ont  été  elles- 1  autres.  L'application  de  ce  système  a  été  faite  par  celui  même 
mêmes,  la  famille  et  les  œuvres  qui  la  composent.  |  qui  l'a  inventé,  l'ex-roi  de  Hollande.     Le  comte  de  Saint-Leu  a 

Les  manuscrits  que  Napoléon    l'-f.  avait  légués  an  cardinal 


Feseh  contiennent  ce  qu'on  pourrait  appeller  ses  débuts, 
cahiers  d'étude  et  ses  œuvres  purement  littéraires.  On  y  trouve, 
à  travers  le  néologisme  et  les  embarras  de  la  forme,  les  éclairs 
d'un  grand  esprit  qui  s'essaye  et  dont  l'activité  se  porte  tout  à  la 
fois  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Ce  sont  des  romans,  des  études 
historiques  et  politiques,  de  la  tactique  mihtaire,  de  la  morale. 
Il  a  même  fait  des  vers,  mais  peut-être  le  grand  homme  s'abusait- 
il  un   peu  sur  cette   vocation  lorsqu'il  écrivait  :   "La  poésie  est 


composé,  sur  le  mode  rythmique  ou  accentué,  une  tragédie,  une 
comédie,  un  opéra  et  une  ode,  en  s'excusant  de  n'avoir  pas  poussé 
jiLsqu'à  l'épopée.  Je  doute  que  l'épopée,  ainsi  habillée,  eût  mieux 
réussi  que  la  tragédie  et  la  comédie. 

On  a  encore  de  Louis  Bonaparte  une  histoire  du  parlement 
anglais,  depuis  son  origine  jusqu'à  l'an  YII  de  la  république 
française  ;  des  documents  historiques  sur  le  gouvernement  de  la 
Hollande,  et  dans  le  genre  littéraire  vers  'lequel  il  se  sentait  plus 
particulièrement  appelé,  un  roman  sentimental  intitulé  :    Marie 


un  goût  inné  dans  notre  famille  ;  moi-même  j'ai  composé  à  Brienne  1  ou  les  peines  de  l'amour. 
un  poëme  sur  la  Corse,  qui  valait  bien  ceux  de  mon  frère,  le  Charles  Bonaparte,  fils  de  Lucien,  s'adonna  de  bonne  heure  à 
démocrate."  A  l'époque  du  Consulat,  Napoléon  "  qui  se  voyait  i  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  particulièrement  à  celle  de 
déjà  dans  l'histoire,"  comme  il  le  dit  lui-même,  recueillit  tous  les  ,  l'ornithologie,  qu'il  a  enrichie  do  plusieurs  ouvrages  estimés  des 
écrits  de  sa  jeunesse.  En  voici  une  courte  et  curieuse  indication,  hommes  spéciaux.  Nous  nous  rappelons  avoir  entendu  d'inté- 
d'après  M.  Libri  :  rossantes   lectures  faites  par  le  prince  de  Canino  au  congrès  de 

.Lettre  adressée  à  la  convention  pour  défendre  Paoli,  qui  avait  i  Lyon,  en  1841  ;  et  à  cette  place  même  nous  avons  raconté  sur  la 
été  appelé  à  la  barre  de  l'Assemblée  ; — Essai  sur  l'histoire  de  '  présence  du  prince  dans  cette  ville  un  curieux  épisode,  où  la 
Corse  ;— une  nouvelle  anglaise  intitulée  :  le  comte  d'Essex  ;—le  \  police  de  Louis-Philippe  joua  un  assez  pauvre  rôle.  La  mort  de 
Masque  prophète,  comte  oriental  ; — un  Dialogue  sur  l'amour  ; —  j  Charles  Bonaparte  est  une  perte  pour  la  science.  On  oublie 
Lettres  sur  la  Corse  ;  —divers  traités  sur  l'artillerie  et  la  guerre.  \  volontiers  qu'il  fut  dictateur  de  la  république  romaine,  quand  on 

Voilà  pour  les  œuvres  manuscrites  et  inédites.  Ses  ouvrages  '  songe  aux  savantes  communications  qu'il  fit  à  l'Institut  de 
imprimés  sont  nombreux  ;  nous  citerons  entre  autres  les  Senti-  \  France.  Le  prince  Charles  était  en  efi'et  un  des  naturalistes  qui 
ments  de  Napoléon  sur  le  christianisme, — Mémoires  pour  servir  savait  le  mieux  la  classification  des  oiseaux.  Mais  pour  notre 
à  l'histoire  de  France  sous  Napoléon, — Précis  des  guerres  de  compte,  nous  préférions  de  beaucoup  voir  le  prince  s'occuper  de 
César.  mésanges  que  de  rendre  des  décrets  et  d'agiter  l'Italie. 
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Après  les  rois  et  les  princes  littéraires  de  la  famille  Bonaparte, 
voici  les  reines  et  les  princesses  : 

Hortense-Eugénie,  fille  de  Joséphine,  impératrice  des  Français, 
et  épouse  de  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  a  laissé  des 
mémoires  inédits  écrits  par  elle-même  :  ce  sont  des  fragments  de 
ses  voyages  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre  pendant  l'année 
1831. 

La  princesse  Elisa,  sœur  de  Napoléon  l'".,  et  grande  duchesse 
de  Toscane,  elle  aussi,  à  ses  loisirs,  composait,  dit-on,  des  roman- 
ces, comme  Pauline  Bonaparte,  princesse  de  Borghèse,  deuxième 
sœur  de  Napoléon,  composait  des  romans  sur  le  compte  desquels 
l'auguste  prisonnier  de  Sainte-Hélène  s'égayait  assez  volontiers. 
C'est  peut-être  ici  l'occasion  de  dire  que  l'empereur  Napoléon,  à 
l'endroit  des  productions  littéraires  de  ses  frères  et  sœurs,  se  mon- 
trait lecteur  peu  complaisant  et  critique  très-sévère.  Si  Lucien 
Bonaparte  n'aimait  pas  le  gouvernement  et  la  politique  de  Napo- 
léon, en  revanche  celui-ci  n'aimait  pas  du  tout  les  œuvres  de  son 
frère  Lucien.  Il  ne  manquait  jamais  l'occasion  d'une  critique,  et 
lorsque  cette  occasion  ne  se  présentait  pas,  il  la  faisait  naître. 
C'est  ce  qui  lui  arriva  maintes  fois  à  Sainte  Hélène.  "  On  lui 
disait  un  jour,  rapporte  M.  de  Las-Cazes,  que  Lucien  avait  tout 
prêt,  av«c  la  Cyrénéide,  un  autre  poëme  semblable  à  son  Charle- 
magne.  C'était  Charles  Martel  en  Corse,  et  en  outre  une  dou- 
zaine de  tragédies,  ni  plus  ni  moins. 

— Mais  il  a  donc  le  diable  au  corps,  mon  frère  Lucien  !  s'écria 
l'empereur." 

On  lui  avait  dit  aussi  que  son  frère  Louis  avait  fait  un  roman. 

"  11  pourra  avoir  de  l'esprit  et  de  la  grâce,  répliqua-t-0,  mais 
ce  ne  sera  pas  toutefois  sans  métaphysique  sentimentale  ni  sans 
niaiseries  philosophiques." 

On  lui  dit  encore  que  la  princesse  Elisa  avait  fait  un  roman, 
ce  qu'il  ne  savait  pas.  Enfin,  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  princesse 
Pauline  qui  n'eut  le  sien,  assurait-on.  "  Oh  !  pour  celle-là,  reprit 
l'empereur,  l'héroïne,  oui,  mais  l'auteur,  non  ;  et  à  ce  compte, 
ajoutait-il,  il  n'y  aurait  donc  que  Caroline  qui  ne  serait  pas 
auteur  ?  Aussi  bien,  dans  sa  petite  enfance,  on  la  regardait  comme 
la  sotte  et  la  Cendriilon  de  la  famille." 

Une  autre  fois,  on  cherchait  un  sujet  de  lecture  :  l'empereur 
demanda  Charlemagne,  de  son  frère  Lucien.  Il  a  analysé  le 
premier  chant,  puis  parcouru  plusieurs  autres,  puis  cherché  le 

sujet,  le  plan "  Que  de  travail,  que  d'esprit,  que  de  temps 

perdu  !  s'écria-t-il.  Quel  décousu  de  jugement  et  de  goût  !  Voilà 
vingt-mille  vers  dont  quelques-uns  peuvent  être  bons,  pour  ce  que 
j'en  sais  ;  mais  ils  sont  sans  couleur,  sans  but,  sans  résultat. 
C'est  dans  l'auteur,  une  vocation  forcée,  sans  doute,  encore  n'est- 
elle  pas  mal  suivie.  Comment  Lucien,  avec  tout  son  esprit,  ne 
s'est-il  pas  dit  que  Voltaire,  maître  de  sa  langue  et  de  sa  poésie, 
à  Paris,  au  milieu  du  sanctuaire,  a  échoué  dans  une  pareille 
entreprise  ?  Comment  lui,  Lucien,  a-t-il  pu  croire  qu'il  était 
possible  de  faire  un  poème  français  en  pays  étranger,  hors  de  la 
capitale  de  la  France  ?  Comment  a^t-il  pu  prétendre  établir  un 
rhythme  nouveau  ?  Il  a  fait  là  une  histoire  en  vers  et  non  un 
poëme  épique. 

"  Le  poëme  épique  ne  comporte  pas  l'histoire  d'un  homme, 
mais  seulement  celle  d'une  passion  ou  d'un  événement.  Et  quel 
sujet  encore  a-t-il  été  prendre  ?  Quels  noms  barbares  il  a  intro- 
duits !  A-t-il  cru  relever  la  religion  qu'il  pensait  abattue  ?  Son 
ouvrage  serait-il  un  poëme  de  réaction  ?  Il  sent  du  reste  tout  à 
fait  le  sol  sur  lequel  il  fut  composé  :  ce  ne  sont  que  des  prières, 
des  prêtres,  la  domination  temporelle  des  papes,  etc.,  etc.  A-t-il 
pu  consacrer  vingt  mille  vers  à  des  absurdités  qui  ne  sont  plus 
du  siècle,  à  des  préjugés  qu'il  ne  peut  avoir,  à  des  opinions  qui 
ne  sauraient  être  les  siennes  ?  C'est  prostituer  son  talent.  Quel 
travers,  et  que  ne  pouvait-il  pas  faire  de  mieux  !  car  il  a  certaine- 
ment de  l'esprit,  de  la  facilité,  du  faire,  du  travail.  Or  il  était  à 
Rome,  au  milieu  des  plus  riches  matériaux,  à  même  de  satisfaire 
à  toutes  les  recherches  ;  il  connaissait  la  langue  italienne  ;  nous 
n'avons  pas  de  bonnes  histoires  d'Italie,  il  pouvait  la  composer. 
Son  talent,  sa  position,  sa  connaissance  des  aff'aires,  son  rang  pou- 
vaient la  rendre  excellente  et  classique.  Il  eût  fait  un  vrai 
présent  au  monde  littéraire  et  se  fût  rendu  immortel.    Au  lieu 


de  cela,  qu'est-ce  que  son  poëme  ?  Que  fera-t-il  à  sa  réputation  ? 
11  s'ensevelira  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  et  son  auteur 
obtiendra  tout  au  plus  quelques  minces  articles,  peut-être  ridi- 
cules, dans  les  dictionnaires  biographiques  ou  littéraires. 

"  Que  si  Lucien  ne  pouvait  échapper  à  sa  destinée  de  faire  des 
vers,  il  était  digne,  convenable  et  adroit  à  lui  d'en  soigner  un 
manuscrit  magnifique,  de  l'enrichir  de  superbes  dessins,  d'une 
riche  reliure  ;  d'en  régaler  parfois  les  yeux  des  dames,  d'en 
laisser  percer  de  temps  à  autre  quelques  tirades  et  de  le  laisser  en 
héritage  avec  la  défense  sévère  de  le  publier  jamais.  On  eût  alors 
compris  ses  jouissances " 

C'est  M.  de  Las-Cases  qui  raconte  cela  dans  son  Mémorial. 
Mais  que  "  le  petit  philosophe"  de  Paoli  aurait  eu  beau  jeu  pour 
répondre  aux  passages  les  plus  malheureux  de  cette  critique,  en 
ce  qui  touche  "  la  réaction  religieuse,  la  domination  temporelle 
des  papes,  la  croyance  dans  la  force  et  la  puissance  de  l'Eglise 
catholique,  toutes  choses  qui,  d'après  le  censeur,  tenaient  à  des 
préjugés  qui  n'étaient  plus  du  siècle,  à  des  opinions  qui  ne  sau- 
raient être  les  siennes..." 

Lucien  n'avait  qu'un  mot  à  dire  : — Monsieur  mon  frère,  avez- 
vous  donc  oublié  à  Saint-Hélène,  au  milieu  de  vos  infortunes,  ce 
que  vous  disiez  à  Paris  à  votre  préfet  Frochot,  au  temps  des 
pompes  impériales  et  de  votre  toute  puissance  ? 

"  Je  crois  en  Dieu,  monsieur  le  préfet  ;  je  ne  le  discute  pas  ;  je 
le  sens.  Je  suis  catholique  par  les  yeux  comme  par  le  cœur.  Le 
protestantisme  fait  des  penseurs,  des  philosophes  et  des  savants  ; 
le  catholicisme  enfante  des  liéros,  des  2}oëtes  et  des  artistes. . .  Le 
peuple  de  Paris,  dont  l'intelligence  est  si  vive,  s'ennuierait  dans 
les  temples  froids,  monotones  et  dénudés  des  protestants.  Il  lui 
faut,  au  peuple  français,  la  majesté  des  grandes^basiliques,  ornées 
de  tableaux  et  de  statues  ;  c'est  là  qu'il  sent  ce  que  j'éprouve  :  un 
frémissement  de  la  divinité!..." 

Je  ne  saurais  clore  cette  légende  des  Bonaparte  littéraires  sans 
y  comprendre  l'empereur  régnant  Napoléon  III,  dont  le  livre  de 
César  a  paru  il  y  a  deux  jours  à  Paris.  Beaucoup  d'autres 
publications  du  même  auteur  ont  précédé  celle-ci. — Dans  l'exil  et 
pendant  sa  captivité  de  Ham,  très-jeune  encore,  Louis  Napoléon 
s'occupait  de  science,  d'économie  politique,  de  questions  sociales  ; 
il  étudiait  les  besoins  de  son  pays  et  les  moyens  d'y  satisfaire.  Il 
lui  arriva  même  de  composer  des  vers.  On  a  de  lui  une  pièce 
intitulée  :  Deux  mots  à  31.  de  Chateaubriand  sur  la  duchesse  de 
Berri.—Fans,  1833,  in-8  de  16  pages. 

En  1845,  le  Constitutionnel  publia  une  lettre  dans  laquelle,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  son  oncle  le  roi  Joseph,  le  prince  déclarait 
renoncer  à  toute  prétention  dynastique  pour  se  vouer  aux  intérêts 
de  la  démocratie.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  les  Idées 
napoléoniennes,  in-8°  de  76  pages.  Dans  ce  livre,  après  avoir 
réuni  quelques  idées  générales  sur  les  formes  et  la  mission  des 
gouvernements,  l'auteur  apprécie  à  son  point  de  vue  le  rôle  de 
Napoléon  comme  exécuteur  testamentaire  de  la  révolution.  "  Napo- 
léon, dit  le  prince  Louis  en  reproduisant  les  paroles  de  l'empereur, 
dessouilla  la  révolution,  affermit  les  rois,  ennoblit  les  peuples." 
Entre  autres  publications  principales  du  même  écrivain,  il  faut 
citer  ses  Considérations  politiques  et  militaires  sur  la  Suisse,  son 
Manuel  d'artillerie,  ses  fragments  historiques  et  son  traité  "  sur 
l'extinction  du  paupérisme."  Nous  n'annotons  point  un  grand 
nombre  d'opuscules  :  sur  la  question  des  sucres,  les  amorces  ful- 
minantes, lettre  à  Lamartine,  etc.,  etc. 

Le  nom  de  Louis  Napoléon  Bonaparte  sera  certainement  placé 
au  premier  rang  parmi  les  écrivains  les  plus  féconds  du  Parnasse 
impérial. 

Un  Napoléon  qui  a  fait  moins  de  bruit  dans  le  monde  politique 
et  littéraire,  c'est  le  prince  Pierre  Bonaparte,  qui,  à  l'heure  qu'il 
est,  vit  modestement  retiré  dans  sa  maison  d'Auteuil,  heureux  et 
satisfait  des  calmes  loisirs  de  l'étude,  suivant  le  précepte  d'Horace 
dans  son  ode  Deligenda  mediocritas.  Les  œuvres  du  prince  sont  : 
Nabuchodonosor,  tragédie  italienne,  en  5  actes,  de  J.  B.  Nicoolini, 
imitée  en  vers  français  (1);  le  Capitaine  Moneglia,  à  Solferino^ 


(1)  Paris,  Deutu,  1864. — Imprimerie  administrative  de  Paul  Dupont,— 
Grand  in-8  sur  papier  vélin. 


so 
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Sampiero,  deux  légendes  corses,  1861  et  1860. — Pour  se  donner 
un  champ  complètement  libre,  dit  l'auteur  dans  sa  préface  de 
Nabuchodonosor,  l'action  a  été  placée  en  Assyrie." — On  peut 
aisément  reconnaître  dans  le  personnage  de  Nabuchodonosor  II, 
surnommé  le  Grand,  l'empereur  Napoléon.  Les  allusions  au 
glorieux  conquérant  vaincu  sont  transparentes.  "  On  me  verra 
toujours  indompté,  dit  Nabuchodonosor  : 


Le  flambeau 

De  l'histoire  fera  resplendir  mon  tombeau 

D'un  éclat  plus  durable  et  plus  pur  que  n'en  donne 

Aux  rois  coalisés  leur  inepte  couronne ... 
Nabuchodonosor  apostrophe  rudement  les  courtisans  de  sa  for- 
tune, l'abandonnant  alors  qu'il  n'a  plus  à  les  combler  de  faveurs 
etde  richesses  : 

Régicides,  des  rois  implorez  le  pardon  ; 
Parlez  de  liberté,  promesse  mensongère. . . 


n  flétrit  les  flatteries  intéressées,  les  "  dévouements  véreux" 
des  courtisans  du  pouvoir.  Dans  cette  imitation  très-libre  du 
Nahucco,  de  Nicolini,  on  remarque  plus  de  facilité,  plus  de  meta 
phores  osées,  plus  d'esprit  et  d'imagination  que  de  stricte  obser 
vance  des  règles  de  la  versification  française.  Le  sévère  Boileau 
y  trouverait  fort  à  reprendre  en  lisant  des  vers  comme  celui-ci  : 
Tous  ouvriez  la  carrière  au  belliqueux  entrain 

Et  puis  les  généraux 

Montés  sur  des  chevaux  arabes. 
Donnant  des  ordres  clairs,  brefs,  en  quelque  syllabes. 
Et  les  aides  de  camp,  à  leurs  lèvres  pendus, 
Disparaissant  après  les  avoir  entendus. 

Les  légendes  du  capitaine  Moneglia  et  du  Sampiero  sont  des 
glorifications  de  la  Corse  et  de  ses  guerres  contre  les  Génois. 
Ces  deux  légendes  respirent  un  brûlant  amour  de  l'indépendance 
de  la  patrie.  Mais  il  en  est  des  sentiments  les  plus  nobles  comme 
des  poètes  :  fussent-ils  princes,  ils  ne  sont  pas  à  l'abri  de  l'épi- 
gramme.  Sur  l'exemplaire  de  Sampiero  que  j'ai  sous  les  yeux, 
un  lecteur  s'est  avisé  d'écrire  le  quatrain  que  voici  : 

J'ai  lu  de  Sampiero  les  superbes  combats. 

Le  plaisir  n'est  pas  mince  : 

Ce  sont  les  vers  d'un  prince 
Qui  chante  et  qui  ne  se  fatigue  pas. 

Pour  en  finir  avec  cette  sérénissime  bibliographie,  j'ajouterai 
encore  un  nom  de  femme  ;  celui  de  Zénaïde-Charlotte-Julie,  fille 
du  roi  Joseph  et  femme  du  prince  de  Matignano  (Charles  Bona- 
parte), auteur  d'une  bonne  traduction  de  Shiller  et  de  plusieurs 
fragments  d'histoire  naturelle  écrits  en  collaboration  avec  son 
mari. 

J.  Béliaed. 

{Journal  des  Villes  et  des  Campagnes.) 


SOIEI^CE. 


HISTOIRE   DU  CANADA. 

COMPTE-RENDU  DU  COUES  DE  M.  l'ABBÉ  PERLAND  A  L'UNI- 
VERSITfc   LAVAL. 


(Suite.) 

Ce  fut  donc  une  grande  joie  quand  on  vit  arriver  un  Evêque  à 
Québec  ;  mais  on  n'était  point  préparé  à  cette  bonne  nouvelle,  et  il 
n'y  avait  pas  de  demeure  spéciale  pour  l'Evêque.  Monseigneur  de 
Laval  descendit  d'abord  chez  les  Jésuites  ;  puis  il  demeura  trois  mois 
dans  des  appartements  nouveaux  et  inoccupés  de  THôtel-Dieu,  puis 
enfin,  il  alla  habiter  à  l'automne  de  1659,  cette  petite  maison  de  la  rue 
des  Jardins  dont  nous  avons  parlé,  bâtie  par  Madame  de  la  Peltrie  et 
appartenant  au.x  Dames  Urselines. 

Monseigneur  de  Laval  avait  amené  avec  lui,  deux  prêtres,  MM. 
Torcapel  et  Pellerin  et  un  jeune  ecclésiastique,  M.  de  Bernières,  et  il 
était  suivi  de  Monsieur  de  Lauson  Charny,  qui  rentrait  au  Canada 
comme  prêtre,  après  l'avoir  laissé  comme  gouverneur. 


A  la  suite  des  réceptions  françaises,  Monseigneur  de  Pétrée  eut  à 
essuyer  la  bordée  des  réceptions  sauvages,  harangues,  tabagie  et  festins. 
Le  festin  donné  aux  sauvages  par  Mgr.  de  Laval  ne  dût  pas  heureuse- 
ment lui  coûter  bien  cher  ;  car  M.  d' Argenson  nous  dit  que  celui  que 
lui-môme  donna  aux  sauvages  ne  se  composait  que  de  pois,  de  fèves 
et  de  maïs,  bouillis  en  sagamité  dans  des  chaudières.  Les  sauvages 
baptisèrent  l'Evêque  d'un  nom  sauvage,  il  fut  appelé  Hariwawayui, 
ce  qui  dans  la  langue  huronne  veut  dire,  Homme  de  la  Grande  Affaire, 
tt  certes  le  mot  était  bien  choisi. 

Monseigneur  de  Laval  est  certainement  à  tous  égards  un  des  hommes 
les  plus  considérables  de  notre  histoire.  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé 
s'accordent  à  reconnaître  en  lui  une  haute  piété  et  toutes  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit;  mais  quelques-uns  lui  reprochent  d'avoir  été 
d'un  caractère  opiniâtre,  tandis  que  d'autres  lui  font  une  vertu  de  sa 
fermeté  qui  découlait  de  convictions  profondes  et  de  vastes  conceptions. 

La  Mère  de  l'Incarnation  dit,  dans  ses  lettres,  que  Monseigneur  de 
Layal  était  saiis  resjpeci  humain,  disant  toujours  la  vérité  et  la  disant 
sans  calculs. 

M.  d' Argenson,  qui  eut  quelques  difficultés  avec  Mgr.  de  Laval,  à 
propos  de  préséance  dans  l'Eglise,  tout  en  lui  rendant  justice  sur  les 
autres  points,  dit,  qu'il  avait  trop  d'attachement  à  ses  idées. 

La  sœur  Juchereau,  dans  son  Histoire  de  l' Hôtel-Dieu  parle  de 
l'embarras  où  se  trouvèrent  les  communautés  du  Canada,  à  propos  de 
l'obéissance  que  semblait  réclamer  M.  de  Queyius,  en  vertu  de  son  titre 
de  Grand-'Vicaire  :  la  sœur  Juchereau  dit,  qu'après  avoir  consulté 
Dieu  et  pris  avis  d'hommes  pieux  et  recommandables,  elles  firent  leurs 
soumissions  à  Monseigneur  de  Pétrée. 

On  voit  par  là  que  les  questions  de  pouvoir  et  de  préséance  furent 
à  cette  époque  cause  de  quelques  embarras  qui  n'empêchèrent  pas 
cependant  tous  ces  hommes  distingués,  par  leur  piété,  d'être  bons  amis 
et  de  se  rencontrer  tous  les  jours  dans  de  mutuelles  visites,  où  se 
discutaient  ces  questions  avec  le  calme  qui  préside  aux  débats  d'affaires 
importantes,  entre  des  hommes  animés  du  désir  de  bien  faire  et  de 
rendre  justice.  On  avait  reçu  d'abord  une  lettre  de  l'Archevêque  de 
Rouen  qui  confirmait  les  pouvoirs  accordés  à  M.  de  Queyius,  puis 
arriva  une  autre  lettre  rappelant  M.  de  Queyius  en  France.  Il  partit 
en  Octobre  1659.  C'est  dans  ce  même  automne  qu'arrivèrent  deux 
prêtres,  MM.  Lemaître  et  Vignal,  les  religieuses  de  La  Flèche  et  les 
institutions  de  Mlles.  Manse  et  Bourgeois  et  plusieurs  colons. 

Monseigneur  de  Laval  conféra  bientôt  les  ordres  du  sous-diaconat  et 
du  diaconat  à  M.  de  Bernières,  le  jeune  ecclésiastique  venu  avec  lui,  et 
lorsqu'eut  lieu  l'ordination  de  M.  de  Bernières  comme  prêtre,  la  pre- 
mière qui  eut  lieu  en  Canada,  Monseigneur  accorda  la  tonsure  au 
premier  ecclésiastique  canadien,  Monsieur  Germain  Morin,  fils  du 
Sieur  Noël  Morin. 

M.  Morin,  dont  une  sœur  a  été  la  seconde  on  la  troisième  supérieure 
de  r Hôtel-Dieu  de  Montréal  et  dont  nous  avons  "Les  Annales  de 
r Hôtel-Dieu  de  Montréal,"  a  laissé  de  précieux  souvenirs.  Il  fut 
d'abord  secrétaire  de  Monseigneur  de  Laval,  puis,  une  fois  prêtre,  il 
fut  employé,  tantôt  comme  membre  du  séminaire  de  Québec,  tantôt 
comme  curé  et  missionnaire  ;  il  rendit  d'importants  services  en  mettant 
en  ordre  les  registres  des  paroisses  voisines  de  Québec.  Il  s'occupa 
surtout  des  Registres  de  Notre-Dame  de  Québec,  et  on  a  de  lui  le 
premier  répertoire  de  ces  registres  ;  ce  répertoire  est  accompagné  de 
notes  courtes  mais  précieuses,  pour  l'histoire  des  premières  familles 
canadiennes. 

Revenons  à  l'année  1658.  Dans  une  lettre  écrite  par  M.  d' Argenson, 
probablement  au  Président  de  Lamoignon,  on  trouve  que  M.d' Argenson 
rend  compte  d'un  jugement  porté  par  lui  contre  un  marchand  de 
La  Rochelle  qui,  selon  l'expression  du  gouverneur,  avait  eu  l'efironterie 
de  faire  transporter  à  Québec  une  fille  enceinte,  et  qui  pour  ce  fait, 
accompli  avec  connaissance  de  cause,  fut  condamné  à  faire  recon- 
duire cette  malheureuse  en  France,  à  payer  des  frais  encourus  pour 
son  séjour  chez  un  habitant  et  à  payer  de  plus  150  francs  d'amende. — 
n  est  bon  de  citer  ce  fait,  comme  une  nouvelle  preuve  du  soin  qu'on 
apportait  dans  le  choix  des  personnes  admises  à  venir  s'établir  dans  la 
colonie  où,  selon  l'expression  d'un  chroniqueur  du  temps  ou  ne  recevait 
pas  de  marchandises  de  contrebande. 

En  1658  mourut  à  l'Hôtel-Dieu,  en  odeur  de  sainteté,  ime  jeune 
sauvagesse  huronne,  âgée  de  18  ans.  Cette  jeune  personne  se  destinait 
à  la  vie  religieuse  chez  les  Dames  de  l'Hôtel-Dieu  où  elle  avait  été  en 
partie  élevée,  lorsqu'elle  tomba  malade  :  comme  sa  maladie  ne  laissait 
pas  d'espoir  de  recouvrement,  elle  fut  admise  à  prononcer  ses  vœux 
avant  de  mourir  et  ce  fut  la  première  religieuse  tirée  du  sein  des 
nations  sauvages  en  Canada. 

La  Relation  de  cette  année,  parlant  de  ce  fait,  fait  coimaître  quel 
soin  on  apportait  à  l'éducation  des  jeunes  filles  chez  les  Dames  de 
"Hôtel-Dieu  et  des  Urselines  et  avec  quelle  sollicitude  on  s'occupait 
des  jeunes  sauvagesses.  Ces  jeunes  filles  des  bois  se  révoltaient 
d'abord  contre  les  bonnes  religieuses  :  on  en  vit  déchirer  leurs  robes 
de  couvent  pour  se  sauver  dans  la  forêt  ;  mais  ramenées  par  leurs 
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parents,  encouragées  par  les  personnes  qui  s'intéressaient  à  elles, 
subjuguées  par  la  bonté  des  religieuses,  elles  finissaient  par  être  com- 
plètement transformées  et  façonnées  à  la  civilisation.  En  général 
elles  avaient  beaucoup  d'aptitudes  ;  plusieurs  sont  devenues  d'excel- 
lentes institutrices  et  quelques-unes,  peu  à  la  vérité,  ont  été  mariées 
dans  des  familles  canadiennes  de  la  plus  grande  respectabilité.  Une 
famille  canadienne  même,  à  dû  ses  richesses  aux  terres  transmises  au 
chef  de  cette  famille  lors  de  son  mariage  avec  la  fille  d'un  chef  sauvage. 

Nous  avons  parlé  de  M.  Vignal,  prêtre,  venu  en  Canada  en  compa- 
gnie des  religieuses  de  Montréal.  Ce  M.  Vignal  était  déjà  venu  en 
Canada  en  1846,  comme  Chapelain  et  économe  des  Urselines,  et  il 
avait  rendu  comme  économe  de  grands  services  à  cette  institution. 

M.  Vignal  et  son  compagnon  allèrent  à  Montréal  et  il  ne  resta  de 

Erêtres  séculiers  à  Québec  que  ceux  qu'avait  amenés  Monseigneur  de 
aval  et  l'abbé  de  Saint-Sauveur,  alors  très-vieux  et  incapable  d'ac- 
complir les  fonctions  du  saint-ministère. 

La  colonie  avait  fait  de  grands  progrès  sous  le  rapport  des  affaires 
ecclésiastiques  ;  mais  elle  avait  peu  prospéré  sous  le  rapport  matériel; 
les  Iroquois  continuaient  leurs  attaques  et  leurs  incursions  étaient 
devenues  si  fatigantes  qu'un  bon  nombre  d'engagés  Français  étaient 
décidés  à  s'en  retourner  en  France,  à  l'expiration  de  leur  engagement, 
bien  qu'ils  fussent  venus  en  Canada  dans  l'intention  de  s'y  fixer  pour 
toujours. 

En  1660,  deux  Iroquois  furent  surpris  par  quelques  Algonquins  qui 
en  tuèrent  un  et  firent  l'autre  prisonnier;  il  était  assez  commun  chez 
les  sauvages  de  voir  un  guerrier  faire  des  révélations  au  moment  de 
mourrir,  se  croyant  alors  délié  de  tout  engagement  terrestre.  Le 
guerrier  qu'on  venait  de  faire  prisonnier  était  un  Loup  ou  Mahingan 
adopté  chez  les  Iroquois  ;  il  était  lilessé,  les  Algonquins  voulurent 
l'emmener  à  Tadoussac  ;  mais  arrivés  à  Québec  ils  jugèrent  que  ses 
blessures  étaient  tellement  graves  qu'il  ne  survivrait  pas  en  voyage, 
aloi-s  ils  s'arrêtèrent  afin  de  le  brûler.  Quand  le  Mahingan  Iroquois 
fut  attaché  au  poteau,  il  annonça  que  les  Iroquois  étaient  déterminés  à 
détruire,  de  fond  en  comble,  la  colonie  française  et  que,  pour  accomplir 
ce  projet,  déjà  800  Iroquois  s'étaient  rendus  à  la  Roche  Percée  (on  ne 
connaît  pas  cet  endroit,  mais  c'était  dans  les  environs  de  l'embouchure 
du  Richelieu.) 

Cette  nouvelle  était  sérieuse  et  on  crut  devoir  faire  avertir  les 
Français  de  Montréal  et  de  Trois-Rivières. — L'attaque  devait  com- 
mencer par  Québec,  et  ici  il  n'y  avait  de  place  forte  que  le  fort  Saint 
Louis,  le  carré  formé  par  les  constructions  du  collège  des  Jésuites  et 
probablement,  le  petit  fort  des  Hurons.  Les  communautés  de  l' Hôtel- 
Dieu  et  des  Ursulines  étaient  très-exposées.  Monseigneur  de  Laval 
ordonna  aux  religieuses  de  se  retirer  toutes  les  nuits,  avec  leurs  élèves 
dans  des  appartements  ménagés  pour  elles,  dans  le  collège  ;  chez  les 
Urselines,  la  Mère  de  l'Incarnation  avec  deux  ou  trois  de  ses  compagnes 
eurent  seules  la  permission  de  passer  les  nuits  dans  leur  maison  ;  et  on 
tenait  toujours  un  piquet  d'hommes  armés,  la  nuit,  dans  les  deux 
couvents. — Dans  le  même  temps  on  fortifiait  ces  établissements,  non 
seulement  dans  le  but  de  mettre  les  religieuses  et  leurs  pensionnaires 
à  couvert  d'un  coup  de  main  ;  mais  aussi  dans  le  but  de  pouvoir  donner 
asile,  au  besoin,  aux  familles  du  voisinage. 

Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  cependant  l'effroi  se  dissipa  et  tout 
reprit  le  cours  ordinaire  des  choses,  à  Québec.  On  comptait  beaucoup 
sur  la  vigilance  des  chiens  français  qui  avaient  une  haine  invétérée 
contre  les  Iroquois  et  savaient  les  distinguer  des  autres  sauvages  :  on 
entretenait  toujours  un  bon  nombre  de  ces  chiens  dont  les  aboiements 
donnaient  dans  l'occasion  l'alarme  et  dont  les  dents  ne  manquaient  pas 
d'incommoder  assez  souvent  les  Iroquois. 

Les  colons  cependant  n'osaient  pas  aller  cultiver  leurs  champs  et 
néanmoins  il  était  essentiel  de  ne  pas  perdre  de  temps  à  faire  les 
semailles  :  car  on  était  au  printemps  de  1660. — Un  jour  que  Madame 
veuve  Robert  Caron,  son  gendre,  le  Sieur  Jean  Picard,  et  quelques 
hommes  étaient  occupés  aux  champs  dans  la  paroisse  de  St.  Anne  de 
la  côte  de  Beaupré,  huit  Hurons  apostats  se  rendirent  à  la  maison  de 
la  famille  Caron  où  ils  trouvèrent  madame  Picard,  seule  avec  ses 
quati-e  petits  enfants  :  Ils  pillèrent  la  maison  et  enlevèrent  la  malheu- 
reuse mère  avec  ses  pauvres  petits  enfants.  Le  Sieur  Picard  revenant 
à  sa  demeure  comprit  ce  qui  était  arrivé  et  se  rendit  de  suite  à  Québec 
pour  aviser  aux  moyens  de  poursuivre  les  Iroquois  (les  Hurons  qui 
reniaient  leur  foi  reniaient  en  même  temps  leur  nationalité.) 

Les  Algonquins  toujours  braves  et  toujours  dévoués  s'offrirent  pour 
aller  surprendre  les  scélérats,  ils  savaient  que  les  maraudeurs  devaient 
passer  près  de  la  Pointe  Lévi  pour  remonter  chez  les  Iroquois,  et  ils 
allèrent  se  poster  à  l'extrémité  de  la  pointe,  ayant  soin  de  bien  cacher 
leurs  canots  et  de  se  bien  cacher  eux-mêmes. 

Les  apostats  attendirent  le  soir  du  lendemain  de  l'attentat  pour 
remonter.  On  peut  se  figurer  les  angoisses  de  la  malheureuse  Madame 
Picard  ain.^i  prisonnière  avec  ses  enfants.  Cette  femme  d'une  piété 
exemplaire  ne  pleurait  pas  pour  elle,  bien  qu'elle  sut  qu'elle  allait 
être  brûlée  ;  mais  elle  voyait  avec  horreur  le  sort  futur  de  ses  enfants 


qui  allaient  devenir  des  infidèles  et  des  barbares  et  elle  implora  le  ciel 
de  vouloir  avoir  pitié  d'eux.  Le  ciel  l'entendit,  en  acceptant  le 
sacrifice  qu'elle  faisait  d'elle-même. 

Les  Algonquins,  (5  juin  1659)  embusqués,  virent  pendant  la  nuit 
venir  les  canots  des  Hurona-Iroquois  et,  au  moment  où  ceux-ci  lon- 
geaient la  Pointe-Lévi,  dans  le  pénombre  projeté  par  la  côte,  afin 
d'éviter  d'être  vus,  les  Algonquins  firent  une  décharge  de  leurs 
arquebuses,  puis  jetèrent  leurs  canots  à  l'eau  pour  aller  s'emparer  des 
Iroquois  et  délivrer  leurs  prisonniers. 

Les  balles  avaient  tué  trois  Hurons  et  en  avaient  blessé  deux  ou 
trois  autres.  Madame  Picard  avait  aussi  été  blessée  mortellement  et 
elle  mourut,  quelques  jours  après,  de  sa  blessure,  dans  des  sentiments 
admirables  de  piété  et  en  remerciant  Dieu  avec  une  grande  joie  d'avoir 
sauvé  ses  enfants  de  l'infidélité.  Un  des  enfants  de  Madame  Picard 
avait  aussi  été  blessé,  mais  légèrement. 

Cinq  Iroquois  avaient  été  pria  en  vie  et  livrés  à  leurs  compatriotes 
de  l'Ile  d'Orléans  qui  les  brûlèrent  comme  Iroquois  et  renégats  ;  mais 
les  missionnaires  et  les  chrétiens  eurent  la  consolation  de  les  voir 
abjurer  leurs  erreurs  avant  de  mourir  et  recourir  au  tribunal  de  la 
pénitence  ;  ils  moururent  tous  les  cinq  en  chrétiens. 

Bientôt  on  apprit  pourquoi  les  huit  cents  Iroquois  dont  avait  parlé 
le  Mahingan  n'avaient  point  fait  leur  apparition.  Dix-sept  héros 
Français  avaient  préservé  la  colonie  de  cette  formidable  invasion  pour 
cette  année  et  voici  comment  eut  lieu  cet  événement. 

Un  jeune  Français  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  d'une  grande  piété,  du 
nom  de  Daulac  (on  a  écrit  aussi  DoUard,)  était  animé  du  désir  de 
combattre  les  Iroquois  et  d'accomplir  quelqu'entreprise  capable 
d'inspirer  à  ces  barbai'es  la  terreur  du  nom  Français,  afin  de  délivrer  la 
colonie  de  leurs  incessantes  incursions  et  de  faciliter,  surtout  aux 
missionnaires,  l'accomplissement  de  leur  divine  mission. 

Daulac  trouva  seize  Français  qui  se  firent  ses  compagnons.  Cette 
petite  troupe  se  prépara  au  départ  par  la  confession  et  la  prière  :  ils 
firent  leurs  testaments  avant  de  partir  et  on  a  conservé  celui  de  Daulac. 
Le  jour  de  leur  entrée  en  campagne,  avant  de  laisser  Montréal,  ils 
communièrent  et  jurèrent  de  ne  jamais  demander  quartier  et  de  ne 
jamais  se  rendre,  mais  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort  ou  tant  que  la 
force  de  manier  leurs  armes  leur  serait  accordée. 

Quelques  sauvages  voulurent  les  suivre,  c'est-à-dire  7  Algonquins  et 
40  Hurons  sous  la  conduite  du  chef  Annaotaha  et  ils  en  demandèrent 
la  permission  à  M.  de  Maisonneuve  :  celui-ci  avait  la  plus  implicite 
confiance  dans  Annaotaha  et  les  7  Algonquins  ;  mais  il  ne  se  fiait 
guère  à  la  plupart  des  Hm-ons  ;  cependant  il  leur  donna  une  lettre  de 
recommandation  pour  Daulac  qui  les  admit. 

La  petite  troupe  prit  à  travers  le  pays,  à  l'Ouest  de  Montréal,  et 
s'arrêta  au-dessous  du  Sault  des  Chaudières,  sur  la  rivière  des  Outaouais. 
En  arrivant,  ils  furent  aperçus  par  cinq  Onnontagués  qu'euLX-mêmes 
virent  aussi  et  bientôt  ils  remarquèrent  une  bande  d'environ  200 
Iroquois  descendant  la  rivière  dans  leurs  canots.  Dans  le  voisinage  de 
la  rivière  il  y  avait  un  petit  fort  abandonné,  dans  lequel  ce  petit 
bataUlon  sacré  se  retira.  Les  Iroquois  envoyèrent  un  envoyé  pour 
proposer  la  paix  aux  Français  ;  mais  Daulac  et  ses  compagnons 
répondirent  qu'il  n'y  avait  point  avec  eux  de  paix  possible.  Les 
Onnontagués  alors  environnèrent  le  fort  et  firent  une  attaque  générale 
dans  laquelle  ils  furent  si  chaudement  reçus  et  perdirent  tant  de  monde 
qu'ils  résolurent  d'investir  la  place  et  de  faire  demander  des  secours  à 
ceux  de  leur  nation,  campés  à  l'embouchure  de  la  rivière  et  dont  avait 
parlé  le  Mahingan. 

Le  fort  où  s'étaient  retirés  les  Français  et  leurs  compagnons  n'avait 
point  d'eau,  et  pour  aller  s'aprovisionner  à  la  rivière  il  fallait  de  temps 
en  temps  effectuer  des  sorties  et  passer  à  travers  les  Iroquois.  Toutes 
ces  sorties  s'exécutèrent  avec  succès,  et  toutes  les  attaques  partielles 
des  Iroquois,  qui  cherchaient  à  surprendre  le  fort,  furent  repoussées 
avec  une  vigueur  qui  étonnait  les  Onnontagués. 

La  petite  troupe  veillait  au  poste  avec  une  vigilance  qui  ne  se 
ralentit  pas  un  instant  ;  ces  hommes  héro'iques  avaient  partagé  leur 
temps  en  trois  parts,  la  garde,  le  repos  et  la  prière. 

Au  bout  de  quelques  jours  arrivèrent  500  Iroquois  du  camp  de  la 
rivière  Richelieu  ;  leur  arrivée  fut  signalée  par  des  hurlements  affreux. 
— Us  voulurent  d'abord  parlementer  et  demandèrent  aux  Français  de 
se  rendre  en  leur  promettant  la  vie  et  la  liberté  ;  mais  les  Français 
répondirent  qu'ils  n'accepteraient  aucune  condition,  et  qu'il  fallait 
combattre. 

Cependant  quelques  Hurons  alliés  aux  Iroquois  réussirent  à  s'abou- 
cher avec  leurs  compatriotes,  compagnons  des  Français  et  une  partie 
des  hommes  d' Annaotaha,  au  nombre  de  26  ou  27,  sautèrent  par  dessus 
les  palissades  pour  se  rendre  au  camp  Iroquois,  en  dépit  des  reproches 
et  des  accusations  de  lâcheté  de  leur  brave  chef.  Bientôt  ils  eurent 
lieu  de  comprendre  qu'ils  n'avaient  rien  gagné  à  abandonner  leurs 
associés. 

Il  ne  restait  donc  dans  lo  petit  fort  que  seize  Français,  sept  Algon- 
quins et  douze  Hurons  avec  leabravea  capitainea  Daulae  et  Aaoaotaha, 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


encore  faudrait-il  retrancher  de  ce  nombre  cenx  que  les  combats 
antérieurs  avaient  moissonnés  et  dont  on  ne  connaît  pas  le  nombre. 
En  somme,  il  y  avait  donc,  tout  au  plus  trente  et  quelques  hommes 
dans  le  fort,  menacé  par  plus  de  GOO  Iroquois  ;  mais  ces  trente  hommes 
étaient  des  héros  ! 

Les  Iroquois  étaient  tellement  convaincus  des  dangers  qui  les 
attendaient  à  l'attaque  des  palissades  que,  contre  l'ordre  à  eux  intimé 
par  Daulac  de  ne  plus  envoyer  de  parlementaires,  ils  dépêchèrent  un 
certain  nombre  de  députés  vers  le  fort  ;  mais  cette  fois  ils  furent  reçus 
à  coups  d'arquebuse. 

La  fureur  des  Iroquois  devint  telle  alors,  qu'ils  se  précipitèrent  la 
hache  à  la  main  vers  les  palissades  et  insoucieux  des  balles  qui 
pleuvaient  sur  eux  et  de  la  mort  qui  se  promenait  dans  leui-s  rangs, 
ils  se  mirent  à  ouvrir  une  brèche  dans  les  faibles  murailles  de  la  petite 
citadelle. 

Le  fort  n'avait  point  de  bastions,  en  sorte  que  les  Iroquois  qui 
travaillaient  au  pied  des  palissades  étaient  presqu'à  l'abri  de  la 
fusillade  et  pouvaient,  conséquemment,  poursuivre  leur  travail  de  rage. 
Les  Français  essayèrent  un  moyen  qui  eut  peu  de  succès  et  qui 
consistait  à  faire  des  espèces  de  grenades  avec  des  canons  de  pistolets 
qu'on  jetait  au  pied  de  la  palissade. 

Le  travail  des  Iroquois  avançant,  on  eut  alors  recours  à  un  autre 
moyen.  On  adapta  une  mèche  à  un  baril  de  poudre  qu'on  lança  par- 
dessus la  fortification  ;  mais  le  malheur  voulut  qu'une  branche  détachée 
du  lacis  de  fascine  de  la  palissade  reçut  le  baril  de  poudre  et  le  renvoya 
au  milieu  du  fort  où  il  éclata  en  tuant  et  blessant  plusieurs  des  assiégés 
et  aveuglant  les  autres  dans  un  nuage  de  flamme  et  de  fumée. 

Au  même  instant  les  Iroquois  firent  irruption  dans  l'intérieur  du  fort, 
dont  tous  les  occupants  furent  tués,  à  l'exception  de  cinq  Français  et 
de  quatre  Hurons  qui,  ayant  lutté  jusqu'au  bout  de  leurs  forces, 
tombèrent  blessés  et  mutilés  dans  les  mains  des  Iroquois, 

Un  Français,  probablement,  le  dernier  resté  debout,  par  une  erreur 
de  jugement  et  un  excès  d'enthousiasme  patriotique,  employa  les 
derniers  moments  qui  lui  restèrent  avant  de  tomber,  à  achever  une 
partie  de  ses  compagnons  blessés  à  mort,  afin  de  ne  pas  les  laisser 
tomber  vivants  dans  les  mains  des  ennemis.-  Pendant  qu'il  accom- 
plissait cette  terrible  besogne,  que  l'ignorance  excuse  c'nez  lui,  il 
passa  près  du  chef  Annaotaha  qui  gisait  mourant  près  d'un  brasier 
allumé  :  celui-ci  le  pria  de  lui  jeter  la  tête  dans  le  feu,  afin  de  brûler 
sa  chevelure  et  d'empêcher  ainsi  qu'elle  n'allât  orner  les  cabanes  des 
Iroquois  ;  le  Français  effectivement  lui  mit  la  tête  dans  le  feu,  puis  il 
tomba  blessé,  mais  se  défendant  encore. 

XLI. 

Des  TOO  Iroquois  qui  avaient  pris  part  au  siège  du  petit  fort, 
commandé  par  l'intrépide  Daulac,  plus  de  200  avaient  été  mis  hors 
de  combat.  Les  vainqueurs  étaient  dans  la  stupéfaction  et  ne 
pouvaient  comprendre  comment  une  trentaine  d'hommes  ainsi  isolés 
et  sans  eau,  sans  presque  de  provisions,  avaient  pu  tenir  si  long- 
temps en  échec  une  de  leurs  plus  nombreuses  .armées  et  lui  faire 
subir  une  perte  si  considérable.  Ils  renoncèrent  pour  cette  année. 
1660,  à  leur  projet  d'invasion  de  la  colonie  et  reprirent  bientôt  le 
chemin  de  leur  pays  emmenant  leurs  9  prisonniei-s,  distribués  entre 
les  Onnontagués,  les  Onuéyouts  et  les  Agniers,  qui  avaient  pris  part  à 
cette  expédition. 

Tous  ces  détails  furent  racontés  par  quelques  prisonniers,  glorieux 
restes  de  cette  héroïque  bande  de  Français  et  de  sauvages,  qufparvin- 
rent  à  s'échapper  des  mains  des  Iroquois.  La  douleur  causée  par  la 
perte  de  ces  braves  était  bien  compensée,  pour  les  cœurs  catholiques 
de  nos  pères,  par  la  pensée  que  tous  ces  hommes.  Français  et  sauvages, 
étaient  tous  morts  la  hache  du  guerrier  chrétien  à  la  main,  la  foi  dans 
le  cœur  et  la  prière  sur  les  lèvres.  On  était  tenté  de  les  vénérer 
comme  des  martyrs  et,  certes,  l'histoire  n'offre  rien  de  plus  véritable- 
ment grand,  sous  tous  rapports,  que  le  spectacle  donné  par  ces 
hommes  sur  le  petit  théâtre  qu'ils  s'étaient  choisi  pour  se  montrer  des 
héros  1 

Les  Iroquois  tourmentèrent  les  prisonniers  et  traitèrent  les  Hurons 
qui  s'étaient  rendus  comme  les  autres.  Plusieurs  furent  brûlés  de  suite 
et  les  autres  emmenés  au  pays  iroquois.  Quelques-uns  furent  réservés 
pour  les  fêtes  qu'on  devait  faire  en  arrivant  dans  les  villages:  deux 
Français  échurent  aux  Onnontagués,  un  aux  Onuéyouts  et^deux  aux 
Agniers. 

Quelques  Hurons  parvinrent  à  s'échapper,  malgré  la  surveillance  à 
laquelle  ils  étaient  soumis,  et  ce  furent  eux  qui  fournirent  tous  ces 
détails  que  confirmèrent  des  Iroquois  mêmes.  Pendant  le  voyage  on 
attachait  les  prisonniers  des  pieds  et  des  mains  à  quatre  poteaux  °et  on 
leur  passait  autour  du  corps  une  corde  sur  laquelle  leurs  o-ardiens  se 
couchaient  pendant  la  nuit.  " 

Un  Huron  qui  avait  pu  conserver  un  couteau  sur  lui,  s'aperçut  une 
nuit  qu'il  pouvait  mettre  une  de  ses  mains  en  liberté  ;  il  le  fit  comme 


on  peut  bien  penser,  puis  coupa  les  cordes  qui  lui  liaient  l'autre  main  ; 
alors  il  s'agissait  de  couper  les  attaches  qui  lui  retenaient  les  pieds  ; 
mais  pour  cela  il  fallait  qu'il  se  mit  sur  son  séant.  Une  première  tenta- 
tive fut  abandonnée  à  la  vue  d'un  Iroquois  qui  fumait  son  calumet 
près  du  feu  du  campement  ; — puis  une  seconde  tentative  fut  interrompue 
par  l'arrivée  d'un  vieux  chef  qui  visitait  les  prisonniers  mais  qui, 
heureusement,  passa  loin  de  lui  et  ne  l'examina  pas.  Enfin  il  réussit 
dans  un  troisième  essai  et  prit  sa  course  à  travers  les  bois,  pour  arriver 
après  quelques  jours  à  Montréal  prcsqu'épuisé  de  fatigues  et  de 
privations. 

Un  des  prisonniers  Français,  qui  avait  été  précédemment  un  des 
colons  de  Ganantaha,  fut  torturé  dans  le  village  d'Onnondago,  chez 
les  Onnontagués.  Ce  brave  et  héroïque  chrétien  fut  pour  tous  les 
Hurons,  ses  compagnons  de  captivité,  comme  un  ange  envoyé  pour 
soutenir  leur  foi  et  leur  courage  ;  il  les  fortifiait  par  la  doctrine  qu'il 
leur  expliquait  et  par  les  exemples  de  piété  et  de  résignation  qu'il 
leur  donnait. 

On  lui  appliqua  le  fer  et  le  feu  sur  tout  le  corps,  on  lui  coupa  une  à 
une  les  phalanges  des  mains,  en  apportant  à  ses  supplices  toute  la 
lenteur  que  les  Iroquois  savaient  mettre  à  savourer  les  douleurs  de 
leurs  victimes  :  et  cependant,  l' héroïque  soldat  ne  poussait  pas  un  cri, 
ne  proférait  pas  une  plainte  :  au  contraire  chaque  fois  qu'un  moment 
de  répit  lui  était  donné,  il  élevait  en  présence  de  ses  camarades  de 
captivité  ses  mains  mutilées  vers  le  ciel,  se  mettait  à  genoux  et  remer- 
ciait tout  haut  le  Seigneur  de  l' avoir  trouvé  digne  de  souffrir  pour  sa 
cause  sainte.  Une  fois  mort,  son  cadavre  fut  abandonné  sous  les 
tréteaux  de  l'échafaud,  sur  lequel,  d'ordinaire,  on  achevait  la  victime, 
pour  être  la  proie  des  chiens. 

Ces  détails  furent  racontés  par  un  Huron,  compagnon  de  ce  Français 
et  qui  avait  échappé  au  danger  de  se  suicider  et  à  la  mort  qui  lui  était 
réservée,  sur  ce  même  échafaud  sous  lequel  il  voyait  les  chiens  ronger 
les  os  d'un  homme  dont  les  restes  mortels  avaient  mérité  des  monuments. 

Ce  Huron  avait  été  pendant  tout  le  voyage  du  Richelieu  à  Onnon- 
daga,  en  proie  à  une  espèce  de  fièvre  délirante  causée  par  les  souffrances 
et  l'horreur  des  supplices  qu'il  savait  lui  être  réservés.  La  nature  se 
révoltait  chez  lui.  à  la  pensée  du  bûcher  et  des  tortures,  et,  une  nuit,  il 
avait  eu  la  pensée  de  se  couper  le  cou  avec  un  couteau  que  lui  avait 
procuré  un  Huron  adopté  chez  les  Onnontagués  ;  mais  il  se  rappela 
alors  les  instructions  que  lui  avaient  données  les  pères  Jésuites,  qui  lui 
avaient  enseigné  que  l'homme  n'a  pas  plus  le  droit  de  se  tuer  que 
d'assassiner  les  autres,  et  il  repoussa  la  tentation  pour  obéir  aux  com- 
mandements de  Dieu.. 

En  arrivant  au  village  qu'il  aperçut  de  loin,  ses  hallucinations  redou- 
blèrent et  pendant  la  nuit  qu'il  passa  dans  le  voisinage  d'Onnondaga 
où  les  Onnontagués  ne  voulaient  entrer  qu'en  triomphe  et  en  plein 
jour,  il  eut  des  rêves  affreux  :  il  se  croyait  environné  de  serpents  et  il 
faisait  des  bonds  qui  réveillaient  sans  cesse  ses  gardiens.  Le  matin,  il 
se  crut  transporté  à  Québec,  dans  la  chapelle  des  Pères  Jésuites  ;  il 
voyait  les  tableaux,  l'autel,  il  reconnaissait  les  pères  occupés  des 
fonctions  au  ministère  ;  puis  il  lui  sembla  qu'un  nuage  épais  descen- 
dait sur  lui,  après  quoi  tout  disparut.  Il  crut  que  cette  vision  lui 
présageait  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Après  avoir  été  tourmenté  dans  deux  villages,  il  avait  été  donné  à 
un  chef,  puis  transporté  dans  un  troisième  village,  celui-là  même  où 
le  brave  Français  dont  on  vient  de  parler  fut  mis  à  mort.  H  devait 
mourir  le  lendemain  du  jour  de  la  mort  de  son  camarade  et  ami  ;  déjà 
il  était  au  poteau,  déjà  les  haches  et  les  brasiers  étaient  prêts  et  tous 
les  Onnontagués  revêtus  de  leurs  pins  belles  fourrures  étaient  autour  de 
l'échafaud  pour  jouir  de  ce  spectacle  et  honorer  ses  derniers  instants, 
lorsqu'un  nuage  obscur  enveloppa  la  place  sur  laquelle  tomba  bientôt 
une  pluie  d'averse  qui  fît  que  les  Onnontagués  se  réfugièrent  dans 
leurs  cabanes  pour  ne  pas  gâter  leurs  habits  de  fête,  laissant  le  malheu- 
reux attaché  au  poteau.  Comme  la  pluie  continuait,  on  remit  le 
supplice  au  lendemain  ;  mais  le  soir  même  le  chef  auquel  le  Huron  avait 
été  donné  arriva  dans  le  village  et,  se  plaignant  de  ce  qu'on  ne  l'avait 
pas  consulté  avant  de  vouer  à  la  mort  son  prisonnier,  il  s'empara  de 
celui-ci,  le  revêtit  d'une  robe  marquée  aux  emblèmes  de  sa  famille  et 
l'emmena  avec  lui  comme  son  esclave,  dans  son  village.  Le  Huron, 
qui,  d'abord  avait  pris  tout  ceci  pour  une  amère  ironie,  vit  bientôt  que 
le  chef,  son  maître,  était  sérieux  et  il  n'en  fut  pas  peu  réjoui,  comme 
bien  on  peut  penser;  car  il  reprit  alors  l'espoir  d'opérer  son  évasion 
empêchée  par  les  hallucinations  dont  il  était  tourmenté. 

Il  laissa  écouler  quelque  temps,  puis  un  jour  qu'il  se  trouvait  dans 
le  voisinage  du  haut  Saint  Laurent  mêlé  à  un  parti  de  chasse,  il 
s'enfuit  et  arriva  bientôt  à  Montréal,  où  il  raconta  tout  ce  que  l'on 
vient  d'entendre  raconter. 


La  glorieuse  expédition  de  Daulac  avait  un  peu  effrayé  les  Iroquois 
et  [pendant  le  reste  de  l'année  1660.  il  y  eut  de  leur  part  moins  de  ces 
attaques  au  moyen  desquelles  ils  fatiguaient  et  épuisaient  la  colonie. 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Cependant  un  de  leurs  partis  vint  à  Trois-Rivièrea  et  réussit  à  s'emparer 
de  deux  Algonquins,  surpris  dans  le  voisinage  du  fort.  M.  d'Argenson 
était  alors  à  Trois-Rivièi-es  ;  il  se  mit  avec  des  chaloupes,  à  la  pour- 
suite des  Iroquois  avec  une  centaine  d'hommes.  Au  moment  d'opérer 
un  débarquement,  les  hommes  de  M.  d'Argenson  lui  représentèrent  le 
danger  de  cette  opération  et  lui  rapportèrent  ce  qui  était  arrivé  à  M. 
Duplessis  Bouchard  : — les  chaloupes  étaient  arrêtées  et  personne  ne  se 
mettait  à  l'eau,  lorsque  M.  d'Argenson  se  jeta  lui-même  hors  de  sa 
chaloupe,  et  marcha  vers  la  rive  ;  alors  tous  les  Français  s'élancèrent 
à  sa  suite.  Les  Iroquois,  comme  on  le  prévoyait  bien  étaient  embusqués 
au  bord  du  bois  et  M.  d'Argenson  fut  obligé  d'opérer  sa  retraite. 

(.1  continuer.') 


A.aRICUI.TTJIlE. 


Coup  d'œil  sur  la  Colonisation. 

Bon  nombre  de  familles,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne,  désirent 
aller  s'établir  sur  les  terres  nouvelles,  mais  les  renseignements  leur 
manquent,  et  elles  ne  savent  à  qui  s'adresser,  pour  s'en  procurer.  Nous 
croyons  donc  faire  une  chose  utile,  en  donnant  ici,  d'après  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  S.  Drapeau,  un  faible  aperçu  des  contrées  où  la  coloni- 
sation présente  le  plus  de  chances  de  succès.  Les  Canadiens,  qui 
reviennent  chaque  jour  des  Etats,  aimeront  sans  doute  à  le  parcourir, 
afin  de  se  guider.  Le  clergé  lui-même,  de  tout  temps,  si  dévoué  à 
notre  oeuvre  nationale,  mais  que  des  occupations  incessantes  empêchent 
bien  souvent  de  faire  de  longues  recherches,  nous  saura  peut-être  gré 
d'avoir  groupé,  comme  dans  un  faisceau,  toutes  les  données  possibles 
sur  cette  importante.question.  Les  habitants  de  nos  anciennes  paroisses 
du  moins,  nous  l'espérons,  sauront  en  profiter. 

Trois  grands  centres  de  colonisation  s'ofirent  à  nous:  l'immense 
bassin  d'Ottawa,  la  riche  et  fertile  vallée  du  St.  Maurice,  et  la  rive  du 
St.  Laurent,  tant  au  nord  qu'au  sud.  A  la  vue  de  ces  magnifiques 
régions  que  la  Providence  nous  a  léguées,  et  que  le  gouvernement, 
concède  aujourd'hui  à  des  conditions  libérales,  après  y  avoir  ouvert 
des  chemins,  il  ne  peut  y  avoir  que  l'embarras  du  choix.  Aller  cher- 
cher une  patrie  en  pays  étranger,  quand  on  en  a  une  si  près,  c'est  folie. 
Laisser  à  d'autres  l'avantage  d'acquérir  et  de  posséder  de  si  beaux 
domaines,  quand  on  peut  se  les  approprier,  c'est  par  trop  de  désinté- 


Etudions  donc  les  ressources  de  notre  pays,  afin  de  les  utiliser.  Le 
Bas-Canada  renferme  134,322,000  acres  de  terres,  et  il  n'y  en  a  encore 
que  17,375,500  qui  soient  occupés.  En  1854,  la  vente  des  terres  a  été 
de  58,592  acres;  en  1859,  de  166,559';  en  1861,  de  215,154.  Au 
commencement  de  1860,  5,593,933  acres  de  terres  arpentées  et  divisées 
en  lots  de  100  acres,  étaient  mis  en  vente.  Sans  embrasser  d'un  même 
coup  d'œil  tout  ce  vaste  horizon,  bornons-nous  à  considérer  les  contrées 
les  plus  voisines  de  nous.  Dans  le  Haut-Canada,  grâce  à  l'esprit 
d'association  et  à  l'énergie  des  habitants,  les  meilleures  terres  sont 
occupées  par  nos  frères  d'origine  britannique  ;  le  Saguenay,  la  Gaspé- 
sie,  grâce  au  puissant  concours  du  clergé,  sont  devenus  les  riches 
apanages  de  nos  frères  du  district  de  Québec.  Que  les  terres  qui  sont 
sous  notre  main,  deviennent  donc  aussi  notre  propriété  !.  .  .  . 

VALLÉE   d' OTTAWA. 

Suivant  M.  Rameau,  l'ami  sincère  de  notre  race  et  le  plus  dévoué  à 
nos  intérêts,  c'est  de  ce  côté  surtout  que  doivent  se  porter  les  Cana- 
diens. 

A  part,  en  effet,  quelques  parties  abruptes  et  rocailleuses,  le  sol  est 

fénéralement  bon  et  très-pro]>re  à  la  culture.  Arrosé  par  d'innom- 
rables  cours  d'eau,  coupé  par  de  magnifiques  lacs,  tout  ce  pays  est 
d'une  grande  richesse.  Les  bois  de  construction  y  abondent  et  les 
rivières  foisonnent  de  poisson.  De  plus,  le  climat  est  assez  doux.  On 
peut  juger  de  la  qualité  des  ten-es,  par  ce  fait  seul  que  chaque  acre 
semé  en  blé  produit  18  minots,  l'orge  26,  les  pois  20,  comme  il  a  été 
constaté  en  particulier  dans  les  cantons  de  Litchfield  et  Aberdeen. 

En  outre,  cette  vaste  région  jouit  des  communications  les  plus 
faciles.  L'Outaouais  est  navigable  presque  d'un  bout  à  l'autre  du 
]iays.  Au  nord  de  ce  fleuve,  sont  les  chemins  de  colonisation  de 
Dalerville,  rivière  du  Nord,  Wentworth,  Crooks,  Mills,  Templeton, 
Désert  et  Calumet  ;  au  sud,  outre  le  canal  Rideau,  sont  les  deux 
chemin»  ili.'  Il  r  qui  relient  cette  vallée  au  Haut  et  au  JBas-Canada. 

Enfin,  la  population  est  encore  très-peu  considérable,  comme  nous 
Talions  voir,  et  une  grande  partie  est  catholique.  Il  y  a  même  des 
cantons  où  elle  est  exclusivement  canadienne,  notamment  à  la  Petite 
Nation,  à  Ste.  Angélique,  à  Ripou.     Ailleurs,  en  particulier^  sur  les 


bords  de  la  Gatineau,  où  les  terres  sont  excellentes,  les  Canadiens 
forment  plus  de  60  centres,  et  presque  partout  ils  ont  des  chapelles  et 
des  prêtres  pour  les  desservir.  Les  terres  possédées  sont  relativement 
peu  nombreuses  ;  des  milliers  et  des  milliers  d'acres  sont  encore  en 
forêt,  arpentés  et  divisés,  mais  non  achetés,  comme  le  tableau  suivant 
va  nous  le  montrer. 

Cette  vaUée  immense,  aussi  vaste  que  l'Irlande,  qui  peut  contenir 
plusieurs  millions  d'habitants,  ne  renferme  encore  que  53,911,  dont 
19,299  sont  canadiens,  et  plus  de  la  moitié  est  catholique. 

Quoique  les  terres  soient  généralement  excellentes,  bien  boisées, 
coupées  de  lacs  et  de  rivières,  et' que  les  voies  de  communication  y 
soient  faciles,  surtout  dans  le  comté  d'Outaouais,  il  n'y  a  encore  que 
753,448  acres  qui  soient  occupés. 

Restent  1,270,000  acres  disponibles.  Comme  on  le  voit,  les  terres 
ne  manquent  point,  et  les  moyens  de  se  les  procurer  sont  faciles. 
"  Donc,  si  les  Canadiens  veulent  devenir  une  nation  forte,  riche  et 
indépendante,  dirions-nous  avec  l'Hon.  M.  Evanturel,  il  faut  de  toute 
nécessité  qu'ils  se  hâtent  de  s'emparer  de  nos  terres  incultes  et  de  les 
exploiter  le  plus  vite  possible,  avant  qu'une  autre  main  ne  vienne  leur 
enlever  cet  héritage  immeuble  que  lem-  ont  laissé  leurs  ancêtres."  Qu'ils 
ne  craignent  pas  de  se  mettre  à  l'œuvre  :  ils  seront  bien  dédommagés 
de  leurs  fatigues  et  de  leurs  sacrifices.  Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet 
en  1858  à  Mgr.  d'Ottawa,  un  de  ses  missionnaires  :  "  Jusqu'à  ces  der- 
nières années,  la  colonisation  avait  été  peu  importante,  mais  l'élan  en 
général  qui  s'est  manifesté  partout  dans  ces  derniers  temps,  a  beaucoup 
contribué  à  faire  connaître  ces  contrées.  On  y  compte  à  présent  bon 
nombre  de  familles,  et  je  puis  dire  que  la  plupart  de  ces  colons  qui 
sont  venus  s'y  établir,  se  trouvent  heureux  et  sont  bien  dédommagés 
des  premiers  sacrifices.  La  plus  grande  partie  de  ces  terres  étant 
couverte  de  bois  franc,  ils  peuvent  faire  de  la  potasse  dont  le  prix 
élevé  leur  procure  le  moyen  de  se  procurer  les  choses  qui  leur  sont 
nécessaires.  Il  est  juste  aussi  de  reconnaître  que  le  gouvernement  fait 
des  efforts  généreux  pour  encourager  les  colons.  Déjà  plusieurs  cha- 
pelles sont  élevées  de  distance  en  distance,  et  l'époque  n'est  pas  éloi- 
gné où  le  Canadien  sentira  son  cœur  palpiter  d'allégresse  à  la  vue  dea 
églises  et  des  clochers  qu'il  apercevra  et  saluera  avec  amour."  Un 
autre  ami  de  la  colonisation  dans  ces  contrées  s'exprime  ainsi  :  "  L'hi- 
ver dernier,  pas  moins  de  80  familles  nouvelles  sont  montées  ici. 
Chacun  s'est  misa  l'œuvre,  aussitôt  rendu  dans  le  bois;  chacun  a 
bûché,  fait  de  la  cendre,  du  sel,  de  la  potasse,  et  tous  ont  pu  vivre. 
La  saison  venue,  chacun  a  semé  des  grains,  et  quoique  l'année  n'ait 
pas  été  prospère,  personne  n'a  trop  souffert. — La  colonisation,  dit  un 
autre,  marche  rapidement;  chaque  jour  voit  arriver  de  nouvelles 
familles  qui  vont  grossir  les  rangs  de  la  population.  Bon  nombre 
d'habitants  des  vieilles  paroisses,  ajoutent  un  autre,  se  proposent  de 
venir  s'établir  sur  les  terres  nouvelles.  Qu'ils  se  hâtent  donc  !  mieux 
vaut  peupler  son  pays  et  s'y  procurer  une  honnête  aisance  que  d'aller 
se  faire  mercenaire  ou  soldat  aux  Etats,  comme  il  n'est  que  trop  arrivé 
à  tant  de  nos  malheureux  comp 


VALLEE   Df    ST.    MAURICE   ET    COSTREES   V01SIKE3, 

Si  la  vallée  d'Ottawa  offre  de  grands  avantages  aux  colons,  tant  à 
ause  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  salubrité  du  climat,  que  de  la  faci- 
lité des  communications  et  des  immenses  débouchés  du  commerce  de 
bois,  la  vallée  du  St.  Maurice  ne  le  cède  en  rien  à  la  précédente,  si 
nême  elle  n'est  pas  de  beaucoup  supérieure. 

Au  rapport  de  tous  ceux  qui  ont  exploré  cette  magnifique  région, 
es  terres  y  sont  excellentes  et  couvertes  de  bois  de  la  plus  grande 
.•aleur.  C'est  à  peine  si  on  pourrait  trouver  un  sol  plus  fertile  et  plus 
productif.  Telle  est  le  témoignage  en  particulier  de  M.  Symmes.  C'est 
lu  reste,  un  fait  dont  on  a  pu  s'assurer  par  les  défrichements  des  com- 
merçants de  bois,  et  dans  lesquels  le  blé  et  tous  les  autres  grains  ont 
lé  d'adondantes  récoltes.  En  1860,  ces  récoltes  ont  été  de 
2,345,580  minots  de  grains,  de  844,574  minots  de  patates,  c'est-à-dire 
de  18  à  26  minots  par  acre.  Ce  vaste  territoire  est  également  sillonné 
par  une  multitude  de  rivières,  coupé  par  de  grands  lacs  et  rendu  acces- 
sible par  beaucoup  de  chemins,  ouverts  depuis  quelques  années,  jusque 
dans  la  profondeur  des  terres.  Le  gouvernement  y  a  dépensé  de  1854 
à  1862  jusqu'à  $47,576.  Cependant,  il  n'y  a  encore  qu'une  faible 
lisière  de  terrain  défriché,  et  la  population,  comme  on  va  s'en  con- 
vaincre, est  loin  d'avoir  atteint  le  dernier  chiffre.  De  plus,  des  terres 
nombre  et  d'une  qualité  rare  n'attendent  plus  que  le  bras  de 
1  nomme  pour  devenir  une  des  parties  les  plus  florissantes  du  Bas- 
Canada.  Les  unes  sont  chargées  d'érablières,  les  autres  renferment 
des  mines  précieuses,  d'autres  présentent  à  l'œil  d'immenses  prairies 
extrêmement  productives.  Les  cantons  de  Peterborough,  de  Chaoui- 
nigan,  sont  surtout  remarquables,  tant  par  la  fertilité  du  sol  que  par  la 
qualité  du  bois.  La  plupart  des  terrains  situés  dans  cette  vallée  sont 
arpentés  et  divisés  ;  des  routes  y  sont  ouvertes,  comme  nous  l'allona 
voir. 
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D'après  l'aperçu  qui  précède,  ce  vaste  territoire  qui  a  plus  d'étendue 
que  la  Belgique,  la  Hollande  et  la  Suisse  ensemble,  et  peut  contenir 
plusieurs  millions  d'habitants,  ne  contient  encore  que  yà,322  âmes,  y 
compris  la  population  de  Trois-Kivières. 

Plus  que  les  autres  peut-être,  les  terres  y  sont  d'uue  grande  richesse, 
puisque,  l'un  dans  l'autre,  chaque  acre  produit  de  11  à  26  minots  de 
grains  ou  de  patates,  et  cependant  il  n'y  a  encore  que  914,254  acres 
qui  soient  occupés,  et  dont  une  grande  partie  n'est  pas  défrichée. 

A  côté  de  ces  terres  possédées,  se  trouvent,  notamment  dans  les 
comtés  de  Champlain,  St.  Maurice,  Maskinongé  et  Arthabaska,  453,063 
acres,  pour  la  plupart  arpentés,  non  vendus  encore.  Que  font  donc 
les  Canadiens  qui  ne  vont  pas  prendre  possession  de  ces  terres  que 
Dieu  leur  a  si  largement  octroyées  ?  Combien  de  pères  de  familles  et 
de  bons  et  de  braves  jeunes  gens  se  consument  pour  enrichir  les  autres, 
tandis  qu'il  leur  serait  si  facile  de  travailler  pour  leur  propre  compte, 
et  de  se  faire  un  heureux  avenir!  Déjà  bon  nombre  d'habitants  des 
vieilles  paroisses  sont  allés  s'établir  sur  des  terres  nouvelles, 
trouvent  bien.  Es  en  appellent  d'autres.  "  Qu'ils  viennent, 
nous  les  y  engageons.  Qu'ils  viennent  avec  la  certitude  de  ne  trouver 
en  nous  que  de  bons  voisins,  des  frères  et  des  amis  !  Qu'ils  viennent 
avec  nous,  et  comme  nous,  s'emparer  du  sol  pour  le  coloniser." 

Puisse  cet  appel  êti'e  enteudu  1 . .  . . 

RIVE   DU    ST.    LAURENT,    CÔTÉ    SUD. 

L'aspect  de  cette  rive  varie  à  l'infini.  Les  traits  généraux  offrent 
des  collines  à  pentes  douces,  couvertes  d'un  bois  franc  de  bonne  qua- 
lité, faciles  à  défricher,  et  possèdent  un  sol  très-productif,  puis  des 
plaines  quelque  peu  sablonneuses.  Les  terres  hautes  ont  cela  d'avan- 
tageux, que  dès  la  première  année  le  colon  peut  en  retirer  une  récolte 
assurée  qui  le  récompense  de  son  travail,  à  part  les  cendres  de  bois 
franc  qu'il  exploite  et  qui  l'aident  à  payer  la  valeur  du  défrichement 
de  sa  terre.  Par  ses  riches  pouvoirs  d"eau,  ce  territoire  peut  favoriser 
l'établissement  de  manufactures  de  toutes  espèces.  Le  malheur  pour 
le  pays,  et  pour  les  Canadiens  en  particulier,  a  été  de  n'avoir  pas  connu 
et  apprécié  plus  tôt  les  richesses  que  renferme  le  sol  de  cette  région. 
Un  plus  grand  malheur  encore  a  été  l'accaparement  des  meilleures 
terres  par  des  compagnies  étrangères,  au  détriment  des  enfants  du 
pays. 

Malgré  ces  obstacles,  les  parties  disponibles  de  cette  rive  immense 
se  sont  peuplées  rapidement  dans  ces  dernières  années,  et  d'ici  à  peu 
de  temps,  celles  qui  restent  seront  occupées.  Pour  faciliter  la  coloni- 
sation de  cette  contrée,  comme  il  avait  facilité  celle  du  Haut-Canada, 
le  gouvernement  a  fait  ouvrir  des  chemins  en  grand  nombre.  De  1854 
à  1861,  il  a  déboursé  plus  de  $100,000.  Aujourd'hui  il  offre  en  vente 
des  milliers  d'acres  de  bonne  terre,  à  pai't  quelques  mille  acres  qui 
restent  au  domaine  de  la  Couronne. 

Cette  grande  et  fertile  contrée  qui  offre  des  terrains  spacieux, 
capables  de  contenir  le  surplus  des  populations  entassées  dans  les 
anciennes  paroisses,  notamment  les  comtés  de  Wolfe,  Compton, 
Richmond  et  Bagot,  ne  renferme  encore  que  129,210  habitants,  sans 
parler  de  la  population  des  comtés  déjà  trop  resserrée.  L'élément 
canadien  n'y  est  pas  assez  représenté,  et  si  ce  n'était  le  voisinage  des 
Etats  qui  est  contagieux,  nous  aimerions  à  voir  nos  compatriotes  s'y 
fixer. 

Bien  qu'une  très-grande  quantité  des  terres  comprises  dans  ces 
divers  comtés  ait  été  accaparée  par  des  spéculateurs,  1,643,774  acres 
sont  possédés  ;  mais  il  s'en  faut  que  tous  soient  défrichés.  Ces  terres, 
comme  les  autres,  n'attendent  donc  plus  que  des  hommes  laborieux 
pour  les  convertil-  en  vergers,  prairies,  etc. 

A  part  ces  terres  occupées,  il  y  a  360,000  acres,  dans  les  comtés  de 
Wolfe,  Compton,  Richmond,  et  23  lots  dans  celui  de  Bagot,  mis  en 
vente.  A  ceux  qui  hésiteraient  à  en  faire  l'acquisition,  nous  rappelle- 
rons les  succès  de  la  famille  Boudreau.  "  Cette  famille  composée  de 
sept  frères,  était  établie  dans  la  paroisse  de  St.  Alexandre,  diocèse  des 
Trois-Rivières,  sur  un  lot  relativement  peu  considérable.  Ces  sept 
frères,  dont  l'aîné  compte  aujourd'hui  29  ans,  prirent  un  jour  la  réso- 
lution de  quitter  la  maison  paternelle,  oii  la  table  devenait  plus  étroite 
de  jour  en  jour  et  sufSsait  à  peine  au  développement  d'une  aussi  nom- 
breuse famille.  On  parlait  alors  beaucoup  de  colonisation.  "Ces  jeunes 
gens,  tous  intrépides  et  robustes,  tendirent  la  main  à  la  fortune  qui  les 
invitait  à  marcher  du  côté  des  terres  incultes.  Le  projet  d'un  établis- 
sement dans  les  townships  est  aussi  vite  arrêté  que  conçu.  Quoique 
fils  de  cultivateurs,  les  jeunes  Boudreau  n'avaient  pas  dédaigné  d'ap- 
prendre des  métiers.  L'un  deux  s'était  fait  forgeron,  l'autre  menuisier. 


autre  cordonnier,  ainsi  des  autres,  en  sorte  qu'ils  avaient  les  plus 
fortes  garanties  de  succès  dans  une  entreprise  de  ce  genre.  Ces  métiers 
utiles  sont  de  vrais  capitaux  pour  le  défricheur.  Ainsi  organisée,  la 
famille  se  dirigea  vers  les  townships  de  l'Est.  Elle  s'établit  sur  un 
immense  lot  de  terre  contenant  800  acres,  situé  sur  la  rivière  St. 
François.  Bâtir  deux  jolies  maisonnettes  avec  étables,  écuries,  etc., 
fut  pour  eux  une  aflfaire  de  quelquas  jours.     Ils  procédèrent  ensuite 


:  quantité  prodigieuse  de  lots  de  terre,  parfaitement  divisés, 
nité  de  Montréal  donne  à  ces  terrains  une  valeur  qui  ne  se 


aux  travaux  de  défrichement.  Une  année  n'était  pas  écoulée,  que 
déjà  la  jeune  colonie  comptait  45  acres  de  terre  prête  à  être  ensemen- 
cée. Aujourd'hui,  ils  agrandissent  leur  propriété,  et  réussissent  admi- 
rablement bien."    Puisse  cet  exemple  trouver  de  l'écho  dans  le  pays. 

RIVE    DU    ST.    LAURENT,    CÔTÉ   NORD. 

La  variété  et  la  qualité  du  sol  de  cette  rive  grandiose,  sont  trop 
connues  à  présent,  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  rappeler.  Dans  les 
temps  pluvieux,  les  coteaux  sont  productifs,  et  dans  les  sécheresses, 
les  vallées,  toujours  plus  ou  moins  humides,  ne  manquent  pas  de  pro- 
duire des  grains,  des  fourrages  et  des  pâturages  abondants.  On  y 
trouve  toutes  sortes  de  bois,  et  aussi  de  superbes  cours  d'eau,  sur  les- 
quels il  est  facile  de  construire  des  moulins.  Abritées  par  les  mon- 
tagnes, les  vallées  jouissent  d'un  climat  généralement  tempéré.  C'est 
ce  que  constatent  de  récentes  explorations.  Les  alentours  du  lac  de 
l'Assomption  en  particulier,  et  l'immense  vallée  qu'arrose  la  rivière 
Matawin,  sont  des  terrains  de  choix  pour  la  colonisation. 

Dans  cette  région,  comme  dans  les  autres,  le  gouveruement  a  ouvert 
ces  dernières  années  de  nombreuses  voies  de  communication, 
vente  une  i_ 
La  proximité  i 

trouve  pas  ailleurs.  Aussi  les  colons  s'y  rendent-ils  en  foule  depuis 
dix  ans,  comme  les  statistiques  suivantes  vont  le  démontrer. 

D'après  ce  court  aperçu,  voilà  donc  une  région  qui  peut  contenir  une 
population  considérable,  et  qui  ne  renferme  encore  que  92,839  âmes. 
Pourquoi  aller  chercher  si  loin  une  patrie,  quand  on  en  a  une  si  près  7 
Est-ce  dans  les  vues  de  la  Providence,  que  -nous  l'abandonnions  à  des 
étrangers  ? 

977,399  acres  sont  possédés,  mais  ne  sont  pas  entièrement  cultivés. 
N'est-il  pas  plus  convenable,  plus  facile,  plus  glorieux,  d'exploiter  les 
immenses  ressources  de  cette  contrée,  que  d'aller  chercher  à  l'étranger 
un  salaire  souvent  disputé  ?  Que  les  Canadiens  comprennent  donc 
enfin  leurs  intérêts,  et  ne  soient  plus  dupes  de  vaines  promesses  1 

S'ils  préfèrent  travailler  pour  leur  propre  compte  et  se  faire  un  chez 
soi,  215,000  acres  de  terres  d'une  extrême  richesse,  sillonnés  de  lacs 
et  de  rivières,  coupés  par  de  nombreux  chemins,  sont  à  leur  disposi- 
tion. Pourquoi  donc  s'obstiner  à  rester  dans  les  paroisses,  lorsque  les 
terres  sont  déjà  trop  morcelées  ? 

CONCLUSION. 

Comme  on  l'a  dit  en  commençant,  à  la  vue  de  ces  vastes  domaines 
qui  sont  sous  notre  main,  et  que  Dieu  semble  nous  avoir  réservés  tout 
exprès,  il  ne  peut  y  avoir  que  l'embarras  du  choix.  Devant  nous, 
s'ouvrent  les  immenses  vallées  de  l'Ottawa,  du  St.  Maurice,  les  rives 
fertiles  du  St.  Laurent,  tant  au  sud  qu'au  nord.  Il  ne  tient  qu'à  nous 
d'étendre  la  main.  C'est  la  terre  que  nos  pères  nous  ont  acquise  au 
prix  de  leur  sang  ;  c'est  le  patrimoine  que  nous  devons  laisser  à  nos 
descendants.  Aujourd'hui  que  ces  contrées  nous  sont  concédées,  que 
des  chemins  y  sont  ouverts,  serons-nous  assez  oublieux  de  nous-mêmes, 
assez  ennemis  de  nos  intérêts  et  de  ceux  de  notre  patrie,  pour  dédaigner 
de  si  grands  avantages  ?  Aux  habitants  des  villes  et  des  campagnes 
qui  ne  seraient  pas  encore  décidés  à  en  profiter,  nous  soumettons  les 
considérations  suivantes,  que  nous  les  prions  de  méditer  attentivement  : 
"  Que  chacun  dans  nos  grandes  paroisses  se  hâte  de  déverser  la  sura- 
bondance de  sa  population  sur  les  terres  vierges  des  townships  ;  que 
l'on  cesse  ce  système  de  subdivision  des  terres  dans  les  seigneuries: 
système  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  réduire  à  la  misère  les  occupants 
des  plus  belles  terres  du  pays  ;  cette  manière  d'agir  n'a  pas  de  raison 
d'être  dans  un  pays  où  nous  n'avons  qu'à  prendre  possession  d'une 
terre  pour  en  devenir  propriétaire.  Pourquoi  donc  nous  obstinerions- 
nous  à  nous  grouper  dans  nos  villages  ;  pourquoi  demeurerions-nous  à 
charge  aux  vieux  établissements  du  pays  ;  pourquoi  passerions-nous 
ainsi  notre  temps  à  nous  préparer  un  avenir  misérable,  quand  nous 
pouvons  si  facilement  devenir  les  maîtres  d'un  héritage  si  profitable  î .  .  . 
n  en  coûte  sans  doute  au  jeune  homme  de  quitter  le  toit  paternel. 
Jeunes  gens,  prenez  donc  vite  le  chemin  de  la  forêt  ;  songez  qu'il  ne 
tient  qu'à  vous  de  vous  y  faire  un  établissement  magnifique.  Soyez 
donc  les  dignes  imitateurs  de  vos  pères.  Rappelez-vous  que  les  difiB- 
cultés  qui  vous  attendent,  sont  peu  de  choses  comparativement  aux 
obstacles  qu'eurent  à  combattre  les  premiers  colons  du  pays.  Empres- 
sons-nous donc  de  nous  emparer  des  terres,  pendant  qu'il  est  temps 
encore. — Pères  de  famille,  qui  avez  de  nombreux  enfants,  et  peu  de 
moyens  pour  les  établir,  au  lieu  de  subdiviser  entre  eux  une  terre  sur 
laquelle  vous  avez  de  la  peine  à  vivre,  acheminez-vous  vers  les  terres 
nouvelles  avec  vos  enfants.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  soustrahe  votre 
famille  à  la  misère  certaine  qui  l'attend  ;  n'hésitez  pas.  Si  voua  avez 
un  petit  capital,  vous  ne  sauriez  faire  uu  meilleur  placement  qu'en 
l'appliquant  à  l'amélioration  d'une  terre  neuve,  et  si  vous  n'en  avez 
pas,  la  terre  que  voue  avez  fécondée  de  vos  sueurs,  vous  récompensera 
avec  usure  de  vo»  travaux  et  de  vo»  peine».     Viiitez  no»  townihipi,  i 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


41 


cliaque  pas  vous  rencontrerez  des  gens  qui  vous  diront  qu'ils  ont  pris 
la  résolution  de  s'y  diriger  ;  vous  serez  étonnés  de  retrouver  dans 
l'aisance,  des  familles  que  la  misère  avait  réduites  à  quitter  leurs 
paroisses  :  des  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares.  Il  y  a  huit  ans,  un 
pauvre  malheureux  se  trouvait  dans  la  paroisse  de  St.  François,  district 
des  Trois-Rivières,  à  la  tête  d'une  nombreuse  famille  qu'il  était  obligé 
de  faire  vivre  du  revenu  de  son  travail  journalier.  C'était  un  rude 
travailleur,  un  homme  de  cœur,  cependant  la  rude  besogne  qu'il  s'im- 
posait chaque  jour,  sulEsait  à  peine  à  le  soustraire,  lui  et  ses  enfants, 
à  la  faim  et  à  la  misère.  Aux  fatigues  d'un  travail  continu,  venait  se 
mêler  l'inquiétude  sur  le  sort  de  sa  famille,  sur  son  avenir.  Sur  ces 
entrefaites,  ce  pauvre  homme  entend  parler  de  la  colonisation,  ou  lui 
parla  surtout  des  terres  du  comté  de  Wolfe,  tant  à  cause  de  la  qualité 
que  de  la  facilité  des  communications.  Aussitôt,  il  forme  le  projet  de 
se  rendre  sur  ces  terres.  Avec  la  vente  de  quelques  meubles,  il  put 
se  rendre  à  Wotton  ;  les  frais  de  son  transport  avaient  réduit  son 
capital  à  sept  piastres.  Cet  homme  courageux  se  mit  de  suite  à  la 
recherche  d'une  terre  convenable.  Après  l'avoir  trouvée,  il  se  mit  à 
l'ouvrage.  La  cendre  du  bois  qu'il  enleva  à  sa  terre,  suffit  la  première 
année  pour  le  faire  vivre,  lui  et  sa  famille  ;  les  années  suivantes,  les 
revenus  de  ses  récoltes  lui  procurèrent  le  moyen  de  payer  sa  terre, 
dont  il  jouit  à  présent  sans  redevances.  Déjà  cette  homme  jouit  d'une 
aisance  qu'il  n'avait  pas  ambitionnée;  50  acres  de  sa  terre  sont  en 
bonne  culture  ;  ses  granges  sont  remplies  de  grains  ;  lui-même  est  logé 
dans  une  maison  comfortable  ;  et  tout  cela  il  l'a  acquis  en  huit  aanées 
de  son  temps,  et  en  faisant  vivre  sa  famille.  Ce  fait  n'est  pas  isolé,  il 
s'en  faut  :  même  chose  se  retrouve  près  de  Trois-Rivières,  à  Ottawa. 
Ce  que  d'autres  ont  fait,  nous  le  pouvons  tous;  le  grand  secret  de 
réussir,  c'est  de  ne  nous  laisser  surpasser  par  personne  en  perse véi 
et  eu  courage.  A  l'exemple  des  Anglais,  ne  faisons  pas  de  bruit, 
de  la  bonne  besogne." — Mevue  Agricole. 
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Rapport  à  l'Empereur  sur  l'Etat  de  l'Enseigne- 
ment Primaire  pendant  l'année  1S63.  (i) 


Sire, 


J'ai  l'honneur  de  placer  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  l'état 
e  l'enseignement  primaire  en  France  au  1er  janvier  1864. 


POPULATION  DES  ÉCOLES  EN  1832,  1847  ET  1863. 


En  1832,  nos  écoles  primaires  renfermaient  1,935,624  enfants 
pour  32,560,934  habitants. 

En  1847,  il  y  en  avait  3,530,125  pour  35,400,486  habitants. 

En  1863,  on  en  a  compté  4,336,368  pour  une  population  de 
37,382,225  habitants. 

En  d'autres  termes,  en  1832,  la  France  envoyait  dans  ses  écoles 
primaires  59  élèves  sur  1000  habitants;  en  1847,  98.8;  en 
1863,  116. 

II 

NOMBRE    d'enfants   QUI    NE    FRÉQUENTENT    PAS   l'ÉCOLE. 

Le  progrès  obtenu  durant  les  seize  dernières  années  a  été 
moins  rapide  que  dans  la  période  précédente,  parce  que  celle-ci 
fut  la  période  de  création.  Il  est  cependant  considérable,  car, 
de  1847  à  1863,  on  a  ouvert  8,566  écoles  publiques  et  gagné 
806,233  élèves,  soit,  en  moyenne,  50,000  par  an  (2).     Aujour- 


(1)  Ce  rapport,  présenté  à  l'Empereur  par  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique,  est  placé  en  tète  du  volume  contenant  la  statistique  de 
l'enseignement  primaire  en  France  pour  1863,  qui  se  publie  en  ce  moment 
par  ordre  de  Sa  Majesté. 

(2)  Dans  ce  chiffre  sont  comiiris  les  écoles  et  les  élèves  des  trois  dépar- 
tements annexés.  Dans  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice,  les  écoles  publiques 
sont  au  nombre  de  1628,  et  les  élèves  des  écoles  publiques  et  libres  au 
ohi£fre  d«  86,812. 


d'hui,  il  ne  reste  plus  que  818  communes  qui  soient  privées 
d'écoles  ;  encore  la  plupart  de  ces  localités  envoient-elles  leurs 
enfants  dans  les  écoles  du  voisinage. 

Mais  si  nous  prenons,  comme  le  veulent  les  règlements,  pour 
limites  normales  de  l'âge  scolaire,  7  et  13  ans,  nous  ne  trouvons 
dans  les  écoles  primaires,  en  1863,  que  3,133,540  enfants  de  cet 
âge,  sur  4,018,427  qui,  d'après  le  recensement  fait  par  les  inspec- 
teurs en  1863,  doivent  exister  dans  la  France  entière. 

Il  y  aurait  donc,  pour  les  écoles  primaires,  un  déficit  de  884,887 
enfants  de  7  à  13  ans.  L'inspection  universitaire  ne  la  porte 
qu'à  692,678  ;  mais  elle  doit  rester,  dans  ses  évaluations,  au- 
dessous  de  la  vérité,  parce  que  les  instituteurs  n'ont  pas  les 
moyens  de  connaître,  dans  les  grandes  villes,  le  chiffre  vrai  des 
enfants  qui  ne  fréquentent  pas  les  écoles. 

Du  reste,  quel  que  soit,  pour  les  écoles  primaires,  le  chiffre  vrai 
du  déficit  d'enfants  de  7  à  13  ans,  il  ne  faudrait  pas  le  regarder 
comme  exprimant  le  nombre  de  ceux  qui  restent  complètement 
privés  d'instruction.  Il  y  a,  en  effet,  un  certain  nombre  d'enfants 
de  cet  âge  qui  reçoivent  le  premier  enseignement  dans  la  famille 
ou  dans  les  classes  élémentaires  des  établissements  secondaires. 
En  outre,  beaucoup  d'autres  n'entrent  à  l'école  qu'à  8  ou  9  ans, 
ou  en  sortent  avant  d'avoir  accompli  leur  treizième  année. 

Pour  l'enfance,  les  actes  de  la  vie  religieuse  règlent,  en  général, 
la  durée  de  la  période  scolaire.  La  première  communion,  dans 
l'église  catholique,  se  fait  entre  11  et  12  ans,  bien  peu  d'enfants 
suivent  l'école  lorsqu'ils  n'ont  plus  le  catéchisme  à  réciter,  comme 
beaucoup  n'y  sont  venus  que  pour  l'apprendre.  Dans  les  pays 
protestants,  où  la  première  communion  se  fait  vers  16  ans,  cette 
limite  est  aussi  celle  de  l'âge  scolaire,  et  ce  retard,  qui  prolonge 
en  quelque  sorte  l'enfance,  prolonge  aussi  l'étude  ;  c'est  une  des 
raisons  qui  expliquent  la  supériorité,  en  fait  d'instruction  pri- 
maire, des  Etats  protestants  sur  les  Etats  catholiques.  Un  autre 
se  trouve  dans  l'obligation  religieuse  imposée  à  tout  protestant  de 
lire  assidilment  la  Bible  ;  une  troisième,  dans  les  riches  dotations 
que  le  zèle  des  particuliers  a  assurées  aux  écoles,  surtout  depuis 
30  et  40  ans. 

L'administration  a  essayé  de  connaître  combien  d'enfants  do 
plus  de  8  ans  et  de  moins  de  11  ans  ont  passé,  en  1863,  par 
l'école  publique  de  garçons.  Les  renseignements  contradictoires 
qu'elle  a  reçus  ne  lui  permettent  pas  de  donner  un  chiffre  officiel  ; 
mais  elle  a  des  raisons  de  croire  que  le  nombre  des  enfants  de 
cet  âge  qui  ne  sont  pas  venus  à  l'école  et  qui,  par  conséquent, 
n'ont  reçu  aucune  instruction,  n'aurait  point  dépassé  200,000. 

III 

INSTRUCTION  DES  ENFANTS  QUI  SORTENÏ  DES  ÉCOLES. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  regarder  ces  200,000  enfanta 
comme  les  seuls  déshérités  de  l'instruction  primaire.  Si  l'on  exa- 
mine quelle  est  la  durée  de  la  fréquentation  de  l'école  et  la  valeur 
des  connaissances  acquises  par  les  élèves  qui  en  sortent,  on  verra 
que,  lors  même  que  nous  ne  laisserions  plus  un  seul  enfant  en 
dehors  de  l'école,  nous  n'aurions  accompli  que  la  moitié  de  notre 
tâche. 

On  vient  de  constater  que  700,000  à  800,000  enfants  ayant 
l'âge  scolaire  manquaient,  en  1863,  à  l'école  que  l'on  fréquente 
surtout  de  8  à  11  ans.  Même  ces  trois  années  ne  sont  pas,  il  s'en 
faut  de  beaucoup,  données  tout  entières  à  l'école.  Parmi  ceux 
qui  y  viennent,  plus  du  tiers,  soit  34.6  pour  100,  y  passe  moins 
de  6  mois.  En  outre,  sur  657,401  élèves  qui,  dans  l'année  1863, 
en  sont  sortis,  395,393,  ou  60  pour  100,  savaient  lire,  écrire  et 
compter  ;  mais  262,008,  c'est-à-dire  40  pour  100,  avaient  inuti- 
lement passé  par  l'école  ou  en  avaient  emporté  des  connaissances 
insuffisantes  que  beaucoup  d'entre  eux  oublieront. 

En  résumé,  le  pays  dépense  actuellement  pour  les  écoles  pri- 
maires plus  de  58  millions  et  les  services  de  77,000  personnes 
(s»ns  compter  28,000  agents  gratuits)  pour  produire  ce  faible 
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résultat  de  60  eufants  sur  100  sortant  chaque  année  des  écoles 
publiques  avec  l'esprit  ouvert  et  fécondé  par  ces  premières  études 
qui  préparent  l'ouvrier  intelligent  et  le  bon  citoyen.  En  mécha- 
nique,  une  machine  qui  ne  produirait  pas  plus  d'effet  utile  serait 
à  l'instant  réorganisée. 


IV 


NOMBRE    DE    CONSCRITS    ET    DE    CONJOINTS    NE   SACHANT    PAS   LIRE. 

Nous  arriverons  à  la  même  conclusion  en  examinant  les  résul- 
tats qu'on  tire  des  registres  de  la  conscription. 

En  1862,  sur  100  conscrits,  il  y  en  avait  27.49  ou  près  du 
tiers  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  ;  en  1847,  on  en  comptait 
84.91  ;  en  1830,  49.73.  De  même,  sur  100  hommes  contractant 
mariage,  il  y  en  avait,  en  1853,  33.70  cjui  ne  savaient  point 
signer,  et,  en  1862,  28.54.  Quant  aux  femmes,  les  chiffres 
étaient,  en  1853,  de  54.75,  et,  en  1862,  de  43.20. 

En  moyenne,  le  chiffre  des  conjoints  qui  ne  savent  pas  signer 
était,  en  1853,  de  37  pour  cent,  et,  en  1862,  de  35.90  pour  100. 

Pour  les  conscrits,  l'amélioration  entre  1830  et  1848  fut  con- 
sidérable; en  17  ans  on  gagna  près  de  15  pour  100.  Le  mouve- 
ment se  ralentit  à  partir  de  1848,  et  le  gain,  pour  ces  années,  fut 
moitié  moindre;  il  n'arriva  pas  à  7h  pour  100. 

La  raison  de  ce  ralenti.sssement  est  la  même  qui  explique  l'aug- 
mentation moins  grande  du  nombre  des  élèves  entre  1848  et  1864. 
Avant  1830,  il  n'y  avait  à  peu  près  rien  ;  la  loi  de  1833  créa,  à 
vrai  dire,  l'enseignement  primaire  en  France.  Mais,  à  mesure 
que  la  lumière  dut  pénétrer  dans  les  couches  plus  profondes,  elle 
entra  difficilement  dans  un  milieu  plus  réfractaire. 

Il  est  donc  acquis  que  près  du  tiers  de  nos  conscrits  ne  savent 
pas  lire  ;  que  36  pour  100  des  conjoints  sont  incapables  de  signer 
leur  nom  ;  que  plus  du  cinquième  de  nos  enfants  ayant  l'âge  sco- 
laire, et  dont  l'absence  de  l'école  a  été  constatée  pour  1863,  ou 
bien  n'y  sont  pas  encore  allés,  ou  ont  cessé  trop  tôt  de  s'y  rendre, 
ou  même  n'y  ont  jamais  paru  ;  qu'enfin,  sur  les  c[uatre  cinquièmes 
présents,  la  plupart,  au  lieu  de  suivre  l'école  pendant  six  ans, 
comme  les  enfants  des  nations  agricoles  et  industrielles  où  l'ins- 
truction prospère,  sont,  eux  aussi,  entrés  à  l'école  trop  tard,  la 
quitteront  trop  tôt,  et,  pendant  leurs  années  de  présence,  ne  la 
fréquentent  guère  qu'en  hiver  et  sans  régularité. 

Or,  puisque  l'on  a  mis  seize  années  à  gagner  806,233  élèves, 
si  irréguliers  dans  leurs  études  et  si  mal  pourvus  au  sortir  de 
l'école  ;  puisque,  dans  le  même  nombre  d'années,  le  chiffre  des 
conscrits  illettrés  n'a  diminué  que  de  7^  pour  100,  combien  de 
temps  ne  faudra-t-il  pas,  les  difficultés  croissant  avec  le  progrès 
même,  pour  amener  dans  les  classes  tous  ceux  qui  refusent  à  pré- 
sent d'y  venir  ou  d'y  rester,  et  pour  réduire  le  nombre  des  cons- 
crits illettrés  au  chiffre  où  il  est  en  Allemagne,  2  à  3  pour  100  ? 
Ces  lenteurs  ne  sont  plus  de  notre  temps  et  ne  doivent  être  ni  de 
notre  pays  ni  du  gouvernement  de  l'Empereur. 


DES    RAPPORTS    ENTRE   I,  INSTRUCTION   PVBLIQrE   ET    LA   MORALITE. 

Nous  ne  pouvons  laisser  en  friche,  pendant  une  moitié  de  siècle 
peut-être,  ce  fonds  précieux  de  l'intelligence  populaire,  lorsque 
nous  voyons  que  les  progrès  de  la  moralité  du  pays  suivent  ceux 
de  l'instruction  publique  et  de  la  prospérité  générale.  Le  gain 
fait  par  les  écoles  coïncide  avec  une  perte  faite  par  les  prisons. 

Le  nombre  total  des  accusés  pour  crimes,  de  moins  de  21  ans, 
qui  avait  diminué  seulement  de  235,  de  la  période  décennale 
1828-1837  à  la  période  décennale  1838-1847,  a  diminué  de  4152, 
c'est-à-dire  presque  dix-huit  fois  plus,  de  la  période  1838-1847  à 


la  période  1853-1862  (1).  De  1172,  en  1853,  le  chiffre  annuel 
tombe  à  657,  en  1803. 

En  1847,  on  comptait  115  jeunes  gens  de  moins  de  16  ans 
traduits  en  cours  d'as.çises.     En  1862,  il  n'y  en  eut  que  44. 

La  correctionnalisation  de  certains  faits  réputés  crimes  par  la 
loi  pénale  et  poursuivis  comme  simples  délits,  a  pu  être  pour 
quelque  chose  dans  cette  grande  diminution,  mais  no  suffit  pas 
à  l'expliquer,  quand  on  voit  que  de  1847  à  1862  le  nombre  géné- 
ral des  accusés  a  diminué  de  près  de  46  pour  100. 

Quant  aux  délits  imputables  aux  mineurs  de  21  ans,  la  pro- 
gression descendante  est  moins  régulière  que  pour  les  crimes,  et 
s'interrompt  quelquefois.  De  1853  à  1863  on  rencontre  diverses 
cau.ses  d'augmentation,  années  de  disette,  accroissement  normal 
de  la  population,  annexion  de  trois  départements,  moyens  de 
poursuite  plus  efficaces,  etc.  Aussi  le  nombre  des  prévenus 
mineurs  de  21  ans,  cjui  est  de  25,725  en  1853,  monte  à  27,880 
en  1854  ;  à  partir  de  cette  année,  il  tend  à  s'abaisser  et  tombe  à 
24,228  en  1863. 

Lors  de  la  crise  alimentaire  de  1847,  les  départements  où  des 
désordres  ont  éclaté  à  l'occasion  du  prix  des  céréales,  bien  que 
ce  prix  y  fût  moins  élevé  que  dans  d'autres,  où  la  tranquilité  n'a 
pas  été  troublée,  sont  précisément  ceux  qui  comptent  le  plus 
d'habitants  dépourvus  de  toute  instruction.  La  crise  cotonnière 
n'a  amené  aucun  désordre  matériel  dans  la  Seine-Inférieure,  qui 
occupe  le  34e  rang  sur  la  liste  des  départements,  classés  d'après 
le  degré  d'instruction,  tandis  qu'un  simple  changement  dans  la 
perception  d'une  taxe  de  marché  vient  d'être  la  cause  d'une 
émeute  dans  la  Corrèze,  qui  a  sur  sa  liste  le  No.  80. 

Enfin,  en  1863,  sur  4,543  individus  des  deux  sexes  et  de  tout 
âge,  accusés  pour  crimes,  on  en  a  compté  1756,  c'est-à-dire  38 
pour  100,  complètement  illettrés,  et  1964,  ou  43  pour  100,  ne 
sachant  cju'imparfaitement  lire  et  écrire.  Sur  100  criminels,  il 
y  en  a  donc,  en  France,  81  qui  n'ont  réellement  pas  reçu  le  bien- 
fait de  la  première  instruction. 

En  Suisse,  depuis  la  réforme  scolaire,  des  prisons,  qui  jadis 
étaient  pleines,  sont  aujourd'hui  à  peu  près  vides  ;  à  la  fin  de 
juillet  dernier,  il  n'y  avait  personne  dans  la  prison  du  canton  de 
Vaud  ;  de  môme,  à  peu  près  à  Zurich  ;  à  Neufchâtel,  deux  déte- 
nus. Dans  le  pays  de  Bade,  où  les  grands  efforts  pour  l'amélio- 
ration de  l'instruction  publique  datent  de  1834,  et  où  le  bien- 
être  des  populations  s'accroît  rapidement,  le  nombre  des  prison- 
niers est  tombé  de  1426  à  691  dans  un  espace  de  huit  ans  (1854 
à  1861)  ;  aussi  est-on  forcé  de  supprimer  des  prisons.  En  Bavière, 
diminution  considérable  des  naissances  illégitimes.     Partout,  en 


(1)  Tableau  de  la  crimmalité  pour  la  période  1853-1863  : 

ANNÉES. 

Nombre 

des  accusés  pour 

crimes,  de 

moins  de  21 

ans,  poursuivis 

devant  les 

d'assises. 

Nombre 
des  prévenus 
pour  délits,  de 

moins  de 
21,  ans   poursui- 
vis devant  les 

tribunaux 
correctionnels. 

TOTAL. 

1853 

1,1T2 
1,131 
9fi3 
893 
SU 
774 
802 
756 
679 
741 
657 

25,725 

25'706 
25,119 
25,376 
24,722 
24,235 
23,509 
25,054 
21.225 
24,228 

26,897 
28,011 

1856 

26,012 
26,217 
25,496 

1857          

25,037 

24,265 
25,733 

1861 

1362. 

21,966 

24,885 

La  movenne  totale  des  deux  premières  années  de  la  période  1853-18 
est  de  27,454  accusés  et  prévenus  ;  celle  des  deux  dernières,  de  23,425, 
qui  doane  une  diminution  de  près  de  15  pour  100  en  dix  ans. 
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Allemagne,  on  constate  l'existence  d'un  progrès  analogue,  et  on 
peut  l'expliquer  de  la  même  manière  (2). 

La  prospérité  générale,  qui  elle-même  dépend  des  progrès  de 
l'instruction,  contribue  sans  doute  à  ces  résultats  heureux  ;  mais 
on  n'en  a  pas  moins  le  droit  de  dire  que  les  dépenses  faites  dans 
les  écoles  auront  pour  conséquence  des  économies  à  faire  dans  les 
prisons.  Or,  en  France,  les  frais  de  justice  s'élèvent  à  25  mil- 
lions. 

VI 

RÉFORMES   A    OPÉRER. 

L'état  de  l'instruction  primaire,  tel  qu'il  résulte  des  ftiits  cons- 
tatés par  l'enquête,  demande  des  remèdes  sérieux. 

Les  uns  sont  d'ordre  administratif:  améliorer  les  méthodes 
d'enseignement,  accroître  la  valeur  pédagogique  des  instituteurs, 
rendre  à  la  fois  plus  énergique  et  plus  continue  l'influence  de 
l'inspection,  éveiller  l'émulation  des  élèves  et  des  maîtres,  etc. 

Les  autres  sont  d'ordre  financier  :  construire  des  écoles  où  il 
en  manque  ;  améliorer  les  écoles  anciennes,  pour  les  bâtiments, 
le  mobilier  scolaire  et  la  bibliothèque  ;  car,  dans  l'école  comme  à 
l'usine,  l'appropriation  des  locaux  et  l'excellence  des  instruments 
de  travail  ont  une  importance  considérable  ;  continuer  à  accroître 
le  bien-être  des  instituteurs,  pour  relever  leur  situation  et  leur 
dignité,  ce  qui  donnerait  le  droit  de  leur  demander  de  nouveaux 
efforts. 

Enfin,  il  est  un  remède  particulier  que  beaucoup  de  personnes 
réclament,  que  beaucoup  de  pays  pratiquent  et  qu'il  faut  exami- 
ner :  il  consiste  à  imposer  à  l'enseignement  primaire  le  caractère 
obligatoire,  non  seulement  pour  l'entrée  à  l'école,  mais  pour  la 
durée  de  la  fréquentation. 


VII 


DE    L  ENSEIGNEMENT    PR1> 


iATOIRE. — HISTORIQUl 


Le  système  de  l'obligation  est  ancien  dans  notre  pays  et  de 
noble  origine. 

Aux  états  d'Orléans,  en  1650,  l'article  12  du  second  cahier  de 
la  noblesse  portait  :  "  Levée  d'une  contribution  sur  les  bénéfices 
ecclésiastiques  pour  raisonnablement  stipendier  des  pédagogues  et 
gens  lettrés,  en  toutes  villes  et  villages,  pour  l'instruction  de  la 
pauvre  jeunesse  du  plat  pays,  et  soient  tenus  les  pères  et  mères, 
à  peine  d'amende,  à  envoyer  lesdits  enfants  à  l'école,  et  à  ce  faire 
soient  contraints  par  les  seigneurs  ou  les  juges  ordinaires." 

En  1571,  les  états  généraux  de  Navarre,  sur  la  proposition  de 
la  reine  Jeanne  d'Albret,  rendirent  la  première  instruction  obli- 
gatoire. 

Les  rois  Louis  XIV  et  Louis  XV,  déterminés,  il  est  vrai,  par 
un  intérêt  particulier,  établirent,  dans  les  déclarations  des  15 
avril  1(395,  13  décembre  1698  et  14  mai  172-1,  que  les  hauts 
justiciers  seraient  tenus  de  dresser,  chaque  mois,  l'état  des  enfants 
qui  ne  suivraient  pas  les  écoles,  et  que  les  procureurs  généraux 
devraient  statuer  à  cet  égard. 

La  Convention  ne  fit  donc  que  reprendre  à  un  point  de  vue 
général  et  patriotique  les  prescriptions  intéressées  du  gouverne- 
ment royal,  lorsqu'elle  décida,  le  25  décembre  1793,  que  tous  les 
enfants,  dans  l'étendue  de  la  République,  seraient  contraints  de 
fréquenter  les  écoles. 

Cette  prescription,  comme  tant  d'autres  de  la  même  époque, 
est  demeurée  lettre  morte  ;  mais,  pour  beaucoup  de  personnes 
dont  les  souvenirs  ne  remontent  pas  au  delà  de  cette  date,  le  sys- 
tème de  l'enseignement  obligatoire,  à  raison  de  son  origine  sup- 
posée, est  resté  entaché  de  suspicion. 

Cependant,  nous  le  trouvons  établi  partout  autour  de  nous 
dans  les  Etats  monarchiques  comme  dans  les  sociétés  républi- 
caines. 


(2)  On  prétend  que  depuis  vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  depuis  que  l'en- 
seignement a  été  répandu  par  tout  le  pays,  les  états  de  statistique  ont 
donné  30  pour  100  de  condamnations  en  moins.  (Lettre  du  27  octobre 
1862,  adressée  à  S.  Exe.  M.  le  Ministre  des  aflaires  étrangères  par  le  vice- 
consul  de  France  à  Kiel.) 


Frédéric  II  le  prescrit  pour  la  Prusse  en  1763  :  "  Nous  vou- 
lons que  tous  nos  sujets,  parents,  tuteurs,  maîtres,  envoient  à 
l'école  les  enfants  dont  ils  sont  responsables,  garçons  et  filles, 
depuis  leur  cinquième  année,  et  les  y  maintiennent  régulièrement 
jusqu'à  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans." 

Cet  ordre  royal  est  renouvelé  dans  le  Code  de  1794  et  dans  la 
loi  de  1819  avec  une  pénalité  sévère  :  l'avertissement,  l'amende, 
la  prison  même  contre  les  parents,  tuteurs  ou  maîtres. 

D'après  le  règlement  de  la  province  de  Silésie,  l'âge  scolaire 
s'étend  de  cinq  à  quatorze  ans,  avec  les  mêmes  prescriptions.  Du 
reste,  le  principe  de  l'instruction  obligatoire  est  si  rigoureuse- 
ment appliqué  en  Prusse  que  le  devoir  d'aller  à  l'école  correspond 
au  devoir  du  service  militaire  (Schulpjlichtigkeit  et  Dienstpjlich- 
tigkeit).  Il  résulte  de  la  statistique  officielle  de  1864  que  sur 
3,090,294  enfants  en  âge  de  suivre  les  écoles  primaires,  130,437 
seulement  n'y  sont  pas  venus,  et  que,  de  ce  nombre  restreint  qui 
répond  à  notre  chiffre  de  884,887,  il  faut  déduire  tous  ceux  qui 
ont  reçu  l'instruction  dans  les  écoles  secondaires  ou  à  domicile,  et 
ceux  pour  lesquels  il  y  a  eu  impossibilité  physique  ou  morale  de 
se  rendre  à  l'école.  Aussi,  dans  l'armée  prussienne,  sur  100  jeunes 
soldats,  3  seulement,  en  moyenne,  sont  complètement  illettrés.  Un 
officier,  chargé  de  l'instruction  militaire  de  la  Landwehr,  à  Pots- 
dam,  n'a  reçu  en  douze  années  que  trois  jeunes  soldats  ne  sachant 
ni  lire  ni  écrire.  Le  fait  parut  assez  étrange  pour  qu'on  ordonnât 
une  enquête  ;  il  fut  reconnu  que  c'étaient  trois  fils  de  bateliers 
qui,  nés  sur  le  fleuve,  avaient  passé  leur  jeunesse  à  en  descendre 
et  remonter  le  cours,  .sans  s'arrêter  nulle  paît. 

Pour  le  reste  de  l'Allemagne,  de  nombreux  témoignages  éta- 
blissent que  le  système  de  l'obligation  a  été  si  parfaitement  accepté 
des  populations,  que  l'habitude  d'envoyer  les  enfants  à  l'école  est 
entrée  complètement  dans  les  usages  du  pays.  Ce  fait  est  attesté 
notamment  par  un  Anglais,  M.  Pattison,  qui  fut  chargé  en  1860 
d'une  enquête  officielle,  et,  cette  année  même,  par  M.  le  général 
Blorin,  qui  vient  d'accomplir,  au  nom  de  M.  le  Ministre  du  com- 
merce, une  importante  mission  en  Allemagne,  ainsi  que  par  M. 
Beaudouin-Bugnet,  que  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
avait  chargé  de  visiter  les  écoles  de  Belgique,  de  Suisse  et  d'Al- 
lemagne. 

Les  règles  suivantes  sont  appliquées  : 

Autriche. — Depuis  1774,  l'instruction  est  obligatoire,  sous 
peine  d'amende,  dans  tout  l'empire,  mais  cette  règle  n'est  réelle- 
ment observée  que  dans  les  provinces  allemandes.  L'amende 
peut  être  convertie  en  prestations.  Un  certificat  d'instruction 
religieuse  est  tiécessaire  pour  entrer  en  apprentissage  et  pour  se 
marier,  l'ordonnance  du  16  mai  1807  ayant  donné  au  curé,  dans 
chaque  paroisse,  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  la  direction 
de  l'enseignement  et  l'application  du  système  obligatoire. 

Bavière. — La  schulzwang  existe  en  Bavière  comme  en  Prusse, 
depuis  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  et  les  contrevenants 
encourent  la  prison  ;  mais  il  n'arrive  à  personne  de  se  mettre  en 
état  d'y  être  conduit.     Tout  sujet  bavarois  accepte  l'obligation. 

Bade. —  L'obligation  a  pour  sanction  l'amende  et,  en  cas  de 
récidive,  la  prison.  Tous  les  enfants  reçoivent  l'instruction  (1). 
En  vertu  d'une  loi  votée  l'an  dernier  par  les  deux  Chambres,  à 
l'unanimité  moins  deux  voix,  l'école,  administrée  par  une  com- 
mission qu'élisent  les  pères  de  famille,  a  ses  ressources  propres, 
et  ne  dépend  ni  de  l'Eglise  ni  de  l'Etat. 

Wurtemberg. — L'instruction  est  obligatoire  sous  peine  d'amende 
et  de  prison  jusqu'à  quinze  ans  accomplis,  et  toute  localité  com- 
posée de  trente  feux  doit  avoir  une  école  (2). 

(1)  En  1861,  un  Français  de  Strasbourg  vient  chasser  dans  le  pays  de 
Bade.  Il  veut  prendre  des  enfants  pour  lui  servir  de  traqueurs,  et  offre 
pour  chacun  un  florin.   Les  parents  refusent,  parce  que  c'était  jour  d'école. 

(2)  "  La  diffusion  générale  et  la  perfection  de  l'instruction  primaire  en 
■Wurtemberg  sont  sans  contredit  le  fait  le  plus  remarquable  et  celui  qui 
frappe  le  plus  un  étranger.  Il  n'est  pas  un  paysan,  pas  une  fille  de  basse- 
cour  ou  d'auberge  qui  ne  sache  parfaitement  lire,  écrire  et  calculer 

L'éducation,  d'ailleurs,  parait  être  aussi  parfaite  que  l'instruction  primaire. 
Nulle  part  les  classes  laborieuses  ne  sont  plus  respectueuses,  plus  serviables 

I  et  plus  empressées On  assure,  en  outre,  que  la  moralité  est  beaucoup 

I  plus  sévère  que  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Allemagne,    Enfin,  la 
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Saax  royaZe.— L'obligation  existe  de  six  à  quatorze  ans,  sous 
peine  d'amende  et  de  prison.  Aujourd'hui  on  ne  trouverait  pas 
dans  tout  le  royaume  un  seul  enfant  n'ayant  jamais  fréquenté 
l'école.  Voici  ce  que  contient  à  cet  égard  une  note  récente  émanée 
de  la  légation  de  France  à  Dresde  :  "  Dans  les  premières  années 
de  l'application  de  la  loi  du  6  juin  1835,  les  autorités  avaient  à 
combattre  la  négligence  que  mettaient  les  parents  à  se  soumettre 
au  régime  forcé  des  écoles.  Mais  bientôt  le  bienfait  d'une  fré- 
quentation générale  et  rigoureuse  des  écoles  et  ses  salutaires 
résultats  convainquirent  même  les  récalcitrants.  La  génération 
actuelle  des  parents,  élevée  déjà  sous  la  nouvelle  loi,  ne  songe  pas 
à  dérober  les  enfants  à  son  application  bienfaisante.  C'est  ainsi 
que  la  mise  à  exécution  des  dispositions  pénales  a  pour  ainsi  dire 
cessé." — Le  ministre  de  S.  M.  le  roi  do  Saxe,  à  Paris,  confirme 
ces  renseignements  et  ajoute  :  "  Il  a  suffi  de  deux  générations 
scolaires  pour  opérer  cette  révolution,  car  c'est  à  partir  de  1848 
que  les  plus  grands  eiforts  ont  été  faits." 

Duché  de  Xa^sau. — L'instruction,  depuis  1817,  est  obligatoire 
sous  peine  d'amende,  mais  gratuite,  excepté  pour  les  fournitures 
d'école,  et  on  estime  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  individu,  entièrement 
illettré  dans  le  duché. 

Grand-Duché  de  liesse. — Pour  chaque  jour  d'absence,  les 
parents  sont  passibles  d'une  petite  amende.  A  défaut  de  paye- 
ment, le  total  de  ces  amendes  se  convertit  en  journées  de  travail 
au  profit  de  la  commune.  A  très-peu  d'exceptions  près,  tous  les 
enfants  vont  à  l'école,  "  et  on  compte  à  peine  par  an  une  absence 
volontaire  pour  chaque  enfant." 

Hesse  .Electorale. — L'instruction  est  obligatoire  de  six  à  qua- 
torze ans. 

Grand-Duché  de  MecMembourg. —  Même  règle.  D'après  un 
rapport  tout  récent,  il  ne  s'est  présenté,  dans  les  derniers  temps, 
aucun  cas  où  un  écolier  ait  cherché  à  se  soustraire  à  la  loi. 

Grand-Duché  d'Oldenlourg. — Même  législation  et  mêmes  ré- 
sultats. 

Hanovre. — L'instruction  est  obligatoire,  à  partir  de  l'âge  de 
six  ans.  Ot;  compte  1  écolier  sur  7  habitants. 

Grand-Duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha.  —  Oa  y  trouve  l'obliga- 
tion, comme  dans  toutes  les  Saxes,  et  elle  y  date  de  deux  cents  ans. 

Saxe-Meiningen. —  L'enseignement  est  obligatoire  de  cinq  à 
quatorze  ans,  jusqu'à  la  confirmation,  sous  peine  d'amende  et 
même  de  prison.  Les  cas  de  résistance  sont  rares,  et  beaucoup 
d'écoles  n'en  voient  jamais. 

Grand-Duché  de  Weimar-Elsenach. — Aucun  enfant  ne  reste 
privé  d'instruction  ;  l'obligation  existe  sous  peine  d'amende  et 
de  prison  ;  mais  depuis  quarante  ans,  aucun  enfant  ne  s'est  sous- 
trait entièrement  au  devoir  de  la  fréquentation. 

Duché  d' Altenlourg  (depuis  1807),  duché  de  Brunswick. — 
Il  en  est  de  même  dans  ces  deux  duchés,  avec  de  très-rares 
exemples  de  l'application  de  la  pénalité. 

En  résumé,  pour  l'Allemagne,  on  peut  dire  que  l'instruction 
obligatoire  est  réglé  par  les  principes  suivants  : 

Listes  d'enfants  dressées  par  ceux  qui  tiennent  les  registres  de 
l'état  civil,  et   remises   à  l'instituteur  pour  qu'il   constate   les 


isences  ; 

Registres  d'absence  tenus  avec  un  soin  scrupuleux  par  l'insti 


piété  chez  les  Wurtembergeois  est  douce,  tolérante,  mais  sincère  et  géné- 
rale ....   Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  gouvernement  a  dû  employer  autant 

d'énergie  que  de  générosité On  prétend  que   chaque   instituteur  n'a 

pas  un  traitement  moindre  de  500  florins  (1075  fr.),  ce  qui  permet  de  les 
choisir  et  de  les  maintenir  au  nombre  des  citoyens  les  plus  éclairés  et  les 
plus  recommandables. 

"  D'un  autre  côté,  l'instruction  est  obligatoire  jusqu'à  14  ans.  Une  com- 
mission de  notables  sorreille  rigoureusement  chaque  école  ;  au  premier  et 
au  second  manquement  d'un  enfant,  lui  seul  est  responsable  et  puni  par 
l'instituteur  ;  mais,  au  troisième,  ce  sont  les  parents  qui  répondent  de 
l'inexactitude  de  leurs  enfants.  Lors  de  la  conscription,  on  s'assure  des 
connaissances  acquises  par  chaque  conscrit,  et  les  parents  sont  encore  res- 
ponsables de  la  même  manière,  lorsque  leur  enfant  ne  sait  pas  écrire  cor- 


Extrait  d'un  livre  intitulé  de  F  Agriculture  allenuinde,  ses  écoles,  ton  orga- 
nitalion,  «<  mœurs,  par  M.  Roger,  inspecteur  de  l'agriculture,  publié  en 
1847,  par  ordre  du  Ministre  de  l'agricultur*  et  du  commerce. 


tuteur,  qui  remet  la  liste  des  absents  au  président  d'une  commis- 
sion scolaire,  composée  de  pères  de  famille  ; 

Dispense  pour  les  cas  de  mauvais  temps  exceptionnels  ou  à 
cause  des  grandes  distances  et  de  la  moisson. 

Pénalités  : 

lo.  L'admonition,  ou  avertissement  sous  forme  d'avis,  envoyé 
par  le  président  de  la  commission  scolaire  ; 

2o.  Citation  à  comparaître  devant  la  commission  scolaire,  sui- 
vie d'une  exhortation  du  président  de  cette  commission  ; 

3o.  Plainte  adressée  par  la  commission  au  magistrat,  qui  pro- 
nonce le  plus  souvent  une  simple  amende  de  1  fr.  50  c,  2  ou  4  fr., 
laquelle  est  doublée  en  cas  de  récidive  ;  dans  certains  cas,  il  y 
va  de  la  prison,  jusqu'à  une  durée  de  vingt-quatre  heures. 

Aujourd'hui  tout  cela  n'est  plus  que  comminatoire  et  les  péna- 
lités ne  s'appliquent  presque  jamais.  Mais  l'efiFet  est  produit,  et 
le  Français  qui  voyage  en  Allemagne  pour  y  étudier  les  questions 
scolaires,  qui  voit  cette  fréquentation  assidue,  ces  études  complètes, 
cette  prospérité  sérieuse  des  écoles,  repasse  le  Rhin  avec  le  regret 
qu'il  y  ait  de  telles  différences  dans  l'instruction  primaire  des 
deux  pays. 

Dans  la  Suède,  la  Norvège  et  le  Danemark,  les  parents  qui  ne 
font  pas  instruire  leurs  enfants  sont  égalemet  passibles  d'amende  ; 
la  confirmation  est  refusée  à  tout  illettré  par  les  ministres  du 
culte.  En  1862,  sur  385,000  enfants  suédois,  9,131  seulement 
sont  restés  sans  instruction. 

Suisse. — L'instruction  est  obligatoire  en  Suisse,  excepté  dans 
les  cantons  de  Genève,  Schwitz,  Uri  et  Unterwalden. 

Dans  le  canton  de  Zurich,  d'après  la  législation  de  1859,  l'âge 
scolaire  s'étend  de  cinq  à  seize  ans  accomplis.  Non-setilement  les 
parents  et  tuteurs,  mais  les  chefs  de  fabrique,  sont  tenus,  sous 
les  mêmes  peines,  de  mettre  les  enfants  en  état  de  satisfaire  aux 
obligations  de  la  loi  ;  et  si  le  père  fait  donner  un  enseignement 
particulier  à  son  fils,  il  n'en  paye  pas  moins  à  l'école  publique  le 
prix  de  l'écolage.  Dans  le  canton  de  Berne,  les  jeunes  soldats 
doivent,  comme  en  Allemagne,  prouver  qu'ils  savent  lire,  écrire 
une  lettre,  rédiger  un  rapport,  résoudre  un  problème  usuel 
d'arithmétique  ;  si  l'examen  n'est  point  satisfaisant,  ils  sont  obligés 
de  suivre  l'école  de  la  caserne.  On  n'en  trouve  d'ordinaire  que 
de  3  à  5  sur  100  qui  soient  dans  ce  cas.  L'instruction  des 
femmes  est  poussée  tout  aussi  loin. 

En  Hollande,  les  secours  publics  sont  retirés  à  toutes  les  familles 
indigentes  qui  négligent  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école.  Cette 
mesure  est  observée  dans  plusieurs  villes  de  France  ;  elle  l'a  été, 
à  Paris  même,  en  vertu  de  règlements  administratifs. 

Italie. — L'instruction  est  gratuite  et  obligatoire,  en  principe 
du  moins,  dans  le  royaume  d'Italie  (loi  de  1859),  sous  peine 
d'admonition,  d'amende  et  de  prison.  Les  illettrés  sont  frappés 
d'incapacité  électorale.  Les  prescriptions  relatives  à  l'obligation 
directe  ne  peuvent  pas  encore  s'exécuter. 

Portugal. — Les  parents  négligents  sont  passibles,  depuis  1844, 
d'une  amende  et  de  la  privation  des  droits  politiques  pour  cinq 
ans.  Mais  la  loi  ne  s'exécute  encore  qu'imparfaitement,  les  écoles 
étant  trop  peu  nombreuses. 

Espagne. — L'instruction  a  été  déclarée  obligatoire  par  la  loi 
du  9  septembre  1857,  sous  peine  de  réprimande  et  d'amende. 

Etats-Unis  d'Amérique. — Lors  de  la  fondation  des  colonies  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  l'instruction  y  fut  rendue  strictement 
obligatoire  par  des  lois  qui,  leur  but  atteint,  tombèrent  en  désué- 
tude. "  Instruisez  le  peuple  !  dit  Macaulay,  tel  fut  le  premier 
conseil  donné  par  William  Penn  au  nouvel  Etat  qu'il  organisait. 
Instruisez  le  peuple  I  fut  la  dernière  recommandation  de  "Wash- 
ington à  la  république.  Instruisez  le  peuple  !  était  l'incessante 
exhortation  de  Jefferson  (1)."  Mais  l'émigration  d'Europe  appor- 
tait sans  cesse  des  éléments  nouveaux  sur  lesquels  il  fallut  agir. 
Une  loi  de  1850  autorisa  les  villes  et  communes  du  Massachus- 
sets  à  prendre  des  moyens  de  coercition  contre  les  enfants  qui  ne 
suivaient  pas  l'école.  A  Boston  et  dans  un  certain  nombre  de 
villes,  les  règlements  faits  en  vertu  de  cette  loi  furent  rigouretise- 
ment  appliqués.     On  a  cependant  senti  la  nécessité  d'aller  plus 


(1)  Discours  prononcé  eu  1847,  à  la  Chambre  deg  communea. 
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loin.  Une  loi  du  30  avril  1862  impose  à  toutes  les  communes  du 
Massachussets  le  devoir  de  prendre  des  mesures  contre  le  vaga- 
bondage et  le  défaut  de  fréquentation  de  l'école.  Tout  enfant  de 
sept  à  seize  ans  qui  contrevient  aux  règlements  établis  peut  être 
condamné  à  une  amende  de  20  dollars  que  les  parents  ont  à  payer, 
ou  être  placé  d'ofiSce  dans  un  établissement  d'éducation  ou  de 
correction. — Dans  le  Connecticut,  une  loi  de  1858  refuse  l'exer- 
cice du  droit  électoral  à  tout  citoyen  qui  ne  sait  pas  lire. 

La  Turquie  et  les  Principautés  roumaines  ont  proclamé  l'obli- 
gation. 

La  France  l'a  établie  à  Tahiti,  et  le  Ministre  de  la  guerre  la 
pratique  dans  toute  l'armée  française. 
(-■1  Continuer.) 


A. VIS  OFFICIELS. 


NOMINATIONS. 

BUREAU  DE  l'Éducation. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  par  minutes  en  Conseil,  du  C 
Mars  courant,  et  du  15  Novembre  1864,  a  bien  voulu  approuver  les  nomi- 
nations suivantes  : 

André  Napoléon  Montpetit,  écuyer  avocat,  est  nommé  clerc  de  la  corres- 
pondance française,  assistant^rédacteur  du  Journal  de  l'Instruction  Publique 
et  Bibliothécaire. 

M.  Pierre  Chauveau  est  nommé,  assistant  clerc  des  comptes  et  des  statis- 
tiques. 

INSPECTEURS  d'ÉCOLE. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu,  par  minute  en 
Conseil,  nommer  Inspecteurs  d'école,  Bolton  MacGratb,  instituteur  à  l'Aca- 
démie d'Aylmer,  William  Jessie  Alexauder,  instituteur  à  l'Académie  de 
Roxton,  et  Michael  Stenson,  instituteur,  écuyers. 

M.  llacGrath  est  chargé  des  écoles  protestantes  des  comtés  d'Ottawa  et 
de  Pontiac,  en  remplacement  de  William  Hamilton,  écuyer,  qui  a  résigné. 

M.  Alexander  est  chargé,  en  remplacement  du  Dr.  Bourgeois,  qui  a  rési- 
gné, des  écoles  des  comtés  de  Drummoud  et  d'Arthabaska,  moins  les  écoles 
protestantes  de  Chester,  Tingwick,  Kingsey  et  Durham,  tOTvnship  d'Actou, 
dans  le  comté  de  Bagot,  et,  de  plus,  des  écoles  catholiques  du  comté  de 
Shetford. 

M.  Stenson  est  chargé  des  écoles  catholiques  des  comtés  de  Richmond, 
Wolf  etCompton  et  Stanstead,  et  de  la  ville  électorale  de  Sherbrooke. 

EXAMINATEURS. 

Il  a  plu  ù  Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  par  minute  en  Conseil 
du  14  Mars  dernier,  de  nommer  membres  du  Bureau  des  Examinateurs 
protestants,  de  Montréal,  les  Révérends  William  Bennett  Bond,  M.A.  et 
John  Jenkins,  D.D.  en  remplacement  du  Révérend  Williiam  Snodgrass 
absent  et  du  Rév.  Dr.  Flanagan,  décédé. 

COMMISSAIRES    D'ÉCOLE. 

Son  Excellence  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu,  par  minute  en 
Conseil  du  14  Mars  dernier,  approuver  les  nominations  suivantes,  savoir: 

Comté  de  Champlain. — Batiscan  :  Flavien  St.  Mars. 

Comté  d'Outaouais. — HartTvell  :  Octave  Lamarche. 

Comté  d'Outaouais. — Ste.  Angélique  :  Amable  Filiatrault. 

Comté  d'Iberville. — Ville  d'Iberville  :  F.  X.  Mongrau. 

Comté  de  Terrebonne. — Ste.  Adèle  :  MM.  Jules  Meilleur,  J.  B.  Legault  et 
Pierre  Laçasse,  iils. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu,  par  minute  en 
Conseil  du  7  courant,  approuver  la  nomination  suivante  d'un  Commissaire  : 

Comté  de  Laval.— Le  Bas  du  Bord  de  l'Eau  de  St.  Martin  :  M.  Antoine 
Terrien. 

STNDics  d'Écoles  dissidentes. 
Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu,  par  minute  en 
Conseil  du  23  Mars  courant,  approuver   les  nominations  suivantes,  de 
Syndics  d'Ecoles  Dissidentes  : 


Comté  de  Shefford.— Shefford  :  MM.  Edouard  Ferras  et  Ludger  Côté. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  vouli»,  par  minute  en 

Conseil  du   7  courant,  approuver  la  nomination  suivante  d'un  Syndic 

Comté  de  Shefford.— Milton  :  M.  Sewell  Samuel  Kent. 

ÉRECTION  DE  MUNICIPALITÉ   SCOLAIRE. 

Il  a  plu  i\  Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  par  minute  en  Conseil 
du  4  avril  courant, 

Que  cette  portion  de  la  Paroisse,  nouvellement  érigée,  sous  le  nom  de 
Paroisse  de  St.  Sébastien,  précédemment  comprise  dans  la  municipalité 
scolaire  de  Clarenceville,  demeure  annexée  à  la  dite  municipalité  de  Cla- 
renceville  jusqu'à  1er  juillet  prochain  et  que  cette  portion  de  la  nouvelle 
paroisse  qui  appartient  à  la  paroisse  de  St.  (îeorge  d'Henryville,  demeure 
annexée  i\  la  dite  paroisse,  comme  municipalité  scolahre  jusqu'au  1er  juillet 
prochain  et  qu'i  partir  du  premier  de  juillet  prochain,  la  dite^paroisse  de  St. 
Sébastien  telle  qu'érigée  civilement  forme  une  municipalité  scolaire. 

DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

BUREAU    DES    EXAMINATEURS    DE    TROIS-RIVIÈRES. 
Académie  de  première  classe,  A.  et  F. — Melle.  Léouie  Hébert. 


classe,  F. 


-Melles. 


Elia 


Ecoles  Modèles  de  première 
chette  et  Mathilde  Goudreault. 

Ecoles  Elémentaires  de  première  classe,  F. — Melles.  Lumina  Bussières, 
Eugénie  Elolse  Duplessis,  Marie  Elise  Larose,  M.  Hedwige  Pratte. 

Seconde  classe,  F. — Melles.  Lumina  Constantineau,  Elmù-e  Duguay, 
Sophie  Fafard,  Rose  de  Lima  Godin,  Rosianne  Grantrel  et  Henriette  Mar- 
chand. 

INSTITUTEUR  DISPONIBLE. 

M.  Chs.  Paradis,  porteur  d'un  diplôme  de  l'École  Normale  Jacques-Car- 
tier, pour  école  élémentaire,  demande  une  situation. 

Qu'on  veuille  bien  s'adresser  t\  ce  bureau,  ou  Ji  M.  Paradis  lui-même,  à 
St.  Michel  Archange,  comté  de  Napierville. 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


MONTRÉAL,  (BAS-CANADA,)  MARS  et  AVRIL,  1865. 


l.'In8truction  publique  en  France. 

Noua  commençons  aujourd'hui  la  reproduction  du  rapport  de 
M.  Duruy  sur  l'état  de  l'instruction  publique  en  France  dans 
l'année  1863.  Ce  document,  publié  récemment  à  Paris,  a  causé 
une  vive  sensation  et  soulevé  de  nombreuses  et  formidables  objec- 
tions. M.  Duruy  s'appuie  sur  une  étude  comparée  des  progrès 
de  l'instruction  primaire  en  France  et  dans  les  pays  étrangers, 
pour  demander  que  cette  instruction  soit  rendue  gratuite  et  obli- 
gatoire. Nous  pensons  que  nos  lecteurs  ne  verront  point,  sans 
intérêt,  ce  rapport  laborieusement  préparé  et  qui  expose  tout  le 
système  de  législation  et  d'administration  de  la  France  et  de 
plusieurs  autres  pays,  en  ce  qui  concerne  l'instruction  publique. 
Comme  contre-partie  et  pour  donner  une  idée  des  objections  que 
l'on  fait  au  projet  de  M.  Duruy,  nous  reproduisons  l'article  sui- 
vant du  Journal  des  Villes  et  des  Campagnes  : 

"  Le  Moniteur  d'hier,  a  publié,  dans  sa  partie  officielle,  un  rapport 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  à  l'empereur,  sur  l'ensei- 
gnement primaire.  Nous  reproduisons  les  parties  les  plus  impor- 
tantes de  ce  long  document  qui  n'occupe  pas  moins  de  dix-huit  colonnes, 
et  qui  a  pour  but  d'établir,  par  tous  les  arguments  possibles,  le  prin- 
cipe et  la  nécessité  de  l'instruction  imblique  gratuite  et  obligatoire. 

"  Aujourd'hui  le  Moniteur  m  uililr  rcxenir  sur  ses  pas.  Il  annonce 
que  "  ce  rapport  n'a  été  liviv  n  l,i  [mlili,  it,-  que  comme  expression  de 
l'opinion  personnelle  du  mini-tir  rt  a  mi-mh  de  l'importance  des  ren- 
seignements qu'il  contient,"  et  qnu  le  iiiiiseil  privé  a  décidé  le  renvoi 
à  l'examen  du  conseil  d'Etat  d'un  projet  de  loi  reposant  sur  de  tous 
auti-es  principes  dont  il  donne  le  résumé  qu'on  lira  plus  loin. 

"  Nous  ne  rechercherons  pas  le  motif  de  ces  hésitations  au  moins 
apparentes,  et  nous  laisserons  à  V Indépendance  behje  toute  la  respon- 
sabilité des  renseignements  suivants  qu'elle  publie  : 

"  La  situation  est  plus  engagée  encore  que  je  ne  le  supposais  entre 
le  corps  législatif  et  le  gouvernement,  à  l'occasion  du  projet  de  loi  qui 
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rend  l'instruction  primaire  obligatoire,  et  qui  fait  un  droit  de  la  gra- 
tuité d'enseignement,  jusqu'à  présent  réservée  comme  faveur  à  des 
familles  pauvres.  Ainsi,  on  m'assure  que  deux  membres  de  la  com- 
mission se  seraient  transportés  auprès  du  ministre  pour  lui  annoncer 
qu'ils  étaient  décidés,  d'accord  avec  l'unanimité  de  leurs  collègues,  à 
introduire  dans  le  projet  d'adresse  une  phrase  contraire  à  l'instruction 
obligatoire.  Ces  deu.x  honorables  députés  n'auraient  donc  pas  dissimulé 
à  M.  Duruy  que  c'était  au  gouvernement  à  aviser,  avant  de  s'engager 
dans  un  antagonisme  plus  que  probable  avec  la  majorité  du  corps 
législatif.  Si  la  démarche  a  été  réellement  faite  comme  on  l'affirme, 
je  doute  qu'elle  ait  pu  produire  le  moindre  effet  sur  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  et  je  crois  être  d'autant  plus  autorisé  à  le 
supposer  que,  d'après  des  renseignements  que  je  crois  très-sérieux,  ce 
ne  serait  pas  le  ministre  qui  aurait  demandé  â  l'empereur  l'application 
de  ce  grand  principe,  mais  bien  le  souverain  qui  aurait  donné  au 
ministre  l'idée  de  la  proposer. 

"  On  parle  d'une  démarche  analogue  de  la  part  du  sénat.  Quoiqu'il 
en  soit  de  tons  ces  bruits,  il  reste  toujours  ce  fait  si  grave  qu'un 
ministre  de  l'instruction  publique  a  réclamé  avec  la  plus  vive  insistance 
l'instruction  publique  gratuite  et  obligatoire  dans  un  rapport  inséré 
au  Moniteur. 

"  Ce  rapport,  qui  consacre  deux  longues  colonnes  à  répondre  aux 
objections  contre  l'obligation,  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  l'objection 
capitale  qui  se  présente  la  première  à  tous  les  esprits,  celle  du  principe 
même  de  la  liberté  d'enseignement  qu'anéantit  complètement  cette 
instruction  gratuite  et  obligatoire  donnée  par  l'Etat. 

"  Il  semble  impliquer  cette  pensée  que  l'Etat  doit  désormais  se 
substituer  à  "  l'Eglise  qui,  longtemps  dépositaire  de  toute  science, 
distribuait  le  pain  de  l'esprit,  comme  celui  de  l'âme,  gratuitement." 
Oui,  l'Eglise  de  tout  temps  distribue  gratuitement  le  pain  de  l'âme 
avec  celui  de  l'intelligence.  Mais,  comme  nous  le  démontrerons  tout 
à  l'heure,  l'Etat,  lui,  ne  peut  rien  donner  gratuitement:  le  pain  de 
l'âme  il  ne  l'a  pas,  et  celui  de  l'esprit  n'est  plus  qu'un  aliment  funeste, 
un  poison,  dès  qu'on  le  sépare  du  précédent.  Dans  tous  les  cas, 
l'Eglise,  désarmée  de  tout  moyen  coërcitif,  n'a  jamais  songé  à  faire 
une  obligation  que  de  la  morale  et  de  la  vertu,  et  non  de  la  lecture  et 
de  l'écriture.     Or,  c'est  l'inveise  qu'on  voudrait  imposer  aujourd'hui. 

"  Ce  rapport  conclut,  du  reste,  par  la  plus  palpable  des  contradic- 
tions. "  L'instruction  populaire,  dit-il,  est  un  grand  service  public.  Ce 
service  doit,  comme  tous  ceux  qui  profitent  à  la  communauté,  être 
payé  parla  communauté  tout  entière."  Voilà  l'enseignement  donné 
et  payé  exclusivement  par  l'Etat.  Trois  lignes  plus  bas,  il  ajoute  : 
"  Mais  Votre  Majesté  tient  à  cet  autre  grand  principe  de  faire  l'éduca- 
tion du  pays  par  le  pays  lui-même."  Voilà  l'enseignement  rentrant 
dans  le  domaine  privé  de  la  liberté,  comme  en  Belgique,  en  Angletene, 
aux  Etats-Unis. 

"  Lequel  de  ces  deux  principes  M.  le  ministre  adopte-t-il  ?  Celui  de 
la  Convention,  proclamé  le  25  décembre  1793.  Il  sacrifie  le  "  grand 
principe  de  l'éducation  du  pays  par  le  pays  lui-même''  ou  par  la  liberté, 
et  conclut  pour  la  gratuité  et'pour  l'obligation,  deux  mots  aussi  vagues 
que  faux. 

"  En  effet  qu'est-ce  que  cette  prétendue  gratuité  ?  Elle  consiste  à 
payer  la  rétribution  scolaire  sous  forme  d'impôt  à  l'Etat,  au  lieu  de  la 
payer  directement  à  l'instituteur.    Voilà  tout. 

"  Quand  autrefois  l'Eglise  prenait  sur  ses  propres  biens  pour  ouvrir, 
entretenir  et  défrayer  les  écoles  et  les  universités,  elle  faisait  réelle- 
ment de  la  gratuité.  C'est  ce  qui  a  lieu  encore  aujourd'hui  pour  les 
corps  religieux  enseignants  ou  pour  les  particuliers  qui,  sans  rien 
demander  à  personne,  prélèvent  sur  leur  propre  fortune  afin  de  subvenir 
aux  frais  d'un  enseignement.  Mais  l'Etat  ne  fait  rien  de  semblable  ; 
ne  possédant  rien  par  lui-même,  il  se  borne  à  être  le  comptable  qui 
I)aye  l'instituteur  avec  l'argent  des  contribuables,  et  qui  de  plus  se  fait 
payer  lui-même.  De  sorte  que  l'enseignement  dit  gratuit  n'est  au  fond 
et  en  réalité  qu'un  enseignement  payé,  et  même  payé  un  peu  plus 
cher  que  s'il  n'était  pas  gratuit. 

"  Ne  soyons  donc  pas  dupes  des  mots. 

"  Quant  à  l'obligation,  nous  avons  traité  ce  point  dans  notre  avant- 
dernier  numéro,  en  replaçant  la  question  de  l'enseignement  sur  sou 
unique  et  véritable  terrain.  Nous  avons  montré  qu'il  n'y  a  d'obliga- 
toire pour  l'individu  et  pour  la  société  que  cette  grande  loi  morale, 
aujourd'hui  si  oubliée,  si  méconnue  partout,  dans  les  écrits  comme 
dans  les  actes,  dans  l'école  comme  dans  le  monde,  dans  la  vie  publique 
comme  dans  la  vie  privée,  dans  les  arts  comme  dans  les  sciences. 
Nous  avons  dit  : 

"  Posez  avant  tout  la  question  de  morale  obligatoire  :  voilà  le  but. 
La  question  de  lecture  et  d'écriture,  de  moyens  techniques  d'instruction, 
se  résoudra  ensuite  facilement  d'elle-même. 

"  L'éducation  morale,  le  '•  pain  de  l'âme,"  voilà  ce  qui  manque 
surtout  à  la  société  actuelle,  voilà  ce  qui  est  urgent,  ce  qu'il  importe 
de  lui  donner  au  plus  vite.  Que  faites-vous,  que  proposez-vous  dans  ce 
but  7  Bien  de  réellement  sérieux  et  efficace. 


"  Aujourd'hui,  nous  irons  plus  loin.  Nous  dirons  que  l'intelligence 
réelle  de  l'homme  est  en  raison  de  son  éducation  morale  bien  plus  que 
des  méthodes  acquises  de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul  ;  que  le 
développement  intellectuel  mis  au  service  de  la  cupidité,  de  l'égo'isme, 
de  l'erreur  et  de  toutes  les  mauvaises  passions,  est  aussi  préjudiciable, 
et  bien  plus  encore,  que  le  poignard  ou  le  poi->.':  ■.:::i-—  -n-iiiis  de 
l'empoisonneur  ou  de  l'assassin;  que  l'instru(  li  luit 

on  blesse  les  autres  en  se  blessant  soi-même,  tau'  |,niir 

principe,  pour  règle  et  pour  but  la  direction  mora!'  ihtitie 

toujours  plus,  à  mesure  qu'elle  grandit  davantage. 

"  Voilà  les  principes  élémentaires  de  bon  sens,  d'expérience  pra- 
tique, de  raison  et  de  sagesse  qui  devraient  constituer  les  premières 
bases  de  toute  proposition  relative  à  l'enseignement  populaire.  Or, 
nous  le  disons  avec  le  plus  profond  regret,  nous  n'avons  rien^vu  de 
semblable  dans  le  rapport  de  M.  Duruy." 

L'opposition  qui  s'est  manifestée,  non-seulement  dans  la  section 
du  journalisme  à  laquelle  appartient  le  journal  que  nous  venons 
de  citer,  mais  dans  quelques  autres  quartiers,  fait  que  l'Empe- 
reur hésite  à  exécuter  immédiatement  toutes  les  recommandations 
de  son  ministre.  Les  mesures  annoncées  dans  l'article  suivant 
du  Moniteur,  sont  une  sorte  de  compromis  entre  les  demandes 
énergiquement  formulées  par  le  ministre  et  les  répugnancees  que 
l'opinion  publique  paraît  éprouver  pour  ces  innovations  : 

"  Les  questions  importantes  soulevées  par  le  rapport  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  sur  l'enseignement  primaire  ont  été 
discutées  pendant  plusieurs  séances  par  les  ministres  et  les  membres 
du  conseil  privé  réunis  sous  la  présidence  de  l'empereur. 

"  A  la  suite  de  ces  délibérations,  Sa  Majesté  a  décidé  le  renvoi  à 
l'examen  du  conseil  d'Etat  d'un  projet  de  loi  qui  se  résume  dans  les 
propositions  suivantes  : 

"  lo.  Les  instituteurs  primaires  libres  ne  seront  pas  assujettis  à 
l'obtention  préalable  d'un  brevet  de  capacité. 

"  2o.  Les  communes  dont  la  population  est  supérieure  à  500  âmes 
seront  tenues  d'avoir  une  école  publique  de  filles. 

"  3o.  Des  primes  d'assiduité  pourront  être  accordées  aux  enfants 
qui  sui^Tont  régulièrement  l'école  publique,  depuis  l'âge  de  7  ans 
jusqu'à  celui  de  13  ans. 

"  4o.  Le  minimum  du  traitement  annuel  des  institutrices  publiques  ■ 
sera  fixé  à  500  fr. 

"  5o.  Le  traitement  des  instituteurs  et  institutrices  adjoints  sera 
amélioré  et  leur  nomination  confiée  au  préfet. 

"  6o.  L'exercice  du  droit  conféré  aux  communes  par  les  lois  anté- 
rieures, d'établir  des  écoles  entièrement  gratuites  sera  rendu  plus 
efficace.  Chaque  commune  sera  autorisée  à  affecter,  en  sus  de  ses 
ressources  actuelles,  2  centimes  spéciaux  sur  les  quatre  contributions 
directes  pour  l'établissement  de  cette  gratuité. 

"  En  cas  d'insuffisance,  la  commune  pourra  recevoir  une  subvention 
du  département,  et  le  complément  de  la  dépense  sera  supporté  par 
l'Etat.  Le  traitement  de  l'instituteur  primaire  de  l'école  gratuite  ne 
pourra  être  inférieur  aux  émoluments  qui  résultaient  pour  lui  de  la 
rétribution  scolaire  et  du  traitement  fixe. 

"  Ce  projet  de  loi  ne  repose  pas  sur  les  principes  développés  par  M. 
le  ministre  de  l'instruction  publique  ;  mais  son  rapport  a  été  livré  à  la 
publicité  comme  expression  de  son  opinion  personnelle  et  à  raison  de 
l'importance  des  renseignements  qu'il  contient." 


Petite  Revue  Ifleninuelle. 

Les  événements  les  plus  graves  se  sont  précipités  depuis  notre  dernière 
causerie,  et  ils  ont  enlfeux  et  avec  notre  destinée  des  rapports  tellement 
frappants,  qu'ils  nous  font  presque  toucher  à  une  de  ces  crises  solermelles 
où  se  décide  l'avenir  des  nations. 

L'approbation  donnée  par  nos  deux  chambres,  au  projet  de  confédération, 
l'élection  d'une  assemblée  anti-fédérale  au  Nouveau-Brunsvrick,  l'ajourne- 
ment de  la  question  à  la  Nouvelle-Ecosse,  les  hésitations  des  deux  autres 
provinces,  les  discussions  importantes  du  parlement  impérial  sur  la  possi- 
bilité de  défendre  le  Canada,  dans  le  cas  d'une  guerre  avec  les  États-Unis, 
la  décision  du  juge  Smith,  qui  a  reconnu  les  maraudeurs  du  Sud,  comme 
belligérants,  et  a  refusé  leur  extradition,  la  chute  de  Richmond  et  la  perte 
d'une  grande  et  en  toute  probabilité  d'une  dernière  et  décisive  bataille  par 
les  armées  du  Sud,  enfin  la  subite  prorogation  de  nos  chambres  et  le  pro- 
chain départ  de  quatre  de  nos  ministres  pour  Londres,  tels  sont  les  princi- 
paux faits  qui  ont  depuis  quelques  temps  jeté  parmi  nous  la  plus  vive 
anxiété. 

Les  débats  sur  la  confédération,  dans  l'assemblée  législative  surtout,  ont 
été  plus  longs  encore  et  plus  animés  qu'on  ne  s'y  attendait.  Comme  le  par- 
lement a  décidé  que  tous  les  discours  seraient  imprimés  dans  les  deux 
langues  aux  frais  de  l'état,  les  députés  franco-canadiens,  qui  très-souvent 
ne  s'exprimaient  en  anglais,  que  parceque  les  journaux  anglais  rapportent 
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les  débats  avec  beaucoup  plus  de  soin  et  plus  au  long,  que  les  journaux 
fiançais,  ont  tous  parlé  français. 

Parmi  les  discours  qu'ils  ont  prononcf>.  nnii-  remarquons  ceux  de  MM. 
Cartier,  Langerin,  Gauchon  et  de  Lotliiui.  n -Haiwunil,  en  fareur  de  la 
confédération  et  ceux  de  .MM.  Doriou  et  .ImIv.  .h  put,  ,lr  Lotbiniére,  contre 
le  projet.  A  la  fin  du  discours  de  .M.  Haiwu. «1,  .M.  Cartier  complimenta 
l'orateur,  et  lui  assura  que  son  aïeul,  M.  de  Lotbiniére,  dont  le  portrait 
figure  dans  la  salle  des  séances  n'aurait  pas  désavoué  son  éloquence.  C'est 
en  effet  une  assez  remarquable  coïncidence  que  les  deux  petits  fils  du  second 
président  de  l'ancienne  chambre  des  communes  du  Bas-Canada,  M.  Harwood 
et  M.  Joly,  aient  été  dans  cette  circonstance  solennelle  au  premier  rang 
parmi  les  orateurs  des  deux  côtés  de  la  question. 

La  mesure  fut  emportée  dans  le  ConseQ  Législatif  par  une  division  de 
45,  contre  15,  et  dans  l'assemblée  par  91,  contre  33.  Le  vote  du  Bas- 
Canada,  dans  l'assemblée  se  divise  comme  suit:  pour  la  mesure  37,  contre 
25,  le  vote  des  députés  catholiques  '28,  pour  et  24,  contre  ;  enfin  celui  des 
députes  franco-canadiens  27,  pour  et  22,  contre.  Les  derniers  chiffres  ne 
donnent  cependant  point  l'exacte  mesure  des  chose^  car  plusieurs  comtés 
dont  la  population  est  française  et  catholique  sont  représentés  par  des 
députés  anglais  et  protestants. 

Les  débats  dans  l'assemblée  législative  ont  duré  sept  semaines  et  ont 
été  abrégés  par  le  vntp  ■■■iir  la  r]ni'5ti"n  préalable  posée  par  le  gouver- 
nement lors  de  la  uoua  ■  '  '  '  .  :  i  -  du  Nouveau-Brunswick.  Le  gouver- 
nement annonça  par         _               '1    McDonald,  que  les  ministres  allaient 

demander  un  vote  de  rp  >iiL  I i  Lin-face  aux  dépenses  du  service  civil 

et  à  celles  que  pouvait  e.\iger  la  dileiise  du  pays,  et  proroger  les  chambres 
jusqu'au  milieu  de  l'été  ;  il  ajouta  que  plusieurs  membres  du  cabinet 
partiraient  immédiatement  pour  Londres  afin  de  conférer  avec  le  gouver- 
nement hnpérial  sur  les  graves  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  la 
colonie. 

Le  parlement  a  voté  à  une  très  grande  majorité  les  crédits  demandés, 
lesquels  comprennent  une  somme  de  deux  millions  de  piastres  pour  les 
dépenses  militaires.  Dans  les  débats,  l'hon.  M.  Galt  ministre  des  finances, 
dans  l'Assemblée  Législative  et  Ihon.  M.  Ross  dans  la  Chambre  haute 
ont  insisté  avec  énergie  sur  la  nécessité  d'une  entente  définitive  avec  le 
gouvernement  métropolitain  ;  ils  ont  déclaré  que  la  province  était  prête 
à  faire  sa  part  ;  mais  qu'il  feUait  que  le  gouvernement  métropolitain  n'eût 
aucune  illusion  sur  ce  que  cette  part  pouvait  être  ;  que  les  ressources  du 
pays  avaient  des  bornes  et  que  celles  de  l'Empire  n'en  avaient  guère,  eniin 
que  le  langage  tenu  par  une  certaine  partie  de  la  presse  en  Angleterre 
était  de  nature  k  décourager  les  colons  et  à  leur  faire  croire  qu'ils  feraient 
en  vain  les  sacrifices  que  l'on  exigeait  d'eux. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  notre  pays,  des  débats  impor- 
tants dans  le  Parlement  Impérial  attiraient  l'attention  de  l'Europe  sur 
notre  coin  du  monde.  Lord  Palmerston,  M.  Cardwell  le  ministre  des 
colonies,  et  plus  encore  M.  Diraêli  et  d'autres  membres  de  l'opposition 
proclamaient  l'impossibilité  de  nous  abandonner  tant  que  nous  voudrions 
contribuer  dans  la  mesure  de  uos  forces  à  notre  défense,  et  ils  démontraient 
toute  la  honte  dune  politique  semblable  à  celle  que  M.  Bright  voudrait 
inaugurer  à  l'égard  des  colonies.  M.  Bright,  lui-même  et  M.  Lowe  l'un 
des  propriétaires  du  Times  ont  été  presque  les  seuls  à  se  prononcer  pour 
le  parti  économique  et  peu  magnifique  de  l'abandon  graduel  des  colonies 
sous  le  prétexte  que  cela  gène  en  temps  de  guerre  et  ne  donne  pas  beau- 
coup de  profit  en  temps  de  paix  A  la  suite  de  ces  débats  les  journaux  et 
les  revues  périodiques  de  France  ont  beaucoup  parlé  de  nous  et  de  notre 
avenir.  On  a  remarqué  surtout,  dans  le  Correspondant,  un  article  de  M. 
Rameau  sur  la  confédération  Le  même  écrivaip  avait  déjà  fait  son  entrée 
dans  cette  célèbre  revue  par  un  article  récent  sur  les  progrès  du  catho- 
licisme aux  Etats-Unis. 

Quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  prorogation  du 
parlement,  lorsque  le  juge  Smith,  devant  qui  les  maraudeurs  du  sud 
avaient  été  traduits,  a  terminé  l'audition  de  cette  cause  célèbre,  et  pro- 
noncé son  jugement.  Il  a  déclaré  que  les  prisonniers  étaient  des  belli- 
gérants et  que  comme  tels  ils  ne  pouvaient  être  livrés  aux  autorités 
américaines.  Cette  déclaration  fut  reçue  par  de  grands  applaudissements. 
Immédiatement  l'avocat  du  gouvernement  américain  annonça  qu'il  conti- 
nuerait la  poursuite  intentée  pour  meurtre,  le  jugement  ne  s'appliquant 
qu'à  l'accusation  résultant  du  pillage  de  la  banque  ;  et  en  même  temps  les 
autorités  canadiennes  faisaient  arrêter,  pour  la  troisième  fois,  Young  et  ses 
camarades.  Cette  nouvelle  procédure  était  fondée  sur  une  accusation 
d'avoir  enfreint  nos  lois  de  neutralité.  Les  faits  sur  lesquelles  elle  s'appuie 
s'étant  passés  dans  le  Haut-Canada,  le  gouvernement  américain  a  aban- 
donné ses  poursuites  et  les  accusés  ont  été  transférés  h  Toronto  sous  une 
forte  escorte  militaire.  Une  assez  vive  agitation  a  régné  pendant  quelques 
jours  à  Montréal,  par  suite  de  cette  affaire  ;  les  amis  des  inculpés  préten- 
tendant  qu'on  ne  les  envoyait  au  Haut-Canada  que  pour  leur  faire  un  troi- 
sième procès  de  la  part  des  autorités  américaines  et  obtenir  enfin  leur 
extradition  des  juges  qui  ont  déjà  fait  livrer  Burley. 

On  était  au  plus  fort  de  toutes  ces  émotions  quand  le  télégraphe  annonça 
l'évacuation  de  Richmond  et  la  grande  et  sanglante  victoire  remportée  par 
Grant  et  Sheridan.  Si  ce  n'est  point  la  dernière  c'est  en  toute  probabilité 
l'avant  dernière  page  de  la  guerre  américaine.  On  discute  encore  à 
l'heure  oii  nous  écrivons  l'étendue  du  désastre  éprouvé  par  les  confédérés 
et  ses  conséquences  immédiates.  Lee  pourra-t-il  reformer  une  armée 
capable  de  tenter  un  dernier  et  suprême  effort,  et  avec  quelles  chances  de 


succès  le  pourra-t-il  ?  Le  président  Lincoln  est  déjà  installé,  dit^on,  à 
Richmond,  car  il  s'était  rendu  auprès  de  ses  généraux  à  la  veille  de  cet 
événement  décisif.  On  assure  même  que  des  négociatious  eurent  lieu 
avant  la  bataille  et  que  le  président  a  repoussé  des  offres  qui  lui  furent 
faites  par  les  confédérés.  La  vérité  sur  ce  point  ne  tardera  pas  à  être 
connu. 

La  grande  nouvelle  de  la  chute  de  Richmond  a  été  reçue,  dans  tous  les 
Etats  du  Nord,  avec  ces  bruyantes  démonstrations  de  joie  dont  les  popula- 
tions américaines  si  impressionables  ont  déjà  plusieurs  fois  donné  le  spec- 
tacle. Discours,  processions  aux  flambeaux,  sonneries  des  cloches  à  toute 
volée,  saKi.  :,i:;i  :  .i.  p.  tards  et  fusées,  rien  n'y  a  manqué  depuis  Xew- 
Yorketlii  i  nhugo.     Les  juges  même,  dans  les  tribunaux,  ont 

lu  les  di  p  !  '  :>  !  phiques  et  les  ont  fait  afficher  séance  tenante. 
C'est  uu  iiiitl-  i,ini;i.  locales  bon  à  noter  que  cette  alliance  de  Thémis 
avec  Bellone,  comme  on  eut  dit  autrefois. 

Telles  sont  les  graves  circonstances  au  milieu  desquelles  quatre  de  nos 
ministres,  MM.  Cartier,  McDonald,  Galt  et  Brown  se  préparent  à  faire  le 
voyage  de  Londres.  La  fin  de  la  guerre  américaine  a  toujours  été  consi- 
dérée comme  devant  être  le  commencement  de  nos  propres  difficultés,  et 
M.  Seward  ne  fait  aucun  mystère  d'une  certaine  demande  d'indemnité 
qu'il  doit  présenter  au  gouvernement  anglais  pour  les  prises  faites  par  les 
corsaires  équippés  dans  le  royaume  uni,  et  pour  divers  autres  articles  trop 
longs  à  détailler  comme  on  dit  en  style  d'annonces.  Il  est  donc  plus  temps 
que  jamais  de  s'assurer  de  l'exacte  valeur  que  le  peuple  et  le  gouvernement 
anglais  attribuent  à  leurs  colonies  et  de  juger  par  des  faits  et  des  chiffres 
de  la  vérité  ou  de  l'inanité  des  déclamations  de  l'école  de  Manchester. 

Le  dénigrement  des  colonies,  était  également  à  la  mode  en  France,  à 
l'époque  qui  précéda  la  conquête  et  nos  lecteurs  pourront  en  juger  par 
l'espèce  de  réception,  qui  fut  faite  par  M.  Berryer  aux  envoyés  de  M.  de 
Vaudreuil  et  de  M.  de  Montcalm. 

"  'Vaudreuil  et  Montcalm,  dit  M.  Dussieux  (1)  écrivirent  aux  ministres 
pour  leur  demander  des  secours  et  leur  faire  connaître  la  situation  de  la 
colonie  qui  aUait  périr  par  la  famine  et  la  guerre  si  on  ne  lui  envoyait  des 
vivres  et  des  soldats.  En  même  temps  MM.  de  Bougainville  et  de  Doreil 
s'embarquèrent  pour  la  France  afin  d'appuyer  les  demandes  de  leurs  chefs. 

Pendant  son  séjour  à  'Versailles,  M.  de  Bougainville  fut  reçu  le  8  avril 
par  Sa  Majesté  et  eut  l'honneur  de  lui  présenter  la  carte  du  Canada  et  les 
plans  des  forts  de  ce  pays,  qui  avaient  été  levés  par  un  habile  officier  du 
régiment  de  la  Loire,  M.  de  Crèvecœur.  Le  roi  donna  la  croix  de  Saint 
Louis  au  premier  aide  de  camp  de  M.  de  Montcalm.  Avant  cette  présen- 
tation, M.  de  Bougainville  avait  remis  au  ministre  quatre  mémoires  fort 
importants,  qui  exposaient  la  situation  de  la  colonie,  ses  ressources  et  ses 
besoins.  Le  ministre  de  la  marine,  l'inepte  Berryer,  reçut  fort  mal  M.  de 
Bougainville  et  lui  dit  :  "  Eh  Monsieur,  quand  le  feu  est  à  la  maison  on  ne 
s'occupe  pas  des  écuries." — "  On  ne  dira  pas  du  moins.  Monsieur,  que  vous 
parlez  comme  un  cheval,"  répliqua  Bougainville." 

Du  reste  les  probabilités  d'une  guerre  avec  les  Etats-Unis  sont  loin  d'être 
aussi  grandes  qu'on  le  dit.  Il  est  à  espérer  que  les  hommes  sensés  dans  la 
république  voisine  aimeront  à  la  laisser  respirer  un  peu  avant  de  l'engager 
dans  une  lutte  qui  selon  l'expression  du  Courrier  des  Etats-Unis  mettrait 
les  cinq  parties  du  monde  en  feu  et  porterait  les  horreurs  de  la  guerre 
jusqu'au  centre  de  l'Asie. 

Pareille  chose  serait  d'autant  plus  désolante  que  l'humanité  a  mieux  à 
faire  que  de  s'entre-détruire,  et  que  les  entreprises  les  plus  dignes  du  génie 
de  l'homme  se  trouveraient  paralysées  par  cette  guerre  folle  et  impie. 

Le  passage  suivant  de  la  chronique  de  VÉcho  du  Cabinet  de  Lecture  pré- 
sente un  habile  tableau  des  progrès  étonnants  que  notre  époque  verrait 
s'accomplir  si  les  hommes  voulaient  se  laisser  guider  par  leur  véritables 
intérêts  plutôt  que  par  leur  ambition,  leurs  haines  et  leurs  rancunes  : 

"  Nous  ne  terminerons  pas  cette  Chronique  sans  dire  quelques  mots  de  la 
conférence  que  M.  de  Lesseps  a  faite  réeemment  à  Lyon,  où  cet  infatigable 
promoteur  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  a  rencontré  le  plus  chaleu- 
reux accueil.  M.  de  Lesseps  a  retracé  le  tableau  des  difficultés  de  toute 
sorte  qu'il  a  eu  à  surmonter  pour  amener  son  oeuvre  au  point  où  elle  eu 
est  maintenant.  Il  a,  en  outre,  annoncé  qu'un  contrat,  passé  avec  les 
principaux  entrepreneurs  des  travaux,  stipule  que  l'ouverture  du  canal  à  la 
grande  navigation  aura  lieu  le  1er.  Juillet  1868,  sous  peine  de  500,000  fr. 
de  dommages-intérêts.  Dès  à  présent,  la  communication  entre  les  deux 
mers  est  ouverte  au  moyen  du  canal  maritùne  jusqu'à  Ismaïlia,  près  du  lac 
Timsah,  et  de  ce  pomt  jusqu'à  Suez  par  le  canal  d'eau  douce.  Trois  ans 
et  demi  sont  encore  nécessaires  pour  achever  le  canal  maritime  et  lui  donner 
partout  une  largeur  de  60  mètres  plus  de  180  pieds  français  et  une  profon- 
deur capable  d'en  permettre  l'accès  aux  grands  paquebots. 

"  Sur  tous  les  points  où  les  travaux  sont  en  activité,  des  villes  se  forment 
rapidement.  L'isthme  se  peuple  et  l'eau  du  Nil  fertilise  les  terrains.  La 
•rille  de  Suez,  qui  depuis  un  temps  immémorial,  souffrait  d'une  disette 
absolue  d'eau  potable,  a  vu  sa  population  tripler  en  quatorze  mois.  On  y 
comptait  4,000  âmes  à  la  fin  de  1863  ;  aujoirrd'hui  le  chiffre  de  la  popula- 
tion de  Suez  s'élève  déjà  à  12,000  habitants. 

"  C'est  avec  des  espérances  pareilles  que  nous  saluons  les  progrès  de  la 
science  moderne,  qui  tendent  à  supprimer  les  distances  et  à  rapprocher  les 
peuples.     Nous  croyons  que  ces  inventions  nouvelles  auront  pour  résultat 

(1)  Le  Canada  sous  la  domination  française  par  L.  Dussieux,  professeur 
d'hastoire  à  l'école  de  St.  Cyr,  Paris  1855. 
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définitif  d'amener  cette  grande  unité  dans  la  foi  qui  rassemblera  tous  les 
hommes  eu  un  même  troupeau  sous  vm  même  pasteur.  On  pourra  dire  alors 
avec  vérité  que  les  montagnes  sont  abaissées  et  les  vallées  comblées. 
Ainsi,  entre  la  France  et  l'Italie,  la  nature  avait  élevé  un  de  ses  plus  auda- 
cieux remparts.  Pour  passer  d'un  pays  dans  T'autre,  il  faut  gravir  des 
sommets  couverts  de  neige,  faire  des  ascensions  lentes  et  périlleuses.  Le 
dévouement  catholique  a  même  établi  au  milieu  de  cet  hiver  perpétuel,  sur 
ces  hauteurs  semées  de  précipices  et  fécondes  en  avalanches  meurtrières, 
ime  de  ses  œuvres  les  plus  admh-ables,  les  plus  utiles,  le  couvent  de  St. 
Bernard.  Aujourd'hui  la  science  a  entrepris  de  frayer  un  chemin  à  la 
locomotive  à  travers  ce  gigantesque  obstacle.  Nous  avons  parlé  plus 
d'une  fois  des  travaux  de  percement  du  mont  Ceuis  qui,  une  fois  arrivés  à 
leur  terme,  auront  réalisé  un  véritable  prodige.  Depuis  le  1er.  février  de 
cette  année,  ces  travaux  se  poursuivent  très-rapidement.  M.  de  Rothschild 
a  envoyé,  dit-on,  dix  millions  de  francs  au  directeur  pour  les  activer,  et 
l'on  a  trouvé  du  côté  de  Modène  une  pierre  moins  dure  qui  permet  de  percer 
250  mètres  par  mois,  plus  de  750  pieds  français.  Si  des  obstacles  imprévus 
ne  viennent  pas  à  se  produh-e,  on  peut  calculer  que  les  travaux  qu'il  reste 
encore  à  faire  et  qui  montent  à  800  mètres,  seront  achevés  dans  moins  de 
trois  ans.  Le  percement  du  mont  Cenis  et  celui  de  l'isthme  de  Suez,  bien 
que  cette  dernière  entreprise  doive  être  suivie  d'effets  plus  étendus  et  d'un 
changement  plus  important  dans  les  relations  des  peuples,  seront  deux 
œuvres  capitales  de  notre  temps. 

"  Un  autre  projet  grandiose,  c'est  celui  dont  il  est  question  en  ce  moment 
à  Londres,  et  qui  consisterait  à  établir  une  voie  ferrée  non  interrompue  de 
Calais  il  Calcutta.  Imaginez-vous  ce  long  ruban  de  fer  qui  traverserait  la 
France  jusqu'à  Strasbourg,  Bade,  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Turquie  d'Europe 
et  la  Turquie  d'Asie,  et  descendrait  la  vallée  de  l'Euphrate  jusqu'au  golfe 
Persique,  d'où  il  rejoindrait  à  travers  la  Perse  le  réseau  des  chemins  de  fer 
indiens?  Le  trajet  des  voyageurs  et  des  marchandises  pourrait  ainsi 
s'effectuer,  sans  transbordement,  en  quinze  jours. 

"  Une  partie  du  trajet,  se  ferait  sur  des  lignes  déjà  construites.  Il  y 
aurait  à  raccorder,  par  une  ligne  nouvelle  les  deux  tronçons  extrêmes  qui 
fonctionnent  en  ce  moment,  l'un  dans  l'Inde  et  l'autre  en  Europe.  Cette 
ligne  nouvelle  passant  par  Constantinople  et  allant  abouth-  au  delà  du 
territoire  persan,  recevrait  le  nom  de  Chemin  de  fer  Européo- Asiatique.  Il 
faudrait  toutefois  pour  l'exécution  de  ce  projet,  jeter  un  pont  sur  le  Bosphore, 
reliant  la  côte  d'Europe  à  la  côte  d'Asie.  Ce  pont  se  rattacherait  par  ses 
extrémités  à  deux  promontoires  élevés  qui,  à  un  certain  endroit,  s'avancent 
l'un  vers  l'autre  et  forment  un  étroit  goulot  au  milieu'duquel  les  eauxde 
la  mer  Noh-e  se  précipitent  en  bouillonnant.  "  La  traversée  de  ce  gouffre 
en  chemin  de  fer,  à  deux  ou  trois  cents  pieds  au-dessus  des  caravanes  de 
vaisseaux  qui  sillonnent  jour  et  nuit  le  détroit,  serait,  dit  un  journal 
extrêmement  émouvante  et  pittoresque."  Pittoresque,  je  n'en  disconviens 
pas  ;  émouvante,  je  le  crois  bien  !  trop  émouvante  même  probablement 
pour  bien  des  voyageurs  ou  du  moins  des  voyageuses.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  ingénieurs,  ces  zouaves  de  l'industrie  moderne,  sont  capables  de  réaliser 
ce  rêve  et  de  jeter  dans  les  ah-s  ce  pont  du  Bosphore  qui  formera  une 
galerie  si  commode  pour  contempler  de  haut  une  des  plus  belles  scènes 
du  globe. 

"  Une  chose,  par  exemple,  qu'il  n'est  plus  possible  de  nier,  parce  qu'elle 
est  faite,  c'est  la  communication  télégraphique  entre  l'Inde  et  l'Europe  par 
Constantinople.  Cette  merveille  s'est  réalisée  pour  la  première  fois,  il  y  a 
peu  de  jours.  Une  dépêche  datée  de  Kurrachi,  le  28  février  à  5  heures  18 
minutes  du  soir,  a  été  reçue  à  Londres  le  lendemain  matin  1er.  mars  à  8 
heures  15  minutes.  Kurrachi  est  un  port  de  l'Inde  anglaise  sur  la  mer 
d'Oman.  Au  point  de  vue  pratique,  l'Inde  se  trouve  donc  dès  à  présent  à 
qumze  heures  de  Londres  par  voie  télégraphique.  Quelle  surprise,  quelle 
stupeur,  quelle  émotion  universelle,  un  pareU  événement  eût  causées  il  y  a 
moins  de  cinquante  ans  I  Maintenant  on  est  habitué  à  tout,  on  s'attend  à 
toutes  les  choses  réputées  impossibles,  et  rien  n'étonne  plus.  " 

n  y  aurait  dans  ces  grandes  entreprises  et  ces  vastes  projets  presque 
de  quoi  justifier  les  partisans  de  la  paix  à  tout  prix  ;  si  la  paix  à  tout  prix 
n  était  point,  le  plus  souvent,  le  meilleur  moyen  d'amener  la  guerre  et  de 
la  rendre  à  la  fois  plus  longue,  plus  sanglante  et  plus  onéreuse.  Ainsi 
pour  notre  part,  nous  ne  faisons  aucun  doute  des  sacrifices  que  s'imposerait 
en  fin  de  compte,  le  peuple  anglais,  pour  ne  pas  subir  l'humiliation  de 
perdre  ses  colonies  ;  mais  tous  ces  sacrifices  et  ceux  relativement  plus 
pénibles  et  plus  désastreux  qu'auraient  à  s'ùnposer  les  colons  eux-mêmes 
pourraient  être  évités  par  une  attitude  ferme  et  une  confiance  mutuelle' 
La  France  a  pu  se  relever  du  démembrement  de  son  empire  colonial  au 
dix-hmtième  siècle  :  parcequ'elle  est  avant  tout,  une  puissance  européenne 
et  contmentale.  Non-seulement  tout  le  prestige,  mais  encore  toute  la 
piussance  réelle  de  la  Grande-Bretagne  est,  au  contraire,  dans  sa  dévise  ■ 
"  Ships,  Colonies  and  Commerce."  Le  milieu  de  cette  dévise  enlevé  ii 
serait  difficue  de  dire  ce  qui  resterait.  ' 

Tandis  qu'aujourd'hui  l'on  se  demande,  en  Angleterre  à  quoi  servent  les 
colonies,  on  parait  en  France  regretter  plus  que  jamais  celles  qu'on  a  per- 
dues et  1  on  s  occupe  activement  à  développer  celles  que  l'on  possède  et  à 
en  acquenr  de  nouvelles.  L'extrême  Orient,  la  Cochinchine  et  les  îles  du 
Pacifique,  sont  temoms  de  ces  louables  efforts  sans  compter  les  proiets  que 
l'on  forme  sur  la  Sonora  et  sur  l'ile  de  Madagascar.  L'Empereur  semble 
chercher  à  donner  cette  noble  et  légitime  issue  à  l'activité  et  aux  asph-a- 
tions  qm  tourmentent  la  nation  et  qui  n'ont  été  depuis  un  siècle  contentées 


que  par  des  guerres  ou  des  révolutions,  toutes  plus  stériles  en  résultats  lea 
unes  que  les  autres. 

Napoléon  III  vient  de  créer  en  France  et  en  Europe  vme  très  grande 
sensation  par  la  publication  du  premier  volume  de  sa  Vie  de  César  que 
nous  avons  annoncée  dans  notre  dernier  bulletin  bibliographique.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  fait,  rare  à  notre  époque,  d'un  souverain  se  faisant 
auteur,  mais  c'est  surtout  le  parallélisme  bien  accusé  entre  le  césarisme  et 
l'idée  napoléonienne  qui  a  fixé  l'attention  de  l'Europe.  La  critique  a  pris  sa 
revanche  des  entraves  auxquelles  la  polémique  politique  est  astreinte  et  en 
France  comme  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  chacun  a  dit  son  mot  sur 
le  nouveau  et  magnifique  volume.  Parmi  les  réclamations  les  plus  excen- 
triques qu'il  a  soulevées  seitrouve  celle  d'un  juif,  M.  Crémieux,  ancien 
membre  du  gouvernement  promisoire.  Profitant  de  ce  que  le  culte  Israélite 
est  reconnu  et  même  subventionné  en  France,  M.  Crémieux  ne  veut  point 
permettre  au  chef  d'un  cmi-iro  ratlmliqnr  ,1,  ,Iiro  pomme  l'a  fait  l'auteur  de 
CiSsar  que  "les  Juifs  un'        -   '.    '     ■   '1  i  par  une  étrange  distrac- 

tion, il  attribue  aux  r    ■      ,  M.r  en  Jésus-Christ.     Le 

PuncAdeLondresaétr  |riu.  i„  „v,r.  ,  11  i-  iimaiit  ilans  un  bull  irlandais 
le  livre  impérial  "  Bouty  and  Caesar  very  much  alike,  especially  Boney  I" 

Nous  empruntons  à  ce  sujet  à  un  journal  de  Paris,  un  article  très  curieux 
sur  les  Bonaparte  écrivams  et  poètes. 

Les  débats  sur  l'adresse  d^ns  le  Sénat  ont  porté  surtout  sur  l'encyclique 
et  sur  les  rapports  du  clergé  et  de  l'état.  M.  Rouland  a  fait  une  charge 
à  fonds  sur  les  idées  cléricales  ;  l'Archevêque  de  Paris  lui  a  répondu  par 
un  discours  plein  d'habileté  et  de  tact,  et  Mgr.  de  Bouuechose  par  une 
apologie  vigoureuse  et  énergique. 

L'Empereur  vient  de  perdre  dans  le  duc  de  Morny  président  du  Corps 
Législatif,  un  confident  et  un  ami  de  sa  vie  entière.  Des  funérailles  royales 
ont  été  faites  à  ce  personnage  dont  la  naissance,  les  aventures  et  les  succèe 
forment  une  biographie  des  plus  romanesques. 

Une  sensation  bien  plus  grande  a  été  créée  en  Angleterre  par  la  mort  du 
Cardinal  Wiseman.  Le  convoi  funèbre  de  ce  prince  de  l'église  a  mis  tout  une 
après-midi  à  traverser  Londres  et  a  réuni  une  foule  plus  grande  encore  que 
celle  qui  assistait  à  l'enterrement  du  duc  de  Wellington.  Les  ambassadeurs 
de  France,  d'Autriche  et  de  Grèce,  et  plusieurs  autres  membres  du  corps 
diplomatique,  le  comte  de  Chabanes,  représentant  de  la  Reine  Amélie,  veuve 
de  Louis  Philippe,  le  duc  de  Sutherland,  lord  Campden  et  vme  foule 
d'autres  membres  de  la  noblesse  anglaise  tant  protestante  que  catholique,  et 
un  grand  nombre  d'hommes  illustres,  dans  les  sciences  et  les  lettres  occu- 
paient des  tribunes  réservées.  Le  service  funèbre  fut  célébré  par  Mgr. 
Morris  évéque  de  Troy  en  présence  de  l'Archevêque  de  Dublin  et  de  onze 
autres  é  vêques.  L'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  le  célèbre  Dr.  Manning. 
Plus  de  trente  mille  personnes  furent  admises  tour  à  tour  dans  l'église  où 
l'on  passait  en  procession  avec  le  plus  grand  ordre,  les  personnes  invitées 
ayant  seules  le  droit  d'y  demeurer  vu  l'exiguité  relative  du  local.  Cinquante 
caresses  de  deuil,  les  équipages  de  l'aristocratie  anglaise  au  nombre  de 
plus  de  trois  cents,  et  une  foule  Immense  formèrent  une  procession  qui  se 
déployait  sur  une  étendue  de  plus  d'une  lieue.  Les  mesures  prises  par 
l'autorité  furent  admh-ables,  plus  de  huit  cents  hommes  de  police  bordèrent 
la  route,  de  la  cathédrale  au  cimetière  de  Marylebone.  Plus  d'un  million  de 
personnes  dit  le  Tablet  ont  dû  contempler  ce  grand  et  triste  spectacle.  A 
l'église  et  au  cimetière  la  plus  grande  pompe  religieuse  en  fait  de  décora- 
tions funèbres  et  d'ornements  sacerdotaux,  de  lumières,  de  chants  et  de 
musique  sacrée  fut  déployée  en  l'honneur  d'un  dés  plus  grands  hommes 
que  l'Angleterre  ait  compté  dans  son  sein. 

Nicholas  Wiseman  naquit  à  Séville,  en  Espagne,  le  2  août  1802,  et  mou- 
rut à  Londres,  le  15  février  1865,  à  l'âge  de  soixante  et  deux  ans  et  demie. 
Son  père  était  James  Wiseman,  marchand  de  Waterford  ;  sa  mère,  Ann 
Strange,  morte  en  1851,  eut  la  consolation  de  voir  son  fils  parvenir  à  la 
seconde  dignité  de  l'Eglise.  La  famille  Wiseman  prétend  à  une  haute 
antiquité  en  Angleterre  et  compte  un  baronnet,  dont  le  titre  remonte  au 
régne  de  Charles  1er;  la  famille  maternelle  du  Cardinal  est  aussi  une  des 
plus  anciennes  du  comté  de  Kilkenny,  en  Irlande. 

A  l'Age  de  cinq  ans,  le  jeune  Wiseman  fut  envoyé  en  Angleterre  pour 
son  éducation  ;  il  entra  d'abord  comme  pensionnaire  à  une  école  de  Water- 
ford, puis  au  collège  catholique  d'Ushaw,  près  de  Durham.  En  1818,  il 
vmt  à  Rome  avec  cinq  autres  jeunes  anglais  ;  ils  entrèrent  ensemble  au 
collège  anglais,  récemment  restauré.  Dans  ses  Souvenirs  des  quatre  derniers 
Papes,  û  raconte  lui-même  leur  entrevue  avec  Pie  VII,  revenu  d'exil  depuis 
trois  ans  seulement.  En  voyant  ces  jeunes  gens  agenouillés  devant  lui, 
l'illustre  pontife  leur  dit  :  "  J'espère  que  vous  serez  l'honneur  de  Rome  et 
de  l'Angleterre."  Le  7  juillet  1824,  après  une  thèse  soutenue  avec  éclat, 
Nicholas  Wiseman  fut  reçu  Docteur  en  Théologie,  et  l'année  suivante,  il  fut 
ordonné  prêtre.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  avait  publié  son  premier  ouvrage, 
Jlorie  Syriacie,  composé  d'après  des  manuscrits  d'Orient  qu'il  avait  étudiés 
à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  fut  nommé  professeur  à  l'Université 
Romaine,  puis  recteur  du  collège  anglais.  En  1827,  U  fut  invité,  par  Léon 
XII,  a  prêcher  tous  les  dimanches  depuis  l'A  vent  jusqu'à  Pâques,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  oii  il  y  a  à  Rome  le  plus  d'étrangers.  En  1829,  il  eut,  le 
premier,  le  bonheur  d'annoncer  à  Pie  VIII  l'émancipation  des  catholiques 
dans  les  trois  royaumes.  Ce  ne  fut  qu'en  1835,  peu  de  temps  après  avoir 
publié  sa  fameuse  lecture  sur  les  Rajiports  entre  la  Science  et  la  Religion 
Révélée,  qu'U  revint  en  Angleterre  commencer  cette  lutte  ardente  et  inces- 
sante, dont  sa  mort  a  été  le  terme  et  ses  funérailles,  on  peut  dire,  le  cou- 
ronnement.   Ses  prédications  et  ses  lectures,  à  Londres  et  dans  toute 
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l'Angleterre,  ajoutèrent  encore  à  sa  célébrité  devenue  européenne  et  dont 
les  protestants  eux-mêmes  ne  pouvaient  que  se  montrer  fiers.  Son  traité 
de  la  Sainte  Eucharistie  fut  suivi  d'une  célèbre  controverse  avec  l'évêque 
anglican  d'Ely,  le  Dr.  Torton.  En  1840,  il  fut  fait  vicaire  apostolique,  et 
après  plusiem-s  voyages  à  Rome,  il  obtint,  en  1850,  la  réorganisation  de 
la  hiérarchie  catholique  eu  Angleterre.  Il  fut  fait,  en  même  temps. 
Archevêque  de  Westminster  et  Cardinal-prêtre.  C'était  seulement  le 
septième  cardinal  augUii,;,  di-puis  Irs  jour-  du  Luther  et  de  Calvin.  Une 
immense  agitation  sïK  ■.  :i  .\  hi  suiir  dr  v,-iu:  di  marche  hardie.  Le  nouveau 
cardinal  publia  une  broibiiir  ■juil  intitula:  '■  Appel  à  la  raison  et  au  bon 
sens  du  /iiu/'/l'  aim/ais  c-jnctritn/il  hi  hii  rurc/ii-'  cirholigue."  L'église  anglicane 
s'riiHii.  I  I  i.<rh  j  ]iêtitiormèrent;  les  dissidents  se  joignirent  à  elle  :  Lord 
Itii-     ,    ',    i  :  ialiord  hésiter,  finit  par  se  ranger  du  côté  des  clameurs 

pnpi.!!.:  ,  i  .  iLvrier  1856,  il  présenta  son  fameux  ii'Wcfes  aires  ecc/é- 
siaili:jUi,:.  L:i  LiLiurchie  catholique  trouva  des  défenseurs  sm-  lesquels  elle 
n'avait  pas  le  droit  de  compter.  M.  Gladstone,  M.  Bright,  Jl.  Roebuck,  le 
célèbre  Joseph  Hume,  déclarèrent  d'ime  commune  voix,  que  le  projet  de  loi 
violait  tous  les  principes  de  la  liberté  civile  et  religieuse  et  que,  s'il  passait, 
il  demeurerait  une  lettre  morte.  11  passa  cependant  ;  mais  la  prédiction 
fut  réalisée  à  la  lettre  ;  le  Cardinal  Wiseman  garda  son  titre  d'Archevêque 
de  "Westminster,  et  il  vient  d'être  inhumé  soua  ce  nom  en  présence  d'un 
million  d'hommes. 

La  réputation  littéraire  et  scientifique  du  cardinal  Wiseman  n'a  pas  peu 
contribué  à  lui  concilier  l'opinion  publique  et  h  lui  faire  des  amis  là  où  il 
n'aurait  dû  trouver  que  des  adversaires.  Son  roman  de  Fabiola  jouit 
d'une  grande  célébrité  et  a  été  traduit  en  plusieurs  langues.  Ses  nombreuses 


lectures,  ses  travaux  ■  !  >   i .  i  :  i 
dans  la  littérature  au^ 
larité   c'est  le  sens   1 1 1  ■  i  i  ; 
anglais,  c'est  d'avoir  .  i     , 
national  en  toutes  choses. 
nell.     Celui-ci  n'avait  obte 


assurent  une  place  distingi 
I    .     :>     causes  de  ses  succès  et  de  sa  popu- 
•  ■  ■  lit   de   ce  qui  convient  au  caractère 

Il  1,1.  i!i  temps  que  catholique,  éminemment 
On  peut  dire  qu'il  a  complété  l'œu-vre  d'O'Con- 
nu  que  l'émancipation  légale  des  catholiques  ; 
Mgr.  Wiseman  a  consommé  leur  émancipation  morale  et  sociale.  Il  a  été 
pom-  beaucoup  dans  le  mouvement  religieux  qui  rapproche  Oxford  de 
Rome  et  dans  la  conquête  d'homme  tels  que  Newman  et  Manning.  Il  a 
laissé  un  mémoire  inédit  sur  l'état  et  les  progrès  de  l'église  cathoUque  en 
Angleterre.  Les  chifires  suivants  disent  éloquemment  l'influence  qu'il  a 
exercée.  En  1827,  il  n'y  avait  à  Londres  que  29  églises  catholiques  et  1 
couvent,  en  1863  il  y  avait  117  églises  et  46  couvents.  Il  y  a  actuelle- 
ment en  Angleterre,  17  évêques  et  1338  prêtres,  en  Ecosse,  4  évêques  et 
182  prêtres. 

Quelque  soin  que  nous  apportions  à  mentionner  tous  les  noms  d'hommes 
célèbres  qui  disparaissent  de  ce  monde,  il  nous  eu  échappe  toujours  quel- 
ques-uns et  nous  avons  à  revenir  beaucoup  en  arrière  pour  enregistrer 
dans  le  funèbre  catalogue,  Edward  Everett,  l'homme  d'état,  l'écrivain, 
l'orateur  dont  les  Etats-Unis  ont  déploré  la  perte  i  bon  droit,  Jules  Gérard, 
le  tueur  de  lions,  dont  la  Bibliothèque  du  Canadien  nous  a  donné  la  vie,  et 
qui  est  mort  dans  l'Afrique  méridionale,  selon  les  uns,  noyé  dans  un  ruis- 
seau, selon  d'autres,  massacré  par  les  indigènes,  Proudhon,  l'excentrique 
écrivain  à  qui  l'.ui  doit  la  jolie  maxime,  la  j/ropriété  c'est  le  vol,  et  qui  par 
uu  ilr  I  r-  ii.utia.-trs  dout  il  avait  le  secret,  s'était  mis  au  nombre  des 
dêl'i  ii-i m-  ilu  puiivoir  temporel  du  pape,  sans  toutefois  rien  rabattre  de 
ses  principes  socialistes  ;  II.  Boniface,  l'auteur  de  Picciola  si  connu  dans  le 
monde  des  lettres  sous  le  nom  de  X.  B.  Saintines,  et  M.  Bouillet,  dont  nous 
publions  ailleurs  une  courte  notice  biographique. 

Nous  sommes  plus  au  courant  dans  la  modeste  sphère  de  notre  nécrologie 
locale.  Nous  n'avons  à  mentionner  que  des  pertes  éprouvées  depuis  notre 
dernière  livraison.  M.  le  protonotaire  Mouck,  jière  de  M.  le  juge  Mouck, 
est  décédé  h  l'âge  de  75  ans.  M.  Monck  remplissait  depuis  environ  un 
demi  siècle  les  fonctions  importantes  dont  il  était  chargé.  C'était  un 
tyin-  dr  iu)t  II' ancienne  société  anglo-canadienne,  un  homme  vénérable  et  par 
le  |ili\  -iiiur  et  |i;iv  la  teuue  et  le  caractère.  Agé  seulement  de  40  ans,  M. 
Narci  -e  Laurent  était  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  le  service  civil; 
des  brevets  d'invention  au  ministère  de  l'agriculture  et 
3'était  acquis  l'estime  générale.  Sa  mort  arrivée  en 
même  temps  que  celle  de  son  épouse  à  créé  une  vive  et  pénible  sensation 
à  Québec  et  une  foule  considérable  assistait  aux  doubles  funérailles. 

Les  journaux  ont  au3S!  annoncé  le  décès  de  trois  vénérables  ecclésiasti- 
ques :  II  Leclerc,  ancien  curé  de  St.  Jean  Deschaillons,  mort  <"i  l'âge  de 
79  anSjC'tt.xU,  nous   ciojons,  le  doyen   du  clergé  de  son  diocèse;  M. 
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Il  noua  reste  h.  peine  le  temps  de  dire  un  mot  d'un  malheur  arrivé  à  la 
plus  ancienne  de  nos  maisons  d'éducation.  Dans  la  nuit  du  24  au  25  mars, 
le  feu  se  déclara  dans  l'aile  du  séminaire  de  Québec  la  plus  voisine  de 
l'Université  et  aussi  la  plus  récemment  construite.  Les  élèves  qui  occu- 
paient un  dortoir  dans  l'étage  le  plus  élevé  eurent  à  peine  le  temps  de  s'échap- 
per et  plusieurs  auraient  péri  sans  l'énergie  et  le  sang  froid  de  deux  de 
leurs  camarades,  MM.  Decelles  et  Humphrey,  qui  organisèrent  le  sauve- 
tage et  conduiskent  le  tout  avec  beaucoup  de  courage  et  de  résolution. 
On  a  i  déplorer,  dans  cet  incendie,  outre  la  perte  de  tout  le  corps  de  bâti- 
ment en  question  et  de  la  moitié  aussi  du  vieux  corps  de  logis  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  grand  séminaire,  celle  des  bardes  et  des  livres  des 
élèves,  la  bibliothèque  des  étudiants  en  théologie  composée  de  plus  de  3000 
volumes  et  de  beaucoup  de  manuscrits  précieux.  C'est  le  troisième  incen- 
die qui  vient  fondre  sur  cette  maison  depuis  son  établissement.  Les  deux 
autres  eurent  lieu  en  1701  et  eu  1705. 

P.  S.  Au  moment  oii  nous  mettons  sous  presse,  on  nous  apprend  la  red- 
dition de  Lee  et  de  son  armée. 
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—  Le  Kingston  News  parle  avec  les  plus  grands  éloges  des  écoles  du 
soir  gratuites  que  tiennent  les  Frères  dans  cette  ville.  Elles  sont  fréquen- 
tés par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  classes  ouvrières,  qui  y 
apprennent  la  lecture,  l'écriture,  le  dessin  linéaire,  l'arithmétique  et  la 
tenue  des  livres.  De  semblables  écoles  oîi  les  exercices  seraient  entremê- 
lés de  lectures  morales  et  édifiantes  feraient  un  bien  immense  dans  notre 
grande  cité  de  Montréal. 

—  M.  Beansang,  prêtre  irlandais,  descendant  d'une  ancienne  famille 
huguenote,  réfugiée  en  Irlande,  est  à  Montréal  occupé  à  recueillhr  des 
souscriptions  en  faveur  de  la  nouvelle  université  catholique  de  Dublin.  Il 
a  obtenu  ici  et  à  Québec  le  plus  grand  succès.  Parmi  les  souscriptions  les 
plus  généreuses  noua  remarquons  celle  du  Séminaire  de  Montréal  $1000  et 
celle  de  l'hon.  A.  Quesnel  $100. 

—  Le  Séminaire  de  Québec  a  acheté,  au  prix  de  $6,250,  un  lot  de  terre 
sur  le  chemin  de  la  Grande-Allée,  vis-à-vis  l'asUe  de  Ste.  Brigitte,  que  la 
corporation  a  fait  vendre  à  l'encan.  L'étendue  est  de  42  acres  ;  l'objet  est 
d'y  former  un  jardin  botanique,  sous  la  dhrection  de  l'Université  Laval. 
Nous  connaissons  un  savant  professeur  de  cette  Université  qui  pourra  dire 
enfin  :  Hoc  crat  in  votis  t 


BULLETIN 


DES   BEAUS-ART3. 


de  philooophii,  au  culicgc  de  t>t.  Hyacinthe,  ibeu   couuu  de 
de  tout  le  pays. 


—  Nous  avons  vu  fonctionner  dernièrement  l'appareil  d'alarme  pour  le 
feu  inventé  par  M.  Dion,  artiste  photographe.  Rien  de  plus  ingénieux  et 
de  plus  simple  à  la  fois.  Une  petite  boite,  placée  dans  une  chambre  quel- 
conque, met  en  mouvement,  dès  qu'une  élévation  de  la  température  se  ma- 
nifeste, une  sonnerie  que  l'on  établit  où  l'on  veut.  M.  Dion  a  deux  appareils 
dilïéreuts,  l'un  donne  l'alarme  par  l'élévation  de  la  température,  l'autre  par 
les  vibrations  que  cause  la  flamme  à  l'air  ambiant.  Les  deux  appareils 
peuvent  se  combiner.  Nous  n'en  pouvons  dù-e  d'avantage,  M.  Dion  sollici- 
tant actuellement  des  brevets  d'invention  en  Canada  et  à  l'étranger.  Plus 
tard,  nous  ferons  mieux  connaître  cette  importante  invention,  qui  fera  hon- 
neur à  notre  pays  et  rendra  un  grand  service  à  l'humanité 

—  Nous  voyons  avec  plaisir  que  le  Parlement  tient  h  compléter  et  à 
étendre  la  galerie  nationale  de  peinture,  pour  laquelle,  d'ailleurs,  un  magni- 
fique local  a  été  préparé  dans  les  nouveaux  édifices  d'Ottawa.  M.  Hamel 
vient  de  terminer  des  portraits  de  Champlain,  de  Charlevoix,  de  Montcalm, 
de  Wolfe,  du  Chevalier  de  Lévis,  du  Général  Murray,  de  Sir  George  Pré- 
vost et  de  MM.  NeUson,  Bourdages  et  Andrew  Stuart.  Il  met  aussi  la  main 
actuellement  à  un  portrait  en  pied  du  Chancelier  Blake.  Toutes  ces  com- 
mandes lui  ont  été  faites  par  le  Parlement,  et  leur  exécution,  nous  n'en 
doutons  point,  fera  honneur  à  notre  habile  artiste. 

—  L'exposition  annuelle  de  l'Art  Association  de  Montréal  a  eu  lieu  avec 
beaucoup  d'éclat  h  l'Institut  des  Artisans  ;  la  séance  d'ouverture  a  été  pré- 
sidée par  Sa  Seigneurie  l'évêque  Fulford,  qui  prononça  un  discours  de  cir- 
constance. L'exposition  qui  s'est  ouverte  le  2  7  février  dernier  et  qui  a 
duré  plusieurs  semaines,  est  la  troisième  de  ce  genre  que  nous  devons  i 
cette  société  naissante.  Notre  habile  artiste,  M.  Bourassa,  en  a  rendu 
compte  dans  la  Revue  Canadienne.  Nous  faisons  de  son  travail  les  extraits 
suivants  : 

"  On  a  bien  vite  constaté,  en  parcourant  de  l'œil  cette  réunion  de  petits 
tableaux  variés,  qu'aucune  œuvre  nationale  d'une  grande  importance  n'a 
vu  le  jour  cette  année  ;  l'exposition  donne  moins  la  preuve  des  progrès  de 
notre  art,  que  la  mesure  des  efforts  croissants  que  la  Société  fait  pour  acti- 
ver notre  vie  artistique.  Dans  une  viUe  comme  la  nôtre,  oii  végètent 
quelques  amants  désespérés  de  la  peintvire,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  être 
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soudainement  ébloui  par  des  éclaird  de  génie  ;  ù  voir  apparaître,  dans  l'es- 
pace d'un  an,  les  splendeurs  du  dix-septième  siècle.  Eu  Amérique,  ou 
crée  bien  des  villes  en  un  jour,  mais  il  ne  faut  pas  songer  à  voir  surgir  de 
CCS  agglomérations  de  peuples  et  d'édifices  neufs,  des  productions  d'une 
nature  aussi  relevée,  qui  ne  peuvent  être  que  la  conséquence  d'un  certain 
ordre  d'idées,  de  dispositions  et  de  faits  fortuits  ou  intelligents.  Il  nous 
naîtrait  aujourd'hui  cent  Michel  Ange  que  nous  en  aurions  quatre-vingt- 
dix-neuf  de  trop,  et  le  centième  crèverait  de  faim  ou  devrait  s'abandonner 
à  la  culture  do  la  vigne  ;  comme  fait  Plamondon  dans  sa  riante  solitude 
de  St.  Charles. 

"  Nous  sommes  au  règne  de  la  machine  ;  les  faveurs  de  '.a  fortune  appar- 
tiennent pour  le  moment  à  tous  ces  héritiers  de  Daguerre,  à  tous  ces  enfants 
trouvés  de  l'art,  nés  d'un  perfectionnement  de  la  chimie  et  de  quelques 
rayons  de  lumière. — Il  faut  bien  que  le  soleil  luise  pour  tout  le  monde. 
Quand  tous  ces  industrieux  fabricants  de  figures  seront  devenus  nombreux 
comme  les  étoiles  du  firmament,  lorsqu'ils  auront  reproduit  tout  ce  qui 
peut  tomber  sous  les  sens,  quand  tous  les  individus  de  quatre  ou  cinq  géné- 
rations auront  fait  recopier  à  l'infini  leur  portrait  pris  de  face,  de  trois-quart 
et  de  profil,  i\  toutes  les  époques  intéressantes  de  leui'  carrière,  depuis  le 
maillot  jusqu'à  la  dernière  grimace  que  la  mort  nous  fait  jeter  à  la  vie  ; 
alors  l'œuvre  intelligente  reprendra  sans  doute  tout  son  mérite  aux  yeux 
de  la  foule,  et  l'ouvrier  commencera  ii  vivre. 

"  Les  visiteurs  de  l'exposition  de  VArt  Association  ne  doivent  donc  pas 
trop  s'étonner  s'ils  n'ont  pas  trouvé  une  diiférence  notable  entre  celle-ci  et 
celle  de  l'année  dernière.  Le  but  de  la  société  n'est  pas  de  féconder  la 
source  du  beau,  mais  de  favoriser  peu  à  peu  son  épanchement  ;  et  son 
action,  pour  le  moment,  ne  peut  être  que  limitée  à  certains  résultats,  tels 
que  ceux-ci  :  offrir  un  lieu  convenable  pour  faire  connaître  les  objets  d'art, 
acquérir  quelques-uns  de  ces  objets  pour  former  le  noyau  d'une  collection 
publique  et  préparer  les  premiers  éléments  d'une  école  de  dessin,  puis  enfin, 
montrer  à  tous  avec  quel  goût  et  quel  esprit  plusieurs  citoyens  savent  user 
de  leiu-  fortune,  en  invitant  les  amateurs  à  exposer  quelque  fois  dans  le 
musée  une  partie  de  leur  collection  privée. 

"  Ce  but  de  l'association  ainsi  défini,  il  est  facile  de  démontrer  qu'elle  a 
fait,  cette  année,  un  grand  pas.  Le  nombre  des  membres  qui  n'atteignait 
pas  deux  cent  l'année  dernière,  est  arrivé  à  plus  de  quatre  cent  aujourd'hui  ; 
les  peintures  exposées  en  1864  dépassaient  à  peine  le  chiffre  de  160,  cette 
année,  elles  arrivent  à  celui  de  255.  Et  les  œuvres  de  mérite  se  montrent 
dans  la  même  progression. 

"  L'an  passé,  l'exposition  n'est  restée  ouverte  au  public  que  durant  trois 
ou  quatre  jours,  cette  année  elle  a  duré  près  d'un  mois.  Cette  simple 
comparaison  de  nombres  constate  suffisamment  le  développement  de  cette 
entreprise  méritoire. 

"  Sans  doute  que  cette  exposition  de  peintures,  à  la  lueur  du  gaz,  quel- 
qu'intensité  que  l'on  donne  au  foyer  lumineux,  n'est  pas  une  heureuse 
Invention  ;  d'autant  plus  que  les  tableaux  restent  exposés  durant  le  jour,  et 
que  les  rayons  du  soleil,  si  rayons  il  y  a,  leur  arrivent  dans  une  direction 
tout-iVfait  imprévue  quand  on  a  d'abord  disposé  les  objets. 

"  Maintenant,  si  l'on  ne  considère  que  la  valeur  intrinsèque  de  l'exposi- 
tion de  cette  année,  il  est  aisé  de  constater  encore  un  progrès  marqué  sur 
les  années  précédentes.  Peut-être  qu'il  s'y  trouve  moins  de  peintures  de 
mérite  fournies  par  les  artistes  et  les  amateurs  de  Montréal  ;  mais,  en 
revanche,  nous  avons  eu  l'avantage  d'en  voir  plusieurs  très-jolies,  qui  ont 
été  envoyées  de  New-York  et  de  Boston.     Ceci  est  un  excellent  résultat. 

"  n  fait  voir  d'abord,  que  l'action  de  VArt  Association  s'étend  déjà  au 
loin  ;  ensuite,  qu'il  s'établit  un  lien  de  communication  entre  les  sociétés  de 
ces  deux  grandes  villes  et  la  nôtre,  puis,  enfin,  qu'il  se  forme  chez  nous  un 
centre  d'intelligence  à  côté  d'un  centre  d'affaires,  qui  doit  tendre  à  com- 
pléter et  à  perfectionner  notre  état  social,  et  à  nous  assurer  une  importance 
et  une  gloire  plus  durables.  Plus  nous  pourrons  attirer  au  milieu  de  nous 
d'œuvres  étrangères  remarquables,  plus  nous  donnerons  aux  hommes  sen- 
sibles au  beau,  des  moyens  de  comparer  et  d'apprendre,  et  aux  artistes  une 
occasion  d'établir  plus  solidement  leur  réputation. 

"  Comme  dans  toutes  les  expositions  de  l'école  anglaise,  l'aquarelle 
occupait  ici  une  place  importante.  Il  me  suiSt  d'mscrlre  les  noms  de  ceux 
qui  ont  montré  dans  leur  choix  le  plus  de  bon  goût  :  JIM.  W.  Notman,  W. 
Cunningham,  H.  Lyman,  A.  WUson  et  M.  J.  D.  King,  l'infatigable  et  zélé 
commissaire  de  l'exposition,  ont  dans  leurs  cabinet  des  produits  charmants 
de  cet  art  éphémère,  dont  plusieurs  ont  tous  les  mérites  du  genre. 

"  Je  dois  encore  signaler  ici  une  œuvre  spéciale  et  vraiment  exquise  de 
M.  H.  Sandham,  de  Montréal.  C'est  une  illustration  d'une  poésie  de 
Longfellow,  le  Phantom  Ship,  composée  à  l'encre  de  Chine  et  divisée  par 
petits  tableaux  que  l'auteur  a  distribués  dans  le  texte.  Le  pinceau  a  ravi 
cet  accent  de  mystérieuse  mélancolie  qui  domine  dans  le  chant  du  poète. 
Lougfellow  serait  charmé  de  voir  sa  pensée  revêtue  d'une  forme  aussi 
fidèle,  aussi  transparente,  aussi  poétique  à  la  vue. 

"  Notre  art  n'a  pas  présenté  à  l'exposition  la  mesure  de  tous  les  efforts 
qu'il  a  faits  depuis  quelques  années,  il  ne  s'est  pas  montré  sous  toutes  les 
formes  qu'il  prend  déjà  au  dehors.  La  sculpture  et  la  peinture  ornemen- 
tales, l'architecture,  sont  des  genres  qui  demandent  à  être  étudiés  non  sur 
des  plans  et  des  dessins,  mais  sur  des  monuments  dqà  complétés." 
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—  La  perte  de  M.  Bouillet  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  jouissent 
d'une  grande  popularité,  a  aussi  fait  un  vide  dans  le  personnel  de  l'admi- 


nistration de  l'instruction  publique  en  France.  M.  Bouillet  était  au  moment 
de  son  décès,  conseiller  honoraire  de  l'Université,  inspecteur-général  de 
l'instruction  publique,  officier  de  la  légion  d'honneur,  chevalier  de  l'ordre 
de  Charles  III  d'Espagne,  membre  de  la  commission  centrale  de  la  société 
de  géographie  de  Paris  etc. 

Marie  Nicholas  Bouillet  naquit  à  Paris,  le  5  mai  1798,  d'une  famille 
d'habiles  armuriers  à  laquelle  on  doit  des  armes  de  luxe  qui  décorent  divers 
musées  de  l'Europe  et  d'ingénieuses  inventions  en  mécanique.  Il  fut  élevé 
par  sa  mère,  restée  veuve,  et  placé  à  l'institution  de  Sainte-Barbe  où  il  fit 
de  solides  études.  Il  entra  en  1616  à  l'école  normale,  et  ses  études  termi- 
nées, il  occupa  successivement  plusieurs  chaires  d'enseignement  dans 
diverses  institutions  de  l'Université.  En  1845,  sous  M.  de  Salvandy,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  l'instruction  publique  et  en  1850  conseiller 
honoraire  de  l'Université  et  Inspecteur  de  l'Aeadémii-  dp  Paris. 

Dès  1826  il  publia  un /JicWonna(>«ci''("-:-    '   '  ■ '■  "icrée  et  profane. 

La  première  édition  de  son  Dictionnair  et  de  géoijraphie 

qui  en  est  rendue,  croyons-nous,  à  sa  vin  '  aunt  on  calcule 

qu'ily  amaintenantplusdecentmilleexi  III  .  ;,  :  ,  :,  n,  .sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  parut  en  1842.  " Spécialerm-m  leeuiiiiiiainl.-  jKir  l'Uuiversité, 
dit  M.  Vapereau,  accueilli  des  gens  du  monde,  approuvr  jiar  l'Archevêque  de 
Paris,  il  fut  pourtant  déféré  au  Saint-Siège  et  mis  à  l'iudcx  ;  mais  au  retour 
d'un  voyage  de  Rome,  l'auteur  par  diverses  rectifications  fit  lever  l'interdit 
et  put  ajouter  à  toutes  les  autres  approbations  celles  du  Saint-Père."  La 
première  édition  ainsi  approuvée  date  de  1856.  M.  Bouillet  publia  en  1854 
la  première  édition  du  dictionnaire  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  qui 
est  du  même  format  que  le  dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie,  et  qui 
a  eu  aussi  plusieurs  éditions.  Des  travaux  moins  connus,  mais  plus  philo- 
sophiques que  ceux-là  ont  donné  à  M.  Bouillet  un  rang  élevé  parmi  les 
érudits  de  notre  siècle.  Nous  citerons  son  édition  avec  notes  et  commen- 
taires des  Œuvres  philosophiques  de  Cicéron  et  de  Séniquc,  (collection  Le- 
mau-e)  et  sa  traduction  assez  récente  (le  premier  volume  date  de  1857)  des 
]*)nnéades  de  Plotin  avec  tous  les  éclaircissements  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence de  ce  philosophe,  enfin  son  édition  des  Œuvres  de  Bacon. 

Il  a  été  aussi  collaborateur  de  plusieurs  publications  périodiques,  dic- 
tionnaires et  encyclopédies.  Peu  d'hommes  ont  rempli  autant  de  fonctions 
importantes  et  accompli  eu  même  temps  autant  de  travaux  sérieux  et 
dilSciles.  Les  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat  et  de  l'Université  se  pressaient 
dans  l'église  et  au  cimetière  à  ses  funérailles,  qui  eurent  lieu  le  30  décembre. 
M.  Danton,  qui  était  un  de  ses  collègues  inspecteurs,  a  prononcé  un  discours 
sur  sa  tombe,  suivant  l'usage  reçu  en  France.  Parmi  les  assistants,  on 
remarquait  le  Père  Olivaint,  jésuite,  et  l'abbé  Zalaune  directeur  du  collège 
de  St.  Stanislas.  Ce  dernier  aurait  dit  en*  pleurant  :  "  Ah  !  si  l'on  savait 
tout  le  bien  qu'il  a  fait  I"  M.  Bouillet  était  aussi  bon  et  charitable  qu'instruit 
et  laborieux.  Il  laisse  un  fils,  M.  Philippe  BouUlet,  sous-préfet  à  Sémur. 
La  perte  de  plusieurs  parents,  beau-frère,  gendre  et  petite-fille,  et  celle  de 
son  ami  intime  le  libraire  Hachette  contribuèrent  à  avancer  sa  mort 
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T.UJLEAU  de  la  distribution  de  la  Subvention  de  l'Education  Super 
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Liste  No.  1. — Universités. 


NOM    UK    l'institution. 


Collège  McGill -_ 

Au  même,  pour  une  année  de  salaire  du 
secrétaire  de  l'institution  royale,  du  mes- 
sager et  dépenses  casuelles 

Biahop's  Collège 


G71  00 
1500  00 


671  00 
1687  00 
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Liste  No.  2.— Collèges  Classiques. 


NOM   DB    L'INSTITUTION. 


Nicolet 

St.  Hyacinthe 

Ste.  Thérèse 

Ste.  Anne  de  la  Pocatière 

L' Assomption 

Ste.  Marie,  (Montréal) 

High  School  du  Collège  McGill 

"  "  de  Québec,  pour  l'instruction 
de  30  élèves  désignés  par  le  Gouverne- 
ment   

St.  François,  Richmond 

Trois-Kivières 

Morin 

Total 


1721  00 

1721  00 

1377  00 

1721  00 

1377  00 

1377  00 

1128  00 


1128  00 

750  00 

COO  00 

400  00 


1687  00 

1687  00 

1350  00 

1687  00 

1350  00 

1350  00 

1128  00 

1128  00 

1012  00 

588  00 

392  00 

13359  00 

Liste  No.  3. — Collèges  Industriels. 


NOM   DE   l'institution. 


Joliette 

Masson 

Notre-Dame  de  Lévis  .  . 
St.  Michel,  Bellechasse 

Laval 

Rigaud 

Ste.  Marie  de  Monnoir. 
Ste.  Marie  de  Beauce  . . 

Rimouski 

Lachute 

Verchères 

Varennes 

Sherbrooke  

Longueuil 

St.  Laurent 

Total 


845 
1000 
845 
845 
338 
845 
500 
338 
500 
178 
338 
253 
253 
342 
500 


Liste  No.  4. — Académies  de  Gabçons,  ou  Mixtes. 


nom  de  l  institution. 


Aylmer,  Catholiques 

Aylmer,  Protestants 

Beauharnais,  St.  Clément 

Bonin,  St.  André,  Argenteuil 

Baie  du  Febvre 

Baie  St.  Paul 

Barnston 

Berthier 

Buckingham 

Belœil 

Chambly 

Cap  Santé 

Clarenceville 

Clarendon 

Cassville 

Compton 

Cookshh-e 

St.  Cyprien 

Charleston 

Danville 

Dudswell 

Dunham 

Durham,  No.  1 

St.  Eustache 

Farnham,  Catholiques 

Farnham,  Protestants 

Freleighsburg 

St.  Colomban  de  SiUery 

Ste.  Foye 

Gentilly 

Granby 

Georgeville 

St.  Grégoire 

Huntingdon 

St.  Jean,  Dorchester,  Catholiques 

St.  Jean,  Dorchester,  Protestants 

St.  Jean,  Isle  d'Orléans 

Knowltou 

Kamouraska 

Laprairie 

Lotbihière 

L'Islet  

Académie  Commerciale  Cath.,  Montréal. 
Montmagny 


Pointe-aux-Trembles,  Hochelaga 

Phillipsburg 

Sherbrooke 

Sorel,  Catholiques 

Sorel,  Protestants 

Stanbridge 

Sutton 

Shefford  

Stanstead 

St.  Timothée 

Trois-Rivières,  Protestants 

Vaudreuil 

Yamachiche . . . 

Académie  Commerciale  et  Litt.,  Québec. 

St.  André,  Argenteuil 

Roxton 

High  School  de  Bedford 

Académie  Girouard,  St.  Hyacinthe 


Total. 


228  00 
228  00 
228  00 
228  00 
152 

169  00 
152  00 
340  00 
152  00 
340  00 
178  00 
152  00 
304  00 
152 
152 

152  00 
152  00 
152  00 
480 
228  00 
152  00 
304  00 
135  00 
228 

203  00 
228  00 
203  00 
152  00 
152  00 
152  00 
304  00 
152  00 
152  00 
338  00 
304  00 
304  00 
152  00 
304  00 
338  00 
203  00 
135 

228  00 
228  00 
253  00 
152 
233 

304  00 
152 

338  00 
400  00 
135  0» 
228  60 
182  00 
304  00 
U2  00 
135  00 
150 

152  00 
228  00 
152  00 
93  00 
133 
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Liste  No.  5. — Académies  de  Fmes. 


NOM  DE  L'INSTITUTION. 


Ste.  Anne  de  Lapérade.  . 

St.  Ambroise  de  Kildare . 

L'J 

St.  Aimé". 

Baie  St.  Paul 

BelœU 

Boucherrille 

Cedars 

Chambly 

St.  Césaire 

Ste.  Croix 

CowansTille 

St.  Charles,  Industrie 

Châteauguay 

St.  Clément 

St.  Cyprien 

St.  Denis 

St.  Elizabeth 

St.  Eiistache 

St.  Grégoire 

Ste    Geneviève 

St.  .Henri  de  Mascouclic 

St.  Hilaire 

St.  Hugues 

St.  Hyacinthe,  Sœurs  de  la  Charité 

St.  Hyacinthe,  Sœurs  de  la  Présentation .  . 

L'Islet 

Ile-Verte 

St.  Jean,  Dorchester 

St.  Jacques  de  l'Achigan 

St.  Joseph  de  Lévis 

Kakouna 

Kamouraska 

Laprairie 

Longueuil 

St.  Lin 

St.  Laurent,  Jacques-Cartier 

Longue-Pointe 

Montréal,  pension  de  1 2  sourdes-muettes . 

Ste.  Marie  de  Monnoir 

Ste.  Marie  de  Beauce 

St.  Martin 

St.  Michel  de  Bellechasse 

St.  Nicolas 

St.  Paul  de  l'Industrie 

Pointe-Claire 

Pointe-aux-Trembles,  Hochelaga 

Pointe-aux-Trembles,  Portneuf. 

Rivière-Quelle 

Rimouski 

Ste.  Scholastique 

Sherbrooke 

Sorel 

Ste.  Thérèse ... 

St.  Thomas  de  Pierreville 

St.  Timothce 

St.  Thomas  de  Montmagny 

Varennes 

Yamachiche 

St.  Benoit ', 

Trois-Rivières 

Ste.  Famille 

Terrebonne 

Trois  Pistoles,  No.  1 

Vaudreuil [[ 

Académie  de  la  rue  St.  Denis,  Montréal. . 
Berthier,  Comté  de  Berthier 


135  00 
114  00 
114  00 
93  00 


152  00 

127  00 

152 

152 

203 
93  00 

152  00 
93  00 
93  00 

203  00 
96  00 

228 
93  00 
93  00 
93  00 

304  00 

135  00 

135  00 


449 
152 
169  00 


174 

101  00 

304  00 

350  00 

93  00 

152  00 

135  00 

228  00 
16 

152  00 

152  00 

228  00 

195  00 

93  00 

133  08 

93  00 

150  00 


133  00 
93  00 
133  00 
112  00 
112  00 
93  00 
93  00 


149  00 
149  00 
199  00 

93  00 
149  00 

93  00 


133  00 
133  00 
.153  00 
131  00 


298  00 
166  00 
149  00 


224  00 
93  00 
93  00 


224  00 
99  00 
298  00 
343  00 
93  00 
149  00 
133  00 
224  00 
166  00 
149  00 
149  00 
224  00 


131  00 
93  00 


Liste  No.  6.— Ecoles  Modèle 


NOM    DE   L'INSTITUTIOy. 


St.  Audrew's  School,  Québec 

Biitish  and  Canadian  Seh.  Soc,  Montréal . . 
Col.  Church  and  School  Soc,  Sherbrooke . . 
British  and  Canadian  Sch.  Soc,  Québec. . . 

National  School,  Québec 

Pointe  St.  Charles,  Montréal 

Société  d'Education,  Québec 

"  "  Trois-Rivières 

Free  School  in  connection  with  the  Ameri- 
can Presbyteriau  School  Soc,  Montréal. 
Colonial  Ch.  and  School  Society  Montréal. . 

Lorette,  école  de  fiUes 

"          "     de  garçons 

Stanfold 

St.  François,  école  sauvage 

Québec,  Basse- Ville,  Infant  school 

Québec,  Haute-Ville,  Infant  school 

St.  Jacques,  Montréal 

Les  Commissaires  catholiques  de  Québec, 

Deschambeault 

St.  Constant, 

St.  Jacques  le  Mineur 

Pointe  Claire 

Lachine 

Côte  des  Neiges 

St.  Antoine  de  Tilly 

St.  Edouard  de  Napiervill 

Ste.  Philomène 

St.  François  du  Lac 

Laprairie 

Lacolle 

Coteau  St.  Louis 

Rivière  du  Loup. 

Ste.  Anne  de  Lapérade. 

St.  Romuald  de  Lévis,  (Etch.). 

St.  Charles,  St.  Hyacinthe. 

St.  Grégoire 

St.  Henri,  Hochelaga 

Beaumout, 

St.  André,  KamourasV: 

Ste.  Anne  des  Plaines 

St.  Césaire 

St.  Joachim,  Deux-Montag: 

Boucherville 

Lachine,  Dissidents 

Malbaie, 

Ste.  Rose 

St.  Denis,  Kamouraska 

Chicoutimi 

St.  Sév 


Châteauguay 

St.  Hilaire 

Ste.  Seholastique 

St.  Joseph  de  Lévis 

St.  Michel  Archange 

St.  Jean  Deschaillons 

St.  Gervais 

St.  Nicolas,  Lévis 

St.  Isidore,  Laprairie 

St.  Henri  de  Lauzon 

Grande  Baie 

Sommerset 

Ste.  Geneviève  de  Batiscan. 

St.  Valentin 

St.  Vincent  de  Paul 

Ste.  Martine,  (garçons) 

Bécancour 


676  00 
169  00 
740  00 
375  00 
250  00 
946  00 
509  00 

338  00 
676  00 
133  00 
133  00 
56  00 
169  00 
169  00 
205  00 
845  00 
338  00 
152  00 
114  00 
114  00 
152  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
140  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
152  00 
56  00 
56  00 
56  00 
56  00 
56  00 
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Liste  No.  6. — Bcolis  Modèles. — (,Suiie.) 


NOM   DE    L  INSTITUTION. 


St.  Hubert 

St.  Jérôme 

Ste.  Gertrude 

St.  Charles,  Bellechasse,  (garçons) 

St.  George,  Cacouna 

Pointe-aux-Trembles,  Portneuf 

Ste.  Cécile,  Beauharnais 

Eboulemeiits 

Ecole  Modèle  Prot.,  rue  Panet,  Montréal. .  . 

St.  Laurent,  Montmorency 

Rawdon, 

St.  Gervais 

Notre-Dame  de  la  Victoire,  Lé%-is 

Eigaud,  (Couvent) 

St.  Vincent  de  Paul,  (Couvent) 

Ec.  de  la  Visitation  faub.  Québec,  Montréal 

St.  Jean  Port  Joly,  (filles) 

LacoUe,  Dissidents 

Ste.  Anne,  No.  2,  Kamouraska 

Melbourne,  (filles) 

Ecole  Allemande  Prot.  de  Montréal 

Pointe  du  Lac 

St.  Edouard,  Témiscouata,  (filles) 

Château-Richer 

Lotbinière 

,  Rivière-Ouelle 

St.  Narcisse 

St.  Piischal 

Ste.  Famille,  Isle  d'Orléans 

Ste.  Foye.  .'. 

St.  Stanislas 

Leeds 

St.  Henri  de  Mascouche 

Ecureuils 

St.  Jean  Chrysostôme,  No.  2 

Rivière-des-Prairies 

St.  Louis  de  Gonzague 

St.  Léon 

St.  Aimé 

Ec.  Cath.  St.  Patrice  Pointe  St.  Chs.,  Mont 

Faubourg  St.  Jean,  Québec 

St.  Alexandre,  Iberville 

L'Acadie 

Ste.  Claire,  D 

St.  Charles,  Bellechasse,  (filles) 

Cap  St.  Ignace 

Escoumins 

St.  Edouard,  Témiscouata,  (garçons)  . .  . . , 


56 
56 
74 

74  00 
56 
74 

74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74 


74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
5G  00 
74  00 
56 

74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74 

74  00 
74 
74 
74 

56  00 
56 
56 

56  00 
56  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74 

74  00 
74 
74 
74 


56  00 
74  00 
74  00 
56  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
7^  00 
74  00 
74  00 
56  00 
74  00 
56  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
56  00 
56 

56  00 
56  00 


74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74 
74 


Liste  No.  G. — Ecoles  Modèles. — (Suite.) 


NOM    DE    L  ISSTITl'l 


St.  Frédéric,  Drummond 

Iberville 

St.  Irénée 

St.  Philippe 

St.  Calùcte  de  Sommerset 

St.  Roch  de  l' Aehigan 

St.  Henri,  Dissidents 

Henriville,  Iberville 

Arthabaskaville 

St.  Anselme,  (Couvent) 

Carleton 

Coteau  du  Lac 

Deschambeault,  (Couvent) 

St.  Henri,  Hochelaga,  (Couvent). 

Ste.  Hélène,  Kamouraska 

Inverness 

Ste.  Julie,  Mégantic 

St.  Lambert,  Lévis 

Matane 


Ste.  Martine,  (filles) 

Nicolet 

St.  Placide,  Deux-Montagnes  . 

Ste.  Ursule 

Sault-aux-Ré  collets 

Sherrington 

Huntingdon 

Henriville,  (Couvent) 

Shefford  Ouest 

St.  Romuald  de  Lévis,  (filles)  . 

Farnham  Ouest 

Brome  Ouest 

Berthier,  B.,  Dissidents 

Coteau  Landing,  (fiUes) 

St.  Stanislas 

Château-Richer,  (filles) 

St.  Anicet 

St.  Jean-Baptiste  Village.  ... 

St.  Janvier 

Ste.  Anne,  Kamouraska 

St.  Denis,  (Richelieu) 

St.  Sulpice 

St.  Pierre  les  Becquets , 


§1 


74 
74 
74 

74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
56  00 
56  00 
56  00 
74 
74 
56 
56 

56  00 
56 

56  00 
56  00 
56  00 
74  00 
56  00 
56  00 
74  00 
56 
74 
93  00 

74  00 
56  00 

75  00 


74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
56  00 
56  00 
74  00 
109  00 
74  00 
74  00 
56  00 
56  00 
56  00 
56  00 
56  00 
56  00 
74  00 
56  00 
56  00 
74  00 
56  00 
74  00 
93  00 

74  00 
56  00 

75  00 
74  00 
56  00 
56  00 
56  00 
56  90 
56  00 
56  00 
56  00 
74  00 
56  00 
74  00 
74  00 
56  00 
56  00 
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TABLEAU  DE  LA  DISTRIBUTION  DE  LA  SUBVENTION  SUPPLÉMENTAIRE  AUX  MUNICIPALITÉS  PAUVRES,  POUR  1864. 

COMTÉS. 

Mu.N-ICIPALITès. 

Motifs  qui  ont  porté  i\  accorder 
la  subvention  supplémentaire  et  qui  en  ont  déter- 
miné le  montant. 

.S 
.31 

îll 

'     1 

"     1 

~~ 
4      234 
2      200 
2      212 
0        91 
2        88 
0        83 
0     324 
8      198 
6       98 
6      112 
6     619 
.        94 
8       72 
0     140 
6     300 
6      180 

Montant  do  la 
subvention  supplémen- 
taire demandé. 

II 

II 
g  1 

1 

MiUe-Islcs 

63  5 
51  3 

128  4 
41  0 
12  2 
29  5 
84  9 
88  9 
213 
57  2 

150  4 

"l37 
139  3 
110  9 
16'?  2 

c.      $ 
00       40 
00        40 
00        40 
93       40 
00        80 
00        80 
00       60 
00       60 
11        40 
00        80 
68        60 
45      125 
00       80 
00       40 
00        80 
00        80 

00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 

$ 

26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
16 
16 
26 
26 

26 
26 
26 
16 
16 
20 
20 
26 
16 
16 
26 

20 
26 
26 
40 
26 
26 
16 

26 
26 
26 
26 
16 

26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
16 

26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
26 
12 
26 
26 

00 
00 

on 

1- 

Gore  et  Wentworth 

Chatham,  No.  1  (Diss.) 

Ste  Eulalie 

Arthabaska 

00 

Il 

"                         "     On  y  a  bAti  une  maison  d'école  ($100) 
II             2         "             "      ($180) 

1  "             "      (S  90) 
II                         II             .1             1         ,1             11      (5  94) 

Il              "              1          11              11      (S140) 

2  "              "      ($295) 
Il                           11              II              2          "              "       ($200) 

"                        "     On  se  propose  de  bâtir  2  maisons  d'éc. 
"                        "     On  y  a  bâti  2  maisons  d'école  ($200). 
Municipalité  nouvelle 

11 

00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 
00 

11 

Chester-Est 

.1 

Ste  Clotilde    . 

1, 

St.  Valère 

11 

Warwick 

[[ 

"         {Dissidents) 

II 

II 

Victoriaville 

II 

St.  Christophe. 

II 

chS.?„!::::::;:::;: 

11 

Tingwick 

Cette  municipalité  a  une  dette  considérable  à  payer 

80 

Bonaventure 

Matapédiac 

Etablissement  pauvre  et  soutient  2  écoles 
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Il 

"              "        On  y  a  bâti  des  maisons  d'école  ($500).  } 
"              "        On  a  fait  des  réparations  au  mont,  de  ($90) 

II 
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II 

Ristigouche 

II 
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" 

N'ew-Richmond 

" 
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:;      ::        ::   l  :  ;;:::::::::::::::} 

00 
00 
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Maria 

"              "        qui  soutient  4  écoles  et  qui  aune  maison 
à  bâtir  ($250) 

00        60;  00 
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" 
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Port-Daniel 

00 
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Us  sont  trop  pauvres  pour  pouvoir  payer  une  contribution 
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84       40 
00        50 
00        80 

00 
00 

: 
z 

00 
00 
00 
00 
00 

00 

11 

St.  Frédéric 
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on 
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St.  Ephrem 

II 

St.  Victor 

"                 "                     "            4       "   a  bâti  1  maison  ($460) 

on 

II 

Lambton 

nn 

II 

II 

îellechasse 

Jigot 

St  André 

La  population  s'est  accrue  de  beaucoup  et  soutient  1  écoles 
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" 
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00 
00 
00 
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00 
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" 
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,1                      „                ,;              q        „        

on 

Dharlevoix 

Bettrington  .     .    . 

Faibles  ressources  et  soutient  4  écoles,  a  bâti  2  maisons  ($304). 

nn 
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" 
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DO       8000 
DO        3000 
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00 
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4     "  Rép.auxmaisons  d'éc.  ($140) 
Cette  municipalité  est  pauvre  et  peu  populeuse 

00 

« 

Petite-Rivière 

on 

3t.  Fidèle 

"            et  sont.  3  écoles.  Rép.  aui  maisons  d'éc.  ($80) 
EtabUssement  nouveau  et  pauvre.  On  y  bâtit  une  maison  d'école. 
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Charlevoix  . 
Châteauguay 
Dorcbester.  . 
Drummond  . 


St.  Placide 

Ormstowu,  {Dissidaits)  . 

Standon 

St.  Germain 

Grautham 


Wickham . 


Gaspé 


Durham,  No.  1  . , 

St.  Pierre 

St.  Bonaventure 

Wendover 

Newport 

Pabos 

Grande-Rivière  . 


Hochelaga  . . 
Huntingdon . 


L'Islet  . 
Joliette 


Kamouraska. 


(^Diss.) 


Lotbiniè 


Lévis 

Mcgantic 

Montmagny 

Montmorency  . . . . 
Maskinongé 


Montcalm 


Nicolet. 
Ottawa 


Pontiac  . 
Québec 


Saguenay 


Shefford  ... 
St.  Maurice. 


Percé 

Cap-Désespoir 

Isle-Bonaventure 

York  et  Haldimand 

Cap-des-Rosiers 

Anse-à-Grisfonds 

Coteau  St.  Louis,  (Diss.). 

Huntingdon,  (^Diss.) 

Hemmingford 

St.  Hubert 

St.  CyrUle 

St.  Ambroise,  (Diss.) .  . .. 

Ste.  Mélanie 

St.  Alphonse 

Mont-Carmel 

Ste.  Hélène 

Onésime 

St.  Alexandre 

St.  Flavien 

St.  Gilles 

St.  Agapit 

St.  Lambert 

Etchemin,  (Village) 

Invemess  {Diss.) 

Ste.  Julie 

Isle-aux-Grues 

Grosse-Isle 

Laval 

St.  Ferréol 

St.  Didace 

Peterborough 

St.  Paulin 

Kilkenny 


St.  Liguori 

Ste.  Gertrude  . . . . 

Lowe 

Wakefield , 

Hartwell , 

St.  André  Avelin. 


Calumet 

St.  Dunstan,  (Diss.). 

St.  Dunstan 

Métis 

St.  Fabien 

St.  Simon 

McNider 

Cleveland,  (Diss.)  . . 

Shipton  (Diss.) 

Windsor 

E.scouraains 

Tadoussac 

Granby,  (Dm.)  .... 
Sbaouinigan 


école , 


Etablissement  nouveau  et  pauvre.  On  y  bâtit  2 

sont  peu  nombreux  et  pauvres 

Etablissement  nouveau  et  peu  populeux 

Pauvre  et  soutient  5  écoles.  On  a  bâti  une  maison  d'éc.  ($145) 

Cette  municipalité  quoique  peu  étendue  et  peu  peuplée  a  pré- 
ré  une  cotisation  considérable  pour  dettes 

On  a  peu  de  ressources  et  l'on  soutient  3  écoles.  On  bâtit  aussi 

16  maison,  (ÇlOO)   

populeux  et  soutient  12  écoles 


Municipalité  nouvelle  et  pauvre 


"  "  "        On  a  bâti  deux  maisons  d'école. 

Moyens  restreints.     On  soutient  de  bonnes  écoles  et  l'on  a  bâti 

une  maison  pour  école  modèle 

Pauvre  et  on  fait  de  grands  sacrifices  pour  maint,  de  bonnes  éc. 


Ils  sont  peu  nombreux 

Ils  sont  pauvres  et  soutiennent  deux  bonnes  écoles  , 
Cette  municipalité  est  pauvre  et  soutient  3        " 

"  "  "5         "      , 


Motifs  qui  ont  porté  à  accorder 
la  subvention  supplémentaire  et  qui  en  ont  déter- 
miné le  montant. 


I  contribuables  sont  pauvres  et  peu  nombreux 

La  population  est  peu  nombreuse.     On  fait  de  grands  sacrifices. 


Ils  sont  peu  nombreux 

Cette  municipalité  soutient  5  bonnes  écoles 


pauvre  et  peu  populeux  qui  soutient  2  écoles 
Les  contribuables  sont  pauvres  et  soutiennent  5  écoles .... 

Le  feu  a  détruit  une  grande  partie  des  semences . 

et  soutiennent  5  écoles 

"  lia  construisent  une  maison  ($200) 

"5  "  "... 

Municipalité  très-pauvre 

Les  contribuables  sont  pauvres  et  soutiennent  8  bonnes  écoles 

On  y  maintient  deux  écoles  supérieures 

Ils  soutiennent  deux  écoles  et  ont  peu  de  ressources 


On  a  peu  de  moyens  et  l'on  soutient  deux  écoles 

Très-petite  population 

Les  babitants  sont  peu  nombreux  et  pauvres 

"  "     et  ils  ont  bâti  une  maison,  ($400) 

"  "     et  ils  soutiennent  5  écoles  . . 

Etablissement  nouveau  et  pauvre 

Paroisse  nouvelle  qui  soutient  3  écoles 

"                            "        3      '•      et  qui  a  prélevé  une  coti- 
sation de  $358  pour  maisons  d'école 

Municipalité  pauvre  et  qui  soutient  4  écoles 

"  "  "         5      "       

Etablissement  nouveau  et  peu  populeux  qui  soutient  2  écoles.  . . 

"  "  "     qui  a  bâti  une  maison  d'école 

Les  contribuables  ont  peu  de  ressources,  soutiennent  4  écoles 

et  ont  bâti  une  maison,  ($100) 

Municipalité  pauvre  où  l'on  soutient  3  écoles 

Ilg  sont  peu  nombreux  et  pauvres 


Municipalité  pauvres  où  l'on  soutient  3  écoles 


Ils  sont  pauvres,  soutiennent  2  écoles  et  ont  bâti  un 


Etablissement  très-pauvre 

"  "  en  construction  d'une  maison  d 

Ils  sont  pauvres  et  soutiennent  7  écoles 

^    ""  qui  "  4      "     et  ou  y  biitit  une  1 
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00 
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00 
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00 
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00 
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00 

40 

00 
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00 
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00 
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00 
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00 
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00 
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DO 
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00 
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)0 

337 

00 

94 
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90 
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00 
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00 
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00 
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eo 

60 

00 
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00 
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00 
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36 
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00 
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52 

60 

02 
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00 

413 

00 

393 

25 

72 

00 

8( 

00 
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00 
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00 

358 

24 

14( 

15 

53 

00 

15( 

00 

32- 

00 
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00 

80 

25 

231 

00 
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00 
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80 
40  00 
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MCKICITALITIES. 


idenU). . 


Terrebonne. 


St.  Maurice St.  Sév^Te  . 

Stanstead Ilatley,  {Di 

"  |Barford 

St.  Jean L'Acadio,  {Dissidents) 

Tcmiscouata [St.  Antonin 

"  St.  Eloi 

"  St.  Modeste 

,  Abercrombie 

Ste.  Agathe  de  Beresford 

,  St.  Canut,  No.  1 

,  Weedon 

Weedon,  {Dissidents) 

Ham  (North) , 

Wotton  

St.  Gabriel  de  Stratford ... 

|St.  CamUle 

Garthby , 

.  St.  Zéphlrin 

Ste.  Brigitte 

.  Batiscan 


Yamaska  , 


Champlain 


Motifs  qui  ont  porté  à  accorder 

la  subvention  supplémentaire  et  qui  en  ont  déter 

miné  le  montant. 


Moyens  restreints.     On  y  soutient  4  écoles 

Ils  sont  pauvres  et  dispersés  et  soutiennent  2  écoles 


Ils  sont  peu  nombreux  et  dispersés 

Municipalité  pauvre  qui  soutient  3  écoles 


Etablissement  nouveau  et  pauvre.  On  y  bâtit  une  maison  d'école 


On  a  de  faibles  ressources  et  l'on  aurait  besoin  de  plus  d'écoles 
Nouvelle  mnnicip.  qui  soutient  4  écoles.  On  y  a  bâti  une  maison 
"  "         1      "  et  qui  a  réparé  une  mi  " 

"  On  y  a  bâti  6  maisons  d'école 

"  qui  soutient  9  écoles 


habitants  sont  peu  nombreux  et  très-pauvres.  . . . 
Les  habitants  soutiennent  5  écoles  dont  une  modèle 

Municipalité  nouvellement  formée  et  pauvres , 

Les  habitants  sont  pauvres  et  soutiennent  4  écoles  . 
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LOWER  CANADA  JOURNAL  OF  EDUCATION. 

La  rareté  de  quelques-ims  des  volumes  de  notre  collection  nous  a  enga- 
g'S  à  en  élever  le  pris.     Il  ne  reste  plus  qu'un  très-petit  nombre  de  séries 
complètes  à  notre  disposition  ;  les  bibliothèques  publiques  et  les  amateurs 
qui  désirent  s'en  procurer  n'ont  pas  de  temps  à  perdre. 
Collection  complète  des  deux  journaux,  cartonnés  ensemble  chaque 
année — élégant  cartonnage  en  toile  gaufïrée  avec  plaque  en  or 

sur  le  plat — formant  huit  gros  volumes 518.00 

Collection  anglaise  ou  francjaise  séparée — cartonnage  comme  ci- 
dessus  12.00 

Cartonnage  simple 10.00 


Volu 


nténeu 


1860  séparément. 

Les  deux  journaux  cartonnés  ensemble 

Journal  anglais  ou  français  cartonnage  gauffré,  etc 

"  "  "  "  simple 

Volumes  d-epuis  1860  inclusivement. 

Les  deux  journaux  cartonnés  ensemble 

Journal  anglais  ou  français  cartonnage  gauffré,  etc 

"  "  "  "  simple 


Déduction  :  aux  instituteurs  25  pour  cent  ;  aux  collèges,  académies  et 
bibliothèqvtes  de  paroisse,  12J  pour  cent  jtiiqtiau  ler  juillet  seulement. 
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Le  Journal  de  l'Instruction  Fubliqu^  et  le  Journal  o/ Education,  en  sus 
des  articles  sur  la  pédagogie,  des  documents  officiels  sur  l'instruction 
publique,  des  nouvelles  littéraires  et  scientifiques  de  toutes  les  parties  du 
monde,  ont  publié  des  travaux  considérables  qui,  par  eux-mêmes,  forment 
toute  une  bibliothèque.  C'est  ainsi  que  le  Voyage  du  Prince  de  Galles, 
reproduit  en  un  joli  volume,  s'est  vendu  juste  le  prix  que  coûte  toute  une 
année  du  Journal  à  ceux  qui  ne  sont  pas  instituteurs.  Parmi  les  ouvrages 
considérables  que  renferment  ces  deux  journaux,  nous  signalerons  : 

(Dans  le  Journal  Français.) 

MÉMOIRE  DU  PÈRE  LAFITAU  SUR  LE  Gm-SEKG  AVEC  NOTICE 
BIOGRAPHIQUE,  par  l'abbé  VEiîBEAr,  (avec  portrait  et  graviu-es.) 

LES  DEUX  ABBÉS  DE  FÉXÉLON,  par  l'aljbé  Vekkeac. 

JUGE.MENT  ERRONÉ  DE  M.  RENAN  SUR  LES  LANGUES  SAU- 
VAGES. 

COURS  D'HISTOIRE  DU  CANADA  par  l'abbé  Fekland. 

CONSEILS  AUX  INSTITUTEURS,  par  Th.  Barbac. 

TABLEAU  DES  FÊTES  CHRÉTIENNES,  par  le  Vicomte  Walsh. 

DE  LA  CALLIGRAPHIE,  par  Taiclet. 

DU  BON  TON  ET  DU  BON  LANGAGE,  (analyse  des  ouvrages  de  Mdo 
Drohojowska  et  du  Père  Hugcet.) 

(Dans  le  -Tournai  Anglais.) 
A  HISTORY  OF  THE  LAVAL,  McGILL  AND  TORONTO  UNIVER- 
SITIES,  by  the  Hon.  P.  J.  0.  Chacveau,  (avec  de  nombreuses  gravures.) 
SCHOOL  DAYS  OF  EMINENT  ilEN  IN  GREAT  BRITAIN,  by  J. 

TiMBS. 

SUGGESTIVE  HINTS  FOR  IMPROVED  SECULAR  INSTRUCTION, 
by  Rev.  R.  Dawes. 

QUEBEC  from  Harper's  Magazine,  (avec  de  nombreuses  gravures.) 

GRADUATION  IN  TEACHING  AND  TRAINING,  by  John  Bbucb, 
Esq.,  Inspector  of  Schools. 

NOTES  ON  ABORIGINAL  ANTIQUITIES,  by  Principal  Dawso.n,  LLD., 
F.R.S.  (avec  de  nombreuses  gravures.) 
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LITTERATURE. 


L'estancia  de  Santa-Rosa. 

SCÈNES   ET    SOUVENIRS   DU   DÉSERT    ARGENTIN. 

Les  provinces  unies  du  Rio  de  la  Plata  offrent  aujourd'hui  le 
spectacle  émouvant  d'une  société  civilisée  encore  aux  prises  avec 
une  société  barbare  dont  la  résistance  acharnée  se  prolonge  dans 
les  vastes  solitudes  bordées  par  les  Cordilières,  où  on  l'a  refoulée. 
En  prenant  possession,  il  y  a  trois  cents  ans  environ,  de  ce  beau 
pays,  les  Espagnols  ne  purent  lui  donner  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
eux-mêmes,  une  organisation  saine  et  vigoureuse,  des  lois  posi- 
tives, des  institutions  susceptibles  de  développement  et  de  progrès. 
L'antique  appareil  de  législation  castillane  transplantée  dans  le 
Nouveau-Monde  ne  servit  qu'à  immobiliser  des  usages  absurdes 
et  qu'à  favoriser  des  routines  qui  facilitaient  la  tyrannie  des  vice- 
rois.  Leur  administration,  se  traînant  d'un  pas  boiteux  dans 
l'ancienne  ornière  tracée  par  la  mère-patrie,  n'y  prépara  aucun 
élément  de  prospérité  et  de  vie  pour  les  générations  futures. 
L'Espagne  se  contenta  de  faire  élever  des  palais  pour  ses  gouver- 
neurs, d'entretenir  une  armée  qui  tînt  les  Indiens  en  respect  et 
d'introduire  l'esclavage  des  noirs  :  c'était  impatroniser  le  pouvoir 
arbitraire,  la  guerre  permanente,  la  désorganisation  du  travail. 
Tandis  que,  sous  l'influence  austère  et  pratique  du  génie  anglo- 
saxon,  l'Amérique  du  Nord  se  recueillait  d'avance  pour  la  lutte 
glorieuse  qui  devait  assurer  son  indépendance,  les  vice-royautés 
espagnoles  du  continent  méridional,  accablées  sous  des  pouvoirs 
oppressifs  et  manquant  de  tout  caractère  individuel,  n'eurent  que 
la  force  de  pousser  le  cri  de  liberté,  sans  être  en  état  de  con- 
quérir les  avantages  de  la  vie  libre.  Cependant  quelques  hommes 
de  cœur  et  d'énergie,  parmi  lesquels  se  place  don  Estanislao 


Lopez,  celui  qu'on  nomme  eneore  dans  le  pays  le  grand  général 
Lopez,  se  mirent  à  la  tête  d'un  mouvement  organisateur  et 
progressif,  et  ils  luttèrent,  au  péril  de  leur  vie,  contre  le  parti 
rétrograde,  astucieux  et  barbare,  dont  le  représentant  le  plus 
tristement  célèbre  a  été  le  dictateur  Rosas. 

Voilà  quarante  ans  que  dure  ce  duel  :  grâce  aux  marches  et 
aux  contre-marches  de  hordes  indisciplinées  qui  se  harcèlent  sans 
relâche,  une  terre  dont  la  charrue  pourrait  féconder  merveilleuse- 
ment les  sillons  se  trouve  frappée  presque  partout  de  stérilité 
et  de  mort.  Au  foyer  domestique,  dans  les  salons,  dans  les 
champs,  au  pied  des  autels,  on  retrouve  le  choc  implacable  des 
deux  éléments  en  lutte.  Dans  les  villes  où  a  pénétré  le  commerce 
étranger,  la  barbarie  primitive  bat  décidément  en  retraite  devant 

civilisation  industrielle,  que  des  ingénieurs  infatigables  lancent 
avec  leurs  engins  à  la  conquête  pacifique  de  l'élément  indigène. 
Celui-ci  se  montre  bien  encore  çà  et  là  dans  ces  marais  dormants 
qui  s'étalent  en  pleine  rue  à  la  porte  des  somptueux  palais,  et  où 
chevaux  et  mulets  enfoncent  jusqu'au  poitrail  ;  il  se  montre  dans 
ces  cadavres  d'animaux  oubliés  sur  la  voie  publique,  et  que 
dévorent  des  vautours  rapaces,  dans  ces  débats  électoraux  où  l'on 
assaisonne  volontiers  ses  arguments  de  coups  de  couteau  ;  il  se 
montre  enfin  dans  mille  détails  de  la  vie  domestique,  où  un  luxe 
parfois  excessif  se  marie  à  des  coutumes  de  la  plus  étrange  sauva- 
gerie. Partout  néanmoins  apparaissent  des  signes  visibles  d'un 
état  nouveau. 

Il  est  manifeste  que,  dans  les  grands  centres  de  commerce  et 
d'industrie,  le  progrès  n'a  pas  d'autre  antagoniste  que  la  noncha- 
lante indifférence  des  races  créoles,  tandis  que  dans  les  provinces 
du  centre,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  des  déserts  du  Chaco, 
la  civilisation  se  heurte  contre  l'élément  indien,  personnifié  d'une 
manière  sombre  et  insaisissable,  tantôt  dans  l'homme  de  la  tribu, 
dans  le  fils  du  désert,  tantôt  dans  le  centaure  moderne,  armé  de 
sa  lance  et  de  sa  fronde,  dans  le  gaucho,  qui,  vivant  au  milieu 
des  vastes  pampas,  loin  de  tout  rayonnement  intelligent  a  le  culte 
de  l'immobilité.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  abdiqué  toutes  les  austères 
vertus  castillanes  :  il  est  esclave  de  sa  parole,  hospitalier,  géné- 
reux ;  mais  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines,  c'est  le  sang  de  ses 
aïeux,  les  fiers  Andalous,  qui  ont  repoussé  et  tué  le  négoce 
avec  les  Juifs,  l'industrie  et  l'agriculture  avec  les  Maures. 
Entre  ces  races  libres  et  les  propriétaires  des  immenses  trou- 
peaux installés  dans  les  pampas  existe  une  bizarre  solidarité 
d'instincts,  d'habitudes  el  de  passions  tour  à  tour  féroces  et  géné- 
reuses. Ils  s'entendent  d'ailleurs  admirablement  pour  repousser 
la  civilisation,  qu'ils  considèrent  comme  une  atteinte  à  leur 
liberté.     L'abolition  de  l'esclavage,  en  enlevant  au  gaucho  les 
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bras  qui  travaillaient  la  terre,  l'a  forcé  à  se  faire  lui-même  culti-  ! 
vateur,  sentbrador  ;  mais  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  agricoles  ! 
il  se  contente  de  labourer  ou  plutôt  d'effleurer  à  peine  le  sol  avec  1 
une  branche  d'arbre  formant  un  coude  aigu  et  terminé  par  une  ^ 
pointe  de  fer.  Un  fagot  d'épines  traîné  par  une  lanière  de  cuir  j 
lui  sert  de  herse.  Chez  lui,  toutes  choses  sont  à  l'avenant.  Il 
mettra  volontiers  mille  piastres  au  caparaçon  de  son  cheval,  il  ne  ' 
pensera  pas  à  se  procurer  une  bonne  charrue,  une  faucheuse,  ou 
l'un  de  CCS  engins  utiles,  venus  de  l'ancien  monde,  qui  ne  lui  i 
inspirent  que  dédain  et  méfiance.  Dans  son  intérieur,  sa  femme  ' 
et  ses  filles  portent  de  traînantes  robes  de  soie  et  des  colliers  de 
perles  fines,  les  diamans,  les  émeraudes  brillent  à  leurs  mains  et 
à  leurs  oreilles,  parfois  même  le  luxe  va  jusqu'à  remplacer  par  le 
disgracieux  chapeau  parisien  l'élégante  mantille  andalouse  ;  mais 
cette  invasion  des  modes  européennes  constitue  en  général  la  plus 
réelle  conquête  de  l'esprit  civilisateur,  le  gaucho  ne  voit  guère 
plus  loin.  Dans  la  vie  isolée  des  estancias,  ou  fermes  de  bétail, 
l'élément  indien,  représenté  par  les  prisonniers  de  guerre,  produit 
peu  de  bons  résultats.  Trop  de  discordes,  de  haines,  de  repré- 
sailles, ont  creusé  entre  ces  deux  races,  qui  se  disputent  le  même 
sol,  un  abîme  que  rien  ne  saurait  combler.  Pour  l'habitant 
primitif,  l'Espagnol  est  toujours  l'usurpateur,  l'homme  violent 
qui  l'a  rejeté  dans  les  vastes  déserts  de  l'extrême  nord,  lui  déro- 
bant des  centaines  de  lieues  de  ces  immenses  llanos  dont  il  se 
croyait  le  roi  absolu.  Ni  les  bienfaits,  ni  les  bons  procédés,  ni 
les  fortes  habitudes  de  la  vie  commune  ne  peuvent  efi'acer  du 
cœur  de  l'Indien  l'amer  souvenir  de  cette  dépossession.  A  toutes 
ces  complications  de  races,  de  position,  de  luttes  entre  l'ancien  et 
le  nouvel  état  de  choses,  s'ajoutent  les  discussions  politiques,  et 
les  Indiens,  flattés  tour  à  tour  par  les  partis  qui  les  recherchaient 
comme  auxiliaires,  ont  gardé  la  conscience  et  le  ressentiment 
d'avoir  été  dupes  en  plus  d'une  rencontre. 

A  travers  cette  cohue  et  cette  confusion,  le  colon  européen  ne 
fait  pas  trop  mal  son  chemin.  Les  gauchos  le  regardent  avec  une 
sorte  d'indifi'érence  et  lui  témoignent  même  quelque  bienveillance, 
pourvu  qu'il  ne  cherche  pas  à  les  convertir  aux  idées  nouvelles. 
Au  fond,  les  Indiens  le  craignent  et  le  ménagent  dans  leurs 
courses  pillardes,  car  il  est  pour  eux  l'homme  huen  tirador,  c'est- 
à-dire  habile  à  manier  les  armes  à  feu,  et  comme  tel  il  leur  inspire 
un  certain  respect.  Enfin,  au-dessus  de  ce  chaos,  plane  comme 
un  vautour  le  chevalier  d'industrie  moderne,  personnage  multiple 
et  changeant,  possédant  l'art  de  se  rendre  indispensable  à  certaines 
gens,  leur  créant  des  besoins  que  lui  seul  peut  satisfaire,  leur 
suggérant  des  idées  dont  lui  seul  comprend  les  conséquences. 
Quant  au  mérite  discret  et  modeste,  il  ne  réussit  guère  dans  ces 
régions  lointaines,  où  l'outrecuidance  fleurit  et  prospère,  grâce  au 
désordre  d'une  société  désorganisée.  L'étude  de  mœurs  qu'on  va 
lire  n'est  pas  une  fiction  ;  aussi  ne  finit-elle  pas  comme  un  roman, 
quoiqu'elle  en  ait  parfois  les  allures.  Les  personnages  sont  pris 
ici  sur  le  vif;  ce  sont  des  souvenirs,  des  faits  réels,  que  l'on  a 
groupés  dans  un  épisode  caractéristique  de  la  vie  hispano- 
américaine. 

I. 

Il  y  a  quelques  années,  vivait  à  Londres  un  Anglais  nommé 
sir  Henri  Williams.  Dévoré  de  bonne  heure  d'un  ennui  profond  et 
tourmenté  par  un  éternel  besoin  de  mouvement,  il  avait  parcouru 
l'Europe  dans  tous  les  sens,  porté  ses  pas  vers  le  Levant,  visité 
Tunis,  l'Egypte,  la  Palestine,  sans  réussir  à  secouer  le  spleen  qui 
le  minait  ;  sa  tristesse  s'était  même  accrue  de  ses  déceptions. 
Un  jour  qu'il  confiait  son  chagrin  à  un  de  ses  amis,  liiutenant  de 
frégate  de  la  marine  royale,  celui-ci  lui  dit  :  "  Je  connais  un  pays 
qui  peut-être  vous  procurerait  des  distractions  assez  fortes  et 
assez  nouvelles  pour  chasser  votre  mélancolie  ;  on  y  trouve  la  vie 
primitive  avec  toutes  ses  privations  et  tous  ses  dangers,  mais 
aussi  avec  toute  sa  grandeur  mélancolique  et  sa  majesté  sauvage. 
Partez  pour  le  Brésil,  longez  la  côte  de  l'Amérique  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Rio  de  la  Plata,  remontez  ce  fleuve  immense  pendant 
une  centaine  de  lieues,  et  enfoncez-vous  dans  les  pampas  qui 
s'étendent  à  perte  de  vue,  4es  bords  du  Parana  jus(ju'au  pied  des 


Cordillères.     Je  vous  réponds  que  vous  y  goûterez  sans  ennui  la 
vraie  barbarie,  avec  ses  plus  pures  saveurs  de  virginité." 

Quelques  jours  après,  sir  Henri,  impatient  de  tenter  l'épreuve 
s'embarquait,  et  en  trente-trois  jours  de  navigation  il  arrivait 
devant  l'embouchure  d'un  fleuve  immense  de  près  de  cent  lieues 
de  large,  et,  le  franchissant  là  où  d'une  rive  à  l'autre  il  a  encore 
quarante  lieues,  il  entrait  dans  la  vaste  rade  de  Bueno.s-Ayres. 
Les  personnes  auxquelles  sir  Henri  avait  été  adressé  lui  conseil- 
lèrent, pour  mieux  satisfaire  ses  goûts  d'aventures,  de  ne  pas 
remonter  le  fleuve  sur  les  grands  steamers  du  Paraguay,  mais  de 
choisir  plutôt  les  goélettes  génoises  qui  font  la  navigation  du 
fleuve.  Il  monta  donc  à  bord  d'un  petit  bâtiment  à  voiles,  la 
Joven-Baldomera,  capitaine  don  Gaëtano  Peretti.  Il  y  trouva 
un  équipage  composé  de  ces  braves  marins  italiens  qui  quittent 
leur  belle  patrie  pour  venir  gagner,  par  dix  ou  quinze  années  de 
rude  labeur  sur  le  continent  américain,  le  droit  de  se  reposer  dans 
leurs  vieux  jours  :  excellentes  gens,  gais  comme  des  enfants, 
sobres,  probes,  courageux,  et  qu'on  s'attache  facilement  par  une 
parole  bienveillante  ou  par  une  marque  de  sympathie. 

La  Joven-Baldomera,  jolie  goélette  peinte  à  neuf,  propre  et 
coquette,  se  balançait  gracieusement  sur  ses  ancres.  Elle  était  on 
grande  rade  quand  sir  Henri  y  aborda,  vers  trois  heures  de 
l'après-midi.  Don  Gaëtano  le  reçut  sur  le  pont,  et  installa  son 
mince  bagage  dans  l'unique  cabine  du  navire.  On  arrangea  près 
du  grand  mât  une  petite  cuisine  où  frissonnait,  dans  une  casserole 
de  cuivre  fort  propre,  la  carlonacla,  mélange  de  bœuf  et  de 
mouton  cuit  au  riz,  aux  tomates  et  aux  épiées.  Des  quartiers  de 
viande  séchée  à  l'air  étaient  suspendus  à  la  proue.  Du  côté  de 
la  poupe,  dans  une  sorte  d'armoire,  don  Gaëtano  fit  voir  à  sir 
Henri  des  dames-jeannes  de  vin  carlon,  des  oranges,  des  pâtes 
de  Gênes,  des  raisins  secs  et  des  noix  de  îlendoza,  de  beaux 
légumes  et  des  pommes  de  ^lontevideo,  des  poivrons  rouges 
comme  du  corail,  des  tomates,  des  olives,  et  ces  mille  petites 
herbes  odoriférantes  qui  aromatisent  la  cuisine  des  gens  du  midi. 
Le  temps  était  parfaitement  calme.  Le  Rio  de  la  Plata,  immense 
comme  la  mer,  confondait  ses  lignes  avec  celles  de  l'horizon.  Don 
Gaëtano  attendait  le  vent,  qui  dans  ces  parages  s'élève  d'ordinaire 
vers  le  soir,  pour  appareiller  et  tâcher  d'arriver  à  l'une  des  quatre 
embouchures  du  Parana.  Vers  cinq  heures,  la  brise  se  leva  en 
eff'et,  mais  avec  une  telle  violence  que  le  capitaine  jugea  prudent 
de  ne  point  partir.  Le  fleuve,  labouré  par  un  vent  de  sud-ouest, 
se  gonflait  en  vagues  énormes  qui  déferlaient  avec  furie  contre 
des  îlots  dont  les  contours  se  distinguaient  encore  à  l'horizon. 
La  goélette  chassait  sur  ses  ancres  et  semblait  au  milieu  de  la 
tourmente  comme  une  feuille  d'arbre  devenue  le  jouet  de  l'oura- 
gan ;  mais  avec  ses  mâts  calés,  ses  voiles  carguées,  son  capitaine, 
l'œil  au  guet  et  ses  hommes  d'équipage  prêts  à  la  manœuvre,  la 
Joven-Baldomera  était  loin  de  faire  une  mauvaise  figure.  Cepen- 
dant l'orage  ne  s'apaisait  pas.  Quoique  le  soleil  ne  fût  pas  couché, 
de  vastes  ténèbres  enveloppaient  le  Rio  de  la  Plata  ;  un  seul  point 
du  ciel  demeuré  clair  répandait  une  lueur  blafarde  qui  permettait 
de  voir  les  objets  comme  à  travers  un  voile  grisâtre.  Les  parois 
du  ciel  ressemblaient  à  une  muraille  de  fonte  qu'une  fournaise 
cachée  eût  crevassée  de  place  en  place  pour  en  faire  jaillir  des 
ruisseaux  de  flammes.  Le  bruit  du  vent,  le  roulement  incessant 
du  tonnerre,  le  clapotement  sourd  des  vagues,  formaient  une  de 
ces  harmonies  sauvages  et  grandioses  comme  la  nature  seule  en 
sait  composer.  De  temps  à  autre,  l'on  distinguait  entre  les 
vagues  et  le  ciel  quelques  points  blancs  balancés,  soulevés,  tour 
à  tour  cachés  et  visibles  :  c'étaient  des  petites  embarcations  qui, 
surprises  par  l'orage,  tentaient  comme  de  pauvres  petits  oiseaux 
effarouchés,  de  regagner  le  port  ou  de  se  réfugier  dans  quelque 
anse  entre  les  îles.  Le  capitaine  Peretti  les  montra  du  doigt  à 
sir  Henri. — Par  un  temps  comme  celui-ci,  dit-il,  et  avec  un 
vent  du  sud-ouest,  le  voisinage  de  la  côte  est  dangeureux  ;  mieux 
vaut  rester  au  large.  Nous  avons  trois  bonnes  ancres,  et  quoi- 
que nous  chassions  un  peu,  je  ne  crois  pas  que  nous  courions  le 
moindre  danger. 

Tout  à  coup  le  vent  s'apaisa  pour  quelques  secondes.  Les 
vagues  bouillonnaient  sans  s'élever,  frémissant  sous  une  pression 
invisible  ;  un  éclair  aussi  large  que  le  fleuve  enveloppa  toute  la 
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s'initier  à  la  vie  sauvage  du  campo  ou  désert  argentin,  lui  donna 
une  lettre  de  recommandation  pour  don  Estevan  Gonzalès  de 
Santa-Rosa,  dont  il  avait  entendu  vanter  l'hospitalité,  et  qui  pas- 
sait pour  un  des  plus  riches  estanderos  du  pays. 

Mme.  Lina  Beck. 
Revue  des  Deux-Mondes. 
ÇA  continuer.) 
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scène  d'une  lumière  bleuâtre,  des  craquements  épouvantables  se 
firent  entendre,  et  la  foudre,  pareille  à  des  cascades  de  feu  préci- 
pitées de  la  voûte  du  ciel,  tomba  sur  cinq  ou  six  points  à  la  fois. 
Presque  au  même  instant  un  vent  très  fort  balaya  les  nuages  et 
les  emporta  au  loin  avec  une  sorte  de  furie  ;  l'azur  du  firmament 
reparut  pur  et  brillant,  et,  sans  qu'il  y  eût  d'arc  en-ciel,  l'horizon, 
les  îles,  la  goélette,  apparurent  comme  baignés  dans  les  couleurs 
du  prisme.  Ce  magique  changement  à  vue.  phénomène  qui  n'est 
point  rare  dans  ces  parages,  émerveilla  sir  Henri. 

Une  heure  après,  la  Joven-Baldomera  levait  l'ancre,  et,  toutes 
voiles  dehors,  glissait  gracieusement  sur  les  flots  apaisés.  A  la 
nuit,  le  vent  tomba,  et  l'on  s'arrêta  près  d'une  île,  à  l'embouchure 
du  Parana  de  la  Palma.  La  lune  se  leva  sereine,  transformant 
l'immense  fleuve  en  un  miroir  argenté,  où  les  splendeurs  du  firma- 
ment se  reflétaient  avec  un  doux  éclat.  Les  hommes  de  l'équipage, 
enveloppés  dans  leurs  manteaux,  dormaient  sur  le  pont  du  navire. 
Sir  Henri  descendit  dans  le  canot,  accompagné  du  capitaine  don 
Gaëtano.  Ils  se  mirent  à  côtoyer  les  bords  charmans  d'une 
petite  rivière  qui  traversait  l'île.  Le  silence  était  solennel  :  on 
n'entendait  au  loin  que  le  bruit  cadencé  des  avirons  qui  entr'ou- 
vraient  la  nappe  d'eau  lumineuse  et  limpide.  Sir  Henri,  pas- 
sionné pour  les  fleurs,  en  vit  de  magnifiques,  et,  faisant  approcher 
le  canot  de  la  terre,  il  s'apprêtait  à  recueillir  une  ample  moisson. 
— Avez-vous  votre  revolver?  lui  demanda  Gaëtato. 

— Oui,  mais  pourquoi  cette  question  ?  Craignez-vous  les  pirates 
de  rivière  ?  dit  en  souriant  sir  Henri. 

—  Non  pas,  mais  les  jaguars.  La  nuit,  et  surtout  par  des 
temps  clairs  comme  celui-ci,  ils  guettent  dans  les  fourrés  les 
grandes  dorades  du  Parana  que  la  lumière  attire  à  fleur  d'eau,  et 
qui  viennent  déposer  leurs  œufs  dans  les  herbes  flottantes  du  bord. 

Don  Gaëtano  avait  à  peine  fini  de  parler  qu'un  grand   corps   site,  selon  la  température.    Disons  même  que 
noir,   passant  comme  une  ombre  épaisse  par-dessus  la  tête  des  !  la  moindre  chaleur,   il  se  contracte  beaucoup  par  le  moindre  ïîo'.à  ; 
promeneurs,  donna  une  secousse  terrible  au  canot,  et  fendit  l'onde  \  d'où  il  résulte   que  son   poids  varie  sans  cesse.     Or,  cette  simple  cir- 
à  quelques  pas  d'eux.— Tirez  !  s'écria  Gaëtano.  constance  suflit  pour  déterminer  sa  translation  reguhere  autour  du 

n-    iT       ■      •  j  i.  i-    -j       TT  ■  .    globe,  phénomène  considérable   et   nécessaire,    qui  s'explique   facile- 

Sir  Henri  visa  avec  adresse  et  sang-froid.     Un  rugissement  1  ^^^j' '  '   ^  ^    ' 

rauque  et  strident  tout  à  la  fois  se  fit  entendre.  L'animal,_  blessé  j  Da„s!es  régions  inteitropicales,  l'air,  raréfié  par  la  chaleur,  s'é- 
au  poumon,  teignait  l'eau  tout  autour  de  lui,  et  tournoyait  dans  I  lève  plus  léger  et  cède  l'horizon  à  la  couche  plus  dense  venue  des  ré- 
les  convulsions  de  l'agonie.  On  voyait  surnager  tantôt  sa  large  1  gions  polaires,  où,  se  déversant  lui-même  pour  la  remplacer,  il  se  con- 
poitrine  blanche,  tantôt  son  magnifique  pelage  jaune  marqué  de  j  dense  à  son  tour  par  le  froid  et  revient  dès  lors  veis  l'équateur  c'est- 


HARMOKIES  DE  L'AIR. 

P.iR  M.    TEl'LIÈRES. 

Si  l'importance  d'un  corps  est  proportionnelle,  pour  ainsi  dire,  à  la 
place  qui  lui  est  faite  sur  la  Terie,  l'Air,  qui  en  couvre  toute  la  surface, 
s'annonce  par  cela  même  comme  méritant  au  plus  haut  degré  notre 
étude.  Essayons,  en  effet,  de  mettre  en  regard  ses  propriétés  principa- 
les et  ses  principales  fonctions,  afin  d'en  mieux  saisir  les  rapports  har- 
moniques. 

L'air  est  un  gaz  permanent,  c'est-à-dire  un  corps  qui  ne  peut-être 
soliditié,  ni  même  liquéfié  par  aucune  force.  Cette  propriété  physique 
domine  en  lui  toutes  les  autres  ;  car,  tandis  que  les  fonctions  de  l'eau 
exigent  qu'elle  soit  tour  à  tour  solide,  liquide,  gazeuse,  l'air  ne  peut, 
au  contraire,  être  utile  qu'en  se  maintenant  toujours  à  l'état  de  gaz. 
Et  déjà  nous  y  trouvons  nous-même  un  double  a\antage,  puisque  l'air, 
qui  nous  enveloppe  de  toutes  parts,  laisse  à  nos  mouvements  un  libre 
essor  et  livre  un  passage  facile  aux  rayons  du  soleil. 

Mais,  bien  que  l'air  soit  toujours  gazeux,  il  varie  cependant  de  den- 
té, selon  la  température.    Disons  même  que,  se  dilatant  beaucoup  par 


taches  noires.  Ses  yeux,  qui  avaient  lui  comme  deux  charbons 
ardens,  s'éteignaient  peu  à  peu. — Vite,  vite  !  tâchons  de  le  main- 
tenir sur  l'eau  avant  qu'il  ne  s'enfonce,  dit  Gaëtano,  et,  prenant 
un  lasso,  il  le  lança  avec  l'adresse  d'un  gaucho  au  jaguar  expi- 
rant, puis,  faisant  approcher  la  barque  du  bord,  il  l'amarra,  et, 
sautant  à  terre,  amena  le  lasso. — Deux  hommes  ne  suSiraientpas, 
dit-il,  pour  soulever  cet  énoi'me  animal;  notre  canot  aurait 
chaviré  sous  nos  efforts  ;  nous  allons  traîner  le  jaguar  à  terre,  et 
demain,  avant  le  lever  du  soleil,  j'enverrai  quelques-uns  de  mes 
matelots  pour  enlever  la  fourrure 


à  son  point  de  départ.  Il  y  a  donc  dans  l'hémisphère  nord, 
comme  dans  l'hémisphère  sud,  deux  courants  ;  l'un  supérieur  qui  va  de 
l'équateur  au  pôle  ;  l'autre  inférieur,  qui  va  du  pôle  à  l'équateur. 
Ainsi  la  circulation  de  l'air  s'effectue  parallèlement  à  celle  de  l'eau  (I), 
et  par  une  cause  identique,  artifice  d'une  admirable  simplicité,  puis- 
qu'il ne  consiste  qu'en  un  faible  et  alternatif  changement  de  tempé- 
rature. 

Et  maintenant,  à  quoi  répond  ce  grand  phénomène  si  facilement 
réalisé  ?  ce  phénomène  satisfait  d'abord  à  deux  conditions  de  pre- 
!  mier  ordre  :  il  maintient  V  atmosphère  dans  sa  composition  normale  et 
I  il  eu  assure  la  salubrité.  Arrêtons-nous  un  instant  à  chacun  de  ces 
faits. 


Cet  incident,  qui  avait  troublé  pour  quelques  instans  le  silence  j  L'air  est  un  mélange  de  deux  gaz  qui  n'ont  pas  la  même  densité. 
et  la  solennité  de  cette  belle  nuit,  enchanta  l'aventureux  sir  Henri,  ^  Ces  deux  éléments,  s'ils  étaient  au  repos,  se  sépareraient  donc  plus  ou 
et  lui  parut  inaugurer  heureusement  son  voyage  en  pays  primitif.  ■.  moins,  en  obéissant  à  leur  poids  spécifique  ;  mais  le  mouvement  con- 
La  navigation  se  fit  de  la  manière  la  plus  agréable.     Lorsque  le  |  tinuel   qui   agite   leur  mélange  en   sauvegarde  l'homogénéité,   parce 

11  détour  de  '  qu'il  neutralise  la  différ 


vent  était  bon,  on  en   profitait  pour  voguer  ;  puis,  au  détour  de  '  qn 


érence  minime  des  pesanteurs. 


quelque  île  charmante,  on  jetait  l'ancre,  en  attendant  le  moment 
favorable  pour  mettre  à  la  voile.  Le  voyageur  ne  pouvait  sj  lasser 
d'admirer  ce  fleuve  immen.se  qui  se  déroulait  comme  une  mer 
sans  bords  et  se  confondait  avec  l'horizon.  Les  îles  près  desqvielles 
on  stationnait  offraient  à  sir  Henri  l'agrément  de  la  promenade, 
de  la  pêche,  de  la  chasse.  Il  avait  le  goût  des  collections,  et  bien- 
tôt le  pont  de  la  goélette  fut  transformé  en  une  espèce  de  musée,  j 


Le  second  fait  ne  doit  pas  moins  nous  surprendre.  L'atmosphère 
est  le  réceptacle  commun  de  tous  les  corps  volatils  qui  se  dégagent  et 
du  sol  et  de  feau  ;  comment  pourra-t-elle  conserver  sa  pureté  ?  Quel- 
que complexe  que  nous  paraisse  le  problème,  gardons-nous  bien  de  ca- 
lomnier ces  corps  nombreux  qui  ne  prennent  l'air  pour  véhicule  qu'a- 
fin  d'aller  plus  vite  aux  divers  point  où,  par  leur  concours,  des  combl- 
es doivent  s'accomplir.  En  les  suivant  dans  leurs  évo'.u- 
les   venions,  en  effet,    assimilés  bientôt  par  les  plantes, 


On  n'yvoyait  qu'animaux  empaillés,  oiseaux  et  oisillons  suspendus   »°»s  revenir  sous  forme  de   farine,    de  fécule,   d'huile,  de  sucre,  de 
<    1      c     1 1  -11  1  -L  f  i.      1  r      i.  £    ^  -1         1  bois.     Parmi  ces  diverses  substances  il  en  est,  au  vrai,  qui  peuvent  al- 

a  des  ficelles,  papillons  et  scarabées  embrochés  et  fixes  au  mat  par  1  "^^^^  i,f,„„3  ,,ère  et  la  rendre  impropre  à  la  'respiration.     Mais,  pour 
de  fortes  épingles.  Don  Gaëtano  avait  ordre  d  emballer  soigneu-   ^^^.-^^^  ^  ^^  p'^j.;,  imminent,  voyez  comment  la  translation  de  l'air  se 


sèment  tout  ce  butin,  et,  de  retour  à  Buenos- Ayres,  de  le  remet- 
tre au  consul,  qui  devait  l'expédier  en  Angleterre. 

Quinze  jours  se  passèrent  ainsi.  Enfin  la  goélette  jeta  l'ancre 


trouve  coordonnée.     Evidemment  les  couches  inférieures  sont  les  plus 
compromises,  c'est-à-dire  les  plus  chargées   d'émanations  tenesties  ; 
t  celles,  par  conséquent,  dont  il  importe  le  plus  d'éliminer  ' 


en  face  du  llosario,  principal  marché  de  la  confédération  et  la  I  gaz   dançereux.     Eh   bien,  rappelons-nous  que  le  courant  atmosphé 
ville  la  plus  importante  de  la  province  Santa-Fé.  Là,  sir  Henri  j 'il"e  inférieur  les  porte  naturellemeut  dans  les  régions  é:|uatoriales  ; 

prit  congé  de  don  Gaëtano  et  de  son  équipage.   Le  consul,  son  com-     ■ — — ~ — ■ 

patriote,  à  qui  i)  expliqua  ses  idées  de  voyage  et  son  désir  de'     (i)  Voir  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre,  iTarmonjeacfe  feau. 
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or,  c'est  là  que  les  attend  ce  purificateur  souverain  qui  s'appelle  la 
foudre.  C'est  là,  dans  l'immense  laboratoire  intertropical,  que  l'élec- 
tricité fonctionne  tous  les  jours  quelque  part  ;  elle  agit  directement 
sur  les  gaz  les  plus  délétères,  et  les  rends  inofifensifs  ou  plutôt  les  uti- 
lise, en  les  transformant. 

Dans  les  zones  tempérées,  la  tendance  des  corps  à  se  volatiliser  étant 
plus  restreinte,  la  foudre  ne  doit  guère  s'y  produire  qu'à  l'époque  pré- 
cisément oîi  la  température  correspond  à  celle  des  climats  tomdiens. 
Enfin,  dans  les  zones  glaciales,  où  le  froid  enchaîne  les  substances  vo- 
latiles, l'électricité  ne  se  manifeste,  pour  ainsi  dire,  qu'en  foyer  lumi- 
neux, afin  d'y  remplir  un  autre  office,  mais  office  qui  a  bien  encore  son 
harmonie,  puisque  cette  lumière  électrique  compense  notablement 
l'absence  prolongée  du  soleil.  Et  prenez  garde,  l'absence  semestri- 
elle de  l'astre  du  jour  vous  semble  une  calamité  peut-être.  Mais  ré- 
fléchissez :  ne  faut-il  pas  qu'aux  pôles  l'action  calorifique  soit  suspen- 
due assez  longtemps,  afin  que  le  froid  y  puisse  pleinement  effectuer  son 
œuvre,  c'est-à-dire  solidifier  l'eau  d'abord  et  puis  la  tenir  en  réserve 
pour  les  dépenses  excessives  de  l'été  ?  Sans  doute,  cette  intermittence 
du  soleil,  qui  est  pour  l'ensemble  du  globe  une  condition  essentielle, 
impose  un  certain  sacrifice  aux  zones  glaciales  ;  mais  remarquez 
comme  l'inconvénient  s'y  corrige  lui-même  et  s'atténue  :  l'air  con- 
densé par  le  froid,  produit  par  voie  de  réfraction  une  aurore  et  un  cré- 
puscule qui,  en  somme,  abrègent  de  moitié  cette  longue  nuit  polaire, 
que  suit,  par  compensation  harmonique,  un  grand  jour  de  six  mois. 
Ainsi  les  circonstances  les  plus  éloignées  viennent  contribuer  diver- 
sement aux  mêmes  fins,  c'est-à-dire  au  bien-être  de  la  terre. 

Mais  une  autre  merveille  ici  vient  s' oSrir.  Le  mouvement  général 
de  l'atmosphère  se  complique  de  courants  partiels,  qui,  sans  le  troubler 
diffèrent  entre  eux  de  directions,  de  force,  de  vitesse.  Ces  courants, 
qui  ont  plus  ou  moins  d'étendue,  plus  ou  moins  de  durée,  semblent 
naître  au  hasard  et  se  mouvoir  à  l'aventure  ;  et  pourtant  ils  sont  sou- 
mis à  des  règles  précises.  De  plus,  pour  que  l'harmonie  se  montre 
encore  ici  jusque  dans  les  contrastes,  les  mouvements  aériens  les  plus 
divergents  sont  tous  régis  par  une  seule  et  même  loi,  qui  veut  que  le 
transport  de  l'air  s'opère  toujours  du  point  le  plus  froid  vers  le  point 
le  plus  chaud. 

Ajoutons  que  tous  ces  courants,  depuis  le  zéphir  jusqu'à  l'ouragan 
sont  calculés,  chacun  pour  le  service  qui  lui  est  propre. 

Le  zéphir,  en  son  doux  mouvement,  porte  d'une  fleur  à  l'autre  les 
grains  délicats  de  poUen  ;  il  balance  les  corolles  épanouies,  pour  en 
mieux  répandre  le  parfimi  ;  il  berce,  en  passant,  le  nid  de  la  fau- 
vette ;  il  pousse  d'un  arbre  à  l'autre,  par-dessus  le  torrent,  la  petite 
araignée  qui  se  suspend  tout  exprès  au  bout  d'un  long  fil  ;  il  évapore  la 
rosée,  il  distribue  la  fraîcheur  sur  tous  les  points.  Mais  en  même 
temps,  moniteur  fidèle  et  sûr,  il  avertit  ou  dirige  une  foule  d'animaux 
divers  :  a  la  gazelle  altérée  qui  l'aspire,  il  signale  le  voisinage  de  la 
source  ou  du  lac  ;  au  renard  affamé  qui  le  flaire,  il  indique  la  trace  in- 
visible de  la  proie  ;  au  lièvre  craintif  qui  l'écoute,  il  annonce  de  loin 
le  danger. 

Plus  vif  dans  son  allure  et  par  conséquent,  plus  intense  dans  ses 
effets,  le  vent  a  d'autres  fonctions  qui  lui  sont  également  assorties. 
Suprême  régulateur  du  temps  à  la  surface  de  la  terre,  il  transporte 
d'un  horizon  à  l'autre  la  chaleur  ou  le  froid,  la  sécheresse  on  l'humidi- 
té qu'il  rencontre  sur  son  passage.  Grand  semeur,  il  parcourt  l'es- 
pace, jetant  çà  et  là  les  graines  des  arbres,  qui  se  nuiraient  à  l'envi,  si 
elles  n'étaient  convenablement  distancées.  Evaporateur  rapide,  il 
favorise  singulièrement  cette  exhalation  des  plantes  qui  par  les  vais- 
seaux spirau-x,  fait  monter  la  sève  depuis  la  spongiole  de  la  racine 
jusqu'au  limbe  de  la  feuille.  Véhicule  et  moteur  tout  à  la  fois,  tantôt  il 
amène  la  nuée  bienfaisante  qui  doit  arroser  la  prairie,  et  tantôt  il 
chasse  le  nuage  orageux  qui  vient  menacer  la  moisson  ;  ou  bien,  il 
prête  le  secours  de  son  aile  à  l'aile  de  l'oiseau  voyageur,  qui  peut  ainsi 
gagner  sans  fatigue  les  pays  lointains  ;  ou  bien  encore,  auxiliaire  spé- 
cial de  l'automne,  il  dépouille  les  bois  de  leur  feuillage,  qui,  désor- 
mais inutile  aux  branches  des  arbres,  va  sur  le  sol  se  changer  en  en- 
grais. 

Mais  il  est  des  moments  décisifs,  où  l'air  doit  développer  une  puis- 
sance mécanique  à  laquelle  le  vent  ne  peut  suffire.  Alors  c'est  l'ou- 
ragan, fonctionnaire  éminent  dont  on  méconnaît  trop  souvent  les  ser- 
vices. L'égoïsme,  avec  sa  courte  vue,  n'aperçoit  ici  que  les  domma- 
ges qui  l'atteignent  ;  mais,  en  réalité,  que  sont  ces  petits  incidents  au- 
près du  résultat  définitif,  lié  toujours  à  quelque  loi  de  conservation, 
d'équilibre  ou  d'embellissement  !  Voyez  ces  divers  batraciens  qui  se 
meurent  dans  la  vase  desséchée  du  marais  ;  après  eux,  leurs  couvées 
elles-mêmes  sont  au  moment  de  périr  ;  mais  voilà  que,  d'un  trait,  l'a- 
quilon les  emporte  dans  quelque  nappe  d'eau  où  petits  crapauds  et  pe- 
tites grenouilles  vont  bientôt  éclore  et  nager.  Faut-il  un  autre  genre 
d'office  ?  s'agit-il  d'arracher  un  chêne  qui,  ne  végétant  plus,  occupe 
inutilement  le  sol?  voyez  la  trombe  qui  s'enroule  en  spirale  pour  mieux 
enlacer  le  colosse,  et  ce  géant  de  nos  bois  est  enlevé  comme  une 
paille  de  nos  champs.     Faut-il  une  action  plus  énergique   encore? 


s'agit-il,  par  exemple,  d'émonder  soudainement  une  forêt  ?  voici  la 
tempête  qui,  prenant  de  loin  son  élan,  accourt  et  se  précipite  :  la  foret 
plie  sous  le  cnoc  et,  dans  cette  épreuve  salutaire,  les  vieilles  branches 
sont  supprimées  pour  faire  place  aux  jeunes  rameaux.  Toutefois  le  rôle 
principal  de  l'ouragan  est  de  balayer  l'horizon  encombré  de  débris 
qui  fatiguent  les  plantes  et  blessent  le  regard,  de  di>5i)ii-r  bien  vite 
les  miasmes  trop  accumulés  en  un  point;  et  >  .  -  :   do 

fond  en  comble  l'atmosphère  pour  la  rénover  ■  ;  -i, 

ne  lui  reprochons  pas  sa  violence,  qui  est  la  .  -a 

force  ;  mais  bien  plutôt,  sachons  admirer  quelle  j  ;^i-.,  __  ^  _  inee 
acquiert  par  la  vitesse  un  corps  si  peu  consistant. 

L'air  est  invisible  et  doit  l'être,  afin  de  laisser  parfaitement  ou- 
vertes à  nos  yeux  toutes  les  persppcfivrs  dp  l'espace.  L'atmosphère 
est  donc,  par  elle-même,  incobiv     ''  '     '   ',  vapeur  d'eau  qu'elle 

tient  en  suspension,  la  revêt  di.:  :   harmonie  bien  déli- 

cate, car  l'atmosphère  qui,  par  i   lus  invite  à  contem- 

pler le  monde  astronomique,  S(  u  :  iiips projeter  les  astres 

sur  un  fond  qui  repose  doucement  Ui  vu.. 

A  l'harmonie  de  sa  couleur  ajoutons  maintenant  l'harmonie  de  sa 
place. 

Beaucoup  plus  léger  que  le  sol  et  que  l'eau,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  léger  que  les  deux  autres  parties  constitutives  du  globe,  l'air  doit 
leur  être,  par  conséquent,  superposé.  Or,  cette  place  que  lui  assigne 
la  loi  des  densités  est  précisément  celle  ()ui  s'approprie  le  mieux  à 
toutes  ses  fonctions,  et  qui  multiplie  le  plus  ses  points  de  contact  avec 
la  partie  solide  conmie  avec  la  partie  liquide  de  la  terre. 

Une  difficulté  se  présente  cependant.  On  se  demande  où  sera  la 
limite  et  quelle  sera  la  forme  de  l'air  atmosphérique  ;  car  la  science 
nous  enseigne  que  tout  corps  gazeux  est  doué  d'une  force  expansive 
indéfinie,  de  telle  sorte  que  pour  circonscrire  son  volume,  il  faut  em- 
prisonner ce  corps,  c' est>à-dire  ne  laisser  libre  aucun  point  de  sa  surface. 
Mais,  d'une  part,  on  ne  peut  admettre  que  l'atmosphère  soit  close 
hermétiquement,  et  d'autre  part,  on  ne  peut  comprendre  que,  sans 
cette  condition,  elle  puisse  avoir  une  limite  précise,  une  forme 
déterminée.  Eh  bien,  c'est  par  une  double  harmonie  que  la  pesanteur 
va  tout  concilier.  Chargée  de  faire  régner  l' ordre  à  la  surface  de  la 
terre  en  fixant  à  chaque  corps  la  place  qui  correspond  à  sa  densité, 
cette  force  s'oppose  à  ce  que  les  plus  petites  parcelles  de  la  planète 
aillent  s'égarer  dans  l'espace.  L'atmosphère  se  termine  donc  au 
point  où  ses  molécules  se  trouvent  en  équilibre  entre  la  force  expansi- 
ve qui  tend  à  les  faire  monter  et  la  pesanteur  qui  tend  à  les  faire 
descendre.  Et  admirons  d'abord  cette  action  contraire  de  deux  agents 
invisibles  sur  un  corps  invisible  comme  eux,  lutte  pénible  et  silencieuse, 
qui  a  pour  effet  de  terminer  par  une  courbe  géométrique  la  surface 
libre  de  cet  air,  qui  est  pourtant  si  mobile.  Remarquons  aussi  que  la 
pesanteur  impose  à  l'atmosphère  une  forme  sphérique,  car  d'après  les 
lois  de  l'attraction,  les  molécules  aériennes  qui  composent  la  couche 
la  plus  superficielle  doivent  être  équidistantes  du  centre  de  la  terre. 
Or,  que  d'harmonies  seulement  dans  cette  forme  sphérique  !  C'est  la 
forme  la  plus  gracieuse,  la  plus  simple,  la  plus  parfaite.  C'est  la 
forme  qui  se  calque  exactement  sur  celle  de  la  terre  elle-même,  c'est 
la  forme  enfin  qui  donne  à  l'atmosphère  la  propriété  de  produire  tour  à 
tour  deux  phénomènes  bienfaisants,  l'aurore  et  le  crépuscule,  c'est-à- 
dire  cette  transition  inverse,  mais  graduée,  de  la  nuit  au  jour  et  du 
jour  à  la  nuit. 

Et  si,  voulant  signaler  ici  comme  une  sorte  de  défectuosité,  on 
arguait  de  ce  que  l'atmosphère  n'est  pas  mathématiquement  sphérique 
on  n'arriverait  tout  simplement  qu'à  mettre  en  lumière  une  nouvelle 
harmonie.  Sans  doute,  l'atmosphère,  dans  sa  petite  équatoriale, 
présente  un  renflement,  qui  est  même  un  peu  plus  marqué  que  celui  de 
la  terre,  mais  qui  n'en  altère  pas  plus  sensiblement  la  sphéricité.  Or, 
remarquez-le  bien,  cette  partie  proéminente  de  l'atmosphère  repose 
ainsi  sur  une  pente  dans  l'hémisphère  nord  et  dans  l'hémisphère  sud 
de  telle  sorte  que  n'étant  pas  soutenue  latéralement,  eUe  s'écoule 
d'autant  mieux  de  l'équateur  au  pôle  dans  les  deux  hémisphères,  pour 
aller  remplacer  l'air  qui,  des  deux  parts,  se  transporte  du  pôle  à 
l'équateur. 

Passons  à  d'autres  merieUles.  Malgré  son  peu  de  densité,  l'atmos- 
phère exerce  à  la  surface  du  globe  une  énorme  pression,  parce  qu'elle 
y  constitue  une  couche  d'environ  60  kilomètres  d'épaisseur.  Il  en 
résulte  que  chacun  de  nous  supporte  un  j)oid3  de  plusieurs  milliers  de 
kilogrammes  ;  et,  circonstance  déjà  bien  étoimante,  nous  n'en  sommes 
pas  écrasés,  attendu  que  l'air,  par  sa  force  élastique,  réagit  en  nous 
contre  sa  propre  pression  ;  et,  ressort  infatigable,  réagit  avec  d'autant 
plus  d'énergie  qu'il  est  plus  comprimé  et  plus  chaud.  Il  s'ensuit  que 
par  exemple,  l'air  contenu  dans  nos  poumons  peut  soutenir  sans  peine 
de  dedans  en  dehors,  la  cage  osseuse  de  la  poitrine,  aidé  par  le  sang 
qui,  comme  tous  les  liquides,  est  presque  incompressible.  Mais  voici 
bien  un  autre  prodige,  devant  lequel  l'intelligence  s'arrête  déconcertée  ; 
tandis  que  l'air  exerce  sur  nous  une  pression  de  15,000  kilogrammes, 
nous  ne  sentons  même  pas  qu'il  nous  touche.     Effectivement,  l'air  est 
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intangible,  condition  pour  nous  fort  heureuse,  car  le  moindre  contact 
senti  sans  intermittence  et  sur  tous  les  points  du  corps  à  la  fois,  cau- 
serait une  intolérable  souffi-ance.  Et  voyez  encore  par  quelle  autre 
harmonie  ce  qui  devait  être  un  obstacle  devient  un  auxiliaire  I  Cette 
pression  de  l'air  est  d'une  absolue  nécessité  pour  maintenir  à  nos 
organes  et  lem-  forme  et  leur  place.  Sans  elle,  la  peau  serait 
douloureusement  distendue,  nos  yeux  s'échapperaient  de  leur  orbite, 
et  le  sang  rompant  les  artères  et  les  veines,  jaillirait  de  tous  les  points. 
Ajoutons  que  la  pression  atmosphérique  remplit  en  même  temps 
d'autres  offices,  et  notamment,  elle  contient  les  fleuves  dans  leur  lit 
et  la  mer  dans  ses  abîmes. 

L'invisibilité  et  l'intangibilité  ne  sont  pas  les  seules  propriétés  néga- 
tives de  l'air  ;  et  l'on  doit  prévoir  qu'il  n'a,  comme  l'eau,  ni  odeur  ni 
saveur.  Destiné  lui-même  aux  transports  des  substances  odorantes, 
l'air  est  sans  odeur,  afin  de  laisser  sans  mélange  aux  fleurs,  ainsi 
qu'aux  fruits,  leur  parfum. 

Une  harmonie  analogue  exige  qu'il  soit  sans  saveur,  afin  de  ne  pas 
altérer,  en  y  mêlant  la  sienne,  les  saveurs  des  autres  corps.  Et  puis, 
n'oublions  pas  que,  pour  le  sens  du  goût  comme  pour  le  sens  de  l'odo- 
rat, une  impression  permanente,  quelque  suave  qu'elle  fût,  deviendrait 
insupportable  par  la  continuité.  Mais  ce  qui  est  fort  remarquable 
assurément,  c'est  que  l'air  dissous  dans  l'eau  lui  donne  une  faible  et 
agréable  sapidité  ;  car  chacun  sait  que  l'eau,  privée  d'air  par  l'ébulli- 
tion,  est  lourde  et  nauséabonde. 

L'air  n'est  pas  bon  conducteur  de  l'électricité,  condition  nécessaire 
pour  rendre  possible  la  formation  de  la  foudre.  Le  nuage  peut  ainsi 
devenir  une  immense  bouteille  de  Leyde,  car  l'électricité  s'accumule  à 
la  surface  des  innombrables  petites  bulles  qui  le  composent.  Or,  la 
foudre  a  pour  fonctiou  immédiate  de  rétablir  l'équilibre  électrique 
entre  l'atmosphère  et  l'horizon.  De  plus,  en  réagissant  sur  les  élé- 
ments mêmes  de  l'air,  elle  rend  la  pluie  éminemment  fécondante  et 
l'enrichit  aussi  de  tous  les  miasmes  qu'elle  à  détruits. 

L'air  n'est  pas,  nou  plus,  bon  conducteur  du  calorique  ;  sans  cette 
propriété  négative,  la  déperdition  de  la  chaleur  serait  si  rapide  que 
l'homme  ne  pourrait  conserver  sa  température  normale,  et  que  toute 
plante  elle-même,  en  hiver,  périrait  par  le  froid.  L'atmosphère  est 
ainsi  pour  la  terre  un  singulier  vêtement,  une  sorte  de  ouate  transpa- 
rente qui  l'empêche,  le  jour,  de  trop  s'échaufler  et,  la  nuit,  de  trop 
se  refroidir. 

Tout  en  continuant  notre  analyse,  remarquons  comme  les  propriétés 
positives  et  négatives  de  l'air  s'entrelacent  sans  se  nuire,  ou  plutôt 
comme  elles  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

L'air  est  très-poreux  ;  de  telle  sorte  que,  sans  augmenter  de  volume 
il  peut  contenir  une  très-notable  quantité  de  vapeur  d'eau.  L'atmo- 
sphèie  est  donc  encore  un  récipient  fort  étrange;  par  sa  porosité,  ce 
récipient  peut,  aussi  bien  que  le  vide  lui-même,  admettre  l'eau  qui  se 
gjazéifie  ;  mais,  en  même  temps,  par  son  poids,  il  en  modère  l'évapora- 
tion  ;  enfin,  par  sa  résistance  à  la  chute  du  nuage  qui  se  résout  en 
pluie,  il  disperse  en  gouttelettes  cette  masse  liquide,  à  laquelle  nous  ne 
pourrions  résister  si  elle  tombait  sur  nous  tout  en  bloc. 

L'air  est  très-subtil,  afin  d'avoir  partout,  pour  ainsi  dire,  un  facile 
accès  :  condition  bien  essentielle,  car  dès  que  l'air  manque  quelque 
part,  ou  s'y  trouve  en  insuffisante  proportion,  l'animal  n'y  peut  vivre 
ni  la  plante  végéter.  De  plus,  comme  il  doit  remplir  un  rôle  considé- 
rable dans  les  réactions  fondamentales  du  règne  minéral,  sa  présence 
est  nécessaire  même  dans  le  sol. 

Nous  arrivons  maintenant,  par  une  transition  naturelle,  à  la  pro- 
priété caractéristique  de  l'air,  c'est-à-dire  à  sa  composition  chimique. 

L'air  est  un  mélange  de  deux  gaz,  l'oxygène  et  l'azote  :  l'oxygène 
qui,  par  son  importance,  prime  tous  les  autres  éléments  ;  l'azote  qui 
est  aussi  un  des  principes  constituants  des  plantes  et  surtout  des  ani- 
maux. Pour  bien  comprendre  le  parfait  accord  qu'il  présente  entre 
ses  fonctions  chimiques  et  ses  deux  éléments,  notons  d'abord  que  l'air 
est  le  grand  réservoir  de  l'oxygène,  et  qu'il  doit  le  céder,  non-seule- 
ment avec  abondance,  mais  encore  avec  facilité.  Or,  l'oxygène  se 
sépare  de  l'azote  d'autant  plus  aisément  qu'il  n'a  guère  d'affinité 
pour  ce  gaz,  et  qu'il  ne  lui  est  d'ailleurs  associé  qu'à  l'état  de  simple 
mélange,  c'est-à-dire  à  l'état  libre.  Mais  ici  la  science  rencontre  un 
fait  qui  l'étonné  et  la  dépasse.  Tandis  qu'un  mélange  peut  s'effec- 
tuer en  proportions  indéfinies,  comment  se  peut-il  que  dans  l'air  les 
proportions  d'oxygène  qu'elle  fournil  -an-  i.-  ,,  ,|ii;uid  on  songe  sur- 
tout à  la  consommation  d'oxygèii.  ,  m  la  respiration  de 
l'homme  et  celle  des  animaux '?  ("iiii  'I^ère  par  une  mer- 
veilleuse con-espondance  entre  les  d.ii.  Il  .11.-  .  r-;uiiques,  la  respira- 
tion des  plantes  rendant  à  l'atmosphère  l'oxygcue  que  lui  enlève  la  res- 
piration des  animaux  ;  et  c'est  ce  que  le  langage  ordinaire  exprime  en 
disant  que  les  plantes  purifient  l'air.  Dans  les  champs,  l'air  doit  être 
plus  sain  que  dans  les  cités,  parce  que  les  plantes  y  prédominent. 
Toutefois  le  veut  ne  permet  pas  que  l'atmosphère  rurale  et  l'atmos- 
phère urbaine  restent  isolées,  et,  par  lui,  l'atmosphère  de  nos  forêts 


vient  corriger  sans  cesse  l'atmosphère  de  nos  villes.  Nous  avons  dit 
que  l'air  abandonne  aisément  son  oxygène.  Ajoutons  que  c'est  une 
condition  bien  nécessaire  pour  que  nous  puissions  respirer  sans  effort 
durant  le  sommeil  ;  car  respirer,  c'estdécomposer  l'air  pour  lui  sous- 
traire l'o.xygène  qui  doit  artérialiser  notre  sang. 

L'atmosphère  présente  encore  au  chimiste  un  fait  bien  merveilleux  : 
c'est  le  rôle  immense  qu'y  jouent  séparément  la  vapeur  d'eau,  l'acide 
carbonique  et  l'ammoniaque,  quoique  chacun  de  ces  trois  corps  ne  s'y 
trouve  qu'en  très-petite  proportion.  Ainsi  la  vapeur  d'eau  n'entre 
dans  l'air  que  pour  5  à  6  dix-millièmes,  et  pourtant  elle  doit  pourvoir 
à  la  formation  de  tous  les  fleuves,  et  par  la  pluie,  la  neige  ou  la  rosée, 
suffire  à  l'arrosement  de  tout  le  globe  ;  l'acide  carbonique  réduit  de 
même  à  une  proportion  de  5  à  G  dix -millièmes  doit  cependant  fournir 
à  toutes  les  plantes  le  carbone,  qui  en  est  le  principe  prédominant  et  qui, 
par  leur  intermédiaire,  doit  devenir  la  base- alimentaire  de  tous  les  ani- 
maux et  de  l'homme  lui-même.  Ajoutons  ici  que  la  science  s'étonne  de 
la  facilité  avec  laquelle  la  plante  décompose  à  son  profit  l'acide  carbo- 
nique, opération  qui,  dans  nos  laboratoires,  exige  une  peine  extrême 
et  des  appareils  compliqués.  L'ammoniaque  enfin  n'entre  dans  l'at- 
mosphère que  pour  un  millionième,  et  pourtant  il  remplit  une  fonction 
phytologique  bien  importante,  en  cédant  aux  végétaux  l'azote  qui  est 
un  de  leurs  principes  constituants.  Mais,  à  propos  de  ces  trois  corps 
notez  que  si,  d'une  part,  leur  présence  dans  l'air  est  nécessaire,  d'autre 
part,  elle  y  peut  être  un  danger  ;  car  l'ammoniaque  est  suffocante, 
l'acide  carbonique  n'est  pas  respirable  et  la  vapeur  d'eau  gène  la 
transpiration  pulmonaire  et  cutanée.  Cependant  tout  se  concUie  d'une 
manière  fort  simple  :  la  proportion  respective  de  ces  corps  est  trop 
faible  pour  être  nuisible  ;  mais  elle  est  suffisante,  parce  qu'elle  se 
renouvelle  sans  cesse. 

Dans  les  fonctions  chimiques  de  l'air  (1),  l'oxygène  est,  sans  aucun 
doute,  le  principe  prépondérant  ;  mais  l'azote  a  sa  part  dans  un  certain 
nombre  de  réactions  chimiques  et  notamment  dans  les  phénomènes  de 
a  végétation,  bien  que  son  office  principal  consiste  à  délayer,  pour 
de  l'air,  afin  d'en  mode 


;rer  1  action,  qui  serait,  sans 


ainsi  dire,  l'oxygène  ( 
lui,  beaucoup  trop  vive. 

L'air,  étant  invisible,  ne  peut  guère  participer  à  l'ornementation  de 
la  terre.  Cependant  il  devient  décoratif  eu  contribuant  à  former  cette 
voûte  diaphane  et  bleue  qui  surmonte  et  pare  l'horizon.  Mais,  s'il  se 
dérobe  aux  sens  du  toucher,  du  goût,  de  l'odorat  et  de  la  vue,  l'air  est 
au  contraire,  dans  un  rapport  intime  avec  le  sens  de  l'ouïe  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  se  relève  jusqu'à  la  hauteur  d'unefonction  sociale,  car  il  est 
le  messager  de  la  parole,  c'est-à-dire  de  la  pensée  humaine  dans  son 
expression  la  plus  variée,  la  plus  émouvante  et  la  plus  précise.  Et, 
pour  favoriser  une  si  noble  fonction,  voyez  comme  la  condition  d'a- 
coustique se  trouve  satisfaite  par  une  propriété  de  l'air  qui  semble 
n'avoir  avec  elle  aucun  rapport.  L'air  est  très-compressible,  il  en 
résulte  que  les  couches  inférieures  ont  une  densité  correspondante  à 
la  pression  qu'elles  supportent.  Or,  la  pression  est  ici  calculée  de 
telle  sorte  que  la  densité  de  l'air  ambiant  est  parfaitement  assortie  à 
nos  organes,  permettant  à  la  voix  de  prendre  sans  peine  une  intensité 
suffisante,  et  puis  de  se  transmettre  à  une  distance  convenable  et  avec 
une  vitesse  mesurée.  Si  l'air  était  moins  dense,  il  faudrait  un  certain 
effort  guttural  pour  se  faire  entendi-e  ;  si  l'air  était  plus  dense,  le 
moindre  bruit  serait  assourdissant. 

L'air  est  aussi  le  messager  du  chant,  c'est-à-dire  de  cette  voix  du 
coeur  qu'on  pourrait  appeler  la  poésie  du  son.  Mais  il  a  lui-même  une 
voix,  dont  il  varie  singulièrement  le  volume  et  l'accord.  Tantôt  il 
mêle  ses  clameurs  aux  clameurs  du  tonnerre  ou  bien  son  murmure  au 
murmure  du  ruisseau  ;  tantôt,  avec  les  vagues  furieuses  de  la  mer,  il 
se  brise  sur  le  roc  et  se  plaint  ;  ou  bien,  accompagnant  de  son  mieux 
les  artistes  ailés  du  bocage,  on  dirait  qu'il  vocalise  aux  feuilles  minces 
du  sapin. 

Un  mot  encore,  sur  un  point  trop  ignoré  du  vulgaire. 

La  nature  est  un  livre  de  haut  enseignement  :  livre  sublime  qui, 
sous  le  charme  à  la  fois  du  grand,  de  l'utile  et  du  beau  symbolise  à 
chaque  page  un  attribut  du  Créateur.  Ainsi  les  splendeurs  de  la  terre 
nous  disent  sa  munificence,  l'alternative  du  jour  et  de  la  nuit  nous  dit 
sa  sagesse,  le  retour  continuel  des  saisons  nous  dit  son  éternité,  comme 
la  foudre  nous  dit  sa  justice;  l'océan,  sa  majesté;  le  firmament,  sa 
puissance;  l'espace, son  immensité.  Enfin  cette  atmosphère  qui,  impal- 
pable, invisible,  nous  enveloppe,  nous  protège  et  nous  vivifie,  n'est-elle 
pas  l'image  de  sa  providence,  qui  nous  entoure  de  ses  soins,  nous 
anime  de  ses  dons  et,  cachant  toujours  la  main  qui  prodigue,  no  laisse 
voir  que  le  bienfait  '?  Et,  pour  porter  le  rapport  à  son  terme  le  plus 
élevé,    est-ce  que  dans   nos  doulem-s  les  plus  extrêmes,  alors  que   la 


(1)  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  du  rôle  industriel  de  l'aii-  (dans  le 
chauffage,  l'éclairage,  etc.  ).  Ces  détails  ont  leur  place  convenable  dans 
notre  ouvrage  intitulé  :  Histoire  naturelle  dans  ses  applications  géographig^ues, 
historiques  et  industrielles. 
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résignation  elle-même  ne  regaide  le  ciel  qu"à  travers  ses  larmes, 
est-ce  que  la  prière  n'est  pas  comme  la  respiration  de  l'âme  ;  puisant, 
au  sein  de  Dieu  le  courage,  la  force,  la  paix  que  Dieu  saul,  en  effet 
peut  donner  7 

Paulin  Teuliêres. 
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Kapport  A  l'Empereur  swr  l'Etat  de  l'Enseigne- 
ment Primaire  pendant  l'année  1863. 

VIII. 

(Suite.) 

ÉTAT    DE    L'oPIXIOX. 

Sire, 

Le  27  avril  1815,  à  la  veille  de  l'invasion,  Napoléon  1er  faisait 
mettre  à  l'étade  les  meilleurs  procédés  d'enseignement  primaire, 
"  afin  d'élever  à  la  dignité  d'hommes  tous  les  individus  de  l'espèce 
humaine."  (1) 

En  1844,  le  prince  qui  devait  s'appeler  Napoléon  III  reprenait 
cette  pensée  en  l'agrandissant  :  "  Le  gouvernement,  disait  il, 
devrait  prendre  à  tâche  d'anoblir  35  millions  de  Français  en  leur 
donnant  l'instruction;  "  et  naguère,  à  Alger,  l'Empereur  pronon- 
çait ces  belles  paroles  :  "'  Qu'est-ce  que  la  civilisation  '?  C'est  de 
compter  le  bien-être  pour  quelque  chose,  la  vie  de  l'homme  pour 
beaucoup,  son  perfectionnement  moral  pour  le  plus  grand  bien. 
Ainsi,  élever  les  Arabes  à  la  dignité  d'hommes  libres,  répandre 
sur  eux  l'instruction  tout  en  respectant  leur  religion...',  telle  est 
notre  mission." 

Répandre  l'instruction,  c'est  la  mission  de  la  France  en  Afri- 
qiie  ;  mais  cj est  aussi  la  mission  du  gouvernement  en  France  :  de 
1844  à  1865,  Napoléon  III  répète  cette  même  pensée,  toujours 
présente  à  son  esprit. 

Sur  es  point,  tout  le  monde  à  peu  près  est  d'accord  ;  mais  on 
diffère  sur  les  moyens.  Les  uns  s'en  fient  au  temps,  les  autres 
voudraient  des  mesures  énergiques  qui  ont  rencontré,  ju.squ'à 
présent,  aussi  peu  de  sympathie  que  la  liberté  commerciale  en 
trouvait  avant  le  traité  de  1860  avec  l'Angleterre.  Cependant, 
l'instruction  obligatoire  a  été  demandée,  à'diverses  époques  par 
onze  conseils  généraux  :  Haut-Rhin,  Bas-Rhin,  Moselle,  Aisne. 
Nord,  Pas-de-Calais,  Aube,  Mayenne,  Charente,  Gard  et'  Drôme 
et  en  1833,  une  commission  de  la  Chambre  des  pairs,  composée 
des  ducs  de  Grillon  et  Decazes,  des  marquis  de  Laplace  et  de 
Jaucourt,  des  comtes  de  Germiny  et  Portails,  enfin  de  trois  hom- 
mes qui  avaient  été  ou  qui  furent  ministres  de  l'instruction 
publique,  MM.  Girod  (de  lAin),  Villemain  et  Cousin,  disait, 
par  la  bouche  de  ce  dernier,  son  éloquent  rapporteur-  "Le 
paragraphe  4  de  l'article  21  du  projet  de  la  Chambre  des  députés 
porte  que  le  comité  communal  arrête  un  état  des  enfants  qui  ne 
reçoivent  l'instruction  primaire  ni  à  domicile,  ni  dans  les  écoles 
privées  ou  publiques.  Le  paragraphe  du  projet  du  gouverne- 
ment allait  un  peu  plus  loin,  et  sa  rédaction  en veloppée" couvrait 
le  principe  d'un  appel,  d'une  invitation  à  faire  à  ces  enfants  et  à 
leurs  familles.  La  Chambre  des  députés  a  vu  dans  cette  appel 
commej'ombre  du  principe  qui  fait  de  l'instruction  primaire  une 
obligation  civile;  et  dans  la  conviction  que  l'introduction  de  ce 
principe  dans  la  loi  est  au-dessus  des  pouvoirs  du  législateur  elle 


(1)  Mirabeau  avait  deja  dit  :  "  Ceux  qui  veulent  que  le  pa,„an  ne  sache 
m  lue  m  écrire  se  sont  fait  sans  doute  un  patrimoine  de  son  "ignorance  et 
eurs  motifs  ne  sont  pas  difficiles  à  apprécier.  Jlaé  ils  ne  savent  pas  que 
lorsquon  fait  de  1  homme  une  bite  brute,  l'on  s'expose  à  le  voir  ù  chaque 
mstant  se  transfonner  en  bite  féroce.  Sans  lumières,  point  de  morale  Mais 
ù  qui  importe-t-U  donc  de  les  répandre,  si  ce  n'est  au  riche  ?  La  sauvegarde 
de  ses  jouissances,  n^sUce  pas  la  morale  du  pauvre  ?"  (Œuvres  oratoires  de 
ihrabeau,  t  H,  p.  487,  Discours  sur  réducation  nationale.)  A  ce  di  couS 
es  jomte  l'analyse  d'un  projet  de  loi  en  cinq  titres,  dont  e  second  por^ 
"  L'enseignement  primaire  est  gratuit.'  "^-uuu  porte  . 


a  tenu  pour  suspect  jusqu'au  droit  modeste  d'invitation  que  le 
projet  du  gouvernement  confécait  aux  comités  communaux,  et 
elle  ne  leur  a  laissé  que  le  droit  de  dresser  un  état  des  enfanta 
qui,  à  leur  connaissance,  ne  recevraient  en  aucune  façon  l'instruc- 
tion primaire.  Un  tout  autre  ordre  de  pensées  a  été  développé 
au  sein  de  votre  commission.  Une  loi  qui  i'erait  de  l'instruction 
primaire  une  obligation  légale  ne  nous  a  pas  paru  plus  au-dessus 
des  pouvoirs  du  législateur  que  la  loi  sur  la  garde  nationale  et 
celle  que  vous  venez  de  faire  sur  l'expropriation  forcée  pour  cause 
d'utilité  publique.  Si  la  raison  de  l'utilité  publique  suffit  au 
législateur  pour  toucher  à  la  propriété,  pourquoi  la  raison  d'une 
utilité  bien  supérieure  ne  lui  suffirait-elle  pas  pour  faire  moins, 
pour  exiger  que  des  enfants  reçoivent  l'instruction  indispensable 
à  toute  créature  humaine,  afin  qu'elle  ne  devienne  pas  nuisible  à 
elle-même  et  à  la  société  toute  entière  ?  Une  certaine  instruction 
dans  les  citoyens  est-elle  au  plus  haut  degré  utile  ou  même  néces- 
saire à  la  société  ?  telle  est  la  question.  La  résoudre  affirmative- 
ment, c'est  armer  la  société,  i  moins  qu'on  ne  veuille  lui  con- 
tester le  droit  de  défense  personnelle,  c'est  l'armer,  dis  je,  du  droit 
de  veiller  à  ce  que  ce  peu  d'instruction  nécessaire  à  tous  ne  manque 
à  personne.  Il  est  contradictoire  de  proclamer  la  nécessité  de 
l'instruction  prithaire,  et  de  se  refuser  au  seul  moyen  qui  la 
puisse  procurer.  Il  n'est  pas  non  plus  fort  conséquent  peut-être 
d'imposer  une  école  à  chaque  commune,  sans  imposer  aux  enfanta 
de  cette  commune  l'obligation  de  la  fréquenter.  Otez  cette 
obligation,  ù  force  de  sacrifices  vous  fonderez  des  écoles  ;  mais 
ces  écoles  pourront  être  peu  fréquentées,  et  par  ceux-li  précisé- 
ment auxquels  elles  seraient  le  plus  nécessaires,  je  veux  dire  ces 
malheureux  enfants  des  pays  d'industrie  et  de  fabriques,  qui 
auraient  tant  besoin  d'être  protégés  contre  l'avidité  ou  la  négli- 
gence de  leurs  familles.  Point  d'âge  fixe  où  l'on  doive  com- 
mencer à  aller  aux  écoles,  et  où  on  doive  les  quitter;  nulle 
garantie  d'assiduité  ;  nulle  marche  régulière  des  études  ;  nulle 
durée,  nul  avenir  assuré  à  l'école.  La  vraie  liberté,  messieurs, 
ne  peut  être  l'ennemie  de  la  civilisation;  tout  an  contraire,  elle  en 
est  l'instrument;  c'est  là  même  son  plus  grand  prix  comme  celui, 
de  la  liberté  dans  l'individu  est  de  servir  à  son  perfectionnement. 

"  Votre  commission  n'aurait  donc  point  reculé  devant  des 
mesures  sagement  combinées  que  le  gouvernement  aurait  pu  lui 
proposer  à  cet  égard,  et  elle  en  aurait  peut-être  pris  l'initiative, 
sans  la  crainte  de  provoquer  des  difficultés  qui  eussent  pu  faire 
ajourner  une  loi  impatiemment  attendue.  Si  elle  n'a  pas  défendu 
le  droit  d'invitation  confusément  renfermé  dans  le  projet  du  gou- 
vernement, c'est  que  ce  droit,  dépourvu  de  sanction  pénale,  n'a 
guère  plus  de  force  que  celui  de  pure  statistique  qui  reste  dans 
l'amendement  de  la  Chambre  des  députés.  Ce  droit  est  bien  peu 
de  chose.  Plusieurs  de  nous  n'y  ont  même  trouvé  que  l'incon- 
vénient de  pouvoir  devenir  vexatoire  sans  pouvoir  être  utile. 
Mais  la  majorité  de  votre  commission  a  pensé  qu'il  importait  de 
maintenir  dans  la  loi  un  germe  faible,  il  est  vrai,  mais  qui, 
fécondé  par  le  temps,  le  progrès  des  mœurs  publiques  it  le  vrai 
amour  du  peuple,  peut  devenir  un  jour  le  principe  d'un  titre 
additionnel  qui  donnerait  à  cette  loi  toute  son  efficacité.'' 

Si  la  loi  de  1833,  dont  celle  de  1850  a  répété  sur  ce  point  les 
prescriptions,  n'avait  point  imposé  à  l'enfant  l'obligation  de  s'ins- 
truire, elle  avait,  du  moins,  imposé  à  la  commune  le  devoir  de 
bâtir  l'école  et  de  payer  le  traitement  fixe  de  l'instituteur.  L'obli- 
gation existe  donc  depuis  30  ans  pour  la  communauté  ;  beaucoup 
pensent  que  le  moment  est  venu  de  l'établir  pour  Vindividu,  et 
d'exécuter  enfin  ce  que  la  noble  et  illustre  commission  de  la 
Chambre  des  pairs  aurait  voulu  accomplir. 

Le  faible  germe  déposé  dans  la  loi  de  1833  pour  être  fécondé 
par  le  temps,  le  progrès  des  mœurs  publiques  est  le  vrai  amour 
du  peuple,  fut  sur  le  point  d'éclore  en  1849.  Une  loi  présentée 
par  M.  Carnot  établissait  le  principe  de  l'obligalion,  qui  fut 
admis  par  la  commission  ovi  siégeaient  MM.  Rouher,  'Wolowski, 
comte  Boulay  (de  la  Meurthe),  marquis  de  Sauvaire  Barthélémy, 
Conti  et  Julus  Simon.  "  C'est  une  grave  innovation,  sans  doute; 
disait  le  rapporteur,  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire  ;  mais  cette 
innovation  a  pour  elle  tant  de  motifs  sérieux,  les  exemples  qui 
nous  la  recommandent  sont  si  décisifs  et  les  conséquences  en 
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seront  si  fécondes,  le  principe  en  est  si  juste  et  l'application  si 
facile,  que  nous  n'avons  point  hdsité  à  vous  la  proposer."  M.,  de 
Falloux  retira  la  loi. 

Au  concours  de  1861,  sur  1200  instituteurs,  457,  c'est-à-dire 
.38  pour  100,  demandent  l'obligation  scolaire,  et  65  seulement,  ou 
5  pour  100,  la  repoussent.  Dans  les  départements  voisins  de 
l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  l'instruction  obligatoire,  mieux  connue 
qu'ailleurs,  a  cessé  d'être  un  épouvantail,  et  un  grand  nombre 
d'industriels,  de  professeurs,  de  piopriétaires,  s'obstinent  à  la 
demander  par  voie  de  pétition.  Quelques  manufacturiers  l'im- 
posent même  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  leurs  usines,  ut  se 
conforment  ainsi,  quelquefois  à  leur  insu,  à  cette  loi  du  22  mars 
1841  que  son  inexécution  a  fait  oublier  à  beaucoup  d'entre  eux. 

Ceux  des  adversaires  de  l'obligation  qui  rappellent  l'amour 
des  Français  pour  la  liberté  personnelle,  leur  impatience  de  tout 
joug  importun  exagèrent  les  inconvénients  qu'ils  signalent,  et  ne 
voient  qu'un  des  côtés  de  cette  question  si  complexe.  Le  labou- 
reur des  campagnes  et  l'ouvrier  des  villes  comprennent  qu'ils  ont 
besoin  d'instruction  pratique  pour  être  réellement  les  maîtres 
intelligents  de  leur  destinée  et  des  fruits  de  leur  travail;  ils  en 
regrettent  la  privation  pour  eux-mêmes,  ils  en  souhaitent  le 
bienfait  pour  leurs  enfants,  et  ils  sauront  gré  au  législateur  de  les 
avoir  aidés  à  remplir  leur  devoir  de  père.  Plus  on  se  rapproche 
de  ces  masses  profondes,  dans  le  .suflFrage  desquelles  l'Empereur  a 
trouvé  la  mission  et  le  pouvoir  de  conserver  en  améliorant,  plus 
on  rencontre  le  désir,  tantôt  vague,  tantôt  nettement  exprimé 
d'une  instruction  meilleure,  plus  répandue  et  moins  chère. 

IX.  • 

OBJECTIONS   COXTRE   L'OBLIGATION"    ET    RÉPONSES. 

Les  arguments  qu'on  oppose  au  système  de  l'obligation  peuvent 
se  ranger  sous  sept  chefs  différents  : 

lo.  C'est  une  limitation  de  l'autorité  paternelle  ;  l'État  n'a  pas 
le  droit  de  pénétrer  dans  la  famille  pour  diminuer  le  pouvoir  de 
celui  qui  en  est  le  chef  ; 

2o.  L'obligation,  pour  le  père,  d'envoyer  son  fils  à  l'école  publi- 
que ne  peut  se  concilier  avec  la  liberté  de  conscience,  car  l'enfant 
est  exposé  à  y  trouver  un  enseignement  religieux  contraire  à  la 
foi  que  son  père  veut  lui  donner  ; 

3o.  Diminution  de  ressources  pour  la  famille  ;  l'enfant  du  pauvre 
lui  rend  une  foule  de  petits  services  qui  atténuent  pour  tous  deux 
la  misère  ;  on  gêne  ainsi  le  travail  ;  on  nuit  à  la  culture  ;  on 
diminue  la  production  ; 

4o.  L'obligation  sera  pour  le  gouvernement  une  force  qu'il  ne 
convient  pas  de  lui  donner  ; 

5o.  Impossibilité  matérielle,  vu  l'état  présent  des  écoles,  d'y 
admettre  tous  les  enfants  ; 

6o.  Destruction  de  la  discipline,  dans  les  écoles,  par  la  pré- 
sence forcée  d'enfants  qui  se  refuseront  à  apprendre  et  troubleront 
l'ordre  pour  les  autres  ; 

7o.  Enfin,  l'obligation,  si  elle  n'est  pas  accompagnée  de  la 
gratuité,  créera,  par  la  rétribution  scolaire,  un  impôt  nouveau  et 
fort  lourd  pour  le  paysan  et  l'ouvrier. 

J'omets  certaines  objections  qui  restent  à  la  surface  des  choses, 
telles  que  celle-ci  :  "  L'obligation  est  contraire  au  génie  national,'' 
comme  si  la  France  était  le  pays  le  moins  réglementé  de  la  terre  ; 
ou  les  raisons  qu'on  tire  d'une  pénalité  impo-ssible,  lorsque  l'on 
montre  le  gendarme  traînant  l'enfant  à  l'école,  le  fisc  vendant  les 
meubles  du  pauvre,  et  le  petit-fils  forcé  de  quitter,  pour  l'école, 
le  chevet  de  l'aïeul  malade,  tandis  que  le  père  et  la  mère  sont 
aux  champs  à  gaguer  le  pain  du  jour. 
Je  reviens  aux  objections  sérieuses  : 

lo.  Limitation  du  droit  paternel. — La  famille,  sans  nul  doute, 
préexiste  à  la  société,  et  l'autorité  paternelle  a  précédé  l'autorité 
publique  ;  mais  la  société  n'a  pu  se  former  qu'à  la  condition  que 
chacun  des  pères  abandonnât  une  portion  de  son  droit  naturel  et 
de  sa  liberté,  en  échange  de  la  sécurité  que  l'association  lui  donne 
et  des  avantages  de  toute  sorte  qu'elle  lui  assure.  Le  père  avait, 
dans  la  société  antique,  le  droit  absolu  de  propriété  sur  son  fils  ; 
il  pouvait  le  tuer,  le  vendre  comme  esclave.     L'enfant  était  alors 


une  cJiose  ;  il  est  aujourd'hui  une  personne  que  la  loi  protège, 
parce  qu'elle  voit  en  lui  le  futur  citoyen  ;  qu'elle  défend,  au 
besoin,  contre  le  père,  non-seulement  dans  son  existence,  mais 
3  sa  liberté  relative,  puisqu'il  ne  peut  être  privé  de  cette 
liberté  sans  l'autorisation  du  magistrat  ;  dans  sa  fortune  future, 
puisque  la  loi  dispose  en  sa  faveur  contre  le  désordre  ou  l'incurie 
des  parents  et  lui  assure,  même  contrairement  à  leur  volonté,  une 
partie  de  leur  héritage  ;  enfin,  jusque  dans  son  éducation  môme, 
puisque  l'article  444  du  Code  Napoléon  exclut  le  père  de  la 
tutelle"  pour  cause  d' inconduite,  d'incapacité  ovl d'infidélité." 

Ainsi  l'enfant,  devenu  une  personne,  a  conquis  des  droits.  Or, 
en  ce  qui  concerne  l'école,  la  loi,  qui  cependant  protège  en  tout  le 
mineur,  ne  défend  pas  pour  lui  le  plus  légitime  de  tous  les  droits, 
celui  que  possède  aujourd'hui  toute  créature  humaine,  de  n'être 
pas  vouée,  pour  sa  vie  entière,  aux  ténèbres  de  l'esprit  et  de  la 
conscience,  par  suite  à  la  pauvreté,  peut-être  au  mal.  Nous 
faisons  pour  le  patrimoine  moral  de  l'enfant  moins  qu'il  n'est  fait 
pour  son  patrimoine  matériel,  et  cependant,  l'autre  manquant, 
celui-ci  reste  sans  valeur  et  bientôt  se  détruit. 


(.1  Continuer.) 


^VIS  OFFICIELS. 


AVIS  AUX  CRÉANCIERS 

DE  l' ANCIENNE  CORPORATION  SCOLAIRE  DE  ST.  MICHEL  d'tAMASKA. 

Avis  est  par  ces  présentes  donné  aux  créanciers  de  l'ancienne  corpo- 
ration scolaire  de  St.  Michel  d'Yamaska,  en  conformité  de  l'ordre  donné 
par  Son  Excellence  le  Gouverneur  Général,  par  minute  en  Conseil,  qu'ils 
aient  à  me  transmettre,  d'ici  à  trente  jours,  un  état  de  leurs  créances  ap- 
puyé de  pièces  justificatives  ou  des  certificats  et  témoignages  nécessaires 
pour  en  constater  l'existence,  afin  de  pouvoir  distribuer  entre  eux  la  somme 
de  cinquante  louis  retirée  de  la  succession  Fourquin,  et  l'intérêt  sur  icelle 
depuis  la  date  du  dépôt  qui  en  a  été  fait  à  la  Banque. 

Montréal,  10  mai  1865. 

Pierre  J.  0.  Chauveac, 
Surintendant  de  l'Éducation. 

AVIS  AUX  COMMISSAIRES  ET  AUX  SYXDICS  D'ÉCOLE. 

JDI.  les  Commissaires  et  Syndics  d'école  voudront  bien  se  rappeler 
qu'ils  sont  tenus  de  transmettre  à  ce  département  les  noms  des  personnes 
élues  par  les  contribuables,  soit  dans  le  mois  de  juillet  ou  dans  tout  autre 
temps.  Ces  renseignements  sont  indispensables,  et  la  subvention  sera 
retenue  aux  municipalités  qui  négligeront  de  les  fournir. 

On  doit  aussi  se  rappeler  que  les  noms  de  baptême  doivent  être  donnés 
au  long,  et  que  l'on  doit  écrire  aussi  lisiblement  que  possible,  afin  d'éviter 
toute  erreur. 

AVIS  AUX  INSTITUTEURS. 

Les  instituteurs  et  les  institutrices  doivent  signer  sur  les  rapports  semes- 
triels les  mêmes  noms  et  prénoms  qu'ils  ont  donnés  au  secrétaire  du 
bureau  d'examinateurs  duquel  ils  ont  obtenu  leurs  diplômes,  afin  que  les 
municipalités  dans  lesquelles  ils  enseignent  n'éprouvent  aucun  retard  dans 
la  réception  de  leur  part  de  subvention. 

avis  aux  directeurs  de  maisons  d'édccation  qci  veulent  se  prévaloir 

DES  dispositions  DE  l'aCTE    19  VICT.,  CHAP.  54. 

lo.  Aucune  maison  d'éducation  n'aura  droit,  cette  année,  à  la  subventioii 
accordée  par  la  Législature,  h.  moins  que  le  rapport  et  la  demande  qui 
l'accompagnent  n'aient  été  reçus  à  ce  bureau  avant  le  premier  jour  d'août 
prochain.     Il  ne  sera  fait  d'exception  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

■2o.  Un  accusé  de  réception  du  rapport  et  de  la  demande  sera  immédia- 
tement transmis  à  la  personne  qui  les  aura  faits. 

3.  Quiconque  n'aura  pas  reçu  cet  accusé  de  réception  dans  les  huit 
jours  qui  suivront  le  dépôt  au  bureau  de  poste  des  documents  dont  il  s'agit, 
sera  tenu  de  s'en  enquérir  auprès  du  maître  de  poste  de  ga  localité  et  au 
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Bureau  de  l'Éducation,  i  défaut  de  quoi,  la  demande  et  le  rapport  seront 
censés  n'avoir  jamais  été  transmis. 

4o.  Des  formules  imprimées  seront  envoyées,  dans  la  première  quinzaine 
de  juin,  à  toutes  les  maisons  d'éducation  qui  ont  déjà  été  portées  sur  la  liste 
des  subventions,  et  celles  qui  n'auront  pas  reçu  ces  formules  devront  en  faire 
la  demande. 

5o.  Les  maisons  d'éducation  qui  ne  sont  pas  inscrites  sur  la  liste,  mais 
dont  les  directeurs  désirent  faire  un  rapport  et  une  demande,  pourront 
obtenir  de  ce  bureau  les  formules  nécessaires. 

PlEEKE  J.  0.  ChACVEAC, 

Surintendant  de  l'Éducation. 

NOMINATIONS. 
COMMISSAIRES  d'École. 
Son  E.iccellence   le  Gouverneur  Général  a  bien  voulu,  par  minute  en 
Conseil  du  10  Mai  courant,  approuver  les  nominations  suivantes,  savoir  : 
Comté  de  Gaspé. — Cap  Chatte  :  MM.  Joseph  Roy,  senior,  Joseph  Pain- 
chaud,  Jean  Gagnon,  Vincent  Gagné  et  François  Pelletier. 

DIPLOME  OCTROYÉ  A  L'ÉCOLE  NORMALE-LAVAL. 
Mlle.  Virginie  Filteau,  le  20  Mars,  a  obtenu  un  diplôme  pour  école- 
modèle. 

Québec,  20  mars  1865. 

Jean  Langevin,  Ptre., 

Principal. 

DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

BUREAU   DES   ESAMINATEUKS   DE    RIMOUSKI. 

Ecoles  Elémentaires.— Deuxième  classe  F.  :  M.  Honoré  Pmeau. 
Rimouski,  3  mai  1865. 

L.  G.  DcMAs, 
Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMIXATEUES  CATHOLIQUES  DE  WATERLOO  ET  SWEETSBUEG. 

Ecoles  Elémentaires. — Première  classe  F.  :  Mlles.  Malvina  Archambault 
et  Eliza  Lamontagne. 
Première  classe  A.  :  MM.  John  Golden  et  James  Kerley. 
Deuxième  classe  F.  :  Mlle  Zéphirine  Brunelle. 

Deuxième  classe  A.  :  Mlles.  Marie  Geneviève  McKey  et  Catherine  Mc- 
Alear. 

Knowlton,  2  mai  1865. 

J.  F,  La.\glois, 

Secrétaire. 

BUREAU   DES   EXAMINATEURS   DE    SHERBROOKE. 

Académies. — Deuxième  classe  A.  :  M.  William  E.  Jordan. 

Ecoles  Modèles. — ^Première  classe  A.  :  Mlle.  Jennie  L.  Hurd. 

Deuxième  classe  A.  :  Mlle.  Clarisse  J.  Trenholme. 

Ecoles  Elémentaires. — Première  classe  A.  :  Jllles.  Emily  R.  Doak,  Ra- 
chel  S.  Greenlay,  Mary  A.  Sheppard  et  EUen  B.  Wadleigh. 

Deuxième  classe  A.  :  Mlles.  Martha  Addie,  Annie  Coffrey,  Eulalie  Do- 
nahue,  Deborah  Greenlay,  Sarah  S.  Lindsay,  Lucinda  0.  Rankin,  Annette 
D.  Williams  ;  M.  Horace  Lindsay. 

Sherbrooke,  2  mai  1865. 

S.  A.  HuRD, 
Secrétah-e. 
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L'engagement  des  Institatenrs  an  rabais. 

Nous  avons  déjà  tant  de  fois  parlé  de  ce  triste  sujet  dans  notre 
journal  que  nous  ne  voulons  pas  ennuyer  nos  lecteurs  par  la  répé- 
tition des  mêmes  remarques  ;  nous  nous  bornerons  à  quelques 
observations  d'une  nature  toute  pratique. 

Le  département  de  l'instruction  publique  est  bien  décidé  à  ne 
tolérer  nulle  part  la  diminution  du  traitement  des  instituteurs  et 


des  institutrices,  ni  la  suppression  des  écoles-modèles  là  où  elles 
sont  établies. 

Mais  comme  il  est  toujours  plus  facile  de  prévenir  le  mal  que 
d'y  porter  remède  quand  il  est  fait,  les  instituteurs  eux-mêmes  et 
les  amis  de  l'éducation  dans  les  localités  qui  sont  menacées  de  ces 
petits  coups  d'état  rétrogrades  de  la  part  de  commissaires  mal 
disposés  devraient  s'empresser  d'en  informer  le  département.  Dans 
plusieurs  circonstances  récentes  les  avis  du  Surintendant  ont  eu 
le  meilleur  effet,  et  ont  sauvé  à  la  fois  aux  contribuables  le  mal- 
heur d'avoir  des  instituteurs  incapables  et  à  la  municipalité  celui 
de  se  voir  refuser  le  paiement  de  la  subvention. 

Nous  devons  profiter  de  cette  circonstance  pour  faire  savoir  aux 
autorités  locales  que  ce  n'est  point  aux  dépens  des  traitements  des 
instituteurs  qu'elles  doivent  pourvoir  aux  réparations  nia  la  cons- 
truction des  maisons  d'école,  et  qu'il  leur  est  encore  bien  moins 
permis  de  prêter  à  intérêt  même  au  profit  de  la  corporation  scolaire 
les  deniers  des  écoles.  La  construction  et  la  réparation  des  maisons 
d'école  doivent  se  faire  par  des  cotisations  spéciahs  ;  et  il  est 
illégal  d' employer  pour  cet  objet  le  revenu  ordinaire  de  la  muni- 
cipalité. La  subvention  du  gouvernement,  le  produit  de  la  coti- 
sation annuelle  et  celui  de  la  rétribution  mensuelle  doivent  être 
employés  uniquement  aux  salaires  des  maîtres  et  à  l'ameublement 
des  maisons  d'école.  Il  n'est  point  légal  non  plus  d'acheter  avec 
ces  revenus  ordinaires  des  livres  et  du  papier  pour  les  élèves  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  avance  que  l'on  fasse  ensuite  rembourser 
aux  parents  en  même  temps  que  la  rétribution  mensuelle.  Le 
REVENU  ORDINAIRE  DE  LA  MUNICIPALITÉ  DOIT  ÊTRE  E.MPLOYÉ 
A  PATER  LES  INSTITUTEURS. 

Nous  devons  aussi  faire  savoir  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit 
à  plusieurs  reprises  de  l'inutilité  de  chercher  à  éluder  les  ordres  et 
les  règlements  du  département  que  les  commissaires  d'école  de 
Repentigny  qui  avaient  informé  une  institutrice  trois  mois  avant 
l'expiration  de  son  engagement,  qu'ils  n'avaient  point  l'intention 
de  l'engager  de  nouveau,  mais  qui  ne  lui  avaient  donné  cet  avis 
que  dans  l'intention  de  diminuer  son  traitement,  ont  été  con- 
damnés à  lui  payer  une  forte  indemnité. 

Loi  ponr  protéger  les  Oiiiieaux. 

Comme  cette  loi  passée  dans  l'avant  dernière  session  du  parle' 
ment,  est  surtout  faite  à  l'intention  des  enfants  de  la  campagne 
nous  croyons  devoir  y  appeler  l'attention  des  instituteurs.  Ils 
rendront  un  service  à  leurs  élèves  et  aux  parents  des  élèves  en 
faisant  connaître  ses  dispositions. 

Du  premier  mars  au  premier  d'août  de  chaque  année  il  est 
défendu  de  tuer  aucun  oiseau  excepté  les  oiseaux  de  proie,  les 
corbeaux,  les  corneilles,  et  les  tourtes  ou  pigeons  sauvages.  Il  est 
aussi  défendu  d'enlever  ou  de  détruire  les  nids,  de  tendre  des 
filets  ou  des  cages  pour  prendre  des  oiseaux.  Toute  personne 
qui  se  rend  coupable  d'une  infraction  à  la  loi  peut  être  punie 
par  une  amende  de  Dix  piastres. 

Le  principal  motif  de  cette  nouvelle  loi  c'est  que  les  oiseaux 
en  détruisant  les  insectes  protègent  réellement  les  récoltes;  et 
que  la  grande  quantité  d'insectes  que  l'on  a  remarquée  ces  années 
dernières  et  qui  ont  été  si  nuisibles  à  l'agriculture  provenait  de 
la  destruction  de  leurs  ennemis  naturels. 

Outre  ce  motif  qui  est  tout  dans  l'intérêt  public  il  y  en  a  un 
autre  de  haute  moralité  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lec- 
teurs.    C'est  une  vilaine  et  cruelle  chose  à  voir  des  enfants  qui 
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tuent  sans  nécessité  et  par  plaisir  de  pauvres  animaux,  ou  qui  les 
font  i-ouffrir  ;  leur  caractère  ne  peut  manquer  de  se  ressentir  plus 
tard  de  ces  funestes  habitudes.  Cet  âge  est  sans  pitié,  a  dit  le 
fabuliste  ;  la  pitié  envers  tout  ce  qui  est  faible  est  donc  la 
première  chose  qu'on  doit  lui  inculquer.  Laissez  en  paix  les 
oiseaux  du  bon  Dieu  ;  il  les  a  faits  pour  chanter  sa  gloire,  pour 
réjouir  vos  oreilles  et  celles  de  vos  parents  par  leurs  douces  chan- 
sons, et  votre  vue  par  leur  beauté  et  leur  gentillesse. 

Mais  il  y  aurait  quelque  chose  de  plus  à  faire  pour  conserver 
nos  oiseaux.  La  destruction  des  arbres,  le  déboisement  qui  s'opère 
avec  une  sorte  de  fureur  inintelligente,  contribue  beaucoup  à  les 
éloigner.  Nous  savons  qu'il  y  a  des  agriculteurs  instruits  qui 
s'occupent  de  planter  des  bosquets  sur  leurs  terres  et  de  reboiser 
une  petite  partie  des  vastes  domaines  que  le  fer  et  le  feu  ont 
dévastés  ;  nous  souhaitons  que  leur  exemple  soit  plus  généra- 
lement suivi. 

En  terminant  nous  recommanderons  aux  instituteurs  la  jolie 
pièce  de  Mde  Anaïs  Ségalas,  Les  Virtuoses  des  huisso7is,  qu'ils 
trouveront  dans  notre  journal  de  1858.  Elle  se  termine  par  les 
deux  stances  suivantes  : 

"  Enfants  si  l'on  détruit  ces  lyres  du  feuillage. 
Que  dira  le  printemps  qui  chaque  année  engage 
Ces  chanteurs  emplumés  ?  Hélas  on  n'entendra 
Sur  l'arbre,  vert  théâtre,  aucun  petit  artiste  ! 
L'air,  chemLn  des  oiseaux,  deviendra  morne  et  triste 
Comme  au  désert  de  Sahara. 

"  Bien. . .  vous  laissez  en  paix  ces  petits  oiseaux  frêles.... 
Nous  avons  dans  les  prés  où  s'ouvriront  leurs  ailes, 
Tant  de  bœufs  aux  pas  lourds,  tant  d'épais-animaux, 
Aux  cités  tant  d'esprits  positifs  et  sans  flammes, 
Qu'il  faut  bien  quelquefois,  pour  consoler  nos  imes. 
Des  poètes  et  des  oiseaux  !  " 

li'EcoIe  d'Agriculture  de  Ste.  Anne. 

Quoique  le  sol  soit  la  source  la  plus  abondante  de  nos  richesses,  quoi- 
qu'il soit  fécondé  par  les  soins  continus  de  la  Providence,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  s'épuise  avec  le  temps,  à  moins  d'être  cultivé 
avec  intelligence  et  avec  soin.  Il  faut  que  la  pensée  dirige  et  précède 
les  bras  du  laboureur  dans  le  sillon  qu'il  trace.  Il  serait  honteux  de 
croire  que  cette  plus  belle  partie  du  domaine  de  l'homme,  celle  à  qui 
Dieu  donne  une  préférence  manifeste,  ne  requerrait  de  notre  part  qu'un 
travail  manuel  grossier. 

La  culture  éclairée  doit  nécessairement  être  la  garantie  de  la  pros- 
périté de  notre  pays  éminemment  agricole. 

Nous  croyons  qu'il  ne  peut  être  qu'avantageux  au  peuple  de  lui 
présenter  le  résumé  des  travaux  exécutés  dans  nos  écoles  d'agriculture. 
Nous  aurions  pu,  en  ce  qui  concerne  l'école  de  Ste.  Anne,  reproduire 
le  rapport  que  M.  Leclerc,  secrétaire  de  la  Chambre  d'Agriculture,  a 
publié  dernièrement,  et  notre  but  eût  été  pleinement  atteint;  mais 
l'espace  nous  manquant  pour  le  publier  en  entier,  nous  nous  bornerons 
à  en  faire  quelques  extraits,  en  y  mêlant  nos  propres  observations. 

Depuis  1863,  M.  le  Dr.  Têtu  et  M.  F.  Déguise,  N.  P.,  ont  ajouté  un 
cours  d'art  vétérinaire  et  un  cours  de  droit  rural  an  programme  sco- 
laire de  l'institution,  qui  comprenait  plus  spécialement  la  botanique, 
la  physique  et  la  chimie  agricole. 

Le  cours  de  physique  qu'on  y  donne  est  de  nature  à  élever  l'âme 
du  jeune  homme  et  à  lui  inspirer  les  plus  nobles  sentiments.  Les 
secrets  de  la  nature  se  révèlent  à  ses  yeux  et  le  brin  d'herbe  qui' n- 
diflFéreut,  il  foulait  à  ses  pieds,  lui  montre  une  infinité  de  merveilles 
inconnues  pour  lui  jusque  là.  Que  de  combinaisons  ne  faut-il  pas 
pour  donner  la  vie  à  une  faible  plante,  qui  périrait  pourtant  si  une 
seule  venait  à  manquer  I  L'air,  les  vents,  le  soleil,  la  rosée,  le  froid, 
le  chaud,  les  orages  mêmes  sont  les  serviteurs  d'une  humble  tige  de 
sénevé.  Les  uns  lui  apportent  sa  nourriture  du  ciel,  les  autres  la 
débarrassent  des  insectes,  ses  dangereux  ennemis,  ou  se  font  ses  mes- 
sagers pour  transporter  au  loin  son  souffle  parfumé  ou  les  germes  de 
sa  postérité.  L'esprit  sort  de  ces  études  avec  une  immense  satisfac- 
tion ;  il  lui  semble  qu'il  vient  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  lui 
cache  la  divinité,  et  qu'il  l'a  en  quelque  sorte  surprise,  la  main  à  son 
oeuvre. 

Cette  branche  de  l'enseignement  est  plutôt  agréable  qu'utile.  C'est 
la  chimie  agricole  qui  noua  enseigne  les  moyens  d'assurer  et  de  faci- 


liter r effet  des  vastes  combinaisons  de  la  nature  dans  l'intérêt  de 
l'homme,  et  d'en  créer  de  nouvelles  en  rapprochant  des  produits  divers 
et  séparés.  C'est  ainsi  que  se  fait  le  sucre,  la  potasse,  la  peilasse, 
etc.  Cette  étude  s'étend  à  la  composition  chimique  des  végétaux,  aux 
fumures,  aux  engrais  de  toute  sorte,  aux  assolements,  au  drainage 
dont  le  nivellemeut  et  le  mesurage  font  naturellement  partie. 

Le  cours  de  zootechnie  du  Dr.  Têtu  ne  peut  manquer  non  plus  de 
produire  les  plus  heureux  résultats.  Par  cette  science  on  apprend  la 
disposition  et  les  fonctions  des  os,  des  muscles,  des  viscères  ;  les  diver- 
ses maladies  du  bétail  et  des  chevaux,  l'application  des  différents 
remèdes.  A  qui  n'est-il  pas  arrivé  de  rencontrer  de  pauvres  cultivateurs, 
regardant  les  bras  croisés  et  la  douleur  dans  l'âme,  un  animal  favori 
et  souvent  d'un  grand  pris,  se  tordre  dans  les  dernières  convulsions  de 
l'agonie,  sans  qu'il  puisse  le  soulager,  faute  de  quelques  notions  d'art 
vétérinaire  ? 

Force  lui  est  de  se  courber  comme  sons  la  main  de  la  fatalité.  Que 
peut-il  faire  ?  Il  ne  connaît  pas  le  mal,  comment  peut-il  connaître  le 
remède.  Que  d'animaux,. par  exemple,  périssent  par  l'asphyxie  I  Ils 
meurent  dans  l'espace  de  quelques  minutes  sous  les  yeux  de  leurs  maî- 
tres impuissants  à  les  soulager,  tandis  que  la  moindre  opération  pour- 
rait les  sauver.  Dans  ce  cas,  un  coup  de  couteau  àcaimle,  bien  appliqué 
dans  le  flanc  gauche  de  l'animal,  à  quatre  doigts  environ  des  côtes  et 
des  reins,  lui  rend  instantanément  la  santé. 

Mais  en  même  temps  que  l'élève  s'applique  à  la  connaissance  et  au 
traitement  des  maladies,  il  se  garde  bien  de  négliger  l'hygiène  ou  les 
moyens  de  prévenir  ces  maladies.  La  division  des  étables,  leurs  pro- 
portions, l'aërage,  la  classification  et  la  nourriture  des  animaux  cons- 
tituent une  partie  importante  de  ses  études. 

Le  droit  rural  enseigné  par  M.  Déguise  fait  connaître  au  cultivateur 
ses  droits  et  ses  servitudes.  Avec  ces  connaissances  tout  élève  de 
l'école  peut  devenir,  plus  tard,  un  arbitre  éclairé  dans  une  infinité 
de  difficultés  qui  surgissent  entre  voisins,  à  la  campagne.  L'efficacité 
de  la  charge  de  juge  de  paix  cessera  d'être  aussi  illusoire  lorsque  des 
hommes  ainsi  formés  seront  appelés  à  l'occuper. 

Les  élèves  font  une  étude  spéciale  des  races  et  des  croisements  des 
animaux.  Les  différents  procédés  par  lesquels  on  améliore  un  animal 
sont  une  source  d'économie  et  de  profits  surprenants.  Dans  les  races 
porcine  et  bovine,  on  a  obtenu  des  résultats  tels,  qu'avec  une  moitié  de 
la  consommation  ordinaire  on  arrive  à  des  produits  doubles.  Nous 
n'avons  qu'à  citer  pour  preuve  la  célèbre  vache  Durham,  la  plus  esti- 
mée en  Angleterre  sous  le  rapport  du  lait  et  de  la  chair.  "  On  doit 
cette  race,  dit  un  auteur,  au  célèbre  éleveur  Backwell,  qui,  à  force  de 
patience  et  de  génie,  est  parvenu  à  modifier  peu  à  peu,  et  dans  un  but 
déterminé,  la  structure  et  le  tempéramment  des  animaux  domestiques. 
Au  moyen  d'appareillements  exécutés  avec  un  tact,  une  sagacité 
au-dessus  de  toute  idée,  au  moyen  d'un  régime  approprié  au  résultat 
qu'il  se  proposait  d'atteindre,  il  a  élargi  le  cofiTre  des  bœufs,  des  porcs 
et  des  moutons,  diminué  le  volume  de  leur  charpente  osseuse,  et  les  a 
rendus  aptes  à  s'engraisser  d'une  manière  étonnante." 

Ces  modifications  ne  sont  pas  moins  sensibles  chez  les  races  ovine 
et  chevaline.  Qui  croirait  que  le  lourd  cheval  allemand  et  la  frin- 
gante cavale  arabe  ont  la  même  origine  ?  Et  rien  n'est  plus  vrai  cepen- 
dant. Les  croisements,  les  habitudes,  la  nourriture  les  ont  faits  ainsi 
divers.  L'un  s'est  appesanti  sous  le  joug  et  dans  les  gras  pâturages, 
l'autre  a  pris  la  légèreté  du  vent  dans  ses  courses  incessantes,  et  ses 
proportions  grêles  sont  dues  à  sa  sobriété  forcée  dans  l'aridité  des 
sables.  Grâce  à  ces  études,  les  élèves  de  Ste.  Anne  sont  en  état  de 
connaître  mieux  que  nul  cultivateur  la  valeur  précise  d'un  animal,  ses 
capacités  et  ses  forces. 

L'enseignement  se  complète  par  l'instruction  pratique  comprenant 
l'emploi  et  la  conduite  des  outils,  instruments  et  machines,  l'organisa- 
tion et  l'exécution  des  principales  opérations  de  l'agriculture,  telles 
que  labours,  semailles,  fenaisons,  moissons,  récoltes  de  racines  et  les 
soins  à  donner  aux  animaux.  Les  explications  et  démonstrations  sur 
les  manœuvres  et  procédés  sont  données,  autant  que  possible,  sur  le 
champ  même  du  travail,  dans  les  ateliers,  les  écuries  et  les  étables. 
En  dehors  de  l'assolement  de  la  ferme,  il  y  a  un  champ  d'étendue 
suffisante  pour  y  faire  des  expériences  sur  la  culture,  l'essai  des  instru- 
ments ou  acclimatation  de  nouvelles  plantes.  C'est  un  champ  d'études 
où  l'on  tâche  de  constater,  par  des  expériences,  de  nouveaux  faits 
agricoles  ayant  quelque  importance  pour  notre  pays. 

La  journée  de  l'élève  commence  par  la  prière  en  commun,  qui  est 
suivie  d'un  cours  d'agriculture.  Il  se  rend  ensuite  aux  étables,  où  il 
distribue  le  repas  du  matin  aux  animaux,  en  tenant  note  de  chaque 
quantité  de  consommation.  Muni  de  brosses  et  d'étrillés,  on  le  verra 
panser  les  chevaux  et  les  bêtes  à  cornes,  puis  à  son  tour  charroyer  les 
fumiers  dans  un  endroit  réservé  à  cet  effet.  Tous  les  élèves,  sans  dis- 
tinction de  fortune  ou  de  rangs  sont  astreints  à  ces  travaux.  Le  mérite 
ne  s'y  mesure  qu'aux  seuls  dégrés  de  l'intelligence  ou  aux  qualités  du 
cœur.  Le  reste  de  la  journée  se  partage  en  temps  d'étude  consacré  à 
la  rédaction  des  notes  du  cours  de  la  matinée  ou  à  des  excursions  sur 
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les  terres  voisines  de  la  ferme,  où  les  élèves  peuvent  juger,  par  compa- 
raison, de  la  valeur  des  différentes  cultures,  et  en  quelques  heures  de 
récréation.  Le  souper,  en  été,  est  suivi  d'un  cours  d'horticulture  pra- 
tique, et  le  coucher  a  lieu  à  9  heures.  Les  élèves  sont  divisés  en  deux 
classes  de  travailleurs,  qui  vont  au  champ  une  demi-journée  chacune. 

"  Le  cours  d'étude,  dit  M.  Leclerc,  est  de  deux  ans,  pourvu  qu'en 
entrant  les  élèves  soient  assez  instruits  dans  la  langue  française  et  le 
calcul  ;  autrement,  ils  devront  s'attendre  à  une  troisième  année  d'étude. 
Les  conditions  d'admission  des  aspirants  sont  :  lo  présenter  les  meil- 
leurs témoignages  de  moralité  et  de  caractère  ;  2o  avoir  au  moins  seize 
ans  ;  3o  savoir  lire  et  écrire  le  français  et  les  quatre  premières  règles 
de  l'arithmétique.  La  condition  des  témoignages  de  moralité  est  de 
rigueur,  rien  ne  peut  en  dispenser. 

"  Les  élèves  doivent  être  respectueux,  soumis  et  polis  envers  leurs 
supérieurs. 

"Ilsdoivent  éviter  ie  bruit  dans  les  ateliers,  pour  ne  pas  déranger  ceux 
qui  sont  à  l'étude. 

"  Le  Directeur  reçoit  des  professeurs  les  notes  qu'ils  font  sur  les  étu- 
des des  élèves,  et,  tous  les  trois  mois,  il  en  envoie  un  bulletin  aux  parents 
des  élèves.  Un  bulletin  de  tous  les  mois  est  aussi  envoyé  à  la  Chambre 
d'Agriculture. 

"  Chaque  élève  doit,  sans  murmurer,  se  rendre  au  poste  qui  lui  estas- 
signe  et  faire  le  travail  qui  lui  est  recommandé.  Ils  doivent  éviter 
toute  familiarité  avec  les  hommes  de  la  ferme. 

"  Il  leur  est  expressément  défendu  de  fréquenter  les  jeunes  gens  du 
village. 

"  Ils  écrivent  à  leurs  parents  aussi  souvent  qu'ils  le  veulent,  mais 
régulièrement  le  premier  Dimanche  de  chaque  mois.  Ils  ne  doivent 
correspondre  qu'avec  leurs  parents  ou  des  personnes  désignées  nomina- 
tivement par  eux. 

"  Toute  lettre  doit  être  affranchie  et  contresignée  sur  l'enveloppe, 
sans  quoi  elle  est  sujette  à  être  ouverte  ou  refusée. 

"  En  cas  de  maladie,  ils  ont  la  permission  de  séjourner  à  la  maison 
de  pension,  mais  en  aucun  cas  ils  ne  doivent  avoir  de  communication 
avec  les  écoliers  et  les  jeunes  gens  du  village. 

"  La  pipe,  sans  être  strictement  défendue,  est  expressément  interdite 
dans  les  bâtiments  de  la  ferme  ainsi  que  dans  les  ateliers  et  dortoirs, 
en  un  mot  partout  où  la  prudence  l'exige. 

BREVETS  DE  CAPACITÉ. 

"  Au  commencement  de  chaque  semaine,  le  Directeur  interroge  les 
élèves  sur  les  matières  qui  ont  fait  le  sujet  du  cours  d'agriculture  pen- 
dant la  semaine  précédente  ;  cet  examen  a  aussi  lieu  tous  les  semestres 
et  il  a  pour  objet  de  faire  juger  si  les  élèves  ont  les  connaissances 
requises  pour  obtenir  un  brevet  de  capacité  â  la  fin  du  cours  d'agri 
culture. 

"  Personne  n'est  admis  comme  candidat  au  Brevet  de  Capacité, 
sans  avoir  obtenu  la  note  Bien  à  tous  ses  examens  ;  ceux  qui  man- 
quent un  ou  deux  examens  ou  obtiennent  une  note  moindre  que  Bien 
ont  la  facilité  de  les  reprendre.  Les  élèves  heureux  dans  leurs  six 
examens  ont  encore  trois  mois  pour  développer  un  plan  de  culture 
qu'ils  raisonnent  en  présence  d'un  comité  de  professeurs.  Le  succès 
complet  dans  cette  dernière  épreuve  leur  assure  le  Brevet  de  Capacité 
Agricole." 

Les  élèves  sont  tenus  de  faire  des  compositions  sur  différentes  bran 
ches  d'agriculture  sans  le  secours  de  livres  ou  de  notes,  et  cescomposi 
tions,  suivant  leur  mérite,  sont  enregistrées  au  cahier  d'honneur.  MM 
Auguste  Fafard,  Clovis  Roy,  Joseph  Parent,  David  Guérin,  Silvio 
Michaud,  O.  Canac  Marquis,  Onésime  Carrier  et  Joseph  Sylvain  se 
sont  tout  particulièrement  distingués  dans  ce  genre  de  travaux. 

La  comptabilité  y  est  aussi  enseignée,  sur  une  échelle  tellement 
plifiée  qu'elle  se  trouve  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Elle  se  di 
en  un  Mémorial  et  en  un  livre  de  caisse. 

"  Le  Mémorial  est  destiné  à  recevoir  par  écrit,  jour  par  jour,  tous 
les  travaux  qui  se  font  sur  la  ferme.  Le  tableau  suivant  fera  compren 
dre  la  chose  de  suite  : 


re.  Ainsi  l'ar- 
qui   reçoit  le 


Cet  exemple  fait  voir  quelle  sera  la  marche  de  ce  li 
ticle  mentionné  au  débit   ou  du  côté  gauche  esi  eelu 
travail  pour  lequel  cet  article  devra  payer  une  certaine  somme  à  l'ar- 
ticle de  droite,  qui  fait  le  travail  et  qui  pour  cela  devient  créditeur. 

"  Chaque  dimanche  ou  chaque  mois  on  entrera  ces  travaux  dans  les 
ptes  particuliers  tenus  dans  un  livre  de  caisse,  dont  chaque  page 
sera  consacrée  à  un  compte  particulier.  De  cette  façon  on  aura  une 
page  pour  recevoir  le  compte  du  blé  avec  dépenses  et  recettes,  une 
autre  pour  l'avoine,  l'orge,  les  prairies,  les  légumes,  la  vacherie,  la 
bergerie,  la  porcherie,  lesétables,  etc. 

"  On  voit  de  suite,  par  le  tableau  qui  précède,  toute  la  simplicité  et 

exactitude  de  ce  système  et,  c'est  ce  qui  le  recommande  le  plus. 

D'ailleurs,  on  peut  voir,  â  la  fin  de  ce  rapport,  de  plus  nombreux  détails 

dans  un  tableau  tiré  du  grand  livre  en  usage  dans  la  comptabilité  de 

la  ferme  au  collège  de  Ste.  Anne." 

Les  bâtiments  rustiques  de  la  ferme,  à  part  les  étables,  qui  laissent 

Suelque  peu  à  désirer,  sont  d'une  construction  solide  et  bien  divisés. 
In  n'y  voit,  il  est  vrai,  qu'un  nombre  relativement  petit  d'animaux, 
mais  tous  sont  du  meilleur  choix.  "  Dans  la  vacherie,  au-dessus  de 
"  chaque  animal,  est  une  carte  imprimée,  indiquant  la  race,  l'â^e,  la 
"  quantité  de  lait  donnée  par  jour  et  si  c'est  un  croisement,  le  degré 
"  de  pureté  de  sang  de  chaque  sujet,  le  tout  conforme  au  registre 
"  Herd  book,  tenu  à  l'école  à  cet  effet." 

Les  sujets  de  la  bergerie  sont  de  la  race  des  Leicester,  pour  laquelle 
M.  Samuel  Bessette  a  remporté  le  premier  prix  au  grand  concours 
provincial  qui  a  eu  lieu  à  Sherbrooke  en  1862. 

La  porcherie  est  construite  et  les  sujets  y  sont  répartis  d'après  les 
meilleurs  principes,  exposés  spécialement,  par  M.  de  la  Girandiére. 
Les  soins  qu'on  donne  à  cette  classe  d'animaux  sont  très-particuliers, 
mais  aussi  les  produits  en  sont  considérables.  La  totalité  de  ces  pro- 
duits est  consommée  au  collège,  et  cette  consommation  dépasse  tous 
les  ans  15,000  Ibs. 

La  ferme  possède  un  dépôt  des  mieux  assortis  d'instruments  aratoi- 
res perfectionnés,  dont  les  cultivateurs  des  environs  étudient  le  fonc- 
tionnement avec  profit.  Déjà  plusieurs  d'entre  eux  ont  réussi  à  s'en 
procurer  ou  à  en  confectionner  eux-mêmes  de  semblables. 

L'école  d'agriculture  est  un  édifice  relativement  peu  considérable 
mais  suffisant,  néanmoins,  pour  procurer  le  comfort  aux  élèves  qui  la 
fréquentent.  Le  site  qu'il  occupe  domine  à  une  certaine  hauteur  le 
fleuve  qui  coule  à  une  courte  distance.  Il  est  entouré  d'un  petit  bois 
de  sapins  dont  la  verdure  perpétuelle  donne  à  la  ferme  un  air  champê- 
tre qui  flatte  l'oeil,  même  au  coeur  de  nos  plus  durs  hivers.  Les  vastes 
vergers  et  les  jardins  plantureux  qui  s'étendent  au  pied  de  la  colline 
réhaussent  merveilleusement  la  beauté  de  l'établissement  durant  la 
belle  saison. 

Les  ateliers  occupent  le  rez-de-cliaitssée  de  l'édifice.  Les  élèves  qui 
ont  du  goût  pour  la  mécanique  agricole  y  apprennent  à  manœuvrer 
les  outils  du  menuisier  ou  du  forgeron,  et  acquièrent  ainsi  une  industrie 
qui,  une  fois  qu'ils  seront  devenus  cultivateurs,  leur  sera  un  nouveau 
moyen  d'économiser. 

Ce  simple  résumé  des  travaux  exécutés  dans  la  ferme-modèle  de 
Ste.  Anne  doit  suffire  à  tout  cultivateur  intelligent  pour  lui  faire  com- 
prendre qu'il  peut  en  retirer  de  grands  avantages.  Et,  chose  étonnante, 
depuis  l'établissement  de  cette  institution,  c'est  à  peine  si  lô  élèves  ont 
annuellement  suivi  ses  cours.  Le  13  décembre  1863  la  Chambre 
d'agriculture,  convaincue  de  l'utilité  de  cette  école,  lui  votait  une  somme 
de  §1000  pour  la  création  de  vingt-deux  bourses.  Eh  !  bien,  on  ne 
trouva  pas  dans  tout  le  pays  vinrjt  sujets  qui  consentissent  à  accepter 
une  faveur  aussi  signalée. 

Mais  malgré  le  peu  de  popularité  de  leur  œuvre,  la  corporation  du 
collège  de  Ste.  Anne  et  la  Chambre  d'agriculture  n'en  méritent  pas 
moins  toute  la  reconnaissance  du  public  pour  leur  générosité  et  les 
sacrifices  qu'ils  s'imposent.  Espérons  qu'une  ère  de  progrès  va  s'ou- 
vrir pour  l'agriculture  canadienne,  et  que  ces  écoles,  fréquentées  un 
jour  par  de  nombreux  élèves,  deviendront  la  source  principale  de  notre 
prospérité  future. 
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De  la  Politesse  et  du  Bon  Ton,  ou  Devoirs  d'une  Femme  Chrétienne  dan}  le 
monde,  par  la  Comtesse  Drohojowska  ;  2de  édition.  Paris,  1860. — 
Du  Bon  Langage  et  des  Locutions  Vicieuses  à  éviter,  par  le  même  auteur. 
— L'art  de  la  Conversation  au  point  de  vue  Chrétien,  par  le  R.  P.  Huguet  ; 
2de  édition.  Paris,  1860. — I)e  la  Charité  dans  les  Conversations,  par  le 
même  auteur.  (1) 

(Suite.) 

Nous  laisserons-Ià  l'importante  partie  de  la  conversation  et  les  trois 
volumes  qui  s'y  rapportent,  pour  revenir  au  premier  ouvrage  de  Mme 


(1)  Toir  notre  avant-dernière  livraison  et  les  précédentes. 
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Drohojowska.  Quoique  ce  livre  soit  surtout  destiné  à  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain,  il  s'y  trouve  encore  une  infinité  de  choses  qui 
conviennent  également  aux  jeunes  hommes.  Nous  avons,  d'ailleurs,  la 
prétention  d'avoir  autant  de  lectrices  que  de  lecteurs. 

La  toilette  y  est  considérée  sous  le  point  de  vue  de  la  santé  aussi  b: 
que  sous  celui  du  goût.  Du  reste,  les  deux  choses  se  confondent.  Tout 
ce  qui  est  évidemment  nuisible  à  la  santé  est  de  mauvais  goût.     Rien 
de  plus  faux  que  le  mot  qui  a  cours  dans  le  monde  :  Il  faut  souffi 
pour  être  belle  ;  ou  pour  être  élégante. 

Tout  ce  qui  est  préjudiciable  à  la  santé,  au  bien-être,  trahit  un  effort 
coupable  po"ur  suivre  la  mode,  pour  plaire  n'importe  à  quel  prix  ;  et 
par  là  même  indique  une  vanité  ridicule. 

Les  conseils  par  lesquels  l'auteur  commence  ce  chapitre  ont  une  telle 
importance,  que  nous  les  citerons  sans  en  rien  retrancher  : 

"  La  toilette  d'une  femme  doit,  chez  elle  surtout,  être  convenable, 
propre,  élégante  même,  mais  d'une  extrême  simplicité.  Il  est  mal- 
séant de  se  montrer  à  un  visiteur  dans  un  négligé  sans  façon,  quelque 
gracieu-x  qu'il  puisse  être.  La  robe  de  chambre,  le  peignoir  ne  doi 
vent  être  admis  que  dans  la  secrète  intimité  de  la  famille,  et  ne  jamais 
se  montrer  à  un  regaid  étranger. — Ils  doivent,  ainsi  que  les  papillotes 
et  le  bonnet  de  nuit,  faire  place  avant  midi,  je  dirai  même  avant  le 
déjeuner,  à  une  tenue  décente  et  convenable.  Mais  vous  laisserez 
alors  tout  étalage  de  luxe  et  de  clinquant  aux  filles  de  boutique  q 
sont  forcées  de  parader  derrière  un  comptoir,  et  vous  fuirez,  comme 
un  signe  certain  de  mauvais  goût  et  de  mauvais  ton,  tout  objet  pré 
tentieux. 

"  Autant  que  vous  le  pourrez,  ne  faites  qu'une  seule  toilette  par 
jour.  Soyez  dès  le  matin  ce  que  vous  devez  être  toute  la  journée 
état  de  recevoir  n'importe  quel  visiteur,  sans  être  prise  au  dépourvu  et 
fâchée  ensuite  du  négligé  dans  lequel  vous  avez  été  surprise.  De  cette 
façon,  vous  éviterez,  à  vous-même  bien  des  petits  ennuis,  et  aux  per- 
sonnes qui  viendront  vous  voir  un  embarras  bien  plus  grand  encore, 
car  le  visiteur  qui  dérange  est  plus  contrarié,  s'il  a  du  tact,  que  la  per- 
sonne même  qui  a  été  dérangée  ;  nul  n'aime  à  jouer  le  rôle  de  fâcheux, 
— une  tenue  égale  et  soignée  est  un  des  meilleurs  moyens  de  rendre  sa 
maison  agréable  et  de  maintenir  toujours  à  l'aise  soi  et  autrui.  Grâce 
à  ce  principe  qu'une  de  mes  vieilles  amies  avait  toujours  mis  en 
tique,  elle  était  arrivée  à  quatre-vingts  ans  toujours  gaie  et  jeune  sans 
ridicule,  plaisant  à  tous  ceux  qui  la  connaissaient  et  faisant  aimer  sa 
maison,  sans  aimer  trop  elle-même  le  monde. 

"  Ne  soyez  jamais  la  première  à  adopter  une  mode  ni  la  dernière  à 
la  quitter  ; — sachez  vous  soumettre  à  toutes  les  exigences  de  votre 
position. — Ainsi,  par  exemple,  je  viens  de  vous  dire  :  Ne  faites,  au- 
tant que  possible,  qu'une  seule  toilette  par  jour. — Mais  j'ajoute  : — Que 
ce  soit  là  votre  goût  ;  mais  à  l'occasion,  ne  vous  faites  pas  prier  pour 
en  faire  deux,  même  trois,  s'il  le  faut, — y  perdre  votre  temps  par 
plaisir,  ce  serait  méconnaître  vos  véritables  devoirs  ;  vous  y  refuser  par 
nonchalance,  ce  serait  une  paresse  plus  blâmable  encore.  —  La  piété 
bien  entendue  consiste  à  s'éclairer  parfaitement  sur  ses  devoirs  de  po- 
sition et  ensuite  à  les  remplir  sans  répugnance,  sans  hésitation,  à  se 
pénétrer  surtout  de  cette  pensée  qu'une  formalité,  quelque  minime, 
frivole  même  qu'elle  puisse  être,  devient  grave  et  importante  dès 
qu'elle  constitue  une  obligation  d'état  ;  car  le  devoir  est  saint  par  lui- 
même,  et  cette  sainteté  est  indépendante  de  sa  valeur  absolue." 

Mme  Drohojowska  résume  la  toilette,  en  véritable  Française,  dans 
ces  trois  choses  :  la  taille,  la  coiffure  et  la  chaussure. 

Quant  à  la  première,  elle  ne  proscrit  pas  absolument  ;  elle  recom- 
mande  même,   comme  indispensable,   cette  machine  qui  a  été  tant 


décriée, 


qui 


détracteurs,   mais  qui 


éclipsée  dernièrement  par  une  autre  plus  ample  et  plus  discutée 
enfin,  puisqu'il  faut  la  nommer  par  son  nom.,  le  corset.  Mais  elle 
fait  ses  conditions.  "  Les  teints  vergetés,  les  nez  rouges,  les  maux 
d'estomac,  les  gastrites,  les  maladies  de  foie,  les  migraines,  la  con- 
somption et  bien  d'autres  maladies  fatales,  n'ont  d'autre  cause  que  les 
corsets  trop  serrés.  N'est-ce  pas  là  un  véritable  suicide  ?" — "Encore  (et 
nous  aimons  beaucoup  cette  concession  qui  démontre  une  habileté  ora- 
toire de  première  force),  encore,  ajoute-t-elle,  si  tant  de  souffrances  et 
de  peines  servaient  à  rendi-e  réellement  la  taille  plus  belle  !  Mais  il  n'en 
est  rien  (qu'on  se  le  tienne  pour  dit,  et  force  sera  d'y  renoncer);  une 
femme  trop  serrée  devient  guindée,  sans  souplesse,  sans  grâce  dans  les 
mouvements,  et  la  plus  jolie  tournure  se  trouve  ainsi  gâtée." 

Il  en  est  de  même  de  la  chaussure  ;  l'auteur  rapporte  un  exemple 
qui  fait  frémir  et  que  l'on  pourrait  taxer  d'exagération  si  l'on  ne 
savait  qu'un  des  modes  de  supplice  en  usage  dans  certaines  parties  de 
l'Orient  est  précisément  le  serrement  des  pieds  dans  des  entraves, 
lequel  amène  la  mort  par  la  congestion  du  sang  au  cerveau.  Voici 
l'anecdote  : 

"Miss  Gordon,  fille  d'honneur  de  la  reine  Charlotte,  assistait  au 
mariage  de  cette  princesse  lorsqu'elle  épousa  le  roi  Georges.  Cette 
jeune  personne  était  fort  belle,  habituée  à  se  mettre  avec  goût  ;  mais 


elle  avait  la  dangereuse  manie  de  se  chausser  si  étroitement,  qu'en 
vérité,  on  ne  sait  comment  elle  obtenait  l'équilibre  en  marchant.  Au 
mariage  de  la  reine,  elle  dut  briller  au  premier  rang  parmi  les  demoi- 
selles d'honneur.  La  cérémonie  fut  longue,  fatigante;  épuisée  de 
lassitude.  Miss  Gordon  s'efforça  de  résister  à  la  chaleur,  au  bruit  et  à 
toutes  les  douleurs  d'un  encombrement  meurtrier;  mais  une  douleur 
plus  grande  la  fit,  vers  la  fin  de  la  cérémonie,  chanceler  et  pâlir  ;  par 
un  violent  effort,  elle  parvint  à  se  maîtriser  un  instant,  puis  tout  à  coup 
on  la  vit  s'affaisser  sur  elle-même. — On  se  hâta  de  la  transporter  dans 
une  autre  pièce  ;  on  écarte  ses  vêtements,  on  la  délace,  l'évanouisse- 
ment persiste  toujours.  Enfin  on  s'avise  de  la  déchausser,  on  arrache 
avec  peine  les  liens  qui  lui  étranglent  les  pieds.  Miss  Gordon  pousse 
alors  un  soupir  et  meurt  en  disant  : — C'est  le  bonheur  d'avoir  vu  la 
reine. 

•'  M.  Astley,  médecin  du  roi,  déclara  qu'elle  était  morte,  non  pas 
du  plaisir  excessif  d'avoir  vu  la  reine,  qu'elle  voyait  tous  les  jours  de- 
puis trois  ans,  mais  d'une  congestion  cérébrale  produite  par  le  reflux 
au  cerveau  du  sang  comprimé  par  les  souliers.'' 

Le  chapitre  qui  est  intitulé:  "A  l'église,"  mérite  d'être  reproduit 
en  entier  : 

"  Si  l'on  peut  dire  en  toute  vérité  que  la  bonne  tenue  est  la  mani- 
festation des  qualités  morales,  on  peut  ajouter  qu'elle  est  surtout  une 
marque  de  respect.  A  ce  titre,  où  devez-vous  mieux  vous  tenir  qu'à 
l'église? 

"  En  vous  sentant  ainsi  plus  spécialement  en  présence  du  Seigneur, 
vous  devez  songer  à  sa  puissance  et  à  votre  néant  ;  vous  n'aurez  pas 
besoin  alors  de  vous  étudier  à  baisser  les  yeux,  à  marcher  modeste- 
ment, car  vous  serez  pénétrée  d'un  sentiment  profond  qui  concentrera 
sur  un  seul  point  toutes  vos  facultés  et  produira  nécessairement  une 
tenue  respectueuse  et  recueillie.  En  dehors  de  ce  maintien  décent, 
humble  et  modeste  que  vous  inspireront  vos  pensées,  il  est  quelques 
règles  de  conduite  dans  l'église  que  je  dois  vous  communiquer. 

"  Vous  ouvrirez  et  refermerez  la  porte  le  plus  doucement  possible, 
non-seulement  pour  ne  pas  troubler  les  fidèles  qui  prient,  mais  encore 
par  respect  pour  la  majesté  divine.  Ce  respect  pour  le  Seigneur  était 
si  grand  sous  la  loi  ancienne,  que  l'histoire'  rapporte  que  Salomon  fit 
tailler  et  préparer  tous  les  matériaux  du  temple  de  Jérusalem  avant  de 
les  transporter  sur  l'emplacement  choisi,  afin  que  le  bruit  du  marteau 
ne  frappât  jamais  un  lieu  que  Jéhova  devait  habiter.  Quelle  différence 
entre  ces  sentiments  et  la  conduite  si  peu  réservée  de  certains  chré- 
tiens dans  nos  églises  ! .  .  .  . 

"  Si  vous  accompagnez  une  personne  à  qui  vous  devez  des  égards, 
vous  maintiendrez  la  porte  ouverte  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entrée,  et 
vous  la  précéderez  au  bénitier  pour  lui  offrir  de  l'eau  bénite,  que  vous 
prendrez  du  bout  des  deux  doigts  de  la  main  droite  dégantée  et  que 
vous  présenterez  en  vous  inclinant  légèrement.  Si  l'office  est  com- 
mencé, et  que  vous  ne  puissiez  parvenir  à  votre  place  sans  causer  de 
dérangement,  vous  vous  résignerez  à  rester  au  bas  de  l'église  ;  car 
ce  que  vous  devez  éviter  pardessus  tout,  c'est  de  troubler  en  quoi  que 
ce  soit  le  service  divin.  A  ce  sujet,  gardez-vous  de  la  négligence  qui 
porte  certaines  personnes  à  arriver  toujours  trop  tard  à  l'église.  Si 
l'exactitude  est  la  politesse  des  rois,  elle  est  le  devoir  d'un  cœur 
aimant  et  empressé,  et  à  ce  titre,  certes,  nul  ne  doit  y  avoir  plus  de 
droit  que  Dieu. 

"  Rendez-vous  à  votre  place  sans  bruit,  et  si  vous  avez  besoin  de 
déranger  quelqu'un,  faites-le  poliment  par  un  mot  d'excuse  dit  à  voix 
basse.  Si  vous  trouvez  sur  votre  passage  des  connaissances,  des  amis, 
saluez-les  modestement,  mais  sans  contrainte,  avec  un  sourire  gracieux. 
Dieu  ne  veut  dans  sa  demeure  que  des  fronts  épanouis,  des  regards 
satisfaits  ;  il  repousse  une  crainte  ser\-ile  et  une  dévotion  scrupuleuse 
et  morose. 

"  Ne  parlez  dans  l'église  que  lorsque  la  charité  vous  en  fera  un 
devoir  :  ainsi,  pour  demander  à  une  petite  amie  qui  garde  son  livre 
fermé,  si  elle  veut  que  vous  lui  cherchiez  les  diverses  parties  de  l'of- 
fice ;  pour  lui  indiquer  à  quel  endroit  est  la  messe  ;  pour  demander  de 
la  monnaie  pour  la  quête,  si  vous  n'avez  pas  eu  la  précaution  de  vous 
en  munir  ;  pour  vous  informer  si  vous  pouvez  être  utile  en  quelque 
chose  à  une  personne  que  vous  voyez  pâle  et  prête  à  se  trouver  mal. 
Sauf  des  cas  du  même  genre,  soyez  extrêmement  sévère  au  sujet  du 
silence  dans  l'église. 

'•■  Prenez  bien  garde  que,  sous  le  prétexte  spécieux  d'un  redouble- 
ment de  dévotion,  votre  amour-propre  ne  vous  porte  à  vous  singulariser. 
"  Suivez  avec  soin  les  divers  mouvements  indiqués  dans  le  céré- 
monial de  l'église,  et  si  vous  jugez  convenable  de  rester  à  genoux 
pendant  que  la  majeure  partie  des  fidèles  sont  assis,  abstenez-vous,  à 
moins  de  motifs  de  santé,  de  demeurer  jamais  assise  par  exception. 
Avant  de  quitter  l'église,  tenez-vous  quelques  minutes  en  adoration 
devant  le  Saint-Sacrement  et  retirez-vous  modestement,  sans  précipi- 
tation. 

"  Hier,  dimanche,  en  allant  à  la  messe,  je  me  remémorais  ce  que 
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je  vous  avais  dit  dans  les  lignes  précédentes,  écrites  deux  ou  trois  jours 
avant  ;  il  me  semblait  que  j'avais  épuisé  mon  sujet  ;  mais  à  peine  avais- 
je  pris  place  dans  l'église,  que  je  m'aperçus,  à  mon  grand  regret,  que 
j'avais  omis  de  vous  signaler  bien  des  travers  à  éviter.  J'étais  placée 
sur  le  bord  d'un  des  principaux  passages  ;  mais  quelque  large  qu'il  fût, 
les  belles  dames  trouvaient  moyen  d'effleurer  ma  chaise  de  leurs  vastes 
jupes  faisant  crier  à  la  fois  la  soie  de  la  robe  et  l'empois  des  jupes 
bouffantes:  c'était  un  froufrou  étourdissant,  que  renforçaient  encore 
d'incroyables  mouvements  d'épaules,  une  démarche  pressée  et  rapide 
et  le  brusque  déplacement  de  chaises.  Sont-ce  là,  me  disais-je,  les 
manières  d'une  femme  comme  il  faut,  et  est-ce  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur que  l'on  doit  paraître  ainsi  occupée  de  soi  et  troubler  toute  l'as- 
sistance du  frôlement  de  ses  robes  ?..  Je  vous  laisse,  mon  enfant,  le 
soin  de  répondre  à  cette  question,  et  je  suis  sûre  que  vous  aurez  soin 
de  diminuer  le  nombre  de  jupons  amidonnés  plutôt  que  de  faire  lever 
toutes  les  têtes  sur  votre  passage  et  distraire  tous  les  cœurs. 

"  Vous  vous  souviendrez  de  ce  que  je  vous  disais  dans  mes  conseils 
au  sujet  de  la  toilette  à  l'église  ;  '  Je  n'aime  pas  uue  toilette  à  effet 
à  l'église  ;  il  me  semble  que  lorsqu'on  va  s'incliner  aux  pieds  du  Sei- 
gneur pour  y  reconnaître  sa  faiblesse,  il  est  peu  séant  de  se  couvrir 
des  signes  extérieurs  de  la  vanité  et  de  l'orgueil.' 

"  Si  la  prétentieuse  et  bruyante  démarche  de  quelques  femmes  m'a- 
vait déjà  si  tristement  frappée,  quel  ne  fut  pas  mon  chagrin  lorsque, 
me  faisant  observatrice  à  votre  profit  et  malgré  la  sainteté  de  la  maison 
du  Seigneur,  je  remarquai  l'air  hautain,  protecteur,  avec  lequel_ beau- 
coup trop  de  femmes  gagnaient  leur  place,  dérangeant,  sans  même 
payer  la  politesse  qu'elles  exigeaient  d'un  sourire  d'excuse,  dérangeant, 
dis-je,  les  gens  modestement  vêtus  sans  se  préoccuper  des  distractions 
et  de  l'humeur  qu'elles  pouvaient  causer.  Mais  du  moins,  pensai-je, 
une  fois  installées  sur  leur  prie-Dieu,  ces  belles  dames  vont  songer  au 
but  de  la  visite  qu'elles  font  au  Seigneur  et  déposer  leurs  arrogantes 
manières . .  Mon  charitable  espoir  devait  encore  être  trompé.  Après 
une  très-légère  inclination  de  tête,  les  grands  airs  reprirent  leur  cours, 
et  vraiment,  à  voir  ces  têtes  parées  se  promener  sur  l'auditoire,  ou  se 
fixer  sans  fléchir  vei-s  l'autel,  on  eût  pu  oublier  aisément  où  l'on  se 
trouvait  et  se  croire  dans  une  réunion  mondaine,  où  le  seul  soin  des 
assistantes  était  de  dominer  et  d'écraser  autrui  du  poids  de  sa  supério- 
rité. Et  dans  le  nombre  de  ces  femmes,  beaucoup,  la  majeure  partie 
même  étaient  jeunes  ;  il  ne  leur  aurait  fallu,  pour  paraître  presque  des 
enfants,  qu'un  peu  de  cette  aimable  simplicité  qui  devient  chaque  jour 
plus  rare.  Beaucoup  assurément  n'avaient  pas  dans  le  cœur  l'orgueil 
que  marquait  leur  tenue,  beaucoup  s'humiliaient  dans  le  fond  de  l'âme 
pendant  que  leur  physionomie  démentait  leurs  sentiments  et  les  faisait 
mal  juger.  Pauvres  jeunes  femmes!  elles  s'imaginaient  prendre  une 
apparence  de  dignité,  de  comme  il  faut,  et  elles  offensaient  Dieu  et 
blessaient  le  regard  des  hommes.  Je  n'insiste  pas  ;  votre  bon  esprit  a 
saisi,  j'en  suis  sûre,  toute  ma  pensée,  et  désormais  plus  encore  que  par 
le  passé;  vous  vous  efforcerez,  à  l'église,  de  vous  montrer  simple,  mo- 
deste, bienveillante  et  polie. 

"  Ah  !  j'oubliais  une  dernière  recormnandation  :  à  l'église,  sous  au- 
cun prétexte,  on  ne  donne  ni  on  n'accepte  le  bras.  Dans  le  cas  d'un 
mariage  seulement,  la  personne  qui  conduit  la  mariée  lui  offre  la  main. 

"  Je  termine  ce  paragraphe  par  une  citation  empruntée  à  un  spiri- 
tuel, mais  peu  dévot  critique,  afin  qu'elle  corrobore  tout  ce  qui  pré- 
cède, et  vous  prouve  que  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  chré- 
tien, mais  à  celui  même  des  convenances  mondaines,  que  votre  tenue 
à  l'église  doit  être  irréprochable. 

"  Les  femmes  mondaines,  dit-il,  ont  une  singulière  religion  ;  c'est  le 
dimanche,  en  grande  parure,  qu'elles  font  à  Dieu,  dans  ses  églises,  une 
visite  de  cérémonie,  à  l'heure  où  tout  le  monde  y  va  et  où  elles  espè- 
rent bien  ne  pas  rencontrer  le  maître  de  la  maison  ;  alors,  chacune, 
sous  prétexte  de  prier  Dieu,  ne  néglige  aucun  moyen  de  le  faire  oublier 
aux  autres  :  par  la  parure,  par  les  attitudes,  on  s'efforce  d'attirer  l'at- 
tention des  fidèles  et  de  les  damner,  en  leur  faisant  adorer  des  idoles." 
(.1  continuer.) 

ItulletSu  de.<4  PublicationN  et  des  Réimpressions 
le»  plus  Récentes. 

Paris,  mars  et  avril  1865. 

GaRiNIER  :  Traité  des  facultés  de  l'âme,  contenant  l'hîstoire  des  princi- 
pales théories  psychologiques,  par  Adolphe  Garnier;  3  vols,  in-18,  lii-147-i 
p.  Hachette.  10  fr.  50  c. 

Laprade  :  Les  voîx  du  silence,  poème,  par  M.  Victor  de  Laprade  ;  m-18, 
224  p.  Dentu.   3  fr. 

LÉVY  :  De  l'enseignement  des  langues  vivantes  en  France,  par  M.  Lévy, 
professeur  au  collège  Louis-le-Grand  ;  in-S,  44  p.  Fouraut. 

Mav  :  Histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre  depuis  l'avènement  de 
George  UI,  1760-1861,  par  T.  E.  May,  traduite  de  l'anglais,  avec  une  intro- 
duction, par  C.  De'Witt.  2  volumes,  12  fr.  Lévy. 


Londres,  février  et  mars  1865. 

■Wright  :  The  life  of  Major  General  Wolfe,  founded  on  original  docu- 
ments and  illustrated  by  bis  correspondence,  by  Robert  Wright  ;  in-8,  626. 
Chapmau  and  Hall.  Çs'.'iO. 

Cet  important  ouvrage  est  orné  d'une  photographie  faite  sur  nn  tableau 
du  temps,  où  Wolfe  est  représenté  plus  jeune  et  plus  beau  que  dans  les 
portraits  que  l'on  voit  ordinairement.  Le  récit  des  efforts  immenses  que 
fit  l'Angleterre  pour  conquérir  le  Canada  vient  tout-à-fait  à  propos  dans 
un  temps  oii  des  politiques  et  des  écrivains  anglais  parlent  ouvertement 
de  l'abandonner. 

DUS  avons  vu  avei.  ;  1  i.  n  i  ;  autour  a  fait  justice  lies  reproches 
adressés  tant  de  fois  à  11   i  ,       ,     M   iitcalm  au  sujet  de  l'affaire  du  fort 

William  Henry.     H  aln,  _       ;  al  français  fit  tout  eu  son  pouvoir 

pour  empêcher  les  cruai.i       :■     >i  r.,i_;r5. 

M.  Wright  s'efforce  de  dimoutror  labiurditù  d'-  lanfcdote  du  diner 
d'adieu  de  Pitt  i  Wolfe,  laquelle  a  été  ru|iirurtii.-  ]irin.i|ialement  sur  l'au- 
torité de  Lord  Temple.  Il  ne  craint  point  pniir  ccUi  d  attaquer  la  véracité 
de  ce  personnage,  et  s'appuie  surtout  sur  l'iuvraiàtmbkince  de  la  chose, 
"le  vrai  n'est  pas  toujours  vraisemblable.  Il  est  difficile,  en  effet,  de 
croire  qu'un  homme  de  la  trempe  d'esprit  de  Wolfe  aurait  pu  s'oublier 
en  de  ridicules  gasconnades  dans  un  pareil  moment,  et  môme  brandir 
son  sabre  à  la  table  du  premier  ministre.  L'anecdote  admise,  on  conce- 
vrait aisément  la  stupeur  de  Pitt  et  l'exclamation  qu'on  lui  prête  après 
le  départ  du  jeune  général  :  "  Grands  dieux  !  en  quelles  mains  ai-je 
placé  l'honneur  et  les  intérêts  de  l'Angleterre  !"  Il  faut  dire,  cependant, 
que  l'auteur  rapporte  lui-même  plusieurs  traits  de  son  héros  qui,  sans  être 
d'une  aussi  grande  excentricité,  ne  sont  pas  non  plus  à  dédaigner.  Sa 
réputation  d'homme  enthousiaste  et  exalté  était  tellement  établie,  qu'après 
la  prise  de  Louisbourg  un  envieux  se  permit  de  dire  en  présence  du  roi  : 
"  That  man  is  mad,"  ce  qui  en  anglais  veut  dire  indifféremment  fou  ou 
enragé.  Je  voudrais  bien  alors,  reprit  le  judicieux  monarque,  qu'il  mordît 
quelques  autres  de  mes  généraux. 

Rdssell  :  Canada  ;  îts  Defences,  Conditions  and  Resources  ;  By  W.  H. 
Russell,  LL.D.  8o  352  p.  deux  cartes.     Bradbury  and  Evans. 

Le  correspondant  du  Times  a  mis  à  profit  sa  courte  excursion  au  Canada, 
et  il  a  publié,  juste  au  moment  où  la  question  canadienne  arrivait  à  son 
apogée,  le  livre  que  le  public,  ce  qui  veut  dù-e  les  abonnés  du  Jupiter  de  la 
presse,  attendait  de  lui.  L'n  volume  de  trois  cent  cinquante  pages  pour 
un  voyage  de  trois  semaines  au  plus,  c'est  être  encore  bien  modeste  ;  nous 
connaissons  d'autres  touristes  qui,  avec  deux  jours  passés  l'un  au  St. 
Lawrence  Hall,  l'autre  aux  chutes  de  Montmorency,  ont  donné  deux  gros 
volumes  à  leurs  éditeurs  de  Londres  ou  de  Boston.  Du  reste  M.  Russell  a 
de  quoi  faire  excuser  bien  des  erreurs  géographiques  et  autres  ;  il  se  déclare 
fort  et  ferme  en  faveur  du  système  colonial  ;  ne  pense  pas  qu'il  soit  impos- 
sible de  défendre  le  pays  contre  une  invasion  américaine,  pourvu  que  le 
gouvernement  impérial  et  la  colonie  de  son  côté  y  mettent  toutes  leur  res- 
sources, et  tout  en  se  plaignant  un  peu  de  l'apathie  des  Canadiens-français, 
qui  ne  se  sont  pas  enrôlés  en  assez  grand  nombre  parmi  les  volontaires,  il 
compte  beaucoup  sur  eux  dans  le  cas  d'un  danger  réel.  Somme  toute,  il  y 
a  moins  d'outrecuidance  dans  ses  appréciations  que  dans  celles  de  la  plu- 
part des  écrivains  étrangers  qui  se  mêlent  de  nous  juger. 

Nous  pouvons  donc  facilement,  lui  pardonner  d'avoir  pris  la  rivière  St. 
Charles  pour  un  lac,  le  Récollet  Hennepin  pour  un  jésuite,  les  excellents 
tableaux  de  la  chapelle  des  Crsulines  à  Québec  pour  des  croûtes,  et  d'avoir 
placé  le  canal  du  Rideau  eutre  le  lac  Huron  et  la  rivière  des  Outaouais,  ce 
qui  serait  du  reste  fort  désirable.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave,  il 
est  vrai,  dans  la  manière  dont  il  traite  nos  anciens  missionnaires  qui,  selon 
lui,  n'auraient  travaillé  à  convertir  les  Sauvages  quafin  d'en  faire  de  plus 
furieux  ennemis  des  Anglais.  Les  anecdotes  suivantes,  dont  nous  lui 
laissons  la  responsabilité,  ne  manqueront  point  d'amuser  nos  lecteurs  : 

"  Autrefois,  dit  M.  Russell,  on  distribuait  aux  patrouilles  de  la  frontière 
des  pistolets  i  silex  ;  mais  depuis,  comme  de  raison,  on  a  introduit  partout 
les  armes  à,  capsules.  Cependant,  il  y  a  quelque  part,  à  Londres,  un  brave 
fonctionnaùre,  qui  n'ayant  point  reçu  de  contre-ordre  à  cet  effet,  continue 
d'expédier  des  barils  de  pierre  à  fusil  avec  une  régularité  digne  de  tout 
éloge.  Nous  avons  tous  entendu  parler  de  la  prévoyance  des  autorités 
métropolitaines,  qui  expédièrent  des  cuves  pour  approvisionner  d'eau  notre 
flottille  des  lacs,  oubliant  qu'elle  naviguerait  sur  des  mers  d'eau  douce  ; 
mais  j'ai  entendu  raconter,  dans  la  citadelle,  un  trait  de  génie  encore  plusfort. 

"  Un  vaisseau  entra,  il  y  a  quelque  temps,  dans  le  port  de  Québec, 
ayant  une  énorme  pièce  de  bois,  qui  s'étendait  sur  le  pont,  de  la  poupe  à 
la  proue,  et  qui  était  dûment  consignée  au  garde-magasin  de  la  place. 
Cette  poutre  gigantesque  avait  été  un  véritable  fléau  pour  l'équipage  et 
les  passagers,  elle  se  trouvait  constamment  dans  le  chemm  de  tout  le 
monde,  et  dans  une  tempête  elle  avait  failli  causer  la  perte  du  vaisseau. 
Le  quartier-maître  général  épuisa  les  ressources  de  son  génie  et  de  ses 
finances  pour  faire  transporter  sur  la  citadelle  cette  énorme  machine,  qui 

était nous  vous  le  donnons  en  mille,  qui  était  tout  bonnement  un  mât 

pour  le  pavillon  de  la  tour,  un  énorme  pin  du  Canada  que  Ion  avait  expé- 
dié à  Londres  pour  l'y  arrondir  convenablement  et  que  l'on  renvoyait  au 
pays  de  sa  naissance,  le  tout  aux  frais  de  cet  honnête  John  Bull'.  " 

Morale  :  pour  bien  connaître  un  pays,  M.  Russell,  il  faut  y  avoir  résidé 
un  temps  raisonnable  ;  alors  on  n'envoie  point  de  l'eau  à  la  rivière .... 
et  on  ne  prend  point  les  rivières  pour  des  lacs. 
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Boston,  mars  et  avril  18G5. 
Thoread  :  Cape  Cod  ;  12mo,  p.  252.  Ticknor  and  Fields. 
Charmant  ouvi-age  plein  d'esprit,  de  grâce  et  de  mélancolie,  et  fait  avec 
]ieii  de  chose,  comme  beaucoup  de  productions  qu'on  aime  à  lire  et  à  relire. 
I  \-  .^ont  des  promenades  sur  un  des  caps  les  plus  avancés  du  Massachus- 
-ttts  et  sur  le  rivage  de  l'Atlantique. 

Albany,  avril  186 

Stone  :  The  life  and  times  of  Sir  "William  Johnson,  Baronet,  by  William 
L.  Stone  ;  2  vols,  in-8,  pp.  1094,  avec  un  portrait  et  une  carte. 

Sir  William  Johnson  a  joué  un  rôle  important  dans  les  anciennes  guerres 
de  ce  continent,  surtout  par  son  influence  sur  les  Iroquois. 

Ce  livre,  comme  le  précédent,  trouvera  sa  place  dans  toutes  les  collec- 
tions sur  l'histoire  de  l'Amérique  et  du  Canada. 

New-York,  mars  et  avrU  1865 

Vambért  :  Travels  in   Central  Asia,  by  Arminius  Vambéry  ;  in-8,  '. 

Ce  sont  les  aventures  étranges  d'un  Hongrois,  membre  de  l'académie  de 
Pesth,  qui  s'est  déguisé  en  derviche,  et,  par  un  tour  de  force  presqu'in- 
croyable  est  parvenu  à  posséder  la  langue,  les  manières  et  les  usages  d< 
l'Occident  au  point  de  n'être  point  reconnu,  pas  même  par  les  religieux  de 
l'Asie.  Des  malins  diront  peut-être  qu'il  n'y  a  pas,  après  tout,  tant  de  diffé- 
rence entre  un  derviche  et  un  académicien. 

HooKER  :  Miueralogy  and  Geology,  by  Washington  Hooker  ;  in-8,]360  p. 
Harper. 

Ce  traité,  à  l'usage  des  écoles,  est  enrichi  de  200  gravures.  On  le  tr( 
chez  MM.  Dawson,  à  Montréal.  Il  donne  jusqu'aux  découvertes  et  aux 
théories  les  plus  récentes  ;  lesquelles  il  est  vrai,  en  pareille  matière,  risquent 
d'être  bientôt  remplacées  par  d'autres  découvertes  et  d'autres  théories. 

Makch  :  Method  of  Philological  study  of  the  English  language,  by 
Francis  March,  Professor  in  Lafayette  Collège  ;  in-12,  118  p.  Harper. 

BcETON  :  The  culture  of  the  Ohserving  Faculties  in  the  family  and  the 
school,  by  Warren  Burton  ;  in-12,  170  p.  Harper. 

Notre  prochain  journal  anglais  contiendra  des  extraits  de  cet  excellent 
petit  livre. 

Toronto,  mars  1865, 

MoDERN  School  Geography  and  Atlas,  prepared  for  the  use  of  Schools  in 
the  British  Provinces.     Campbell. 

Ce  nouvel  atlas  est  d'un  format  un  peu  plus  petit  que  celui  de  M.  Lovell. 
n  contient  19  cartes  et  T6  pages  de  matière  à  Ure.  Le  texte  est  concis,  clair 
et  bien  rédigé.  Il  y  a  peut-être  un  peu  d'aridité  ;  les  détails  intéressants 
et  pittoresques  servent  à  fixer  les  choses  dans  la  mémoire  des  élèves,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  la  géographie  de  M.  Holmes,  quoiqu'elle  n'ait  n: 
cartes  ni  gravures,  est  si  populaire  parmi  les  maîtres  et  les  élèves. 

Québec,  mars  et  avril  1865. 

Les  SomÉES  Canadiennes  :  Les  quatre  premières  livraisons  de  ce  recueil 
pour  cette  année,  ont  été  publiées  sous  un  même  couvert  ;  elles  contiennent 
une  poésie  de  M.  Taché  et  le  commencement  d'un  Voyage'en  Californie  par 
M.  Philéas  de  Boucherville.  Les  Soirées  commencent  leur  cinquième  volume, 
et  nous  leur  souhaitons  longue  vie  et  prospérité.  Nous  avons  déjà  plu- 
sieurs fois  représenté  t\  nos  lecteurs  combien  il  était  important  de  cor- 
respondre aux  efforts  que  font  nos  écrivains  pour  propager  parmi  nous  les 
goûts  et  les  études  littéraires.  Le  nombre  de  nos  recueils  périodiques,  leur 
variété  et  leur  bon  marché,  ne  laissent  aucune  excuse  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  abonnés  à  quelqu'une  de  ces  publications. 

Cameron  :  Lecture  delivercd  by  the  Hon.  Malcolm  Cameron  to  the 
Young  Men's  Mutual  Improvement  Association.  23  p.  Desbarats. 

Ce  sont  des  notes  sur  un  voyage  que  M.  Cameron  a  fait  il  y  a  deux  ans 
dans  la  Colombie  Britannique.  Notre  dernier  journal  auglais  en  contient 
un  extrait. 

HrxT  :  Canada.  A  Geographical,  Agricultural  and  Minerological  Sketch. 
33  p. — Catalogue  ofthe  Cauadiau  Contributions  to  the  Dublin  Exhibi- 
tion. 39  p. 

Ces  deux  brochures  sont  publiées  parle  Ministre  de  l'Agriculture.  Le  tra- 
vail de  notre  savant  chimiste  et  géologue,  M.  Hunt,  sera  distribué  à  l'expo- 
sition de  Dublin.  Le  catalogue  des  objets  que  le  Canada  doit  y  exposer 
se  divise  en  six  parties,  qui  comprennent  :  lo.  les  matières  premières  ;  2o. 
les  machines  ;  3o.  les  tissus  ;  4o.  les  produits  métalliques  ;  5o.  divers  objets 
manufacturés,  et  6o.  la  classe  des  beaux-arts. 

Nous  remarquons  dans  l'appendice  une  collection  complète  des  belles 
photographies  historiques  de  M.  Livernois,  sous  le  nom  à' Album  historique 
une  liste  d'ouvrages  reliés  par  M.  Brousseau  et  par  M.  Desbarats,  laquelle 
fournit  en  même  temps  une  idée  de  notre  littérature  ;  la  collection  des 
Journaux  de  l'Instruction  publique  du  Haut  et  du  Bas-Canada,  et  la  série 
des  livres  d'école  publiés  par  M.  Lovell. 

Montréal,  mars  et  avril  1865. 

Le  Jubilé  :  Recueil  renfermant  des  instructions  sur  l'excellence  du  Jubilé, 
avec  des  prières  pour  ce  saint  temps,  etc  ;  144  p.  in-18.  Senécal. 

Raymond  :  Discours  sur  la  nécessité  de  la  force  morale,  adressé  aux 
membres  de  l'Union  Catholique,  par  M.  Raymond,  V.  G.,  in-18,  54  p.  Plin- 
guet  et  Laplante. 


Nous  extrayons  de  ce  remarquable  discours  le  passage  suivant,  dont  nos 
lecteurs  ne  manqueront  point,  nous  en  sonmies  certain,  dapprécier  toute 

l'importance  : 

"  Messieurs,  la  force  que  notre  foi  et  notre  patrie  demandent  de  nous,  elle 
a  un  autre  obstacle  à  vaincre  ;  je  l'ai  déjà  signalé  :  c'est  celui  de  la  désunion 
entre  des  hommes  animés  du  même  esprit,  tendant  au  même  but.  Il  est 
sans  doute  difBcile  en  tout  ordre  de  choses  d'amener  une  parfaite  unité  de 
vues  sur  les  moyens  propres  à  faire  réussir  une  œuvre  ;  mais  enfin  sur  des 
questions  d'un  intérêt  aussi  grave  que  celle  de  la  conservation  de  notre 
religion  et  de  notre  nationalité,  est-ce  qu'il  peut  y  avoir  une  telle  diffé- 
rence dans  les  principes  et  dans  les  conséquences  pratiques  immédiates, 
pour  qu'un  accord  ne  puisse  avoir  lieu  '?  La  divergence  des  opinions  ne 
viendrait-elle  pas,  en  ce  cas,  non  des  choses  en  elles-mêmes  frappbnt 
l'intelligence  de  points  de  vue  différents  ou  opposés,  mais  de  l'esprit  de 
parti  ayant  ses  préjugés  ou  plutôt  ses  déterminations  prises  à  l'avance  ? 
Est-ce  qu'un  bon  citoyen,  un  vrai  patriote,  un  catholique  dévoué,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  question  vitale  pour  les  intérêts  les  plus  chers  de  la  société  à 
laquelle  il  appartient,  ne  devrait  pas  se  recueillir  en  présence  du  devoir  qui 
s'hnpose  à  lui,  et  se  dire  à  lui-même  avec  une  parole  dictée  par  la  con- 
science :  Je  renonce  à  toute  prétention  de  parti,  à  tout  préjugé  contre  les 
hommes,  pour  considérer  la  mesure  soumise  à  mon  jugement  avec  cette 
liberté  d'esprit  et  de  cœur  qui  permet  à  la  vérité  de  se  montrer  avec  la 
clarté  de  l'évidence.  Alors  quelquefois  une  réflexion  impartiale  fera  jaillir 
une  lumière  qui  changera  les  idées  ;  il  faudra  renoncer  à  une  opinion 
soutenue  auparavant  avec  plus  ou  moius  d'ardeur.  La  voix  du  devoir 
répétera  un  mot  fameux  :  Brûle  ce  que  tu  as  adoré  et  adore  ce  que  tu  as 
brûlé.  Et  l'àme  forte  et  dévouée  fera  généreusement  le  sacrifice  imposé 
sur  l'autel  de  la  religion  et  de  la  patrie,  objet  de  son  culte  et  de  son 
amour. 

"  Je  suis  flatté  des  applaudissements  avec  lesquels  vous  accueillez  ces 
paroles.  C'est  un  heureux  présage  d'union.  Si  toutefois  au  fond  de  quelque 
coeur  s'élevait  ce  murmure  :  Renoncer  à  son  parti  c'est  un  déshonneur,  je 
dirais  :  Je  puis  l'admettre  si  c'est  par  un  vil  intérêt,  par  une  légèreté  qui 
cède  au  moindre  vent,  par  une  détermination  quelconque  qui  u'tst  pas 
l'effet  d'une  honnête  conviction — mais,  non,  mUle  fois  non,  si  la  vérité, 
apparaissant  après  une  mûre  réflexion,  montre  qu'on  s'égare  dans  une 
voie  fatale.  Renoncer  alors  à  son  parti,  c'est  de  la  force,  c'est  de  la 
grandeur,  c'est  de  l'honneur.  II  y  a  un  mot  qui  indique  un  changement 
et  qui,  loin  de  flétrir,  honore  ;  c'est  celui  de  conversion,  et  ce  n'est  pas 
seulement  dans  l'ordre  sph-ituel  qu'il  en  est  ainsi.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple  dans  l'ordre  politique,  je  vous  rappellerai  Burke,  se  séparant  de 
Fox  et  de  son  parti,  et  faisant  admirer  de  la  postérité  les  larmes  qu'il 
répand  sur  l'ami  qu'il  quitte,  et  le  support  éloquent  qu'il  donne  à  une 
cause  qu'il  avait  combattue.  Un  grand  honneur  s'est  attaché  à  son  nom, 
parce  qu'il  y  a  eu  chez  lui  une  grande  force. 

"  J'ai  maintenant  à  assigner  à  la  force  que  vous  avez  à  déployer  dans 
votre  carrière  sociale  un  caractère  propre  à  en  assurer  le  succès,  je  veux 
dire  la  modération.  Tenez  fermement  aux  principes  ;  ne  cédez  rien  de  vos 
justes  droits  ;  exprimez  partout  avec  énergie  vos  convictions,  mais  mettez 
la  mesure  dans  votre  language  ;  bannissez-en  l'injure  qui  blesse  et  amène 
nécessairement  une  plus  grande  opposition.  Que  l'urbanité,  caractère 
glorieux  de  la  race  française,  se  montre  dans  tous  vos  procédés.  L'indi- 
gnation peut  avoir,  je  le  sais,  à  s'exprimer  quelquefois  ;  mais  qu'elle  sache 
cependant  s'imposer  des  limites.  En  général,  la  dignité  et  le  calme  accom- 
pagnent la  véritable  force  ;  la  violence  n'est  assez  souvent,  au  contraure, 
que  l'expression  de  la  faiblesse  d'une  cause.  Dans  une  réunion  mémorable 
où  il  s'agissait  des  intérêts  du  pays  gravement  menacés,  une  parole  digne 
d'être  sans  cesse  rappelée  fut  prononcée,  malheureusement  en  vain  par  le 
grand  citoyen  (l'Hon.  D.  B.  Viger)  dont  j'ai  déjà  prononcé  devant  vous  le 
nom  :  La  modération  n'est  pas  plus  de  la  faiblesse  que  l'énergie  n'est  de 
la  passion.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  :  la  modération  est  une  force, 
parce  qu'elle  est  une  victoire  sur  la  passion. 

'■■Cette  force  que  réclament  les  besoins  de  notre  société 'n'a  pas  à  se 
montrer  seulement  dans  cette  action,  dont  je  vous  ai  fait  voir  l'miportance 
et  la  salutaire  efficacité. 

"  Tous  ne  sont  pas  appelés  à  ce  qu'on  appelle  la  vie  publique  ;  tous 
cependant  ont  à  servir  la  grande  cause  de  notre  nationalité.  La  conduite 
d'un  citoyen  qui  demeure  fidèle  aux  principes  d'un  pur  et  sincère  patrio- 
tisme, la  conservation  dans  les  familles  de  ces  mœurs  qui  distinguent 
notre  race  en  l'honorant  ;  la  libéralité  qui  vient  en  aide  aux  institutions 
publiques  de  religion,  d'éducation,  de  charité,  de  patriotisme  ;  voilà  des 
moyens  très-puissants  d'atteindre  le  but  que  tous,  dans  leur  carrière 
sociale,  doivent  avoir  en  vue.  Mais  on  sent  que  tout  cela  ne  peut  procéder 
que  de  cœurs  aux  fortes  et  nobles  pulsations." 

ForRNiER  :  Le  Canada,  son  présent  et  son  avenir.  Politique  et  Finances  : 
par  Jules  Fournier  ;  in-8,  à  deux  col.  14  p.  Duvernay. 

ForHNiER  :  Les  Assurances  au  Canada.  Projet  d'agence  d'une  compa- 
gnie française,  par  Jules  Fournier;  47  p.  in-8o,  Lovell. 

LEDix-NErF  JANVIER  1865  au  Collège  L'Assomption.  in-8o,  75  p.  Senécal. 

Cette  brochure,  d'une  rare  élégance  tj-pographique,  renferme  un  compte- 
rendu  d'une  cérémonie  dont  nous  avons  parlé  nous-mêmes  dans  le  temps. 
Le  moment  où  elle  est  publiée  a  quelque  chose  de  particulièrement  tou- 
chant. Elle  est  parue,  en  effet,  quelques  semaines  seulement  après  la  mort 
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de  l'un  des  fondateurs  du  collège,  M.  Labellc,  que  l'âge  et  la  maladie  avaient 
tenu  éloigné  de  cette  fête  de  famille. 

Perrault  ;  Traité  d'agriculture  pratique,  par  J.  F.  Perrault,  ancien  pro- 
tonotaire, publié  par  J.  Perrault,  élève  de  l'Ecole  de  Grignon,  in-18,  196  p. 
Lovell. 

C'est  à  la  fois  une  œuvre  de  piété  filiale  et  d'utilité  pratique.  Les  oeuvres 
d'agriculture  et  de  pédagogie  de  M.  Perrault,  l'aïeul  du  député  de  Richelieu, 
ont  été  nombreux  et  sont  devenus  quelque  peu  rares  aujourd'hui.  Le  public 
accueillera,  nous  en  sommes  certain,  avec  sympathie,  ce  premier  volume  de 
la  Bibliothique  du  Cultivateur,  que  M.  Perrault  se  propose  de  publier  sous 
un  format  très-commode  et  à  25  cents. 

Mois  DE  MARIE  DÉSOLÉE  :  Suivi  d'une  notice  historique  sur  la  statue  de 
Notre-Dame  de  Pitié,  in-18,  202  p.  Senécal. 

Benjamin  :  The  St.  Alban's  Raid,  or  Investigation  into  the  charges  against 
Lieut.  Bennett  H.  Young  and  others  ;  in-8o.  480  p.  Lovell. 

HoDGixs  :  A  School  History  of  Canada  and  of  the  other  British  Xorth 
American  Provinces,  by  J.  G.  Hodgins  ;  in-12,  282  p.  Lovell. 

Cet  abrégé  est  orné  de  66  gravures  et  cartes  ;  il  renferme  une  foule  de 
petits  tableaux  statistiques  et  chronologiques  très-commodes  pour  l'élève  et 
le  maitre. 

L'histoire  de  chaque  colonie  est  donnée  séparément,  et  est  accompagnée 
d'un  coup-d'œil  géographique  et  statistique  sur  chaque  province.  De  cour- 
tes notices  biographiques  se  trouvent  au  bas  de  chaque  page.  Le  tout  est 
fait  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  précision.  JI.  Hodgins  est  déjà  connu 
par  ses  géographies  et  ses  autres  ouvrages  à  l'usage  des  écoles. 

PetKe  Revue  ]>Ien!iu«llc. 

Depuis  notre  dernière  livraison,  un  événement  a  dominé  et  dominera 
longtemps  encore  tous  les  autres  événements.  Le  double  assassinat  dont 
Washington  a  été  le  théâtre,  le  14  avril  dernier,  ouvre  l'ère'des  grands 
crimes  politiques  dans  l'Amérique  du  Xord.  Les  circonstances  sont  aussi 
tragiques,  aussi  saisissantes,  aussi  incroyables,  qu'un  poète  ou  un  roman- 
cier aurait  pu  les  rêver.  La  première  impression,  à  Montréal,  fut  celle 
d'une  profonde  incrédulité  :  voilà  U7i  magnifique  canard  yankee,  s'est-on  dit. 
Mais  la  stupeur  et  l'indignation  se  sont  partagé  tous  les  esprits  à  l'étrange 
récit  de  ce  double  drame,  qui  jusqu'au  moment  où  le  télégraphe  fit  con- 
naître le  nom  du  principal  acteur,  offrait  un  caractère  mystérieux  et 
presque  surnaturel. 

Donc,  le  14  avril  au  soir,  tandis  que  nos  villes  étaient  paisiblement 
recueillies  dans  les  religieuses  émotions  du  plus  saint  des  jours  de  la 
semaine  sainte,  il  y  avait  grande  fête  à  Washington.  On  y  célébrait  la 
prise  de  Richmond  et  la  reddition  de  l'armée  du  général  Lee.  Il  y  avait 
grand  spectacle  au  théâtre  Ford  ;  on  avait  répandu  d'avance  le  bruit  que 
le  président  Lincoln,  le  général  Grant  et  M.  Stanton  y  assisteraient  ;  et  il 
a  été  prouvé  depuis  que  cette  annonce  elle-même  faisait  partie  du  plan  des 
conjurés.  Comme  César,  comme  le  Comte  Rossi,  comme  tous  ceux  qui  sont 
destinés  à  mourir  sous  les  coups  d'un  assassin,  le  président  Lincoln  avait 
eu  de  nombreux  avertissements.  Les  pressentiments  et  les  avis  n'ont 
jamais  manqué  aux  victimes.  Malgré  une  foule  de  circonstances  qui 
auraient  dû  le  retenir  à  la  maison,  surtout  en  vue  du  puritanisme  améri- 
cain, qui  a  fait  du  Vendredi  Saint  sa  plus  grande  fête,  tandis  que  l'église 
catholique  n'en  fait  qu'un  jour  de  deuil,  le  président,  pour  ne  point  désap- 
pointer le  public,  se  rendit,  avec  Mme  Lincoln,  à  la  représentation  de 
"  Our  American  Cousin."  A  un  moment  du  drame,  où  Mlle  Kean  allait 
entrer  en  scène,  la  détonation  d'un  pistolet  se  lit  entendre,  un  jeune 
homme  s'élança  de  la  loge  du  président  sur  le  théâtre,  s'écria,  en  bran- 
dissant un  poignard  :  "  JSic  tremper  tyrannis  "  et  disparut  avant  qu'on  eût 
pu  se  saisir  de  sa  personne. 

Le  président  était  tombé  frappé  d'une  balle  dans  le  derrière  de  la  tête. 
Au  même  instant,  un  drame  tout  semblable,  mais  plus  compliqué,  se  pas- 
sait chez  le  secrétaire  d'Etat,  M.  Seward.  Un  inconnu  pénétrait  dans  la 
maison  sous  prétexte  d'apporter  une  prescription  médicale,  et  frappait 
indistinctement  toutes  les  personnes  qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  parvint 
auprès  du  malade.  M.  Frédéric  Sewai-d,  fils  du  secrétaire  d'Etat,  tomba 
le  premier  sous  ses  coups.  Tous  les  obstacles  écartés,  il  entra  dans  la 
chambre  et  frappa  M.  Seward,  étendu  dans  son  lit,  cherchant  à  lui  couper 
la  gorge  ;  les  couvertures  garantirent  le  cou,  et  JI.  Seward  roula  sur  le 
plancher,  inondé  de  sang.  Un  soldat  entra  dans  ce  moment,  et  une  lutte 
indescriptible  s'établit  entre  lui  et  l'assassin,  qui,  après  s'être  roulé  par 
terre  avec  le  généreux  assaillant,  qu'il  frappa  à  plusieurs  reprises,  parvint 
à  se  dégager  de  ses  étreintes,  s'esquiva  en  frappant  encore  plusieurs  per- 
sonnes et  sautant  sur  un  cheval,  prit  la  fuite  après  s'être  écrié,  comme  l'as- 
sassin du  président  :  "  Sic  semjter  tyrannis."  (1), 

"Le  président  expùra  à  sept  heures  et  vingt-deux  minutes  du  matin,  sans 
avoir  recouvré  un  seul  instant  le  sentiment.  M.  Seward  et  son  fils,  qui 
ont  été  longtemps,  le  dernier  surtout,  dans  l'état  le  plus  précaire,  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  un  mois  juste  après  la  catastrophe,  ne  sont  pas  encore 
complètement  rétablis. 

Pour  nous,  à  Montréal,  cette  nouvelle  nous  est  tombée  avec  une  ava- 
lanche d'autres  mauvaises  nouvelles  qui  étaient  bien  digues  de  l'accom- 


(1)  Ces  sinistres  paroles  sont  la  devise  de  l'Etat  de  Virginie,  dont  le: 
armes  représentent  la  Liberté  foulant  aux  pieds  un  tyran,  sur  la  poitrine 
duquel  s'appuie  un  glaive  vengeur. 


pagner.  Nous  n'oublierons  jamais  l'impression  que  nous  a  causée  le  bulletin 
que  fit  distribuer  la  Minerve,  de  bonne  heure  le  samedi  matin.  C'était 
comme  une  page  de  l'histoire  des  derniers  jours.  Outre  le  double  assas- 
sinat, il  y  avait  les  récits  navrants  de  l'inondation  dans  les  lies  de  Sorel  et 
à  Berthier,  ceux  des  ravages  causés  par  la  tempête  dans  tous  les  environs 
de  Montréal.  Puis  ensuite  vint,  pour  combler  le  tout,  l'annonce  en  deux 
ligues  de  la  peste  à  St.  Petersbourg,  d'où  elle  ne  manquerait  point  de 
gagner  l'Angleterre  par  les  vaisseaux  de  la  Baltique.  Etait-ce  assez  à 
la  fois  ? 

Le  Canada  s'est  associé  de  suite  au  deuil  américain  ;  le  pavillon  britan- 
nique a  été  arboré  à  mi-mât  sur  tous  les  édifices  publics  de  notre  ville,  et 
y  est  resté  plusieurs  jours  ;  des  assemblées  publiques  ont  eu  lieu  et  l'on  a 
protesté  avec  indignation  contre  l'horrible  crime  que  le  monde  entier  doit 
repousser. 

Le  meurtre  a  toujours  tort,  quelque  soit  la  cause  qu'il  prétende  servir  : 
et  il  y  a  deux  circonstances  frappantes  dans  tous  les  assassinats  politiques, 
c'est  qu'ils  n'ont  jamais  eu  pour  victimes  les  vrais  tyrans,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  servi  de  rien  aux  partis  en  faveur  desquels  ils  "s'exècutaiiMit. 

Abraham  Lincoln,  s'il  n'était  pas  un  homme  d'un  taltiit  -u]"  riiur.  avait 
gagné  beaucoup,  dans  ces  derniers  temps,  dans  l'estinn-  iln  Diondi-  ft  même 
dans  l'opinion  de  ses  adversaires.  Tandis  que,  d'un  luU-,  il  n'y  vivait  qu'une 
voix  sur  son  honnêteté  personnelle,  il  s'était  montré  favurablt  aux  idées  de 
modération  et  de  conciliation  qui,  seules,  peuvent  permettre  aux  Etats-Unis 
de  tirer  réellement  parti  de  leur  triomphe  dans  la  lutte  si  longue  et  si 
sanglante  qui  se  termine  aujourd'hui.  Quoique  donnant  trop  aux  idées  et 
aux  passions  du  parti  qui  l'avait  porté  au  pouvoir,  il  avait  su,  dans  quel- 
ques circonstances,  aidé  de  l'habileté  de  M.  Seward,  résister  à  ces  mêmes 
idées  et  à  ces  mêmes  passions,  et  surtout  éviter  de  plonger  son  pays  dans 
l'abîme  où  l'aurait  entraîné  une  lutte  avec  les  grandes  puissances  de 
l'Europe. 

M.  Lincoln  naquit  dans  le  comté  de  Hardin  (Keutucky),  le  12  février 
1809.  Il  était,  par  conséquent,  âgé  de  cinquante-six  ans  et  deux  mois.  A 
l'âge  de  huit  ans,  sa  famille  l'emmena  dans  le  comté  de  Spencer  (Indiana), 
qui  était  alors  presque  inhabité.  Il  ne  put  y  recevoir  qu'une  éducation 
fort  élémentaire  et  très-incomplète.  En  1830,  il  alla  habiter  Decatur  (Illi- 
nois), et  y  levE,  pour  guerroyer  contre  les  Indiens,  en  1812,  une  compa- 
gnie dont  il  fut  élu  capitaine."  Il  avait  l'habitude  de  dire  que  cette  première 
élection  lui  avait  causé  plus  de  joie  qu'aucun  des  succès  qu  il  remporta 
plus  tard.  Il  servit  trois  mois,  et,  à  son  retour,  sa  popularité  était  telle 
que  déjà  on  le  désigna  comme  candidat  pour  la  législature  de  l'Etat.  Il 
ouvrit  une  petite  boutique  de  marchand  à  la  campagne,  mais  il  ne  fut 
pas  heureux  dans  son  négoce.  Il  fut  maitre  de  poste  à  New  Salem  et  com- 
mença à  étudier  la  loi,  empruntant  pour  cela  des  livres  à  un  avocat  du 
voisinage.  On  a  souvent  dit  qu'il  avait  fait  le  métier  de  fendre  du  bois 
pour  les  clôtures  ;  mais  c'est  une  allusion  à  ce  qu'il  avait  fait  dans  sa  jeu- 
nesse pour  la  famille  de  son  père,  et  ce  que  font  tous  les  jeunes  cultivateurs 
sur  une  terre  que  l'on  défriche.  Il  y  a  loin  de  là  à  être  un  simple  journalier 
à  la  solde  du  premier  venu.  Son  père  était  mort  jeune,  ayant  été  massacré 
par  les  Sauvages.  Il  descendait  d'une  famille  de  Quakers  de  la  Pensyl- 
vanie.  En  1834  jl  fut  élu  représentant  dans  la  législature  locale,  en  1836 
il  fut  admis  au  barreau,  et  s'établit  à  Springlîeld,  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  une  réputation  comme  avocat.  En  1847  il  fut  député  au  Congrès  ; 
il  fut  élu  président  en  1860,  et  comme  on  sait,  il  venait  d'être  réélu  pour 
quatre  autres  années  lors  du  fatal  événement. 

Les  funérailles  du  président  ont  été  quelque  chose  d'inoui  dans  leiu-  genre 
et  de  vraiment  national  et  imposant.  Non-seulement  à  Washington,  mais 
encore  dans  toutes  les  villes  que  traversa  le  convoi  pour  se  rendre  à 
Springfield,  où  devait  avoii'lieu  l'inhumation,  des  processions  et  des  céré- 
monies funèbres  eurent  lieu  avec  une  pompe  et  un  éclat  dignes  de  la  cir- 
constance. A  New-York  il  y  eut  en  outre  une  immense  assemblée  publique 
où  des  ministres  de  toutes  les  religions  prononcèrent  des  discours  et  firent 
des  prières,  et  qui  se  termina,  par  la  bénédiction  solermelle  que  donna  le 
nouvel  archevêque  catholique  Mgr.  McGlosky.  C'est  encore  là  un  fait  dont 
nous  ne  connaissons  point  d'exemple. 

Tout  devait  être  étrange  dans  ce  sombre  drame,  et  la  manière  dont  a 
péri  le  principal  coupable  est  tout  à  fait  en  harmonie  avec  le  reste.  Quel- 
que rapide  et  fantasmagorique  qu'ait  été  la  scène  de  l'assassinat,  beaucoup 
de  C3UX  qui  étaient  présents  reconnurent  John  Wilkes  Booth.  Les  anté- 
cédents de  ce  personnage  et  une  foule  de  circonstances  l'indiquèrent  de 
suite  à  la  vindicte  publique.  Dénoncé,  poursuivi,  traqué  de  toutes  parts, 
il  a  été  tué  enfin  dans  une  grange  où  il  s'était  réfugié  avec  un  de  ses  com- 
plices. Le  détachement  de  cavalerie  qui  l'a  suivi  jusqu'à  la  propriété  du 
nommé  Garrett,  près  du  Rapahannock,  était  celui  du  lieutenant  Doherty, 
Canadien  d'origine  irlandaise,  dont  les  parents  habitent  St.  Hyacinthe  et  Ste. 
Scholastique.  Armé  jusqu'aux  dents,  Booth  refusa  de  se  rendre,  offrant  de 
combattre  seul  tout  le  détachement,  si  on  voulait  lui  en  laisser  la  chance. 
Après  avoir  parlementé  quelque  temps  avec  lui,  le  lieutenant  Baker  mit  le 
feu,  à  la  grange,  et  comme  il  allait  s'élancer  un  revolver  à  la  main,  le 
sergent  Corbett,  qui  ne  voulait  que  le  blesser  à  l'épaule,  lui  logea  une  balle 
dans  la  tête  ;  il  exph-a  quelques  heures  plus  tard.  Par  une  coïncidence  qui 
rappelle  la  peine  du  talion,  la  balle  le  frappa  précisément  au  même  endroit 
où  il  avait  lui-même  frappée  sa  victime. 

Booth  n'avait  que  26  ans.  Il  était  le  fils  de  Junius  Brutus  Booth,  rival 
du  célèbre  tragédien  anglais  Kean.  De  ses  trois  frères,  deux  étaient,  coropne 
lui,  acteurs  de  profession,  Une  vie  de  dissipation  et  de  débauche  et  une  grande 
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esaltatiou  d'esprit  l'ont  conduit  à  la  détestable  action  qu'il  a  commise  et  à 
la  mort  affreuse  qui  en  a  été  le  juste  châtiment.  Le  Courrier  des  EtaU- 
Unis  résume  ainsi  tous  ces  événements  : 

"  L'événement  du  Vendredi  Saint,  14  avril  1865,  jour  qui  restera  une 
des  grandes  dates  de  l'histoire,  comprend  dans  son  ensemble,  avec  ses  péri- 
péties, ses  émotions  et  ses  coups  de  théâtre,  le  scénario  tout  taillé  d'une 
époque  tragique. 

"  Le  prologue  dessine  la  figure  sinistre  de  Booth,  né,  en  quelque  sorte,  le 
poignard  à  la  main,  élevé  de  père  en  fils  dans  l'atmosphère  des  conjurations, 
et  grandissant  dans  l'intimité  des  meurtriers  de  César  ;  son  frère  s'appelle 
Junius  Brutus,  daus  la  vie  réelle  comme  sur  la  scl-ae.  Il  joue  lui-mCme 
les  traîtres  de  .Shakespeare,  et  il  s'incarne  si  bien  dans  ses  rôles  qu'il  blesse 
les  personnages  fictifs  avec  lesquels  il  croise  le  fer  devant  la  rampe.  Un 
jour  enfin,  il  se  prend  lui-même  pour  un  héros  et  se  voue  à  l'immolation 
des  tyrans.  "  Sic  semjier  tt/rnnnis." 

•■  Le  drame  commence  jiar  un  coup  de  foudre.  Le  premier  acte  a  pour 
décor  un  théâtre  i)lein  de  foule  La  pièce  représentée  est  une  comédie,  une 
étude  de  mn-ui-  i;.ui .  mm-  ilcrte  ;  l'esprit  public  est  à  l'unisson;  le  pays 
va  uni  h    1  I       I  I  itie  années  lugubres;  l'air  est  plein  d'espé- 

r,in.  I  i^es Tout  à  coup,  la  foudre  éclate  ;  le 

coup  I  l'i  >u,  et  de  toutes  parts  le  peuple  s'enfuit  par 

les  1  1^    j     uii  .  I      p       11  chef  de  l'Etat  est  assassiné  ! 

"  Le  iccund  acte,  t  est  la  fuite  des  meurtriers,  le  deuil,  les  funérailles. 
C'est  le  soleil  obscurci  par  une  tache  de  saug  ;  c'est  l'anxiété  publique,  c'est 
l'horreur  du  crime  surrexcitée  par  la  vue  de  la  victime,  menée  de  ville  en 
ville,  comme  jadis  le  cadavre  de  César,  porté  au  forum  et  découvert  par 
Antoine  pour  enflammer  l'indignation  du  peuple. 

'■  Le  troisième  acte  vient  de  finir.  C'est  la  poursuite  des  conjurés  ;  l'ar- 
restation de  quelques  misérables,  comparses  obscurs,  instruments  soudoyés, 
qui  é\  Jt  !,i  11  l,:i:i,  ,t  reculent  jusqu'à  la  potence.  Puis  la  chasse  parles 
nuiiii  ,  ,         marais.     L'homme  seul,  blessé,  se  traînant  de  buisson 

en  II'.  -       .11  gite,  rusant  avec  tout  un  peuple  à  sa  poursuite  ;  puis 

coriK  .  1,1,  ,>  .11.-  lu  nuit,  dans  un  coin  obscur,  enfermé  dans  satannière  ; 
entre  le  feu  qui  flambe  autour  de  lui  et  le  cercle  de  fer  qui  l'étreint  ;  faisant 
tête  encore,  et,  tandis  que  son  dernier  ami  le  renie  et  tend  ses  poignets  aux 
menottes,  tombant  sous  la  balle  d'un  soldat,  et  jetant  ce  dernier  adieu  à  la 
vie  :  "  Allez  dire  à  ma  mère  que  je  meurs  pour  mon  pays."  Il  est  encore 
dans  son  rôle  ;  lui  seul  a  su  le  jouer  jusqu'au  bout,  ou  plutôt  tous  l'ont  joué 
à  merveille  ;  les  autres  en  mercenaires,  lui  en  fanatique. 
"  Acte  IV. — La  conspiration  et  ses  développements. 
"  Acte  V. — La  potence. 

"  Epilogue. — La  justice  est  satisfaite.  La  victime  est  vengée.  Le  peuple 
est  grand  et  ouvre  son  cœur  à  Foubli  des  ressentiments. 

"  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  rapide  exquisse  le  canevas  d'un  grand  drame 
humanitaire  qu'on  pourrait  appeler  :  La  leçon  de  la  guerre  civile  ?  " 

Le  quatrième  acte  est  commencé  et  le  cinquième  n'est  pas  éloigné.  Après 
une  longue  et  mystérieuse  enquête,  dans  le  cours  de  laquelle  le  nouveau 
président  Johnson  a  cru  devoir  lancer  une  proclamation  oflFrant  des  récom- 
penses pour  le  président  Jefferson  Davis,  et  MM.  Sanders,  Tucker  et  Cleary, 
réfugiés  au  Canada  comme  complices,  le  procès  vient  enfin  de  commencer 
et  se  fait  à  huis-clos.  Les  accusés  devant  la  commission  militahre  sont 
nombreux.  Les  principaux  sont  Harold,  le  complice  de  Booth,  Payne, 
l'assassin  présumé  de  la  maison  Seward,  et  une  femme  du  nom  de  Surratt, 
que  l'on  prétend  avoir  été  une  des  principales  instigatrices  du  complot. 

On  a  déjà  la  nouvelle  de  la  sensation  causée  en  Angleterre  et  en  France 
par  la  mort  du  président.  L'india  nation  a  été  la  même  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  sur  le  continent.  La  reine  a  écrit  une  lettre  autographe  de 
condoléance  à  Mme  Lincoln,  et  de  nombreuses  manifestations  se  succèdent, 
La  nouvelle  est  arrivée  peu  de  temps  après  nos  ministres,  MM.  Cartier  et 
Galt,  que  MM.  Brown  et  MacDonald  doivent  avoir  rejoints.  Les  deux  premiers 
ont  fait  leur  début  oratoire  devant  le  public  de  Londres,  à  la  fête  annuelle 
de  la  corpocation  des  poissonniers.  Plusieurs  ministres  et  hommes  d'état 
asssistcnt  ordinairement  en  Angleterre  à  ces  sortes  de  réunions,  et  ce  sont 
les  occassions  dont  ils  se  servent  assez  souvent  pour  exprimer  leiir  opinion 
lorsque  les  chambres  sont  en  vacance.  M.  Cartier  a  déclaré  que  non-seu- 
lement les  Canadiens  ne  désirent  point  l'annexion  aux  Etats-Unis  ;  mais 
qu'ils  ne  voient  cette  perspective  qu'avec  horreur. 

L'Empereur  Napoléon  est  parti  pour  l'Algérie,  laissant  la  régence  à  l'Im- 
pératrice dans  son  absence.  On  donne  pour  motif  à  ce  voyage  des  raisons 
de  politique,  des  raisons  d'administration  et  des  raisons  de  santé.  Toutes 
ces  conjectures  sont  peut-être  ^-raies.  L'empereur  a  besoin  de  se  distrahre, 
de  prendre  l'air  de  la  mer,  de  voir  par  lui-même  ce  qui  se  passe  dans  la  plus 
importante  de  ses  colonies,  et  avec  tout  cela  il  n'est  point  fâché  d'habituer 
l'impératrice  et  encore  plus  les  français  eux-mêmes  à  la  régence. 

11  est  probable  cependant  que  les  prochaines  nouvelles  d'Amérique 
abrégeront  son  voyage.  Le  trône  de  Maximilien  est  devenu  fort  chancelant, 
et  le  gouvernement  américain  tolère  des  enrôlements  qui  se  font  même  à 
Washington,  pour  le  compte  de  Juarez,  avec  la  plus  grande  audace  et  jus- 
qu'ici avec  la  plus  grande  impunité. 

Le  nouveau  président,  M.  Andrew  Johnson,  se  trouve  aussi  h  rencontrer 
deux  nouveaux  ambassadeurs  :  Sir  Frederick  Bruce,  frère  de  Lord  Elgin, 
pour  l'Angleterre,  et  M.  de  Montholon  pour  la  France.  C'est  presqu'une 
fatalité  qu'eu  un  pareil  moment,  toute  la  diplomatie  de  part  et  d'autres  se 
trouve  exposée  en  de  nouvelles  mains.    Il  est  vrai  que  les  deux  ambassa/- 


deurs  sont  loin  d'être  novices,  et  ont  déji  donné  de  grandes  preuves  de  leur 
habileté. 

Les  deux  événements  les  plus  considérables  eu  Europe  aux  dernières 
dates,  étaient  le  discours  de  M.  Thiers  en  faveur  du  Pape  et  la  mort  de  M. 
Cobden. 

Le  discours  de  M.  Thiers  a  causé  une  de  ces  grandes  surprises  que  l'on 
éprouve  toujours  lorsqu'un  homme  public  se  sépare  sur  une  question  im- 
portante du  parti  auquel  il  appartient.  Déjà  M.  Olivier,  l'un  des  hommes 
les  plus  considérables  de  la  très  petite  opposition  qui  siège  au  Corps  Légis- 
latif avait  étonné  la  chambre  et  son  parti  par  la  manière  décidée  avec  la- 
quelle il  s'était  rallié  au  gouvernement  sur  plusieurs  points,  censurant 
même  les  impatiences  et  les  exigences  de  ses  collègues  libéraux  comme 
aurait  pu  le  faire  un  conservateur  éprouvé.  M.  Thiers,  lui,  a  trouvé  le 
moyen  de  se  séparer  de  l'opposition,  sans  se  rallier  au  gouvernement.  Il  a 
su  de  plus  forcer  le  ministre  M.  Rouher  a  déclarer  que  la  souveraineté  tem- 
porelle du  Pape  serait  maintenue. 

Le  discours  de  M.  Thiers  a  eu  en  outre  une  immense  influence  sur  l'opi- 
nion publique.  Se  plaçant  au  point  de  vue  des  libres-penseurs,  eux-mêmes, 
il  a  montré  tout  ce  que  la  France  comme  puissance  européenne,  comme 
influence  morale  dans  le  monde  entier,  avait  h  perdre  à  la  déchéance  tem- 
porelle du  Pape.  Le  parti  religieux  lui  en  a  su  un  gré  infini  ;  les  légiti- 
mistes eux-mêmes  se  sont  fait  inscrire  chez  lui  et  le  Nonce  du  Pape  est  allé 
lui  faire  visite.  En  retour,  les  journaux  officiels  et  oSicieux  se  déchaînent 
contre  lui  et  s'emportent  en  récriminations. 

La  mort  de  M.  Cobden  a  crée  en  Franc;  une  sensation  presqu'égale 
i  celle  qu'elle  a  produite  en  Angleterre.  Quelques  journaux  français 
ont  pris  le  deuil  et  l'empereur  a  écrit  une  lettre  de  condoléance.  C'est 
que  l'illustre  défunt  avait  été  pour  beaucoup  dans  le  système  de  libre- 
échange  partiel,  qui  depuis  quelques  années  a  été  établi  entre  les  deux 
rivages  de  la  Manche.  M.  Cobden  est  du  petit  nombre  des  hommes  qui  ont 
pu  faire  accepter  leurs  idées  à  leurs  adversaires.  Aussi  Sir  Robert  Peel  en 
proposant  la  révocation  des  lois  sur  les  céréales,  a-t-il  su  lui  faire  hommage 
de  la  grande  mesure  dont  il  était  le  véritable  père,  et  dont  lui-même  n'était 
que  le  parrain.  M.  Cobden  n'a  pas  voulu  que  le  triomphe  de  son  idée  fût 
en  quelque  sorte  amoindri  par  les  avantages  personnels  qu'on  aurait  pu  le 
soupçonner  d'avoir  ambitionnés,  et  il  a  refusé  portefeuilles,  honneurs  et 
dignités.  Le  peuple  anglais,  avec  cette  générosité  qui  le  distmgue  toujours 
à  l'égard  de  ses  liommes  publics,  a  voulu  l'indemniser  par  une  souscription 
volontaire,  des  dépenses  et  des  privations  qu'il  s'était  imposées  pour  le 
succès  de  ses  doctrines  économiques  ;  et  une  somme  considérable  lui  fut 
offerte.  Il  ne  put  en  justice  pour  sa  famille  la  refuser.  Dans  ce  moment 
une  nouvelle  souscription  nationale  se  fait  pour  honorer  sa  mémoire  et  nul 
doute  qu'elle  atteigne  un  chiffre  très-élevé. 

M.  Cobden  était  âgé  de  près  de  65  ans.  Il  était  le  fils  d'un  fermier  du 
comté  de  Sussex.  11  se  livra  jeune  au  commerce  et  ne  tarda  pas  à  y  faire 
une  honnête  fortune.  Il  se  mit  à  la  tête  du  mouvement  contre  les  lois  des 
céréales,  et  fonda  la  vaste  association  qui  avait  pour  titre  Anli-corn-law- 
league.  En  1841  il  fut  envoyé  au  pariement  par  la  petite  ville  de  Stockport  ; 
et  depuis  ce  temps  les  collèges  électoraux  les  plus  importants  se  sont 
disputé  l'honneur  de  l'élh-e.  Il  y  avait  chez  lui  celte  imperturbable 
conviction  qui  ne  se  rebute  de  rien  et  qui  est  tellement  certaine  du  succès 
qu'elle  prophétise  plutôt  qu'elle  ne  discute. 

Mentionnons  en  terminant  quelques  décès  d'hommes  marquants  dans  notre 
pays.  Le  premier  nom  qui  se  présente  est  celui  du  juge  Gale  qui  avait 
conservé  dans  un  âge  très-avancé  une  remarquable  vigueur  d'intelligence, 
et  qui  a  joué  autrefois  un  rôle  important  dans  notre  politique  et  dans  notre 
législature.     M.  Gale  était  né  à  St.  Augustin  en  Floride,  en  1783. 

M.  Gordon,  conseiller  législatif,  et  M.  Thompson  ancien  député,  font 
part  du  Haut-Canada  dans  le  nccrologe  du  mois  dernier. 

Notre  clergé  a  perdu  dans  le  même  temps  M.  l'abbé  Pelletier,  ancien 
directeur  des  collèges  de  Ste.  Anne  et  de  Terrebonne,  âgé  de  58  ans,  et  le 
Père  Mainguy  de  la  compagnie  de  Jésus.  M.  Pelletier  était  connu  comme 
écrivain  aussi  bien  que  comme  professeur,  et  rédigea  jusqu'à  tout  dernière- 
ment la  Chronique  de  la  "  Quinzaine,"  dans  la  Gazette  des  Campagnes.  Le 
Père  Mainguy  est  au  nombre  des  premiers  jésuites  qui  soient  venus  en 
Canada  depuis  le  rétablissement  de  l'ordre.  Il  a  exercé  longtemps  son  mi- 
nistère parmi  les  populations  franco-canadiennes  qui  se  trouvent  à  l'extré- 
mité occidentale  du  Haut-Canada.  Il  est  mort  à  la  suite  d'une  retraite 
qu'il  prêchait  à  Montmagny. 

Comme  nous  allions  terminer,  la  Minerve  nous  apprend  la  capture  de 
Jefferson  Davis,  de  son  état-major  et  de  sa  famille.  Les  dispositions  de 
l'opinion  publique  aux  Etats-Unis,  celles  du  nouveau  président  et  de  son 
entourage,  et  la  nature  du  tribunal  qui  sera  appelé  à  le  juger,  laissent  peu 
de  doute  sur  le  sort  qui  l'attend. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


BULLETIN    DE    L  INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

— Les  examens  publics  et  la  distribution  des  prix  dans  les  classes  du 
soir  à  1  Institut  des  Artis.ans  de  Montréal,  ont  eu  lieu  devant  un  nombreux 
auditoire,  sous  la  présidence  de  M.  Beckett  le  président  de  l'Institut.  Sa 
■'évéque  anglican  de  Montréal,  l'bon.  M.  McGee  et  le  Surin ten- 
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dant  de  l'Éducation  prirent  successivement  la  parole.  Les  prix  consistaient 
principalement  en  des  outils,  des  étuis  de  mathématiques,  et  des  livres 
d'une  utilité  pratique.  Xotre  dernier  journal  anglais  renferme  un  compte- 
rendu  détaillé  de  la  séance. 

— Mgr.  Horan,  évêque  de  Kingston,  et  M.  Taschereau,  recteur  de  l'Cni- 
versité  Laval,  sont  arrivés  k  Québec  par  le  Peruvian.  Ils  apportent  avec 
eux  la  décision  du  Souverain  Pontife  au  sujet  de  l'établissement  d'une  uni- 
versité catholique  à  Montréal.  Cette  décision  est  eu  tout  favorable  aux 
prétentions  de  l'Université  Laval,  qui  s'opposait  à  la  création  projetée. 

— Il  parait,  d'après  un  rapport  à  l'Empereur  sur  l'établissement  d'une 
école  normale  primaire  d'instituteurs  à  Alger,  qu'il  existe  en  Algérie  231 
écoles  primaires  dirigées  par  des  instituteurs  laïques.  En  moyenne,  on 
compte  par  an  dix  emplois  vacants  ;  il  suffira  donc  que  l'école  reçoive  30 
élèves  répartis  en  trois  années  pour  répondre  aux  besoins  du  moment.  Un 
certain  nombre  d'indigènes  feraient  naturellement  partie  du  personnel  de 
la  nouvelle  école,  où  l'éducation  commune  et  le  contact  permanent  produi- 
raient les  meilleurs  résultats.  Le  ministre  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  fixer 
au  cinquième  le  nombre  des  indigènes  qui  y  seraient  admis.  Le  rapport 
est  suivi  d'un  décret  portant  création  de  l'école. 

J— On  écrit  de  Belgrade  :  '•  Dernièrement,  la  princesse  Julie,  femme  du 
prince  régnant,  assistait  aux  examens  de  la  cinquième  classe  de  notre  lycée. 
Le  professeur  appela  un  élève  pour  venir  répondre  à  un  problème  de  ma- 
thématiques ;  mais  à  peine  se  fût-il  levé  qu'on  le  vit  retourner  à  sa  place 
sur  un  signe  du  maître.  La  princesse  s'aperçut  de  ce  mouvement  ;  avant 
de  parler,  elle  en  demanda  la  cause.  Le  professeur  parut  d'abord  embarrassé, 
mais  enfin  il  répondit  à  la  princesse  qu'il  avait  renvoyé  l'enfant  parce  qu'il 
était  trop  mal  vêtu  pour  paraître  en  sa  présence.  La  princesse  voulut  le 
voir  ;  il  était  en  haillons.  Des  questions  lui  furent  posées  par  le  maître  ; 
tout  le  monde  fut  étonné  et  émerveillé  de  ses  réponses  ;  ses  notes  le  dési- 
gnaient comme  le  premier  élève  de  sa  classe.  La  princesse  l'interrogea 
sur  sa  situation  :  elle  apprit  de  lui  qu'il  était  né  au  village  ;  qu'il  n'avait 
pas  de  père  ;  que  sa  mère  était  obligée  de  servir  pour  gagner  son  pain  ;  que 
lui-même  travaillait  comme  domestique  chez  un  négociant,  qui  lui  donnait 
la  nourriture  pour  tout  salaire,  mais  qui  lui  permettait  de  suivre  régulière- 
ment les  cours  du  lycée.  La  princesse  lui  dit  de  venir  la  voir  le  lendemain. 
Quand  il  se  présenta  au  palais,  on  Ihabilla  complètement,  on  le  mit  dans 
une  pension,  et  la  princesse  payera  désormais  pour  lui,  par  mois,  40  fr.  pour 
sa  nourriture  et  son  entretien. — Revut  de  [Instruction  Publique  de  Pans. 

BULLETIN    DES    LETTRES. 

— Les  Conférences  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  de  Montréal  se  sont 
termioées  dans  la  première  semaine  de  mai  pour  jusqu'à  l'automne  pro- 
chain. La  dernière  séance  a  été  occupée  par  un  discours  de  M.  Martineau 
sur  l'art  militaire,  et  par  une  étude  de  M,  Colin,  jeune  prêtre  du  Sémi- 
naire de  St.  Sulpice,  sur  le  rationalisme  et  le  traditionalisme.  M.  Martineau 
a  eu  un  succès  bien  mérité  et  qui  promet  pour  l'avenir.  Il  dit  avec  netteté 
et  décision,  et  son  style  porte  l'empreinte  de  fortes  et  honnêtes  convictions. 
M.  Colin  est  un  adepte  de  la  philosophie  religieuse  la  plus  transcendante  ; 
il  s'identifie  complètement  avec  le  sujet  qu'il  traite,  et  communique  h  ses 
lecteurs  son  intuition  par  la  clarté  et  l'énergie  de  sa  parole.  Il  nous  est 
rarement  arrivé  d'entendre  traiter  un  sujet  aussi  abstrait  avec  moins  d'efforts 
pour  celui  qui  parle  et  moins  de  fatigue  pour  ses  auditeurs  ;  nous  aurions 
même  désiré  quelques  développements  plus  étendus  que  l'orateur  n'a  pas 
6sé  sans  doute  se  permettre  à  cause  de  l'aridité  apparente  de  sa  thèse. 

— L'Institut  Littéraire  de  Saint-Sauveur,  à  Québec,  a  reçu  de  S.  M.  l'Im- 
pératrice Eugénie,  par  l'entremise  de  M.  le  consul  général  de  France,  une 
collection  de  livres  pour  sa  bibliothèque.  Ce  don  gracieux,  ajouté  à  ceux 
qui  ont  été  faits  par  S.  M.  l'Empereur  des  Français  et  par  son  S.  A.  I.  le 
Prince  Napoléon,  à  plusieurs  de  nos  institutions  publiques,  témoigne  du  vif 
et  bienveillant  intérêt  qu'excite  encore  ce  pays  dans  la  vieille  France. 

— Le  roi  d  Italie  vient  de  nommer  une  commission  chargée  de  reviser  et 
d'unifier  la  législation  littéraire  et  artistique  de  son  royaume.  Le  célèbre 
comte  Manzoni  est  le  président  de  cette  commission,  et  le  maestro  Verdi  en 
fait  partie. 

— L'académie  française  vient  de  remplir  les  fauteuils,  depuis  longtemps 
vacants,  de  M.  Alfred  de  Vigny  et  de  M.  Ampère.  M.  Camille  Doucet  suc- 
cède à  M.  de  Vigny,  et  M.  Prévost-Paradol  à  M.  Ampère.  Les  autres  can- 
didats étaient,  dans  l'ordre  des  voix  qu'ils  ont  réunies,  MJt.  Autran,  Jules 
Janin,  Marmier,  Gézurès,  Gratry,  Philarète-Chasles. 

M.  Camille  Doucet  est  né  à  Paris,  le  16  mai  1812.  Il  se  destina  d'abord 
à  la  profession  de  notaire,  mais  quitta  bientôt  cette  carrière  pour  suivi 
littérature  dramatique.  "  11  a  composé  plusieurs  comédies  qui  ne  brillent 
point,  dit  un  critique,  par  l'originalité  de  l'idée,  ni  par  le  relief  des  ca 
tères  ou  la  force  comique,  mais  on  y  trouve  un  certain  agrément,  résultant 
de  situations  plaisantes,  d'un  dialogue  net  et  facUe,  d'une  versification 
aisée.  Aux  qualités  tempérées  qui  caractérisent  le  talent  de  cet  écrivain 
dramatique,  on  a  cru  rencontrer  en  lui  un  continuateur  de  CoUin  d'Harle- 
ville."  M.  Doucet  est  directeur  de  l'administration  des  théâtres  au  ministère 
de  la  maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts. 

M.  Prévost-Paradol  sera  le  plus  jeune  des  académiciens.  Il  est  né  à 
Paris  le  8  avril  1829.  Il  fut  nommé  en  1855  Ji  la  chaire  de  littérature 
française  à  Aix.  -iu  bout  d'un  an  il  revint  à  Paris  et  entra  à  la  rédaction 
du  Journal  des  Débats.    Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  philosophie. 


Ces  deux  choix  ont  donné  lieu  à  de  vives  réclamations.  Celui  de  M. 
Doucet  est  attaqué  comme  sortant  de  la  haute  sphère  littéraire  dans  laquelle 
l'Acadriuie  ilivr;ut  .-il-  recruter,  et  celui  de  M.  Prévost-Paradol  comme 

\-  noms  des  occupants  des  40  fauteuils  avec  leur  âge 

en  •  \  11-  l'ordre  de  leur  ancienneté  comme  académiciens  : 

M.  ^  r        i  M.  Lebrun,  80  ;  M.  de  Barante, '?3  ;  M.  de  Lamartine, 

75;  M.  dr  Sigur,  .s.",  ;  M.  de  Pongerville,  73;  M.  Cousin,  73;  M.  Viennet, 
88  ;  M.  Dupin,  82  ;  M.  Thiers,  68  ;  M.  Guizot,  78  ;  M.  Mignet,  69  ;  M.  Flou- 
rens,  71  ;  M.  Victor  Hugo,  63  ;  M.  Patin,  72  ;  M.  Saint  Marc  Girardin,  64  ; 
M.  Sainte  Beuve,  61  ;  M.  Mérunée,  62  ;  M.  Vitet,  63  ;  M.  de  Rémusat,  68  ; 
M.  Empis,  75  ;  M.  de  Noailles,  63  ;  M.  Nisard,  59  ;  M.  de  Montalembert,  55  ; 
M.  Berryer,  75  ;  Mgr.  Dupanloup,  63  ;  M.  de  Sacy,  64  ;  M.  Legouvé,  58  ;  M. 
M.  le  duc  de  Broglie,  73  ;  M.  Ponsard,  51  ;  M.  de  Falloux,  54  ;  M.  Augier,  45  ; 
M.  de  Laprade,  52  ;  if.  Sandeau,  55  ;  M.  le  prince  de  Broglie,  44  ; 
M.  Feuillet,  43  ;  M.  de  Carné,  61  ;  M.  Dufaure,  67  ;  M.  Doucet,  53  ;  M.  Prc- 

ist  Paradol,  36. 

Ces  chiffres  sont  une  excellente  réponse  au  spirituel  ouvrage  de  M.  Ar- 
sène Houssaye  le  QuaTante-et-unihne  fauteuil.  Pour  être  académicien  la 
première  condition  jusqu'ici  ça  été  de  vivre  un  peu.  Les  morts  illustres 
qu'il  fait  poser  dans  son  fauteuil  fantastique  n'ont  eu  qu'un  tort,  celui  de 
mourir  trop  tôt. 

Ces  chiffres  sont  aussi  nue  preuve  de  plus  de  la  longévité  plus  grande 
des  hommes  instruits  en  Europe  qu'en  Amérique.  Les  hommes  que  nous 
venons  de  nommer,  comme  la  plupart  des  illustrations  actuelles  de  l'Angle- 
terre sont  encore,  malgré  leur  âge,  les  orateurs,  les  écrivains,  les  politiques 

plus  actifs  et  les  plus  vigoureux  de  leur  pays.     On  voit  que  dans  cette 

e  ou  il  y  a  plusieurs  octogénaires,  et  où  les  septuagénaù-es  ne  sont  pas 
rares,  il  ne  se  trouve  que  trois  hommes  au-dessous  de  cinquante  ans,  MM. 
le  prince  de  Broglie,  Emile  Augier  et  Feuillet,  qui  peuvent  être  consi- 
dérés comme  les  adolescents  de  l'illustre  compagnie,  et  un  seul  au-dessous 

quarante,  M.  Prévost-Paradol  qui  peut  en  être  appelé  le  bébé.  Du  reste, 
la  longévité  est  non-seulement  une  qualité  requise  pour  entrer  à  l'académie, 
elle  semble  s'y  conserver  comme  un  privilège.  Les  académiciens  prennent 
au  sérieux  leur  titre  ^immortels.  M.  de  Fontenelle,  le  célèbre  auteur  des 
Dialogues  des  morts,  et  de  la  Pluralité  des  mondes  qui  a  été  membre  de 
l'académie  française  et  secrétaire  de  l'académie  des  sciences  vécut  jusqu'à 
cent  ans. 

BCXLETLV  DES  SCIEN-CES. 

— Xous  lisons  dans  le  Canadien  de  Québec  : 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  papillons  appartenant  exclusivement  i\ 
l'Amérique  du  Nord,  il  y  en  a  au  moins  quatre  provenant  de  vers  à  soie  : 
le  Cecropia,  le  Luna,  le  Polyphemus  et  le  Promelhea  fournissant  tous  une 
soie  pouvant  être  utilisée.  Des  trois  premiers  qui  se  trouvent  dans  le 
Bas-Canada,  le  Polyphemus  est  le  plus  commun.  Le  feuillage  du  chêne, 
du  bouleau  et  d'autres  arbres  de  nos  forêts  lui  fournit  une  abondante 
nourriture,  et  il  peut  supporter  sans  inconvénient  le  froid  le  plus  intense 
de  nos  hivers.  Parvenue  à  sa  pleine  croissance,  la  chenille  du  Polyphemus 
descend  de  l'arbre  et  choisit  un  endroit  pour  filer  un  cocon  blanc  et  s'y 
changer  en  chrysalide.  Cela  a  lieu  vers  la  fin  de  l'été.  Le  pavillon  passe 
ainsi  tout  l'hiver  dans  cette  espèce  de  tombeau  et  n'en  sort  qu'aux  premières 
chaleurs  de  l'été  suivant. 

Le  Polyphemus  a  plusieurs  ennemis  naturels,  entre  autres  les  mouches 
ichneumones,  qui  déposent  leurs  œufs  dans  le  corps  de  sa  chenille  ;  mais 
la  présence  de  l'insecte  parasite  n'empêche  pas  le  vers  à  soie  de  filer  son 
cocon,  la  nature  ayant  donné  au  premier  l'instinct  de  ne  pas  toucher  aux  par- 
ties vitales  de  sa  victime  avant  que  celle-ci  n'ait  terminé  son  tombeau  de  soie. 

Le  Polyphemus  est  un  papillon  nocturne,  c'est-à-dire  qu'il  ne  sort  de  sa 
retraite  que  la  nuit.»  Il  mesure  Sj  pouces  d'envergure.  Le  jaune,  le  blanc, 
le  rouge,  le  bleu  et  le  noir  brillent  sur  le  duvet  délicat  de  ses  larges  ailes 
et  s'y  fondent  en  d'admirables  teintes  ;  c'est  un  insecte  magnifique  que  l'on 
peut  voir  au  musée  de  la  Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec.  Quant 
à  sou  utilité  au  point  de  vue  industriel,  voici  ce  que  dit  VAmerican 
Journal  of  Science  and  Art  : 

'•  Après  de  nombreuses  expériences,  M.  L.  Trouvelot,  de  Medford,  Massa- 
chusets,  a  réussi  à  élever  en  grand  nombre  VAttacus  Polyphemus  et  à 
préparer  avec  les  cocons,  une  excellente  qualité  de  soie  forte,  possédant  un 
grand  lustre  et  considérée  par  des  connaisseurs  comme  supérieure  à  la  soie 
du  Japon  et  d'antres  pays,  la  Chine  exceptée.  La  soie  est  déroulée  par  un 
procédé  bien  simple  perfectionné  par  M.  Trouvelot  ;  chaque  cocon  en 
fournit  environ  15,000  verges." 

M.  Trouvelot  a  graduellement  augmenté  sa  provision  de  ces  insectes  ; 
il  a  actuellement  assez  de  cocons  pour  remplir  sept  wagons.  Il  se  propose 
d'élever  toute  la  progéniture  qui  en  proviendra  et  d'exploiter  la  culture  du 
vers  à  soie  du  Polyphemus  sur  une  grande  échelle.  C'est  à  une  assemblée 
de  l'Institut  de  Technologie,  à  Boston,  l'année  dernière,  que  M.  Trouvelot  a 
commencé  à  faire  mention  du  résultat  de  ses  expériences  et  a  exhibé  des 
échantillons  de  cette  soie  manufacturée,  teinte  et  avec  sa  couleur  naturelle. 

En  présence  de  ces  faits,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  dans  cette 
province,  on  ne  suivrait  pas  l'exemple  de  M.  Trouvelot  et  l'on  n'essayerait 
pas  la  culture  du  vers  à  soie  canadien,  qui  promet  des  profits  considérables. 
Nous  appelons  l'attention  des  personnes  entreprenantes  et  d'initiative  sur 
cet  important  sujet. 


^Typographie  d'EusÈBE  Sekécai,,  4,  Rue  St.  Vincent,  Montréal, 
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II. 

h'estancia  de  Santa-Rosa,  qui  avait  pour  seigneur  et  maître 
don  Estevan  Gonzalès,  passait,  et  avec  raison,  pour  l'une  des  plus 
belles  du  campo.  Construite  au  temps  des  vice-rois,  elle  se  dis- 
tinguait par  sa  solidité  et  ses  vastes  proportions.  Le  principal 
corps  de  logis  était  de  ce  style  oriental  que  les  Andaious  ont 
emprunté  aux  Maures,  et  qu'ils  ont  transporté,  sans  aucune 
altération,  dans  la  province  de  Santa-Fé.  Les  chambres  de  la 
maison  étaient  disposées  autour  d'une  cour  carrée  ou  jxitio  dont 
le  centre  était  occupé  par  une  citerne  surmontée  d'un  puits 
qu'ornait  une  arcade  mauresque  en  fer  ouvragé.  Une  magnifique 
véranda  garnie  de  vigne  donnait  une  ombre  fraîche  et  délicieuse 
au  large  trottoir  sur  lequel  s'ouvraient  les  portes  des  appartemens 
principaux.  Dans  chaque  angle  dn  patio  se  dressait  une  énorme 
amphore  en  terre  rouge,  appelée  tinncone,  et  destinée  à  rafraîchir 
l'eau  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Après  cette  première  cour, 
il  en  venait  une  seconde,  puis  une  troisième.  Des  groupes 
d'orangers  et  de  palmiers,  entremêlés  de  citronniers  et  de  lauriers- 
roses,  en  occupaient  le  milieu  et  les  côtés.  Au  fond,  dans  un 
coin,  se  trouvaient  les  dépendances  de  la  maison,  cuisine,  chambres 
de  domestiques,  etc.  h'estancia  de  Santa-Rosa  étant  isolée,  on 
l'avait  bâtie  de  manière  à  pouvoir  résister  à  une  attaque.  Ses 
très  rares  fenêtres  à  l'extérieur  étaient  garnies  de  solides  barreaux 


de  fer.  Les  murs  des  cours,  très  élevés,  épais,  construits  en  pisé, 
avaient  un  revêtement  de  briques.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée, 
une  chambre  unique,  nommée  altillo,  ayant  la  forme  d'un  cube 
en  maçonnerie,  oifrait  un  mirador  ou  balcon,  d'où  le  regard 
s'étendait  fort  loin.  Le  toit  plat  de  Valtillo  formait  terrasse. 
En  temps  de  troubles,  on  y  établissait  un  canon  :  ce  n'était,  à 
vrai  dire,  qu'un  vieux  tuyau  de  poêle  monté  entre  deux  roues  de 
charrette  ;  mais  cette  inotfensive  machin_>  avait  de  loin  un  aspect 
formidable,  et  son  profil  menaçant,  qui  se  détachait  sur  l'azur 
inaltérable  du  ciel,  avait  écarté  plus  d'une  fois  les  maraudeurs 
peu  cuiieux  de  la  mitraille.  Don  Estevan  se  piquait,  du  reste, 
d'être  un  homme  à  précautions.  Il  étalait  avec  orgueil  dans  sa 
chambre  quelques  antiques  carabines  espagnoles,  à  crosses  d'ébène 
incrustées  d'argent,  que  ses  ancêtres  avaient  apportées  d'Anda- 
lousie; c'étaient,  il  est  vrai,  de  lourds  et  incommodes  engins, 
tout  au  plus  propres  à  la  parade.  Les  pions,  qui  les  contemplaient 
avec  la  répugnance  instinctive  des  gens  du  pays  pour  les  armes  à 
feu,  ne  se  fiaient,  eux,  qu'à  leurs  couteaux  et  à  leurs  lassos,  et, 
la  fronde  à  la  main,  ils  se  sentaient  suffisamment  protégés  contre 
toute  attaque  indigène. 

Au  côté  nord  de  la  seconde  cour  s'élevait  une  petite  chapelle 
dédiée  à  sainte  Rose,  dans  laquelle  un  padre,  missionnaire  fran- 
ciscain, venait  un  jour  chaque  mois  dire  la  messe.  C'était  un 
ancien  édifice  en  briques  que  le  temps  avait  bruni.  Un  portail, 
entre  deux  pilastres,  était  surmonté  d'une  architrave  au-dessus 
de  laquelle  une  sorte  d'enfoncement  dans  le  mur  abritait  la  statue 
de  sainte  Rose  de  Lima,  patronne  de  l'Amérique  du  Sud.  Cette 
statue,  faite  au  Pérou,  était  de  bois,  peinte  à  l'huile  et  chargée 
d'ornemens  dorés.  Sa  couronne  de  roses,  fleurs  qui  ne  manquent 
jamais  dans  ces  beaux  climats,  était  renouvelée  chaque  jour  par 
les  soins  des  femmes  de  Vcstancia.  Au-dessus  de  la  statue  s'éle- 
vait une  petite  tourelle  sui  montée  d'une  coupole  où  pendait  une 
cloche,  à  laquelle  la  pluie  et  le  soleil  avaient  donné  une  belle 
teinte  de  vertrdegris.  A  l'extérieur,  Vestancia  était  entourée  de 
plusieurs  corrals,  enceintes  circulaires  faites  de  pieux  très  serrés, 
et  où  l'on  enferme  le  soir  le  bétail  auquel  on  tient  particulière- 
ment, comme  les  chevaux  de  prix,  les  bœufs  d'attelage,  les  vaches 
laitières  avec  leurs  veaux.  Un  corral  plus  petit  contenait  les 
chèvres  et  les  moutons,  un  autre  les  mulets,  désagréables  compa- 
gnons qu'il  faut  laisser  seuls.  Auprès,  et  à  l'ombre  de  quelques 
arbres  gigantesques  nommés  omhùs,^  on  voyait  plusieurs  petits 
randws  do  briques  sèches  et  de  paille,  où  logeait  le  per.»onnel 
très  nombreux  de  Vestancia.  Une  maisonnette  plus  grande  et 
plus  jolie  que  les  autres  servait  de  demeure  à  Demetrio ,  le 
majordomo  ou  chef  de  l'escouade  des  ca^atas,  chargés  des  sojng 


74 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


du  bétail  :  ceux-ci  ont  à  leur  tour  sous  leurs  ordres  les  péons,  qui 
sont,  à  propremeut  parler,  les  bergers,  armés  et  à  cbeval,  gardant 
les  troupeaux,  souvent  à  plusieurs  lieues  de  distance,  et  menant 
l'existence  nomade  des  peuples  pasteurs  de  la  Bible. 

On  racontait  dans  le  pays  d'étranges  choses  sur  Vestancia  de 
Santa- Rosa  :  don  Estevan  l'avait  héritée  de  ses  oncles,  deux 
célibataires  âgés  que  les  troubles  politiques  du  temps  de  Rosas 
avaient  forcés  à  s'exiler.  Ils  étaient  restés  près  de  dix  ans  dans 
la  province  de  Corrientcs.  Comme  ils  s'apprêtaient  à  revenir 
chez  eus,  ils  moururent  tous  les  deux,  l'un  d'apoplexie,  l'autre 
d'une  rapide  maladie.  Don  Estevan,  fils  de  leur  sœur,  était  leur 
unique  héritier.  Il  avait  entendu  dire  à  sa  mûre  que,  fort  richts 
et  possesseurs  de  sommes  considérables  en  or  et  en  argent,  les 
deux  oncles  les  avaient  enterrées  au  moment  de  partir.  Une 
massive  argenterie,  des  joyaux  de  famille,  avaient  été  joints  à 
l'argent  monnayé  ;  mais  les  deux  vieillards  n'avaient  confié  leur 
secret  à  personne,  et  ils  l'avaient  emporté  avec  eux  dans  la  tombe. 
Don  Estevan  fit  faire  toutes  les  recherches  imaginables;  elles 
furent  infructueuses.  La  légende  des  trésors  cachés  de  Sunta- 
Rosa  occupait  souvent  l'imagination  des  gens  du  pays.  Plus  d'un 
berger  passa  la  nuit  à  creuser  la  terre  dans  quelque  endroit  isolé, 
toujours  dans  l'espoir  de  découvrir  ces  richesses  tant  convoitées, 
et  plus  d'une  bonne  femme  récita  des  neuvaines  à  cette 
intention.  Il  est  à  remarquer  que  les  peuples  pauvres,  nomades, 
paresseux ,  sont  tous  plus  ou  moins  préoccupés  de  l'idée  de 
découvrir  des  trésors,  manière  commode  de  se  procurer  les 
richesses  que  les  peuples  actifs  et  industrieux  trouvent  dans  les 
inventions  de  leur  génie  et  dans  les  forces  do  leurs  bras.  Quant 
à  don  Estevan,  riche  d'ailleurs  et  sur  la  voie  de  le  devenir  tou- 
jours davantage,  il  avait  complètement  renoncé  à  découvrir  l'hé- 
ritage de  ses  oncles.  Il  avait  même  défendu  à  ses  gens  d'en 
parler.  Cependant  il  arrivait  que  les  petits  bergers  qui  jouaient 
aux  cartes  et  ne  possédaient  jamais  le  sou  disaient  quelquefoii 
entre  eus:  "  Que  n'avons-nous  les  trésors  de  Santa-Rosa!"  Ui 
jour,  une  femme  indienne,  nommée  Carmen,  qui  faisait  paitie  du 
domestique  de  Vestancia,  entendit  cette  exclamation  et  voulut 
savoir  ce  qu'elle  signifiait.  Elle  écouta  dans  un  silence  sévère  et 
recueilli,  puis  se  frappa  le  front,  comme  pour  y  faire  entrer  à 
jamais  le  récit  qu'elle  venait  d'entendre.  Voici  dans  quelle: 
circonstances  cette  Indienne  avait  été  introduite  chez  don  Esttvan 


Quinze  années  avant  le  jour  où  nous  place  cette  histoire,  par 
une  chaude  soirée  de  l'été  sud-américain,  qui  correspond  à  nos 
mois  de  décembre  et  de  janvier,  une  grande  agitation  régnait  d 
Vestancia  de  Santa-Rosa.  Dona  Isabel  Valdivia,  femme  de  don 
Estevan  Gonzalès,  allait  être  mère.  La  vieille  mulâtresse  Eusebia 
autrefois  nourrice  de  dona  Isabel  et  qui  était  demeurée  à  Vestan- 
cia, avait  eu  recours  pour  soulager  sa  jeune  maîtresse  à  tous  les 
remèdes  en  usage  dans  le  pays.  Grâce  à  toutes  ses  bi 
recettes,  et  un  peu  aussi  la  nature  aidant,  vinrent  au  me 
deux  charmantes  petites  filles.  Selon  l'usage ,  Eusebia  leur 
passa  immédiatement  dans  les  oreilles  une  aiguille  enfilée 
d'un  brin  de  soie  rouge,  et  y  fit  glisser  un  petit  anneau  d'or.  Un 
berceau  garni  de  toisons  d'agneaux  d'une  blancheur  éblouissante 
attendait  les  deux  enfants.  Avant  de  les  y  déposer,  Eusebia  se 
tourna  vers  dona  Isabel.  Elle  fut  saisie  de  l'étrange  pâleur 
répandue  sur  les  beaux  traits  de  la  jeune  mère  ;  néanmoins,  sans 
laisser  voir  ses  appréhensions,  elle  s'approcha  d'elle,  et  lui  demanda 
quels  noms  il  fallait  donner  à  ces  deux  petites.  Dona  Isabel 
releva  la  tête  avec  efibrt  :  —  Mercedes  y  Dolores,  dit-elle  d'une 
voix  éteinte.  Elle  suivit  encore  des  yeux  Eusebia,  qui  figurait 
sur  le  front  des  enfants  le  signe  de  la  crois  avec  l'eau  bénite,  et 
les  baptisait  au  nom  de  la  très  sainte  Trinité  ;  puis,  tout  à  fait 
épuisée  par  cet  efibrt,  elle  retomba  sur  ses  oreillers.  Eusebia 
s'élança  vers  elle  et  la  prit  dans  ses  bras.  La  jeune  femme  pencha 
la  tête  comme  une  plante  délicate  sur  laquelle  passe  un  souflîe 
d'orage,  et  expira...  "Elle  est  morte,  elle  est  morte  !"  s'écria 
Eusebia,  et,  se  laissant  aller  à  sa  douleur  avec  cette  violence  qui 
caractérise  les  races  métisses,  elle  remplit  l'air  de  cris  déchirans. 
Les  quatre  négresses,  assises  par  terre  auprès  d'elle,  hurlaient 
d'une  manière  lugubre.    "  Elle  est  morte  !  répétait  Eusebia,  et 


pas  de  nourrice  pour  ces  créatures  !"  Tout  à  coup  elle  prêta 
l'oreille.  Le  bruit  sourd  du  galop  de  plusieurs  chevaux  se  fit 
entendre,  puis  expira  à  la  porte  de  Vestancia.  Eusebia  se  redressa. 
"  C'est  don  Estevan,  s'écria-t-elle,  je  reconnais  le  hennissement 
de  Corazon."  Presque  au  même  instant,  un  homme  jeune  encore, 
d'une  physionomie  noble  et  sévère,  et  portant  avec  une  dignité 
mêlée  de  gracieuse  élégance  le  costume  des  gauchos,  entra  dans 
la  chambre.  D'un  regard  il  comprit  tout.  Il  se  découvrit, 
s'agenouilla  auprès  du  lit  de  dona  Isabel,  baisa  ses  mains  glacées  ; 
puis,  se  relevant  et  trempant  ses  doigts  dans  le  bénitier,  il  fit  sur 
la  dépouille  de  la  jeune  mère  le  signe  de  la  croix.  Sa  douleur 
était  terrible,  mais  concentrée,  muette,  pleine  d'une  sombre  rési- 
gnation. 

Eusebia  n'osait  plus  parler.  Néanmoins,  épiant  le  moment  où 
don  Estevan  relevait  les  yeux,  elle  lui  montra  du  doigt  le  petit 
berceau  blanc  couvert.  "  Elles  dorment,  dit-elle. —  Deux  !"  s'écria 
don  Estevan,  et,  soulevant  le  rideau,  il  contempla  avec  une  ten- 
dresse recueillie  les  deux  petites  têtes  aux  cheveux  soyeux  qui 
reposaient  sur  le  même  oreiller.  —  Baptisées  ?  dit-il  dune  voix 
mal  assurée. 

—  Si,  senor,  Mercedes  et  Dolores. 

—  Miséricorde  et  douleur  !  c'est  bien  cela,  dit-il  lentement,  et 
il  retourna  s'agenouiller  auprès  du  lit  de  dona  Isabel.  Les 
négresses  l'avaient  revêtue  de  blanc  et  l'avaient  ornée  une  der- 
nière fois  de  camélias  et  de  jasmins  du  Cap.  A  travers  les  reflets 
mouvans  des  cierges,  le  front  jeune  et  paisible  de  dona  Isabel 
paraissait  celui  d'un  ange  endormi.  Don  Estevan  suivait  des 
yeux  ces  funèbres  apprêts.    Les  petites  filles  se  mirent  à  pleurer. 

—  Santa  Maria  !  s'écria  Eusebia,  voilà  ces  enfanta  qui 
pleurent,  et  nous  n'avons  point  de  nourrice  ! 

Don  Estevan  se  frappa  le  front. — J'en  connais  une,  dit-il  ;  je 
vais  la  chercher. 

Il  reparut  un  instant  après  avec  une  femme  indienne  d'une 
stature  colossale  :  elle  avait  le  teint  bronzé,  les  dents  éblouissantes  ; 
ses  cheveux  tombaient  droit  comme  des  crins,  ses  mains  et  ses 
pieds  étaient  petits.  Ses  traits  auraient  été  assez  beaux  sans  une 
expression  de  fixité  dure  et  sauvage  qui  les  déparait.  Une  cou- 
verture de  laine  était  entortillée  autour  d'elle  en  guise  de  jupe. 
Une  sorte  de  châle  enroulé  à  son  cou  et  formant  un  sac  du  côté 
du  dos  soutenait  un  enftmt  de  six  à  huit  mois,  dont  la  tête 
endormie  reposait  sur  son  épaule.  Un  autre  enfant  de  deux  à 
trois  ans  se  cramponnait  à  sa  robe.  A  l'entrée  de  la  chambre, 
elle  s'arrêta.  Elle  regarda  curieusement  la  vaste  pièce  au  sol 
couvert  de  nattes,  le  plafond  traversé  par  des  poutres  sculptées, 
les  ''auteuils  antiques  de  cuir  de  Cordoue,  les  tableaux  religieux 
de  l'ancienne  école  espagnole  qui  ornaient  les  murs  blancs  ;  puis, 
quand  ses  yeux  se  furent  reportés  sur  la  fraîche  dépouille  de  dona 
Isabel,  une  sorte  de  stupeur  morne  se  répandit  sur  ses  traits. 

—  Avancez,  Carmen,  lui  dit  don  Estevan. 

L'Indienne  fit  quelques  pas,  et,  s'agenouillant  avec  le  respect 
que  les  fils  du  désert  ont  pour  la  mort,  elle  resta  recueillie,  mur- 
murant dans  une  langue  inconnue  quelques  paroles  brèves,  guttu- 
rales, semblables  à  un  chant  plaintif. 

En  se  relevant,  elle  aperçut  les  deux  petites  filles  qu'Eusebia 
venait  de  prendre  dans  leur  berceau.  Les  traits  durs  de  Carmen 
s'éclairèrent  d'un  beau  sourire.  —  Bijoux  de  mon  âme  !  s'écria-t- 
elle  en  mauvais  espagnol,  qu'elles  sont  jolies  !  Puis-je  les  nourrir? 

Eusebia  mit  les  deux  petites  filles  sur  ses  genoux,  et  celles-ci, 
bientôt  apaisées  et  endormies,  furent  replacées  dans  leur  petit 
lit. 

Cependant  les  deux  enfans  de  Carmen,  deux  charmans  petits 
garçons,  considéraient  d'un  air  ébahi  les  objets  qui  les  entouraient. 
Don  Estevan,  absorbé  dans  sa  douleur,  n'avait  point  fait  attention 
à  eux.  Eusebia  les  regardait  avec  l'espèce  de  dédain  que  les 
mulâtres  ont  pour  les  Indiens.  Elle  était  bonne  néanmoins,  et, 
rappelant  tout  son  courage  pour  quitter  la  chambre  où  reposait 
du  dernier  sommeil  celle  qu'elle  avait  aimée  comme  sa  fille,  elle 
fit  signe  à  Carmen  de  la  suivre  vers  les  dépendances  de  Vestancia. 
Arrivée  là,  elle  installa  la  nourrice  dans  un  petit  rancho  ou  bâti- 
ment de  terre  recouvert  de  paOle  ;  puis  elle  lui  donna  un  cuir  de 
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cheval  pour  elle,  des  toisons  d'agneaux  pour  ses  enfans,  et  prit  à 
la  cuisine  un  plat  de  viande  sèche  appoltîe  charquc  et  une  grande 
terrine  de  masnmora  (maïs  cuit  au  lait.)  Elle  posa  le  tout  devant 
(  'armen,  et  se  hâta  de  retourner  là  où  son  cœur  l'appelait. 

Elle  trouva  don  Estevan  en  contemplation  devant  les  petites 
fillos.— Quelle  grâce  de  Dieu,  sotoi-,  dit-elle,  que  cette  femme  qui 
nous  arrive  si  à  propos  pour  nourrir  nos  enfans  ! 

—  Il  est  vrai,  Eusebia.  J'étais  à  Santa-Eé  lorsqu'on  y  amena 
les  prisonniers  de  guerre,  et  le  général  Echague,  avec  qui  je  suis 
très  lié,  m'a  fait  cadeau  de  cette  femme  et  de  ses  fils. 

—  Caramhi  !  (1)  senor,  quel  beau  don  il  vous  a  fait  là,  quoi- 
i|ue,  à  vrai  dire,  cette  femme  me  fasse  peur  ! 

—  N'importe,  Eusebia,  il  faut  la  traiter  doucement,  afin  qu'elle 
donne  volontiers  son  lait  aux  petites.  Elle  ne  paraît  pas  avoir 
plus  d'une  vingtaine  d'années;  elle  est  forte,  bien  portante:  si  on 
lui  témoigne  des  égards,  elle  prendra  de  l'attachement  pour  nous 
et  ne  pensera  plus  à  retourner  au  désert.  Elle  est  Indienne 
abipone,  et  son  mari,  qui  a  été  tué  dans  la  dernière  guerre,  était 
cacique. 

Ces  ren.seignemens  ne  détruisirent  pas  les  préventions  instinc- 
tives qu'inspiraient  à  Eusebia  tous  les  Indiens  en  général  et 
Cai'men  en  particulier  ;  mais  dans  l'intérêt  des  enfans  de  dona 
Isabel  elle  résolut  de  se  faire  violence  et  de  vaincre  sa  répulsion 
pour  la  nourrice. 

"  L'homme  est  poudre,  et  il  retournera  en  poudre."  Ces  paroles 
se  réalisèrent  le  lendemain  pour  dona  Isabel.  Pendant  la  nuit, 
un  péon  était  allé  commander  un  cercueil  à  Coronda,  petite  ville 
voisine  de  Vestancia.  On  l'envoya  au  matin.  Il  était  de  bois 
de  caroubier,  recouvert  de  velours  noir  et  doublé  de  satin  blanc. 
On  y  déposa  la  jeune  femme,  et  elle  fut  rendue  à  la  terre.  Sur 
la  croix  qui  marqua  sa  tombe  en  attendant  un  élégant  mausolée 
se  lisaient  ces  simples  paroles  :  "  Dona  Isabel  Valdivia  de  Gonza- 
lès,  dix-sept  ans.     De  Profundis." 

Comme  Eusebia  l'avait  promis  à  don  Estevan,  elle  témoigna 
quelque  bienveillance  à  Carmen.  Celle-ci  resta  telle  qu'on  l'avait 
vue  tout  d'abord,  fière,  sauvage,  silencieuse,  n'ayant  de  douceur 
dans  la  voix  et  dans  le  regard  que  pour  les  deux  petites  filles, 
dont  l'heureuse  nature  de  ces  climats  favorisait  la  rapide  crois- 
sance. Gonzalès  avait  fait  baptiser  Carmen  ainsi  que  ses  deux 
fils,  José  et  Manuel,  qui  étaient  les  plus  beaux  enfans  que  l'on 
pût  voir.  L'Indienne  semblait  avoir  perdu  toute  pensée  de  retour 
au  désert.  Elle  profita  néanmoins  de  quelques  absences  de  don 
Estevan  pour  disparaître  de  Vestancia.  La  première  fois,  Eusebia, 
ne  la  voyant  pas  au  crépuscule,  avait  envoyé  à  sa  recherche  tous 
les  serviteurs  de  la  maison.  'Les  péons  s'étaient  élancés  au  galop 
dans  toutes  les  directions,  avaient  exploré  tous  les  endroits  qui 
auraient  pu  servir  de  refuge  ou  de  cachette,  et  étaient  revenus 
deux  jours  après  sans  Carmen.  José  et  Manuel,  interrogés,  n'a- 
vaient point  parlé.  Ni  caresses  ni  menaces  n'avaient  pu  vaincre 
l'impassibilité  des  deux  enfans,  qui  ne  savaient  rien  ou  étaient 
résolus  au  silence.  A  l'aube  du  troisième  jour,  un  capataz  qui 
passait  devant  le  ranclw  de  Carmen,  dont  la  porte  était  ouverte, 
vit  l'Indienne  paisiblement  endormie  sur  sa  natte.  Il  en  avertit 
Eusebia,  qui  interrogea  sévèrement  la  nourrice  à  son  réveil  ;  mais 
celle-ci  fut  impénétrable.  On  avait  remarqué  qu'un  joli  et  rapide 
alezan  avait  disparu  en  même  temps  qu'elle.  Les  vêtemens 
déchirés  de  l'Indienne,  sa  figure  et  ses  mains  égratignées  témoi- 
gnaient d'une  course  à  travers  les  fourrés.  Tous  ces  indices, 
commentés  devant  elle,  ne  lui  arrachèrent  aucun  aveu.  Peu  à 
peu,  comme  on  vit  qu'après  ces  absences  Carmen  revenait  fidèle- 
ment à  la  maison,  on  cessa  de  prendre  souci  de  ses  singulières 
équipées. 

Don  Estevan,  qui  avait  les  habitudes  grandes  et  généreuses 
des  Espagnols  d'antique  race,  traitait  au  mieux  la  veuvo  du 
cacique  et  ses  enfans.  Il  avait  envoyé  ceux-ci  à  l'école  de  Coronda, 
où  ils  apprirent  en  peu  de  temps  tout  ce  que  savait  le  digne 
magister, — -lire,  écrire  et  compter.  Soignés  et  même  élégans 
dans  leur  mise,  ils  accompagnaient  partout  don  Estevan,  et  révé- 


laient l'un  et  l'autre,  José  surtout,  une   nature  expansive  et 

reconnaissante.     Carmen    au    contraire  était  toujours   triste  et 

hautaine  :  l'Indienne  semblait  tacitement  désapprouver  l'espèce 

d'intimité  afiectueu.se  mêlée  de  respect  qui  unissait  José  et  Manuel 

à  don  Estevan,  et  quant  à  Eusebia,  qui  n'avait  jamais  beaucoup 

aimé  les  fils  de  Carmen,  elle  trahissait  par  des  airs  dédaigneux  et 

des  mots  à  double  entente  son  hostilité  sourde  contre  leur  mère. 

Mme.  Lina  Beck. 

Revue  des  Deux  Mondes, 

(_A  continuer.) 


lîSSTOÎBE   DU  CANADA. 

COMPTE-RENDU  DU  COURS  DE  M.  L'aBBÉ  FERLAND  A  L'unI- 

VEKSITÉ    LAVAL. 

XLI. 

(Suife.^ 

On  ne  savait  pas  comment  on  pourrait  réussir  à  faire  les  récoltes  ; 

car  il  y  avait  danger  constant  de  se  disperser  dans  les  champs,  et 

pourtant  il  était  de  toute  nécessité  de  sauver  les  grains  qui  devaient 

former  tout  l'approvisionnement  de  la  colonie.    Une  circonstance  vint 

procurer  aux  colons  un  moj-en  de  maintenir  les  Iroquois  dans  un  état 

de  trêve  forcée^ 

Un   parti  de  Goyogouins   rôdant  autour  de  Moutiéal  envoya   15 
ambassadeurs,  suivant  la  coutume  des  Iroquois,  mais  on  connaissait  les 


ambassadeurs  prisonniers. 

r(  Ite  trêve  pour  visiter  Trois- 
].ostes  de  son  vaste  diocèse. 
!|>i-l  et  Pellerin  retournèrent 
eiiié  de  Québec.     Dans  l'été 

n  serviteur  des  jésuites,  Jean 


(1)  Exclamation  d'admiration,  détouncment,  de  surprise,  d'impatience, 
selon  l'inflexion  donnée  à  la  vois. 


perfidies  de  ces  barbares  et  on 

Monseigneur  de  Laval  piMPin  ■.,,;  -, 
Rivières  et  Montréal,  deux  ' 
Ce  fut  cette  même  annéi' ^  M''  i 
en  France  et  que  M.  de  lînin.  r--  .lr\ 
de  1G60,  le  Père  Mesnard  partit  ave 
Guérin,  pour  aller  chez  les  Outaouais, 

300  Outaouais  montés  sur  60  grands  canots  de  traite  étaient 
descendus  à  Québec  avec  une  cargaison  de  fourrures  de  la  valeur  de 
200,000  francs.  Les  jésuites  voulurent  profiter  de  cette  circonstance 
pour  évangéliser  ce  peuple  le  plus  grossier  et  le  plus  rude  de  tous  les 
peuples  de  la  vallée  du  Saint  Laurent.  Le  Père  Mesnard  qui  était 
vieux  et  Jean  Guérin  furent  bien  maltraités  pendant  le  voyage  ; 
heureusement  pour  le  bon  Père  que  son  compagnon  était  un  homme 
vigoureux,  ancien  et  bon  voyageur  plein  de  zèle  et  soutenu  par  la 
piété  la  plus  fervente,  en  sorte  que  les  deux  missionnaires  purent  se 
rendre  chez  les  Outaouais  en  dépit  du  mauvais  vouloir  des  sauvages. 

On  se  demande  ce  qui  serait  arrivé  pendant  cette  période  de  temps 
écoulé  depi\is  la  fondation  de  Québec,  si  la  colonie  n'avait  pas  eu  à 
souffrir  constamment  des  incursions  de  ces  Iroquois  si  nombreux  et 
toujours  sur  pied.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  ces  guerres 
empêchaient  un  grand  nombre  de  colons  de  venir  de  France,  qu'elles 
engageaient  à  retourner  en  France  un  nombre  comparativement  grand 
de  personnes  venues  dans  le  but  de  se  fixer  en  la  Nouvelle-France  et 
qu'elles  moissonnaient  chaque  année  plusieurs  des  jeunes  hommes  les 
plus  vigoureux  de  la  colonie.  Ces  guerres  ont  donc  fait  un  mal 
matériel  immense  au  Canada  et  en  ont  paralysé  les  progrès  pendant 
près  d'un  siècle  ;  malgré  les  avantages  immenses  que  le  pays  offrait  à 
l'émigration. 

Les  missionnaires  écrivaient  en  1660  :  "  Il  faut  avouer  qu'avec  cela 
la  face  de  nos  colonies  françaises  serait  aimable  si  la  terreur  des 
Iroquois  n'en  rendait  le  séjour  dangereux.  La  terre  est  d'un  heureux 
rapport  et  pourvu  que  le  laboureur  y  travaille  avec  soin,  en  peu 
d'années  il  se  verra  à  son  aise,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants.  Nous  en 
voyons  plusieurs  qui  ayant  eu  une  concession  qui  ne  coûte  qu'à 
demander,  en  moins  de  cinq  années  recueillirent  du  blé  abondamment 
pour  se  nourrir  avec  toute  leur  famille  et  même  en  vendre.  Ils  ont 
toutes  les  commodités  dune  basse  cour,  Us  se  voient  en  peu  de  temps 
riches  en  bestiaux  et  peuvent  mener  une  vie  exempte  d'amertume  et 
pleine  de  joie. 

"  En  peu  d'années  les  familles  se  multiplient  ;  car  l'an-  du  pays 
étant  très  sain,  on  voit  peu  d'enfants  mourrirdans  le  berceau.  Quoique 
l'hiver  soit  long  et  que  les  neiges  couvrent  la  terre  cinq  mois  entiers, 
à  trois,  quatre  et  cinq  pieds  de  profondeur,  toutefois  les  froids  parais- 
sent souvent  plus  tolérables  qu'en  France;  soit  à  cause  que  les  hivers 
ne  sont  pas  ici  pluvieux,  soit  à  cause  qu'on  a  le  bois  à  sa  porte. 
Souvent  on  a  devant  sa  porte  la  pêche  en  abondance,  principalement 
celle  de  l'anguille  qui  est,  en  ce  pays  très  excellente,  n'étant  pas 
bourbeuse  comme  est  celle  de  France.  Dans  les  mois  de  Septembre 
et  d'Octobre  cette  pêche  d'anguilles  est  si  heureuse  que  tel  en  prendra 
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quarante,  ciuquante,  soixante,  et  soixante  dix  milles.  Et  le  ton  est 
qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  la  saler  commodément  et  ainsi  la  con- 
server en  sa  bonté.  Pendant  l'hiver  on  court  les  orignaux  sur  les 
neiges  et  tel  de  nos  français  en  a  tiré  ])our  sa  part  trente  ou  quarante, 
dont  la  viande  se  conserve  par  la  gelée.  Ils  se  sont  aussi  formés  à  la 
chasse  du  Castor  qui  est  une  des  grandes  richesses  du  pays." 

C'était  donc  ces  guerres  incessantes  qui  retardaient  les  progrès 
d'une  colonie  possédant  tant  et  de  si  précieux  éléments  de  prospérité. 
En  1661  l'état  du  pays  était  pitoyable, — on  envova  en  France  le  Père 
Le  Jeune  pour  demander  au  Roi  des  secours  et  lui  peindre  les  malheurs 
des  colons  en  même  temps  que  les  avantages  naturels  qu'oifrait  le 
Canada  pour  la  colonisation.  Le  P.  Le  Jeune  présenta  un  placet  au 
Roi,  daus  lequel  il  exposait  toutes  ces  choses  et  priait  sa  Majesté  au 
nom  de  la  Nouvelle-France  de  vouloir  envoyer  des  troupes  pour 
protéger  les  familles  des  colons  et  réduire  les  Iroquois  qui  étaient  le 
plus  grand  obstacle  aux  progrès  de  la  colonie  française  comme  à 
l'évangilisation  des  nations  sauvages.  On  donna  des  espérances  au 
Père  Le  Jeune  qui  fut  reçu  avec  bonté  et  intérêt  ;  on  lui  promit  des 
troupes  et  une  enquête  sur  les  affaires  de  la  colonie,  niais  les  choses  ne 
se  faisaient  pas  facilement,  ni  promptement  pour  le  Canada. 

Il  n'aurait  pas  cependant  fallu  un  grand  secours  en  hommes  d'armes 
pour  paralyser  pour  toujours  les  Iroquois  et  les  mettre  hors  d'état  de 
faire  du  mal  à  la  colonie  ;  car  toutes  ces  guerres,  dans  lesquelles,  les 
Iroquois  mettaient  presque  tous  leurs  guerriers  en  campagne,  avaient 
épuisé  les  cantons,  à  l'exception  pent-être  de  celui  des  Tsonnontouans, 
qui  prenaient  peu  ou  point  de  part  aux  excursions  Iroquoises  dans  la 
vallée  du  Saint  Laurent.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  cinq  cantons  ne 
comptaient  pas  alors  plus  de  deux  ou  trois  mille  guerriers  en  tout  : — 
Environ  800  chez  les  Agniers  ;  de  deux  à  trois  cents  dans  chacun  des 
cantons  Onneyouts,  Goyogouins  et  Onnontagués  et  probablement  plus 
d'un  millier  chez  les  Tsonnontouans.  Un  régiment  français  eut  balayé 
devant  lui  toute  la  nation  Iroquoise  et  sauvé  la  colonie  de  tout 
embarras  et  de  bien  des  malheurs,  en  servant  les  intérêts  des  autres 
nations  sauvages  du  pays. 

L'état  de  constante  incertitude  et  d'alarmes  continuelles  et  la 
douleur  que  causaient  les  nombreu.x  massacres  commis  sur  des  colons 
parents  ou  amis,  avaient  échauffé  les  têtes  et  monté  les  imaginations, 
au  point  que  l'on  en  était  venu  à  voir  de  fâcheux  pronostics  dans  les 
moindres  accidents  naturels.  Dans  l'hiver  de  1660-61,  un  tremblement 
de  terre  (non  pas  le  grand  tremblement  de  terre  néanmoins)  vint  jeter 
la  consternation  dans  les  familles:  les  personnes  faibles  s'imaginaient 
entendre  dans  les  airs  des  voix  lamentables  de  femmes  et  d'enfants. 
Un  météore  et  probablement  aussi  des  aurores  boréales  extraordinaires 
furent  pris  pour  des  signes  de  malheur  et  quelques-uns  crurent  voir 
passer  dans  les  airs  un  canot  de  feu.  A  ces  phénomènes  naturels, 
mais  venant  en  si  mauvaises  circonstances,  vint  s'ajouter  une  épidémie 
qui  sévit  sur  les  enfants  :  et  le  mal  d'imagination  augmentant  avec  les 
maux  réels  on  commença  à  parler  de  sorciei-s  et  de  maléfices.  Heureu- 
sement que  cette  manie  n'eiit  pas  les  résultats  terribles  qu'une  maladie 
semblable  de  l'esprit  produisit  chez  les  colons  anglais  de  la  Nouvelle 
Angleterre  où  des  malheureux  en  grand  nombre  furent  brûlés  comme 
sorciers  : — ici  personne  ne  fut  mis  à  mort  et  tout  ce  qui  fut  fait  pour 
calmer  l'excitation  populaire  fut  d'emprisonner  un  individu  signalé. 

Un  Huguenot  meunier  de  son  métier,  était  venu  sur  le  navire  même 
qui  avait  amené  Monseigneur  de  Laval  dans  la  colonie.  Pendant  le 
voyage,  le  Huguenot  s'était  pris  d'amour  pour  une  jeune  fille 
appertenant  aune  honnête  famille  de  colons.  L'amoureux  fut  repoussé 
à  cause  de  sa  religion  ;  mais  il  se  produisit  dans  la  maison  du  colon 
père  de  la  jeune  personne  des  bruits  étranges  qui  firent  croire  à  un 
maléfice  :  la  jeune  fille  voyait  des  lutins  qui  mettaient  sans  dessus 
dessous  les  meubles  du  ménage.  Le  Huguenot,  soupçonné  d'être 
l'auteur  de  ces  bruits  et  de  ces  manèges,  fut  mis  en  prison  ;  mais 
bientôt  il  déclara  qu'il  voulait  se  faire  catholique  ;  comme  sa  confession 
parut  sincère  on  reçut  son  abjuration  et  bientôt  il  épousa  la  jeune  fille 
et  il  ne  fut  plus  question  de  sorciers  : — c'était  une  heureuse  fin  mise  à 
une  triste  et  ridicule  affaire. 

En  février  1661,  Montréal  fut  attaqué  par  les  Iroquois.  Quelques 
français,  occupés  à  une  petite  distance  du  fort,  furent  surpris  sans 
armes  par  un  parti  Agnier  :  heureusement  qu'il  se  rencontra  là  une 
héroïne  qui  sauva  les  Français  par  sa  présence  d" esprit  et  sa  vaillance. 
Madame  Duclos,  ayant  aperçu  à  temps  les  sauvages,  prit  une  charo-e 
d'armes  et  de  munitions  et,  avec  un  courage  et  une  force  extraoi-- 
diuaires  dans  son  sexe,  elle  courut  porter  ce  secours  aux  français  qui, 
s'emparant  des  fusils  apportés  par  Madame  Duclos,  eurent  bientôt 
raison  des  ennemis  heureusement  peu  nombreux  en  ce  moment.  Les 
Iroquois  dans  diverses  autres  embuscades  s'étaient  emparés  de  39 
Français,  dont  25  de  Montréal  et  14  de  Trois-Rivières. 

Dans  l'été  de  1661  un  parti  de  chasse  de  30  Algonguins  Attika- 
mègues  remontaient  le  Saint  Maurice  avec  2  ou  3  Français,  parmi 
lesjuçls  était  M.  Godefroy,  lorsiu'ils  furent  surpris  par  une  bande 
d' Iroquois.     Les  Algonquins  et  les  Français  se  défendirent  avec  vm 


courage  héroïque'  mais  ils  furent  tous  tués  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  Algonquins  qui  s'échapp  jrent. 

En  juin  de  la  même  année  huit  Français  furent  massacrés  sur  la 
côte  de  Beaupré  et  sept  dans  l'Ile  d'Orléans.  Les  Iroquois  avaient 
repris  leur  projet  de  détruire  la  colonie  sur  tous  les  points  et  un  do 
leurs  partis  était  parti  pour  aller  jusqu'à  Tadoussac. 

M.  Jean  de  Lauzon,  le  grand  Sénéchal,  homme  d'un  grand  courage 
crut  devoir  partir  avec  8  Français,  on  chaloupe,  pour  aller  protéger 
les  colons  et  les  sauvages  et  pour  rejoindre  son  beau  frère,  M. 
Couillard  de  Lespinay  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Tadoussac. 

M.  de  Lauzon  longeait  la  côte  de  l'Ile  d'Orléans,  lorsqu'il  s'arrêta 
à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  Maheux.  Là  était  la  maison  du 
Sieur  René  Maheux  et  M.  de  Lauzon  voulait  aller  voir  s'il  n'était  pas 
arrivé  malheur  à  ses  habitants  et  pour  leur  conseiller  de  se  mettre  en 
garde  contre  les  Iroquois.  La  chaloupe  par  malheur  s'échoua,  ayant 
la  bande  du  côté  de  terre  et  pendant  que  M.  de  Lauzon  travaillait 
avec  sept  de  ses  hommes  à  la  remettre  à  flot  il  envoya  un  homme  à 
la  maison  pour  apprendre  des  nouvelles  des  colons. 

A  peine  l'envoyé  de  M.  de  Lauzon  fut-il  arrivé  près  de  la  maison 
que  40  à  50  Iroquois  en  sortirent  le  fusil  et  la  hache  à  la  main  :  après 
avoir  tué  cet  homme,  ils  coururent  à  un  rocher  situé  entre  la  chaloupe 
et  le  rivage  et  de  là  ils  ouvrirent  un  feu  terrible  sur  les  Français  qui 
répondirent  vaillamment.  Bientôt  les  sauvages  voyant  les  Français 
affaiblis  par  leurs  pertes  et  désirant  s'emparer  de  M.  de  Lauzon  vinrent 
offrir  quartier  au  petit  nombre  de  survivants  ;  mais  ils  refusèrent  et 
continuèrent  le  combat  jusqu'à  ce  que  tous  furent  morts  à  l'exception 
de  M.  de  Lauzon;  celui-ci  fut  haché  par  morceaux  sans  qu'on  eût 
pu  le  faire  reculer  d'une  semelle. 

Des  Iroquois  allèrent  à  Tadoussac  où  ils  tuèrent  quelques  sauvages. 
Heureusement  pour  les  Français  de  Tadoussac  et  pour  les  quelques 
sauvages  de  cet  endroit  qu'ils  étaient  partis  depuis  peu  de  jours  avec 
les  PP.  Dablon  et  Druillettes  pour  se  rendre  à  travers  les  terres  jusqu'à 
la  Baie  d'Hudson — Ce  voyage  ne  réussit  pas  ;  mais  il  sauva  les  Pères 
et  leurs  compagnons  qui  retrouvèrent  leur  résidence  en  ruines  à  leur 
retour  à  Tadoussac. 


La  mort  du  Grand  Sénéchal  fut  une  cause  générale  de  regrets  pour 
toute  la  colonie,  dont  les  habitants  l'aimaient  et  le  respectaient  pour  sa 
bravoure,  son  dévouement,  sa  piété  et  son  amabilité.  Il  avait  une  qua- 
lité qui,  de  tout  temps,  plut  fort  aux  Canadiens  ;  il  était  gai  et  expansif, 
et  savait  rendre  le  commandement  agréable  par  une  douce  familiarité 
qui  n'excluait  pas  le  respect.  La  fermeté  du  chef  et  du  supérieur  était 
tempérée  par  une  bienveillance  et  une  affabilité  extrêmes  à  l'égard  de 
ceux  auxquels  il  avait  à  donner  des  ordres. 

M.  Jean  de  Lauzon  était  marié  depuis  dix  à  onze  ans  et  il  laissait 
plusieurs  enfants,  des  filles  surtout,  dont  une  mourut  au  moment  de 
devenir  novice  aux  Ursulines  et  deux  furent  religieuses  dans  cette 
même  institution. 

La  désolation  était  à  son  comble  dans  la  Nouvelle  France  ;  depuis 
le  commencement  de  l'année  1661,  plus  de  140  personnes  dont  70 
Français  avaient  été  tuées  ou  emmenées  en  captivité  par  les  Iroquois. 
On  semblait  devoir  désespérer  de  tout  lorsque  la  Providence  vint, 
comme  à  l'ordinaire,  changer  subitement  la  face  des  choses  dans  la 
colonie. 

Alors  que  les  Iroquois  étaient  partout  et  qu'ils  semblaient  le  plus 
acharnés  à  la  perte  des  Français  et  de  leurs  alliés  ;  voilà  que  tout  d'un 
coup  un  bon  vieux  chef  Onnontagué  vient  à  Montréal  avec  des 
ambassadeurs  Onnontagués  et  Goyogouins.  Ils  venaient  demander 
la  paix,  ramenaient  quatre  prisonniers  Français  et  redemandaient  la 
liberté  des  leurs,  retenus  en  prison.  On  les  reçut  bien  et  on  leur  dit 
qu'il  fallait  eu  conférer  avec  Ononthio  à  Québec,  avant  que  de  traiter. 

Le  vieux  chef  qui  portait  la  parole  pom-  les  ambassadeurs  Onnon- 
tagués était  bien  connu  des  missionnaires  qu'il  avait  sorn  eut  reçus 
dans  sa  cabane.  Il  demandait  la  paix  et  il  prunt  \i:>  Fiançais  de 
vouloir  envoyer  dans  son  pays  des  religieuses  i  t  .1'^  iin^-iomiaires. 
Il  représentait  aux  religieuses  qu'elles  trouveraii m  i  Uuiii.iiiai^'ué  du 
blé  d'Inde  et  des  provisions  de  toute  espèce  et  il  truyait  jar  là  les 
tenter. 

Il  était  facile  de  résoudre  la  question  de  l'envoi  des  religieuses  que 
le  vieux  chef  n'avait  sans  doute  faite  que  pour  prouver  sa  galanterie  ; 
mais  la  question  des  missionnaires  était  embarrassante.  Les  Pères 
jésuites  n'avaient  jamais  refusé  de  se  rendre  où  on  les  demandait,  et 
la  crainte  des  trahisons,  des  mauvais  traitements  et  de  la  mort  ne 
les  arrêtaient  pas  quand  ils  recevaient  l'ordre  d'aller  quelque  part 
porter  la  parole  de  Dieu  ;  mais  les  autorités  de  la  colonie  hésitaient  à 
envoyer  chez  les  perfides  Iroquois  un  des  bons  Pères  dont  le  sacrifice 
ne  serait  probablement  guère  utile  à  ces  peuples,  qui  souvent  ne 
voulaient  pas  même  laisser  baptiser  leurs  enfants.  On  craignait  que  le 
but  exclusif  des  Iroquois  fût  de  faire  du  Père  jésuite  qu'on  leur 
enverrait  tout  simplement  un  otage. 


JOURNAL  DE'L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


t? 


.Malgré  ces  considérations  et  en  dépit  des  dangers  d'une  pareille 
iiii-;sion,  les  Jésuites  se  déterminèrent  à  aller  chez  les  Onnontagués 
it  oc  fut  le  Père  Le  Moine  qui  eut  encore  cette  fois  l'honneur  d'être 
choisi. 

(.4  contimier.) 
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Rapport  à  l'Empereur  sur  l'Etat  de  l'Enseigne- 
ment Primaire  pendant  l'année  1S63. 


iSaite.) 
OBJECTIONS    CONTRE    l'obLIGATION    ET    RÉTONSES. 

La  civilisation  est  le  fonds  commun  de  l'humanité.  Chaque 
homme  y  a  droit,  ou  du  moins  a  droit  d'être  mis  à  même  d'en 
prendre  sa  part.  Ce  n'est  point  pour  le  riche  seulement  que  nos 
Tilles  sont  assainies  et  qu'on  y  respire  un  air  plus  pur;  ce  n'est 
pas,  non  plus,  au  seul  fils  du  riche,  ou  de  celui  qui  est  dans 
l'aisance,  que  nos  écoles  doivent  s'ouvrir.  Pour  que  l'homme,  en 
effet,  dans  notre  société,  atteigne  ses  fins  naturelles,  l'instruction 
lui  est  nécessaire.  Il  vaudra  par  ses  bras,  mais  surtout  par  son 
esprit,  et  il  lui  faut  au  moins  cette  première  instruction  qui, 
d'abord,  lui  donne  les  moyens  de  conduire  lui-même  ses  aiFaires, 
et,  en  outre,  place  toutes  les  autres  connaissances  à  sa  portée,  en 
mettant  dans  sa  main  la  clef  qui  ouvre  les  trésors  de  l'intelligence. 
Le  père  doit  donc  au  fils,  avec  les  aliments  du  corps,  ceux  de 
l'esprit.  Il  ne  peut  pas  plus  l'emprisonner  dans  l'ignorance 
absolue,  qu'il  ne  lui  est  permis  de  le  séquestrer  dans  une  chambre 
sans  lumière  et  sans  air.  Nous  avons  une  loi  pour  protéger  les 
animaux  contre  la  brutalité  de  leurs  maîtres  :  il  en  faut  une 
contre  ces  sévices  moraux  que  Cause  l'incurie  ou  l'avidité  d'un 
père  aveuglé  par  la  misère  et  par  l'ignorance  (1)  ;  ou  plutôt  il 
n'en  fiut  pas,  car  cette  loi  existe. 

L'article  203  du  Code  Napoléon  déclare  expressément  que  les 
époux  "  contractent  ensemble,  par  le  seul  fait  du  mariage,  l'obli- 
gation de  nourrir,  entretenir  et  élever  leurs  enfants;"  et  l'article 
44J:  exclut  de  la  tutelle  le  père  incapable  de  bien  remplir  ses 
devoirs  envers  ses  enfants.  Elever,  c'est  régler  les  mœurs  et 
développer  l'intelligence.  Il  n'y  a  donc  pas  une  loi  nouvelle  à 
faire,  mais  à  déclarer  que  le  Code  Napoléon,  dont  la  lecture  fait 
toute  la  solennité  du  mariage  civil,  sera  désormais  une  vérité. 

L'exécution  de  cet  article  a  déjà  été  requise  par  le  législateur 
de  1841  pour  les  enfants  qui  travaillent  dans  les  manufactures  ; 
ce  ne  sera  pas  plus  un  attentat  contre  l'autorité  paternelle  de 
l'exécuter  aux  champs  que  dans  les  usines. 

En  résumé,  il  est  du  devoir  de  l'État  d'assurer  à  l'enfant  le 
moyen  de  s'instruire  ;  par  suite,  il  est  de  son  droit  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  que  l'enfant,  retenu  dans 
l'ignorance,  ne  devienne  un  citoyen  inutile  ou  n  charge  à  la 
communauté." 

2o.  L'obligation  serait  attentatoire  à  la  liberté  de  conscience. — 
11  y  a  en  France  36  millions  de  catholiques  contre  moins  de  2 
millions  de  dissidents.     Les  lois  ne  sont  pas  faites  pour  ce  qui 


(1)  Dans  un  mémoire  adressé  au  Ministre  de  l'instruction  publ 
décembre  1864,  par  un  instituteur  primaire  libre,  il  est  dit 
larges  pour  tout  ce  cpii  a  trait  au  développement  de  l'agricu 
perfectionnement  de  leurs  instiuments  aratoires  et  aux  races 
animaux  reproducteuis,  les  pires  de  famille  se  montrent  dune 
révoltante  pour  tout  ce  qui  se  i.ippdrte  .\  la  cultnio  .li  1  iiit.  lli_i  i 
TU,  par  exemple,  mille  fou,  (U  pui-.  ipio  j  i_\cii  e  m  .u  m^r  u.  i  i. 
lacampagne.j'aiTU  des  pues  (k  f.uuille  ilinviin,  ,  ,,  iii,  i  n  , 
Mcc(ilei|ue   deux  ou   tiois  mois  de   liiiii..    .t   i,  ,i    , 

len-iutiiit     tn  -  intelligents,  parte  qn. 
tiiipii':     I  '    p  )hers  à  payer;  ;i.. 

jmnriiiiniiii   '    i  h  u  nie  et  aiguillonner  h  ~      ,  1      i        I    i      , 

la  giJtuitL  .1  CL»   pLres,  pour  qui  leurs   Lul.inla   uni    moins  ili     \ 
leurs  champs  et  leurs  bétes  de  somme  !  ' 


que,  le  3 


Iture,  au 
de  leurs 

lésinerie 
:«■      J'ai 

Il  ^sion  à 
i c  nvoyer 

'lu  tout, 


est  l'exception  ;  il  suffit  que  la  minorité  trouve  dans  la  loi  toutes 
les  garanties  nécessaires  à  la  liberté  de  conscience.  Or,  l'école 
n'est  point  l'église  ;  on  y  enseigne  ce  que  les  enfants  de  tous  les 
cultes  doivent  savoir,  les  grandes  vérités  religieuses  et  morales 
que  toutes  les  consciences  acceptent.  L'élève  y  apprend  la  lettre 
de  la  loi  religieuse;  mais  l'explication  du  dogme  appartient  aux 
ministres  des  difiFérents  cultes,  et  se  fait  ailleurs.  Nos  lois  scolaires 
et  nos  règlements  ont  pourvu  à  toutes  les  exigences  légitimes,  en 
décidant  que  les  élèves  dissidents  n'assisteraient  pas  aux  exercices 
religieux,  et  que  des  ministres  de  leur  croyance  leur  donneraient 
à  part,  l'enseignement  dogmatique.  En  fait,  il  existe  très-peu 
d'écoles  mixtes,  quant  à  la  religion,  autorisées  comme  telles  par 
les  conseils  départementaux  dans  les  communes  où  plui-ieurs  cultes 
sont  professés  publiquement;  on  n'en  compte  que  211  sur  plus 
de  52,000  ;  d'ailleurs,  dans  ces  écoles  comme  dans  celles  où  sont 
reçus  les  enfants  des  dissidents  isolés,  ceux-ci  trouveront  toujours 
auprès  de  l'administration  les  moyens  assurés  de  sauvegarder  la 
foi  de  leurs  enfants,  car  la  tolérance  religieuse  est  la  plus  précieuse 
conquête  de  la  Révolution. 

3o.  Diminution  de  ressources  pour  la  famille. —  Les  argu- 
ments tirés  de  ce  chef  proviennent  de  l'idée  païenne  et  fausse  que 
l'enfant  est  la  propriété  du  père,  qu'il  est  soumis  à  tous  les  droits 
antiques,  jus  ittendi  et  alutendi  ;  qu'enfin  c'est  un  fonds  qui 
peut  être  impunément  exploité,  diit  cette  exploitation  prématurée 
le  rendre  à  jamais  stérile.  Sans  doute,  l'enfant  qui  garde  la  vache 
pendant  que  le  père  et  la  mère  travaillent  aux  champs,  ou  qui  va 
au  bois  faire  de  l'herbe  et  ramasser  des  branchages,  .se  trouve  le 
soir  avoir  rapporté  quelque  chose  à  la  famille  :  gain  immédiat, 
mais  bien  petit,  et  qui  rend  impossibles  les  gains  futurs  ;  car  ces 
journées  de  travail  précoce  diminuent  pour  l'avenir  la  valeur  de 
la  journée  de  l'ancien  gardeur  de  vaches,  devenu  valet  de  ferme 
et  rendu  incapable,  par  la  stérilité  de  son  esprit,  de  s'élever  au- 
dessus  du  dernier  rang,  même  de  rendre  tous  les  services  que  ce 
dernier  rang  comporte.  Si,  au  contraire,  il  avait  été  mis  en  état 
d'obtenir  de  son  travail  une  rémunération  plus  forte,  il  pourrait 
rendre  avec  usure,  à  ses  parents  vieillis  et  fatigués,  ce  qu'il  en 
aurait  reçu  quand  il  était  lui-même  faible  et  dépourvu.  L'amour 
filial  n'est  pas  la  voix  du  sang,  c'est  surtout  le  sentiment  des 
sacrifices  que  le  pore  s'est  imposés  en  vue  d'assurer  à  son  enfant 
une  condition  meilleure. 

Le  système  actuel  protège  la  mauvaise  famille,  non  la  bonne  ; 
il  encourage  le  père  à  l'insouciance,  au  lieu  de  le  pousser  à  l'éco- 
nomie, a  l'ordre,  à  la  prévoyance  ;  il  favorise  le  gaspillage  des 
forces  naturelles  de  la  famille  et  non  leur  développement  normal, 
ce  qui  constitue  tout  à  la  fois  un  préjudice  pour  l'enfant,  pour  la 
famille  bien  entendue  et  pour  la  société  ;  enfin,  il  n'assure  la 
liberté  du  père  qu'en  violant  celle  du  fils,  car  l'obligation  pour 
l'un  d'instruire  son  enfant  serait  pour  l'autre  l'affranchissement 
d'une  détestable  servitude,  celle  de  l'ignorance,  peut-être  de  la 
misère  qui  la  suit  et  des  vices  qui  trop  souvent  l'accompagnent. 

Il  est  très-vrai  que  beaucoup  de  familles  sont  trop  pauvres 
pour  se  priver  volontiers  du  travail  d'un  enfant  qui  chaque  jour 
gagne  lui-même  une  portion  de  sa  chétive  nourriture.  Une  loi 
sur  l'instruction  obligatoire  aurait  à  ménager  cet  intérêt  et,  soit 
par  l'intermédiaire  des  bureaux  de  bienfaisance,  soit  par  l'insti- 
tution de  ces  caisses  d'écoles  qui  ont  si  bien  réussi  en  Allemagne 
et  en  Suisse,  elle  devrait  organiser  pour  les  familles  absolument 
nécessiteuses  une  assistance  analogue  à  celle  qui  est  donnée  dans 
beaucoup  de  salles  d'asile,  en  accordant  quelques  aliments,  même 
des  vêtements  à  ces  enfants  enlevés  au  vagabondage  pour  devenir 
écoliers.  Dans  certains  cantons  de  la  Suisse,  une  prime  est 
assurée  aux  indigents  dont  les  enfanta  fréquentent  assidûment 
l'école  :  c'est  de  l'argent  placé  à  de  gros  intérêts. 

U  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  l'époque  et  la  durée  de 
la  fréquentation  obligatoire  seraient  fixées  eu  égard  aux  nécessi- 
tés de  l'agriculture  ou  de  l'industrie,  et  qu'il  serait  tenu  compte, 
au  moyen  d'exemptions  sagement  accordées,  des  empêchements 
de  force  majeure  résultant  des  distances,  de  la  mauvaise  saison 
ou  d'autres  nécessités  absolues. 

4o  L'obligation  serait  une  arme  dangereuse  dans  la  main  du 
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gouvernement. — Ceux  qui  parlent  ainsi  oublient  beaucoup  de 
choses  :  d'abord,  que  le  gouvernement  ne  représente  pas  un  inté- 
rêt particulier,  distinct,  puisqu'il  est  au  contraire  la  plus  haute 
et  la  plus  sincère  expression  de  tous  les  intérêts  généraux  du 
pays;  ensuite,  que  l'école  primaire  n'est  pas  le  lieu  où  les  idées 
politiques  se  forment  ;  enfin,  qu'avec  la  loi  do  liberté  qui  nous 
régit,  chacun  garde  le  droit  d'envoyer  son  fils  à  l'école  qui  lui 
plaît  ou  de  ne  l'envoyer  à  aucune,  s'il  est  en  état  de  faire  lui- 
même  l'instruction  de  son  fils.  Ce  qui  deviendrait  obligatoire, 
ce  serait  d'apprendre  à  lire,  écrire  et  compter,  non  d'aller  dans 
telle  ou  telle  école  imposée  par  l'Etat. 

5o.  Impossibilité  de  pratiquer  ce  système,  attendu  l'état  des 
écoles. — Ce  n'est  point  une  impossibilité,  mais,  sur  de  certains 
points,  une  difficulté  qu'avec  de  l'argent  et  du  temps  on  fera  dis- 
paraître. En  cas,  d'ailleurs,  d'empêchement  matériel,  l'effet  de 
la  loi  sera  naturellement  suspendu  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  dis- 
paraître l'obstacle. 

60.  Destruction  de  la  discipline. — Les  élèves  qui  rendraient 
impossible  leur  présence  dans  la  classe  en  seraient  exclus  néces- 
sairement. L'école,  comme  la  société,  aurait  ses  réfractaires.  On 
peut  en  diminuer  le  nombre,  mais  la  pensée  qu'il  en  subsistera 
toujours  quelques-uns  ne  doit  pas  plus  faire  hésiter  pour  la  loi 
scolaire  que  la  crainte  d'avoir  des  déserteurs  n'a  détourné  d'écrire 
la  loi  militaire. 

7o.  L'obligation  créera  lin  impôt  nouveau  pour  le  pauvre. — 
Il  sera  répondu  à  cette  objection  au  §  10. 

On  réprésente  l'esprit  national  comme  opposé  à  cette  contrainte 
morale.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  les  heureux  effets  de  la 
loi  de  1833.  Il  importe  cependant  de  ne  pas  oublier  que  l'obli- 
gation financière  établie  par  cette  loi  parut  plus  douloureuse  à 
ceux  qui  devaient  la  subir  que  ne  le  paraîtrait  aujourd'hui  l'obli- 
gation de  la  scolarité.  La  première  année,  il  fallut  imposer  d'of- 
fice 20,911  communes,  et  on  ne  recula  pas  (1).  En  1837,  les 
impositions  d'office  s'élevèrent  à  33  pour  cent  de  la  somme  néces- 
saire. En  1839,  elles  frappèrent  encore  4786  communes  ;  en 
1840,  4016.  Mais  la  persévérance  de  l'administration  fit  entrer 
cette  obligation  dans  les  mœurs  et  nul  à  présent  ne  songe  à  s'y 
soustraire. 

En  résumé,  il  y  a  pour  tous  les  droits  de  justes  devoirs,  pour 
toutes  les  libertés  des  entraves  légitimes.  On  ne  craint  pas  de 
restreindre  les  droits  des  citoyens  en  vue  d'intérêts  matériels. 
S'agit-il  des  propriétaires  ?  On  oblige  l'un  à  détruire  un  logement 
insalubre,  même  à  blanchir  la  façade  de  sa  maison  ;  et,  au  nom 
de  l'utilité  publique,  on  force  l'autre  à  recevoir  une  indemnité 
qui  peut  lui  être  inutile  en  échange  d'une  propriété  qu'il  voudrait 
garder  parce  que  son  fils  y  est  né  ou  que  son  père  y  est  mort  ; 
tout  comme,  en  dépit  du  principe  de  la  liberté  des  contrats,  le 
marchand  est  tenu,  pour  vendre,  de  connaître  et  d'appliquer  le 
système  métrique. 

L'arrêté  ministériel  du  24  septembre  1831,  pris  en  exécution 
de  l'ordonnance  royale  du  29  avril  1831,  établit,  à  l'article  34, 
que  nul  indigent  ne  recevra  de  secours  du  bureau  de  bienfaisance 
s'il  ne  justifie  pas  qu'il  envoie  ses  enfants  à  l'école  ou  s'il  refuse 
de  les  soumettre  à  la  vaccination,  et  cet  arrêté  a  été  mis  en 
vigueur  dans  plusieurs  villes,  même  à  Paris. 

Voilà  l'obligation  de  l'école  imposée  aux  plus  pauvres.  Le 
législateur  de  1841  a  aussi  rendu  l'école  obligatoire  pour  les 
enfants  qui  travaillent  dans  les  manufactures,  et  l'article  203  du 
Code  Napoléon  a  fait  du  devoir  â! élever  ses  enfants  une  des  con- 
ditions du  mariage. 

Le  principe  est  donc  posé  ;  il  reste  à  l'étendre  et  à  le  généra- 
liser, à  l'aide  d'une  réglementation  paternelle,  d'une  obligation 
morale  bien  plus  que  d'une  pénalité  sévère  ;  et  dans  quelques 


années,  il  ne  se  trouvera  plus  en  France  que  bien  peu  d'intelli- 
gences demeurées  absolument  stériles  au  sein  de  la  civilisation, 
dont  elles  entraveraient  le  progrès  (1). 

Il  ne  suffit  pas  à  un  peuple  d'être  éclairé  par  en  haut,  ce  qui 
peut  lui  donner  une  noble  et  belle  apparence  ;  il  faut  que  la 
lumière  descende  jusqu'aux  plus  intimes  profondeurs  et  arrive  à 
chaque  esprit,  pour  qu'il  se  forme  des  garanties  durables  d'ordre 
et  de  prospérité. 

On  s'assure  contre  la  grêle  et  l'incendie  ;  l'école  obligatoire  sera 
pour  tous  les  habitants  de  la  commune  une  assurance  contre  le 
maraudage  et  ses  suites.  On  subventionne  à  grands  frais  des 
entreprises  particulières  ou  des  services  publics  ;  l'impôt  établi 
pour  rendre  l'école  gratuite  sera  la  prime  payée  pour  se  garantir 
contre  les  délits,  et  la  subvention  fournie  pour  développer,  avec 
l'intelligence  des  classes  populaires,  leur  puissance  de  production. 

La  bonne  éducation  du  peuple  assurera  donc  la  richesse  et  la 
grandeur  morale  de  la  France,  comme  la  bonne  discipline  de 
l'armée  fait  sa  force  et  sa  sécurité.  Dès  lors  il  ne  doit  pas  être 
plus  permis  d'échapper  à  l'école  qu'à  la  conscription,  et  la  loi 
scolaire  qui  forcera  tous  les  Français  à  savoir  lire  et  écrire  sera 
le  complément  nécessaire  de  la  loi  politique  qui  appelle  tous  les 
Français  à  voter.  Le  pays  du  suffrage  universel  doit  être  celui 
de  l'enseignement  primaire  universel;  autrement  le  bulletin  de 
vote  pourrait  devenir  aux  mains  des  ignorants  ce  qu'une  arme 
dangereuse  est  souvent  dans  la  main  de  l'enfant. 

Aux  raisons  théoriques,  il  est  bon  de  joindre  la  force  d'une 
preuve  fournie  par  l'expérience. 

Il  y  a  un  siècle,  le  pays  de  Bade  était  un  des  pays  d'Allemagne 
les  plus  arriérés.  A  la  suite  des  guerres  de  la  République  et  de 
l'Empire,  il  sortit  de  sa  léthargie.  L'instruction  obligatoire, 
décrétée  en  principe  durant  l'année  1803,  reçut  en  1834  les  plus 
sérieux  développements,  et  une  génération  suffit  pour  faire  du 
grand-duché  un  des  Etats  les  plus  prospères  de  l'Allemagne.  La 
j  loi  de  l'obligation  n'y  donne  plus  lieu  qu'à  un  petit  nombre  de 
citations  ou  d'amendes.  "  A  cet  égard,  disait  en  1k64  un  haut 
fonctionnaire,  nous  sommes  arrivés  au  point  où  l'on  ne  peut  rien 
faire  de  plus."  Cette  loi,  inutile,  après  cinquante  ans,  pour  les 
garçons,  ne  sert  plus  que  pour  les  écoles  de  filles. 

Quelles  eût  été  les  conséquences  de  l'enseignement  obligatoire  ? 
La  moralité  et  la  richesse  du  pays  se  sont  accrues.  Le  nombre 
des  mariages  s'élève,  les  naissances  illégitimes  diminuent,  et  les 
pri.sons  se  vident.  On  a  vu  qu'en  1854  on  y  comptait  1426  pri- 
sonniers, et  qu'en  1861  il  n'y  en  avait  plus  que  691.  Le  nombre 
des  vols  est  descendu  de  1009  à  460.  D'un  autre  côté,  la  pros- 
périté matérielle  du  pays  a  pris  un  admirable  essor.  Le  courant 
de  l'émigration  vers  l'Amérique  s'est  arrêté  ;   les  avertissements 


(1)  Le  chiffre  qui  précède  est  extrait  du  rapport  présenté  au  roi  par  M. 
Guizot,  le  15  avril  1834.     Ce  rapport  contient  le  passage  suivant  : 

"  n  ne  faut  ni  se  le  dissimuler  ni  le  taire  :  le  pays  est,  sous  ce  rapport, 
moins  avancé  qu'on  ne  la  dit  souvent  ;  ses  désirs  ne  sont  point  partout 
au  niveau  de  ses  besoins  ;  la  dépense  à  faire  effraye  ;  la  peine  à  prendre 
rebute  ;  et  pendant  longtemps  encore  l'autorité  supérieure  aura  à  surmon- 
ter, à  force  d'activité  et  de  lumières,  l'insouciance  et  l'ignorance  d'une 
partie  de  la  population." 


(1)  Le  maire  de  Roubaix  écrivait,  le  23  février  1860,  au  préfet  du  Xord, 
une  lettre  dans  laquelle  il  proposait  de  rendre  l'instruction  obligatoire  en 
développant  le  principe  posé  par  la  loi  du  22  mars  1841,  c'est-à-dire  en 
décidant  qu'elle  s'appliquerait  aux  petits  ateliers  comme  aui  grandes 
usines,  et  que  nul  enfant  n'y  serait  reçu  s'il  n'avait  fréquenté  assidûment 
une  école  pendant  quatre  ans  :  "  Je  ne  crois  pas  me  tromper,  disait-il,  en 
affirmant  que  la  moitié  de  notre  population  ouvrière  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire  ;  que  la  moitié  ne  commence  à  fréquenter  les  classes  que  l'année  qui 
précède  la  première  communion,  et  encore  une  petite  heure  par  jour  ;  et 
remarquez,  monsieur  le  préfet,  que  cette  heure  est  principalement  consa- 
crée à  apprendre  les  prières  et  à  expliquer  les  catéchismes On  admet 

les  enfants  à  la  première  communion  à  12  ans,  et  chaque  année  il  s'en 

trouve  dans  les  paroisses  environ  800 Sur  les  400  enfants  qui,  dans 

la  paroisse  Notre-Dame,  se  présentent  chaque  année  pour  la  première 
communion,  200  environ  ne  connaissent  pas  ime  lettre,  n'ont  aucune 
notion  du  catéchisme,  et  bon  nombre  sont  incapables  de  réciter  correcte- 
ment leurs  prières ....  Ce  qui  existe  à  Eoubaiï  existe,  ou  à  peu  près,  pour 
les  autres  villes  du  département ...  Si  ma  proposition  était  adoptée,  nous 
n'aurions  plus  le  désolant  spectacle  de  les  voir  arriver  au  catéchisme  sans 
aucune  instruction,  n'ayant  même  aucune  notion  de  ce  qui  est  bien,  de  ce 
qui  est  mal.  Il  appartient  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  de  réaliser 
cette  noble  pensée  en  écrivant  en  tête  de  la  loi  :  Il/aut  que  tous  les  enfant» 
de  r Empire  françuis,  qui  auront  atteint  tâge  de  \2  ans  en  1865,  sachent  lire 
couramment  et  écrire  correctement. 

"  Au  moment  où  nous  allons  entrer  en  lutte  avec  les  industriels  anglais, 
le  gouvernement  ne  doit  rien  négliger  pour  développer  l'intelligence  de 
nos  ouvriers,  en  leur  donnant,  pendant  leur  enfance,  au  moyen  de  la  fré- 
quentation assidue  de  nos  écoles  pendant  quatre  ans  au  moins,  une  bonne 
instruction  élémentaire . . . .  " 
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en  matière  d'impôt  ont  diminué  des  deux  tiers  ;  le  chiffre  des 
indigents  d'un  quart.  Et  M.  le  Dr.  Dietz,  directeur  du  commerce 
du  grand-duché,  parlant  de  cette  transformation  extraordinaire, 
ajoutait  :  "  L'instrument  principal  de  ce  développement  a  été 
bien  certainement  l'instruction  que  les  classes  populaires  ont  été 
obligées  de  prendre." 

(.1  Continuer.) 


^VIS  OFFICIELS. 


AVIS  AUX  COMinSSAIRES  ET  AUX  SYNDICS  D'ÉCOLE. 

JIM.  les  Commissaires  et  SjTidics  d'Ocole  voudront  bien  se  rappeler 
qu'ils  sont  tenus  de  transmettre  h  ce  département  les  noms  des  personnes 
élues  par  les  contribuables,  soit  dans  le  mois  de  juillet  ou  dans  tout  autre 
temps.  Ces  renseignements  sont  indispensables,  et  la  subvention  sera 
retenue  aux  municipalités  qui  négligeront  de  les  fournir. 

On  doit  aussi  se  rappeler  que  les  noms  de  baptême  doivent  être  donnés 
au  long,  et  que  l'on  doit_écrire  aussi  lisiblement  que  possible,  afin  d'éviter 
toute  erreur. 

N03IIXATI0XS. 

COMMISSAIRES   d'ÉCOLB. 

Sou  Excellence,  le  Gouverneur  Généra!,  a  bien  voulu  par  ordre  en 
date  du  7  Mai  dernier,  approuver  les  nominations  suivantes  : 

Comté  d'Outaouais. —  Ste.  Elizabeth  de  Franktown  :  MM.  Micbacl  John 
McLane  et  Thomas  Murtagh. 

Comté  de  Beauharnois. — St.  Louis  de  Gonzague  :  M.  Louis  Pierre 
Coutlée. 

Comté  de  Chicoutimi. — Ouiatchouan  ;  MM.  Jean  Baptiste  Podvin,  Hu- 
bert Villeneuve,  Sabin  Gagnon,  Chrysostôme  Boivin  et  Ephrem  Brassard. 

Et  par  ordre  en  date  du  3  courant  : 

Comté  de  Stanstead. — Hatley  :  M.  Robert  Spendlove. 

SYXDICS   d'écoles    DISSIDENTES. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  a  bien  voulu  par  minute  en 
Conseil  du  17  du  mois  de  Mai  dernier,  approuver  la  nomination  suivante  : 
Comté  de  SheflFord. — Granby  :  Rév.  Michaël  McAuley. 

ÉRECTIONS  DE  MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Il  a  plu  à  Sou  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  par  ordre  en  Conseil 
en  date  du  16  Juin  courant: 

D'ériger  en  municipalité  scolaire,  sous  le  nom  de  Howick  les  temtoires 
ci-dessous  décrits  : 

lo.  Dans  Ste.  Martine,  dans  le  premier  rang  double  de  Williamstomi, 
les  lots  Nos.  74,  75  et  76,  Williamstown,  et  les  lots  depuis  le  No.  14  jus- 
qu'au No.  23  de  North  Georgetown,  inclusivement  ; 

2o.  Dans  St.  Jean  Chrysostôme,  depuis  le  lot  No.  77  jusqu'au  No.  97  de 
■Williamstown  inclusivement,  depuis  le  lot  No.  2  jusqu'au  lot  No.  24  de 
South  Georgetown  inclusivement,  le  4e,  le  5e,  le  6e  et  le  7e  rangs  de  South 
Georgetown  ; 

3o.  Dans  St.  Malachie,  d'Ormstown,  le  lot  No.  1  jusqu'au  lot  No.  27  du 
premier  rang  de  South  Georgetown  inclusivement,  le  lot  No.  1,  ci-devant 
le  vUlage  de  Howick  et  les  propriétés  de  moulin  ;  dans  le  second  rang  de- 
puis le  lot  No.  16  jusqu'au  lot  No.  27  inclusivement,  dans  le  troisième  rang 
depuis  le  lot  No.  27  jusqu'au  17e  aussi  inclusivement. 

D'ériger  le  towiishi]!  de  Linière  et  de  Jersey  en  municipalité  scolaire, 
sous  le  noui'li  iir:iii.  iji.i'.:!  '  <\r  S>.  Cniiif,  rumprenant  les  townships  de 
Linière  et  ^1.    ,1.  :       .    i'  l,i  riiiar   >!i  i^rnuette,  jusqu'il  la  ligue  qui 

sépare  St.  (i-  -i  _•       >    !     ■  i  ■  '..  >■ 

De  diviser  1,[  ui:;iii'  i[  ,i!i;.'  Av  \,r<r\\:\\<fr.  en  fleux  municipalités  scolaires 
séparées,  dont  l'une  retiendra  le  nom  de  Locliaber  et  l'autre  s'appellera  St. 
Malachie  avec  les  limites  qui  leur  sont  assignées  par  la  27e  et  28e  Victoria, 
chap.  G",  qui  les  érige  séparément  pour  les  autres  fins  civiles. 

D'annexer  la  partie  de  la  municipalité  scolaire  de  Ste.  Monique  No.  2, 
qui  se  trouve  au  sud  de  la  branche  sud-ouest  de  la  rivière  Nicolet,  à  celle 
de  St.  Zéphirin,  et  ce  qui  reste  de  la  dite  municipalité  de  Ste.  Monique  No. 
2,  à  part  ce  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  Ste.  Brigitte,  à  celle  de  Ste.  Mo- 
nique, No.  1. 

D'ériger  en  municipalité  scolaire  séparée  de  celle  de  Champlaiu,  la  nou- 


unites  qui  lui  sont  assignées,  dans  la 
Gouverneur  Général,  en  date  du  19 


velle  paroisse  de  St.  Luc,  avec  les 
proclamation  de  Son  Excellence  h 
Janvier  dernier. 

D'ériger  en  municipalité  scolaire  séparée  de  celle  de  Ste.  Marie  de  Mon- 
noir,  la  nouvelle  paroisse  de  Ste.  Angèle,  avec  les  limites  qui  lui  sont 
assignées  dans  la  proclamation  de  Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général, 
en  date  du  25  Mars  dernier. 

De  distraire  de  la  municipalité  scolaire  de  Chertsey,  le  territoire  compris 
entre  le  41e  lot  et  le  55e,  les  dits  lots  inclusivement,  du  1er,  2e,  3e,  4e, 
5e,  6e,  7e  et  8e  rangs,  pour  les  annexer  à  celle  de  St.  Alphonse  Rodriguez. 

De  séparer  de  la  municipalité  de  Mansfield,  dans  le  comté  de  Pontiac, 
les  lots  Nos.  1,  2,  3  et  4,  dans  le  premier  rang,  les  lots  Nos.  1,  2,  3,  4  et  5, 
dans  le  second  rang,  les  lots  Nos.  1,  2,  3  et  4,  dans  le  troisième  rang,  et 
les  lots  Nos.  1,  2,  3  et  4,  dans  le  quatrième  rang,  pour  les  annexer  k  la 
municipalité  scolaire  de  Ste.  Elizabeth  de  Frauktown,  dans  le  même  comté. 

Ces  érections  et  ces  changements  ne  devront  prendre  effet  qu'a 
de  Juillet  prochain. 


:jour 


DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  BUREAUX   D'EXAMINATEURS. 


BUBEAU    DES    EXAMINATBtJKS    DE   WATERLOO 


BWEETSBtTRG. 


Ecoles  élémentaires. — Première  classe  A.  :  Mlles.  Sophronia  Benham, 
Emily  L.  Clément,  Eliza  Ann  Higgins,  Isabella  Massie,  Martha  O'Brien, 
Mary  Olmstead,  Rosina  Parent,  Martha  Ralston,  Mary  P.  Wells  et  M.  Cyrus 
Thomas. 

Deuxième  classe  A.  :  Mlles  Jane  Boutwell,  Adelia  E.  Fessenden,  Sa- 
mantha  Horner,  Miraëtte  O'Dell,  Florence  A.  Parker,  Druscilla  L.  Prentice, 
Fanny  Rodgers,  Julia  E.  Smith  et  M.  Alpheus  L.  Jeune. 

Ecoles  élémentaires  P.  :  Mlle.  Sophranie  Lassonde. 

Sweetsburg,  2  mai  1865. 

W.    GlBSON, 

Secrétaire; 

BUREAU  DES   EXAMINATEtIRS  CATHOLIQt^S  DE  MONTRÉAL. 

Ecoles  élémentaires. — 1ère  classe  F  :  Mlle.  Philomène  Calvé  dit  Lagrave- 
Montréal,  16  juin  1865. 

F.  X.  Valade, 
Secrétaire^ 

BUREAU  des  examinateurs  CATHOLIQUES  DE  QU.ÉBEC. 

Académie. — Deuxième  classe  F.  :  M.  François  Simard. 

Ecoles  élémentaires. — Première  classe  F.  :  Mlles.  Sarah  Brown  et  Eu- 
lalie  Gosselin. 

Deuxième  classe  A.  :  Mary  Jane  Loughran. 

Deuxième  classe  F.  :  MM.  Thomas  Gravel,  Edouard  Savard  ;  Mlles.  M. 
Angélique  AUard,  Célanie  Bazin,  llesanjTes  Monique  Bélanger,  Delphine 

Bélanger,  Séraphine  Bernier.  l 'li!'    l: ;i.  r,  Apolline  Dancausse,  Hermine 

Délima  Destroisraaisons  ali.i     I  -        i -nie  Gourde,  Luce  Guay,  Adé- 

laïde Lagacé,  Alphonsine  I,;ii  \  :  I  :  \l.ignin,HélèneEulalieMoreau, 
M.  Célanire  Morrisset,  Jo.?l1>1;ji.':  .^.l  ,  j.:i,  iiose  de  Lima  Tanguay  et  Vic- 
toire Turgeon. 

Québec,  2  mai  1865. 

N.  Laçasse, 
Secrétaire. 

BUREAU   DES   examinateurs   DE    KA^MOUKASKA. 

Ecoles  Elémentaires. — Première  classe  F.  :  Mlles.  Adèle  Emond,  So* 
phronie  Michaud  et  Marie  Pelletier. 

Deuxième  classe  F.  :  Mlles.  Delphine  Anctil,  Damarise  Bérubé,  Sara 
Bélanger,  Delvina  Dufour,  Ludivine  Lebel,  Marie  Lebel,  Marie  Langlois, 
Justine  Martin,  Joséphine  Paradis  et  Apolline  Pelletier. 

Kamouraska,  2  mai  1865. 

P.    DUMAIS, 

Secrétaire; 


BUREAU 


EXAMINATEURS   D  AYLMER. 


Ecoles  élémentaires. — Deuxième   classe  A.  :  Mlles.  Margaret   Cullin, 
Harriett  Kellogg,  Louisa  Kellogg,  Mary  O'Keefe  et  Madame  Louisa  Mar- 
garet Bolton  McLean. 
Aylmer,  2  mai  1865. 

John  Woods, 

Secrétaire. 

BUREAU   DES   EXAMINATEURS   PROTESTANTS   DE   MONTREAL. 
Académie.— Première  classe  A.  :  MM.  Alfred  M.  Lafferty  et  John  Rollit. 
Ecoles  modèles. — Première  classe  A.  :  Mlles.  Isabella Doueler  et  Victoria 
A.  Scripture. 
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Ecoles  élémentaires. — Première  classe  A.  :  ÎIM.  Kerr  Andersen,  Albert 
Fosbnrg,  Peter  D.  Mcintyre,  John  J.  Neely  ;  Mlles.  Mary  Bangle,  Eliza  J. 
Bradford,  Isabella  J.  Bradford,  Amelia  Fuller,  Mary  Hyde,"  Margaret  O'Urien, 
Mathilda  M.  Peron,  Ellen  Price,  Mary  J.  Keeres  et  Margaret  Thompson. 

Deu.ïième  classe  A.  :  MM  James  H.  Dbcon,  Salomon  W.  Young  ;  Mlles. 
Martha  Bell,  Annie  Caldwell,  Elizabeth  Clemon,  EUzebeth  C.  llart,  Jane 
Reade,  Elizabeth  Starke  et  Miriam  M'alsh. 

Montréal,  2  juin  1863. 

T.  A.  GiBSos, 
Secrétaire. 

BrKEAD    DES   EXAMIKATEUBS   DE   BE.irCE. 

Ecoles  élémentaires. — Première  classe  F.  :  Mlles.  Philomônc  Plante, 
Belzémire  Nadeau  et  Sedulie  Bonneville. 

Deuxième  classe  F.  :  Mlles.  Rosalie  Dorval,  Dina  Champagne,  Adéline 
Lébreux  et  Ezilda  Grégoire. 

Ste.  Marie  de  Beauce,  2  mai  1865. 

J.  P.  P.  Procis, 

Secrétaire. 


BUREAU   DES    EXAMINATBtJRS   DE   STASSTEAD. 

Ecoles  élémentaires. — Première  classe  A.  :  Mlles.  Esther  P.  Wilby.  Emily 
Sweenr,  Ruth  Chamberlin,  Mary  Williamson,  Cynthia  Bryan,  Olive  Cooper, 
Edith  Dean,  Theresa  Webster,  Fannie  Hurd,  Zestina  Merry,  Grâce  Fleming, 
Janette  Martin,  Ellen  Daggett,  Nellie  Davis,  Susie  Jeck,  Florence  Hovey, 
Ophelia  Orcutt,  Sarah  Elliot,  Emiline  Bean,  Martha  Cox,  Amelia  House  et 
Mary  Hill. 

Deuxième  classe  A.  :  Mlles.  Judith  Belknap,  Hannah  Rider,  Fannie  Mc- 
Gookin,  Zeruah  Parker,  Olive  Perkins  et  Maria  Howe. 

Stanstead,  27  mars  1865. 

C.  A.  RlCHARDSON, 

Secrétaire. 

EURE.iU   DES   K-tAMIXATECRS  DE    RICHMOXD. 
Ecoles  élémentaires. — Première  classe  A.  :  Mlle.  Elizabeth  Howison. 
Deuxième  classe  A.  :  Mlles.  Betsy  Ann  Morrill,  Betsy  Selima  Morrill, 
Elizabeth  Maria  McGinnis,  Mary  Johnson,  Mary  Travitt,  Sarah  Emeline 
Hnsk,  Elizabeth  Esther  Torrance,  Maria  Louisa  Trenholme,  Elizabeth  Jane 
Ross,  Ellen  Rosalie  McCafifrey  et  Maria  Eliza  Hunton. 
Première  classe  F.  :  Mlle.  Humilaine  Delisle. 

Deuxième  classe  F.  :  Mlles.  Emilie  Peticlerc  et  Lumina  Cyr  dit  Vincent. 
Riclimond,  2  mai  1865. 

J.  H.  Gbaham, 

Secrétaire. 

INSTITUTEURS  DISPOSIBLES. 

M.  William  F.  Kennedy  désire  obtenu:  la  direction  dune  école.  Ce 
monsieur  est  marié  et  peut  enseigner  l'anglais  et  le  français.  S'adresser  à 
ce  bureau. 

M.  Edouard  Simays  agi  de  39  ans,  marié  et  muni  d'un  diplôme  de  pre- 
mière classe  pour  école  modèle,  désire  aussi  obtenir  la  direction  d'une 
école.  M.  Simays  demeure  aujourd'hui  à  Ste.  Placide,  comté  des  Deux- 
Montagnes. 

M.  J.  A.  Horan,  muni  de  diplômes  d'école  élémentaire,  pouvant  ensei- 
gner le  français  et  l'anglais,  demande  une  place  d'instituteur. 

INSTITUTEUR   DEMANDÉ. 

On  a  besoin,  pour  l'arrondissement  Xo.  2,  village  de  la  paroisse  St.  Po- 
lycarpe,  d'un  instituteur  diplômé  pour  école  élémentaire  pouvant  enseigner 
l'anglais  et  le  français.  On  pourra  s'adresser  sur  les  lieux  au  président, 
ou  au  secrétaire-trésorier. 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


MONTRÉAL,  (BAS-C^VXADA,)  JULV,   1865. 


L.'enseigncinent  gratuit  et  obligatoire. 

Nous  continuons  dans  cette  livraison  la  publication  in  extenso 
du  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique  de  France,  et 
nous  espérons  la  terminer  dans  le  mois  prochain.  En  même 
temps  comme  nous  avons  promis  de  montrer  à  nos  lecteurs  les 


deux  côtds  de  la  question,  nous  donnons  plus  bas  un  extrait  d'un 
discours  remarquable  de  M.  Guizot,  dont  la  haute  autorité  vient 
ainsi  s'ajouter  aux  arguments  que  nous  avons  empruntés  dans 
notre  avant-dernière  livraison  au  Journal  des  Villes  et  des  Cam- 
pagnes : 

"  Messisurs,  nous  nous  sommes  souvent  félicités  et  nous  vous 
avons  souvent  félicités  de  l'unanimité  qui  règne  soit  dans  le  sein 
de  notre  Société,  soit  entre  elle  et  le  public.  Nul  dissentiment 
intérieur  ou  extérieur  n'existe  sur  notre  but  et  nos  travaux. 
Nous  travaillons  tous  avec  le  même  zèle  et  par  les  mêmes 
moyens,  à  répandre  l'instruction  primaire  dans  notre  patrie  et 
dans  notre  Eglise... 

Nous  avons  encore,  messieurs,  en  ce  moment,  une  autre  raison 
plus  personnelle  de  nous  féliciter.  Dans  ce  grand  mouvement  en 
faveur  de  l'instruction  primaire,  de  graves  dissentiments  s'élèvent 
entre  ses  partisans  ;  deux  graves  questions  les  divisent.  L'ins- 
truction primaire  doit-elle  être  gratuite  ?  doit-elle  être  obligatoire  ? 
Vous  savez  tous  avec  quelle  vivacité  ces  deux  questions  sont 
débattues. 

Notre  Société  a  le  bonheur  d'être  étrangère  à  ces  dissentiments 
et  à  cette  lutte,  et  de  n'avoir  point  à  s'en  préoccuper  pour  ses 
propres  travaux.  De  ces  deux  questions,  la  première,  celle  de  la 
gratuité  de  l'instruction  primaire,  est  résolue  pour  nous  par  nos 
traditions  et  notre  pratique  constante  ;  la  seconde,  celle  de  l'ins- 
truction primaire  obligatoire,  ne  nous  regarde  point  ;  nous 
n'avons  pas  à  la  résoudre,  ni  pour  nous-m'êmes,  ni  pour  d'autres  ; 
elle  ne  nous  touche  qu'indirectement. 

Notre  Société  n'admet  pas  le  principe  de  la  gratuité  complète 
et  générale  de  l'instruction  primaire  ;  c'est  notre  règle  de 
regarder  la  rétribution  des  élèves  dont  les  parents  peuvent  payer, 
comme  une  partie  essentielle  du  traitement  de  l'instituteur.  Nous 
venons  en  aide  aux  familles  qui  ne  peuvent  pas  payer  de  rétribu- 
tion, soit  en  ajoutant  au  revenu  de  l'instituteur  ce  qui  est  néces- 
saire pour  qu'il  puisse  vivre  convenablement  en  remplissant  sa 
tâche,  soit  en  fondant  des  écoles  là  où  elles  ne  se  fonderaient  pas 
d'elles-mêmes,  et  des  bourses  dans  nos  écoles  au  profit  des 
famillles  pauvres. 

Nous  sommes  convaincus  que  notre  pratique  en  ceci  est 
d'accord  avec  la  justice  et  le  bon  sens. 

Si  la  gratuité  de  l'instruction  primaire  était  posée  en  principe 
comme  un  devoir  et  une  loi  de  l'Etat,  elle  deviendrait  un  droit 
pour  tous  les  citoyens.  Ce  serait  là  un  droit  analogue  à  ce  qu'on 
a  appelé  le  droit  au  travail,  le  droit  à  l'assistance  publique  ;  deux 
droits  faux  et  funestes  dans  toute  société  :  injustes  envers  ceux 
à  qui  on  en  impose  le  poids  ;  trompeurs  et  corrupteurs  pour  ceux 
i  à  qui  on  les  donne.  Naguère,  des  discussions  et  des  expériences 
[solennelles  ont  mis  en  lumière  cette  vérité. 

En  justice,  nul  ne  doit  être  obligé  de  tout  payer  pour  ceux 
qui  peuvent  payer  eux  mêmes  l'avantage  dont  ils  profitent. 

La  nécessité  de  faire  un  effort,  de  s'imposer  un  sacrifice  donne 
dans  les  familles  plus  d'importance  et  de  prix  à  l'instruction  que 
reçoivent  les  enfants.  Il  y  a  plus  de  sérieux  et  de  dignité  dans 
un  devoir  à  remplir  que  dans  un  bienfait  à  recevoir. 

Quant  à  la  seconde  question  :  l'instruction  primaire  doit-elle 
être  obligatoire?  elle  ne  regarde  point  notre  Société:  nous  ne 
sommes  point  des  législateurs  publics  ;  nous  n'imposons  rien  à 
personne.  Nous  agissons  librement  envers  des  familles  libres  ; 
nous  faisons  appel  à  la  bonne  volonté  des  parents  protestants, 
pour  qu'ils  envoient  leurs  enfants  à  nos  écoles.  Nous  comptons 
sur  cette  bonne  volonté,  et  nous  avons  raison  d'y  compter,  car  les 
écoles  manquent,  parmi  nous,  aux  enfants  protestants  bien  plus 
que  les  élèves  à  nos  écoles. 

Je  n'ai  garde  de  prétendre  traiter  ici  en  elle-même  cette 
question:  elle  est  trop  grande  et  trop  complexe.  Cependant  je 
me  fais  un  devoir  d'en  dire  quelques  mots,  car  elle  ne  nous  est 
pas  tout  à  fuit  indifférente,  et  je  veux  indiquer  en  quoi  elle  nous 
touche. 

Evidemment  l'obligation  légale  de  l'instruction  primaire  est 
une  intervention  de  l'Etat  dans  le  domaine  de  la  famille,  une 
limite  apportée,  une  contrainte  imposée  à  l'autorité  paternelle. 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


J'ai  peu  de  goût,  en  général,  pour  une  telle  intervention.  Je 
la  crois  contraire  aux  principes  et  aux  habitudes  d'une  bonne 
législation  dans  un  pays  libre.  La  loi  intervient  quelquefois  pour 
réprimer  les  abus  graves  de  l'autorité  paternelle,  non  pour  imposer 
à  l'autorité  paternelle  ses  devoirs. 

La  mesure  qui  rendrait  l'instruction  primaire  obligatoire 
appartiendrait  au  système  préventif,  moins  légitime  dans  les 
rapports  de  l'Etat  avec  les  familles  que  partout  ailleurs.  Pour 
mon  compte,  j'ai  plus  de  confiance  dans  les  instincts  naturels  et 
la  libre  action  de  la  famille  développés  par  le  progrès  de  la  civili- 
sation et  le  cours  du  temps. 

Je  ne  voudrais  pas  dire  que  l'instruction  piimaire  obligatoire 
est  partout  et  en  tout  cas  abus-ive  et  illégitime.  Il  y  a  telles 
circonstances  de  lieu,  d'époque,  d'état  social  qui  peuvent  la  rendre 
naturelle  et  salutaire.  Dans  un  petit  pays,  au  sein  d'une  cité  oiî 
les  pouvoirs  publics  sont  voisins  des  citoyens  et  les  connaissent 
presque  tous,  ces  pouvoirs  prennent,  dans  une  certaine  mesure, 
un  caractère  paternel,  et  peuvent  agir  eu  sachant  bien  ce  qu'ils 
font  et  eu  évitant  les  abus.  Mais  dans  d'autres  circonstances, 
au  sein  d'un  vaste  pays,  par  exemple,  peuplé  de  nombreux 
millions  d'hommes,  l'insti-uction  primaire  obligatoire  prend  un 
tout  autre  caractère  et  produit  de  tous  autres  effets. 

Le  pouvoir  central  agit  alors  bien  plus  à  l'aveugle  ;  il  ne  tient 
pas  un  compte  éclairé  des  diversités  locales  ou  particulières  ;  il 
descend  sur  les  populations  comme  le  soleil  ou  la  pluie,  sans 
proportionner  ni  même  connaître  partout  les  résultats  de  son 
action.  Que  sera-ce,  messieurs,  si,  dans  ce  grand  Etat  dont  je 
parle,  de  grands  et  répétés  événements  ont  amené  entre  les 
familles  de  grands  dissentiments  religieux  et  politiques  ?  L'ins- 
truction primaire  obligatoire  deviendra  alors  une  exigence 
tyrannique  ;  elle  contraindra  les  parents  ou  bien  à  envoyer  leurs 
enfants  dans  des  écoles  publiques  qui  n'auront  pas  leur  confiance, 
ou  bien  à  voir  les  inspecteurs  de  l'Etat  entrer  dans  les  familles 
pour  s'assurer  que  l'instruction  primaire  y  est  en  effet  donnée. 
Et  remarquez  que,  dans  la  plupart  des  lieux  il  n'y  a  qu'une  école 
primaire,  ce  qui  rendra  la  contrainte  bien  plus  fâcheuse  et  bien 
plus  difficile  à  éviter... 

Félicitons-nous,  messieurs,  de  ne  pas  être  en  présence  de 
l'instruction  primaire  obligatoire  et  de  ses  conséquences  presque 
inévitables.  Sur  les  deux  graves  questions  qui  divisent  en  ce 
moment  les  partisans  de  l'instruction  primaire,  la  situation  de 
notre  Société  est  simple  et  bonne.  Souhaitons  qu'elle  dure  et 
que  rien  ne  porto  atteinte  à  la  liberté  dont  nous  jouissons  et  qui 
nous  a  déjà  fait  faire  tant  de  progrès. 


Pose  de  la  Première  Pierre  du  "  ISi^h  ScUooï," 
à  Québec. 

Cette  cérémonie  a  eu  lieu  le  1er  de  ce  mois,  à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Le  nouvel  édifice  se  construit  près  de  celui  que  le 
Lycée,  ou  '•  High  School,"  occupe  actuellement  sur  la  rue  St. 
Denis,  au  pied  des  glacis  de  la  citadelle.  Le  temps,  qui  avait 
été,  pendant  plusieurs  jours,  des  plus  mauvais,  s'était  mis  au 
beau,  et  une  société  brillante  avait  pris  place  sur  l'estrade  réser- 
vée, au-dessus  de  laquelle  flottaient  des  pavillons  et  des  drapeaux. 
Les  élèves  du  Uigh  School  étaient  rangés  en  face  et  ils  saluèrent 
par  de  vigoureuses  acclamations  l'arrivée  de  Son  Excellence  le 
Gouverneur  Général  et  de  sa  suite.  Après  que  la  musique  mili- 
taire eut  exécuté  l'air  national,  Lord  Monok,  accompagné  du 
Recteur  et  des  professeurs  de  l'Université,  et  du  Rév.  M.  Hous 
man,  qui  fit  la  prière  de  circonstance,  posa,  avec  toute  la  solennité 
ordinaire,  la  première  pierre,  dans  laquelle  fut  placé  une  inscrip- 
tion sui  une  plaque  métallique,  des  médailles  et  des  journaux. 

Son  Excellence,  après  avoir  été  félicité  par  M.  Scott,  vice-pré- 
sident du  bureau  de  direction,  s'exprima  à  peu  près  dans  les  ' 
termes  suivants  :  "  Je  suis  heureux  de  prendre  part  à  cette  céré- 
monie, ce  qui  m'offre  l'occasion  d'exprimer  l'intérêt  que  je  prends 
à  une  entreprise  chère  aux  citoyens  de  Québec,  ainsi  qu'au  déve- 1 
loppement  de  l'instruction  publique  dans  cette  province,  et  sur-  ' 
tout  à  cette  branche  élevée  de  l'éducation  classique  à  laquelle  cet  | 


édifice  est  destiné.  Je  crois,  cependant,  qu'il  serait  superflu  de 
m'étendre  bien  au  long  sur  l'importance  de  l'éducation.  Ce  n'est 
pas  un  des  traits  les  moins  admirables  de  l'administration  des 
Provinces  anglaises  de  l'Amérique,  que  des  subventions  si  libé- 
rales y  aient  été  faites  en  faveur  de  l'éducation  populaire.  Et  je 
ne  désire  point  borner  cette  observation  aux  provinces  actuelle- 
ment soumi.ses  à  la  Grande  Bretagne  :  elle  s'applique  également 
aux  Etats  qui  nous  avoisinent,  car  dans  aucun  pays  du  monde 
l'instruction  primaire  n'est  plus  universellement  répandue.  Quoi- 
que j'aie  déclaré  qu'il  m'était  inutile  de  m'étendre  sur  les  avan- 
tages de  l'éducation,  il  est  cependant  quelques  considérations  sur 
l'influence  que  l'éducation  exerce  sur  l'administration  des  aff'aires 
publiques,  qu'il  me  paraît  utile  de  vous  offrir.  Il  y  a,  d'abord, 
les  immenses  progrès  que  l'éducation  peut  opérer  dans  le  déve- 
loppement des  ressources  industrielles  de  ce  pays.  Ces  ressources 
sont  immenses  ;  mais  n'est-il  pas  vrai  qu'elles  sont  même  à  peine 
connues?  L'éducation  mettra  au  service  de  l'industrie  une  intel- 
ligence supérieure  et  toutes  les  découvertes  de  la  science.  Même 
dans  les  métiers  les  plus  humbles,  l'homme  instruit  possède  une 
iuci  ntestable  supériorité  sur  son  rival  ignorant;  et  ce  qui  est 
vrai  des  branches  d'industrie  les  plus  simples,  peut  se  dire  avec 
bien  plus  de  force  des  branches  les  plus  élevées. 

"  La  seconde  réflexion  qui  se  présente  à  mon  esprit,  c'est  qu'il 
est,  de  fait,  peu  de  pays  au  monde  où  la  grande  masse  du  peuple 
ait  une  influence  plus  immédiate  sur  l'administration  des  affaires 
publiques  que  dans  cette  colonie.  Il  est  donc  de  la  plus  haute 
importance  que  le  peuple  puisse  au  moyen  de  la  culture  intellec- 
tuelle, se  servir  avec  intelligence  des  grands  privilèges  et  des 
grands  pouvoirs  que  la  constitution  a  remis  entre  ses  mains.  Il 
n'est  personne  qui  ayant  suivi  avec  attention  les  grands  événe- 
ments qui  se  sont  déroulés  depuis  quatre  ans  dans  la  république 
voisine,  n'ait  été  frappé  de  la  manière  dont  la  masse  du  peu- 
ple avait  compris  de  suite  l'objet  qu'il  s'agissait  d'atteindre,  de 
l'étonnante  ténacité  qu'elle  a  montrée  à  travers  tous  les  dangers 
et  tous  les  obstacles,  des  sacrifices  qu'elle  a  su  faire  et  de 
l'obéissance  qu'elle  a  portée  sans  hésiter  à  ses  chefs  politiques. 
On  ne  saurait  nier  que  ces  grands  résultats  ne  soient  dûs  surtout  à 
l'éducation  qui,  chez  nos  voisins,  a  pénétré  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  à  la  grande  masse  de  connaissances  répandue  sur 
toute  la  surface  du  pays.  Ces  circonstances  ont  permis  à  cette 
nation  de  passer  par  les  épreuves  de  la  guerre,  et  elles  seront  aussi 
je  n'en  doute  point,  une  garantie  de  la  continuation  de  la  paix  et 
de  la  bonne  amitié  qui  (dans  le  sens,  du  moins,  sinon  dans  les 
termes  exprès  du  langage  dont  s'est  servi  dernièrement  son  pre- 
mier magistrat)  dans  l'intérêt  de  la  civilisation,  doit  unir  les 
deux  branches  de  la  grande  famille  anglo-saxonne. 

"  Je  suis  heureux  du  dévelopgement  que  va  prendre  cette 
institution.  Dans  notre  siècle  ni  la  naissance,  ni  la  fortune  ne 
sauraient  faire  d'un  homme  un  chef  politique,  à  moins  qu'il  ne 
puisse  au  moyen  d'une  éducation  complète  faire  briller  une  intel- 
ligence supérieure  ;  je  suis  donc  heureux  de  voir  que  l'on  apprécie 
les  seules  conditions  de  succès  pour  les  hommes  publics.  C'est 
avec  plaisir  que  je  pose  la  première  pierre  de  cet  édifice,  et  j'es- 
père que  l'institution  à  laquelle  il  est  destiné  continuera  long- 
temps encore  à  répandre  ses  bienfaits  sur  la  cité  de  Québec!"' 
(Applaudissements  prolongés.) 

L'hon.  M.  Chauveau  appelé  à  prendre  la  parole  dit  que  la  plus 
haute  sanction  que  l'état  pouvait  donner  à  cette  entreprise  venait 
de  lui  être  donnée  par  le  discours  de  S.  E.  le  Gouverneur  Général. 
Tout  ce  qu'il  pourrait  lui-même  ajouter  en  sa  qualité  officielle 
serait  superflu  ;  c'était  plutôt  comme  ancien  Québecquois  , 
comme  un  ami  de  toutes  les  entreprises  Québecquoises  qu'il  pren- 
drait part  à  cette  cérémonie.  Après  une  courte  allusion  au  bon 
augure  que  comportait  le  retour  inespéré  du  beau  temps,  il  con- 
tinua dans  les  termes  suivants  :  "  Ce  qui  se  passe  dans  ce  moment, 
dit-il,  me  reporte  aux  jours  de  ma  jeunesse,  alors  que  cette  insti- 
tution sous  l'humble  nom  de  "  l'Ecole  de  M.  "Wilkie,"  était  di- 
rigée par  cet  homme  vénérable  et  aimé  de  tous,  et  dont  le  nom, 
je  le  vois  avec  plaisir,  se  trouve  conservé  dans  cette  maison  par 
la  présence  d'un  de  ses  proches  parents  et  dignes  continuateura. 
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Beaucoup  d'hommes  éminents  dans  le  pays  ont  dû  leur  éducation 
à  l'école  de  M.  Wilkic,  et  le  développement  que  prend  aujour- 
d'hui ce  lycée  ne  me  paraît  qu'un  juste  hommage  rendu  à  sa  mé- 
moire. 

"  Les  pro<!;rès  de  l'instruction  supérieure  rencontrent  quelquefois 
sur  leur  chemin  un  double  préjugé.  D'une  part  ceux  qui  ont 
reçu  ce  genre  d'éducation  se  croient  impropres  au  commerce,  à 
l'industrie,  à  l'agriculture,  d'un  autre  côté,  les  parents  qui  desti- 
nent leurs  enfants  à  ces  carrières  s'imaginent  que  l'étude  des 
lettres  leur  sera  inutile,  nuisible  même.  Cependant  c'est  certaine- 
ment le  cas  de  dire  :  l'un  n'empêche  pas  l'autre.  Il  ne  me  paraît 
point  prouvé  qu'un  négociant  lettré  doive  être  plus  malheureux 
qu'un  autre  dans  son  négoce,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  se  réjouisse 
de  voir  ceux  qui  acquièrent  et  possèdent  de  grandes  fortunes,  en 
faire  les  honneurs  aux  lettres  et  aux  sciences.  De  combien  de 
désagréments  et  de  déboires  au  contraire  ne  sont  pas  exempts  ceux 
qui  avant  de  s'enrichir  ont  eu  le  soin  de  s'instruire  ?  Où  l'igno- 
rance et  l'absence  complète  de  littérature  choquent-elles  plus 
vivement  que  chez  ceux  à  qui  la  fortune  a  dispensé  ses  faveurs  ? 
Pourquoi  auss*i  d'un  autre  côté  au  sortir  d'une  éducation  classique 
dédaignerait-on  les  occupations  sérieuses  de  la  vie,  et  surtout  celles 
qui  peuvent  assurer  l'indépendance  de  la  position  et  la  liberté 
d'action  ? 

"  L'Angleterre  nous  donne  aujourd'hui  des  preuves  frappantes 
de  l'alliance  des  lettres  et  des  affaires.  Lorsqu'un  homme  d'état 
comme  Lord  Derby  publie  et  traduit  Homère  en  vers  anglais, 
lor.'que  le  premier  financier  de  l'époque  M.  Gladstone  ne  se  con- 
tente point  de  publier  des  poésies  en  plusieurs  langues  et  des 
commentaires  sur  les  auteurs  de  l'antiquité  ;  mais  encore  émaille 
jusqu'à  ses  discours  sur  les  finances,  de  citations  classiques  ;  il 
semble  que  l'on  ne  doit  point  se  hâter  de  décréter  l'incompatibiHté 
absolue  de  la  littérature  avec  ce  qu'on  appelle  les  choses  sérieuses 
qui  sont  aussi  il  fiiut  l'avouer  les  choses  profitables. 

"  Mais  ce  n'est  point  toujours  pour  se  lancer  de  bonne  heure 
dans  le  tourbillon  des  affaires  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
appartenant  aux  meilleures  familles  laissent  leurs  études  incom- 
plètes. Ce  n'est  que  trop  souvent  pour  mener  une  vie  d'oisiveté 
et  de  dissipation  ;  et  il  y  en  aurait  peut-être  trop  long  à  dire  sur 
ce  sujet  si  l'on  voulait  examiner  le  rôle  de  la  famille  dans  l'édu- 
cation, et  s'assurer  jusqu'à  quel  point  l'autorité  paternelle  et  les 
liens  de  la  famille  s'affaiblissent  de  jour  en  jour  sur  ce  continent." 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'éloges  aux  directeurs  de 
l'institution  et  exprimé  l'espoir  que  les  citoyens  de  Québec  sau- 
raient apprécier  leur  mérite,  le  Surintendant  termina  en  disant 
que  placé  comme  il  l'est  en  rapport  avec  le  collège  Morin,  ce  lycée 
était  en  position  de  rendre  de  grands  services  à  la  section  de  la 
population  à  laquelle  il  est  plus  particulièrement  destiné. 

Le  Révérend  M.  Hatch,  recteur  du  High  School  prononça  en- 
suite une  allocution  dans  laquelle  il  exposa  les  circonstances  qui 
avaient  retardé  jusqu'ici  la  construction  d'un  édifice  convenable, 
parla  des  services  rendus  à  l'institution  par  le  Rév.  Dr.  Cook 
président  du  bureau  des  directeurs  dont  il  regretta  l'absence,  et  fit 
aux  élèves,  à  leurs  parents  et  aux  citoyens  de  Québec  en  géné- 
ral un  éloquent  appel  qui  provoqua  de  bruyants  applaudissements. 

Il  était  4  heures  quand  après  avoir  examiné  les  plans  de  l'édifice 
Son  Excellence  et  sa  suite  se  retirèrent. 


Vingt-sixième  Conféreneo  de  l'Association  des  Insti- 
tuteurs de  la  Circonscription  de  l'Ecole 
Normale  Jacques-Cartier,  tenue 
les  25  et  26  Mal,  1865. 

Présents  :  l'Honorable  Surintendant  de  l'Education,  M.  l'abbé 
Verreau,  MM.  les  Inspecteurs  d'écoles  Grondin  et  Caron,  MM, 
U.  E.  Archambault,  président;  J.  E.  Paradis,  vice-président;  J, 
0.  Cassegrain,  secrétaire  ;  D.  Boudrias,  trésorier;  M.  Emard,  J, 
B.  Priou,  A.  Dalpé,  conseillers  ;  A.  Gervais,  H.  Bellerose,  A 
Chènevert,  M.  Guérin,  A.  Malette,  C.  Brault,  D.  Olivier,  S 
Boutin,  A.  Dupuis,  G.  Martin,  S.  Aubuchon,  L.  René,  N.  St 
André,  N.  Desjardins,  H.  Paladeau,  F.  Lavoie,  R.  L.  Fortin,  0, 
Dupont,  J.  Bourgeois,  L.  Terner,  L.  A.  Auger,  0.  Hébert,  H 


T.  Chagnon,  H.  C.  Chagnon,  H.  R.  Martineau,  F.  X.  Mous- 
seau,  F.  Gauvreau,  C.  Lefebvre,  L.  0.  Donoghue,  L.  0.  Ryan, 
M.  MoUeur,  C.  H.  Paradis,  C.  Guimond,  A.  Lanctôt,  etc.,  et 
MM.  les  élèves-maîtres  de  l'école  normale. 

SÉANCE   DU   25. 

A  7^  heures  de  l'après-midi,  la  séance  fut  ouverte. 

M.  Boudrias  fit  une  lecture  sur  le  calcul  mental.  Dans  cet 
essai  il  parla  de  l'origine  de  cette  science,  du  lieu  oii  elle  prit 
naissance,  et  prouva  que  le  calcul  mental  est  astreint  à  certaines 
règles  dont  on  ne  saurait  s'écarter,  surtout  si  l'on  veut  procéder 
avec  méthode. 

A  M.  Boudrias  succéda  M.  l'abbé  Verreau,  qui  dans  un  dis- 
cours sur  la  physique  nous  initia  aux  théories  de  plusieurs  phi- 
losophes sur  les  lois  du  mouvement.  Il  démontra  que  pour  les 
corps  leur  seule  condition  d'existence  se  trouve  dans  le  mouve- 
ment, et  accompagna  ses  raisonnements  de  diverses  expériences. 

SÉANCE   DU  26. 


A  8  heures  A.  M.,  les  Instituteurs  assistèrent  à  une  messe 
basse  dans  la  chapelle  de  l'école  normale,  oîi  M.  Verreau  leur 
adressa  la  parole.  Il  prit  pour  texte  :  De  excelso  misit  ignem 
in  ossibus  meis,  et  erudivit  me,  et  fit  voir  que  la  science  de 
l'instituteur  est  une  science  à  part,  et  qu'elle  ne  peut  lui  venir 
que  de  Dieu. 

A  9  heures,  M.  le  président  ouvrit  la  séance,  et  le  compte- 
rendu  de  la  dernière  conférence  ayant  été  lu  et  adopté,  on  pro- 
céda immédiatement  à  l'élection  des  officiers.  Le  dépouillement 
du  scrutin  donna  le  résultat  qui  suit  : 

MM.  J.  E.  Paradis,  président;  M.  Emard,  vice-président;  J. 
0.  Casses^rain,  secrétaire  ;  D.  Boudrias,  trésorier;  G.  T.  Dosta- 
1er,  bibliothécaire  ;  J.  B.  Priou,  H.  T.  Chagnon,  A.  Dalpé,  H. 
Martineau,  H.  Bellerose,  J.  Destroismaisons,  conseillers.  M.  le 
Principal  'V'erreau  nomma  M.  C.  Ferland  assistant  bibliothécaire. 

Avant  de  quitter  le  fauteuil  présidentiel,  M.  Archambanlt  fit 
lecture  du  résumé  suivant  sur  les  travaux  de  l'association  pen- 
dant l'année  qui. vient  de  s'écouler  : 

"  En  parcourant  les  procès-verbaux  des  séances  de  l'année  qui 
vient  de  finir,  nous  constatons  avec  plaisir.  Messieurs,  que  nos 
conférences  n'ont  pas  produit  un  moindre  résultat  que  les  années 
dernières.  En  effet  les  discours,  les  lectures  et  les  essais  que 
nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  sont  aussi  remarquables  par 
la  forme  que  par  le  fond,  et  témoignent  de  la  part  de  leurs  au- 
teurs beaucoup  de  recherches  et  de  travail.     En  voici  les  titres: 

"  1°  Discours  sur  l'histoire  naturelle,  par  M.  l'abbé  Verreau. 

"  2°  Discours  sur  le  rôle  pénible,  mais  sublime,  de  l'institu- 
teur dans  la  société,  par  M.  l'abbé  Verreau. 

"  3"  Lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  l'association 
depuis  son  existence,  par  M.  Archambault. 

"  4°  Lecture  sur  la  nécessité  du  travail,  par  M.  Paradis. 

"  5°  Lecture  d'un  essai  sur  l'intuition,  par  M.  Cassegrain. 

"  6°  Lecture  d'un  essai  sur  l'histoire  du  Canada,  par  M. 
l'inspecteur  Valade. 

"  Les  sujets  de  discussion  ne  sont  au  nombre  que  de  quatre  ; 
mais  pour  être  moins  nombreux  peut-être  que  les  années  der- 
nières, je  suis  persuadé  que,  par  la  manière  consciencieuse  avec 
laquelle  ils  ont  été  discutés,  ils  laisseront  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  ont  assisté  aux  conférences,  et  surtout  de  ceux  qui  y  ont 
pris  part,  des  connaissances  exactes  et  pratiques.  Voici  ces 
sujets  : 

"  1»  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'enseigner  les  parties 
aliquotes  ? 

"  2»  Est-il  préférable  d'enseigner  les  verbes  d'après  les  temps 
primitifs  ou  les  radicaux? 

".  3"  Peut-on  réduire  les  règles  du  participe  passé  à  une  seule  ? 
Si  la  chose  est  possible,  serait-il  avantageux  d'enseigner  les  par- 
ticipes aux  enfants  d'après  cette  règle  unique  ? 

"  4°  Quelles  sont  les  différentes  branches  qu'il  convient  d'en- 
seigner dans  les  écoles  élémentaires  et  les  écoles  modèles,  et  jus- 
qu'à quel  point  doit-on  en  pousser  l'étude  ? 
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"  Aux  travaux  de  l'association  se  joignent  naturellement  les 
travaux  du  conseil  d'administration.  Ce  conseil  a  eu  dans  le 
cours  de  l'année  trois  assemblées  ordinaires,  la  veille  de  chaque 
conférence,  et  une  assemblée  extraordinaire,  dans  laquelle  il  a  été 
décidé  qu'il  était  opportuQ  de  former  une  commission  spéciale 
pour  ^;-o/joser  des  thèses  aux  instituteurs  de  cette  association,  et 
dont  rapport  vous  sera  fait  à  cette  conférence." 

M.  Archambault  fit  ensuite  quelques  remarques  sur  le  but  et 
les  bienfaits  des  conférences,  et  insista  sur  la  nécessité  d'étudier 
les  ouvrages  pédagogiques,  parce  qu'ils  sont  le  fruit  d'études 
sérieuses  et  d'une  longue  expérience.  Il  remercia,  en  terminant, 
les  instituteurs  de  l'honneur  qu'ils  lui  avaient  fait  en  l'élisant 
président  de  leur  association. 

M.  Paradis  parla  en  termes  flatteurs  de  la  présidence  de  son 
prédécesseur,  et  dit  que  puisque  le  choix  d'un  nouveau  président 
était  tombé  sur  lui,  il  ferait  de  son  mieux  pour  bien  remplir 
cette  fonction. 

L'Hon.  Surintendant,  après  quelques  paroles  de  félicitation  à 
l'adresse  de  M.  Archambault  sur  la  manière  habile  dont  celui-ci 
s'est  acquitté  de  sa  charge  comme  président,  exprima  son  con- 
tentement relativement  au  grand  nombre  d'instituteurs  présents, 
et  surtout  d'anciens  élèves  de  l'école  normale.  Il  profita  de  cette 
occasion  pour  engager  les  membres  du  corps  enseignant  à  s'abon- 
ner au  Journal  de  l'Instruction  Publique,  et  en  particulier  à 
souscrire  à  la  caisse  d'économie,  parce  que  c'est  un  moyen  de 
s'assurer  une  existence  honnête  dans  des  circonstances  difliciles. 
Il  conseilla  aux  instituteurs  de  persévérer  dans  leur  état,  vu  que 
les  chances  de  promotion  sont  plus  fréquentes  aujourd'hui  qu'elle 
ne  l'étaient  par  le  passé,  et  que  toutes  les  fois  qu'il  sera  question 
de  nommer  à  la  charge  d'inspecteur  d'écoles,  il  usera  de  son 
influence  auprès  du  gouvernement  pour  que  cet  emploi  soit  donné 
à  un  instituteur.  Il  parla  aussi  des  mesures  prises  par  le  dépar- 
tement de  l'éducation  pour  empêcher  la  diminution  du  traitement 
de  l'instituteur,  s'étendit  sur  l'influence  que  ce  dernier  exerce 
dans  sa  paroisse,  et  l'engagea  à  user  de  tout  son  crédit  pour  pré- 
venir le  ''fléau  "  de  l'émigration.  Il  entra  sur  ce  sujet  dans  des 
développements  considérables  et  indiqua  parmi  les  moyens  les 
plus  certains  de  donner  à  la  nouvelle  génération  le  patriotisme 
qui  l'attache  au  sol,  l'enseignement  de  l'histoire  du  Canada  dans 
toutes  nos  écoles. 

M.  Bellerose  fit  ensuite  une  lecture  sur  la  chaleur.  Après 
avoir  défini  la  chaleur,  et  parlé  des  sensations  qu'elle  produit 
sur  nos  organes,  de  la  manière  dont  elle  se  produit  et  se  propage, 
il  dit  un  mot  de  l'immense  parti  que  l'on  en  tire  tous  les  jours. 

Après  l'essai  de  31.  Bellerose  eut  lieu  une  discussion  sur  le 
sujet  suivant;  "  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'enseigner  les 
proportions  simples  et  composées?"  MM.  Emard  et  Priou  se 
portèrent  comme  discutants,  et  accompagnèrent  leurs  explications 
d'exemples  au  tableau  noir.  Ils  firent  voir  les  avantages  du 
système  ordinaire  de  proportions  et  du  système  analytique,  ou 
de  réduction  à  l'unité. 

M.  Paradis,  résumant  la  discussion,  fut  d'opinion  que,  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  du  système  ordinaire  des  proportions,  le 
système  analytique  doit  lui  être  préféré,  parce  qu'il  exige  de  la 
part  de  l'élève  plus  de  raisonnements,  et  qu'il  simplifie  de  beau- 
coup l'opération. 

M.  Boutin  fit  lecture  d'un  essai  sur  les  derniers  moments  de 
Kondiaronk.  Il  dit  un  mot  de  l'aspect  qu'oifrait  Montréal  à 
cette  époque  ;  parla  des  combats  féroces  des  Sauvages,  du  but  de 
cette  grande  réunion  à  la  convocation  de  laquelle  le  Rat  avait 
pris  une  part  si  active  ;  rapporta  les  paroles  que  le  célèbre  chef 
huron,  avant  de  mourir,  adressa  à  l'assemblée  sur  les  avantages 
et  les  bienfaits  de  la  paix  ;  et  décrivit  enfin  le  deuil  et  l'affliction 
que  produisit  sa  mort  parmi  les  indigènes. 

La  lecture  de  M.  Boutin  fut  suivi  d'une  discussion  sur  ce 
sujet  :  "  Laquelle  des  deux  grammaires,  ou  celle  de  Bonneau, 
ou  celle  des  Frères,  est  préférable  ?  "  MM.  Paradis  et  Archam- 
bault prirent  successivement  la  parole,  et  furent  d'avis  que,  con- 
sidérée dans  l'ensemble,  la  grammaire  de  Bonneau  doit  être 
préférée  à  celle  des  Frères, 


Puis  M.  Priou  donna  une  lecture  sur  le  bonheur  de  l'institu- 
teur. Après  avoir  défini  le  bonheur  et  l'avoir  représenté  comme 
étant  le  principal  mobile  de  toutes  nos  actions,  il  ajouta  que  le 
bonheur  pour  l'instituteur  consiste  dans  sa  foi  en  Dieu,  en  lui- 
même,  en  sa  vocation  ;  dans  la  sublimité  de  sa  mission,  qui  est 
le  perfectionnement  moral,  intellectuel  et  physique  des  enfants 
qui  lui  sont  confiés  ;  et  surtout  dans  l'espoir  de  cette  récompense 
qui  attend  celui  qui  aura  consacré  toutes  ses  facultés  à  instruire 
ses  semblables. 

Proposé  par  M.  Emard,  secondé  par  M.  Cassegrain  : 

Que  la  conférence  du  mois  de  septembre  soit  transférée  au 
mois  d'aoïlt. 

Adopté. 

Propo-ë  par  M.  Emard,  secondé  par  M.  Chagnon  : 

Que  des  remercîments  soient  votés  à  M.  Archambault  et  autres 
ofiiciers  pour  avoir  rempli  les  devoirs  de  leurs  charges  avec  avan- 
tage pour  l'association  et  honneur  pour  eux-mêmes. 

Adopté. 

Proposé  par  M.  Boudrias,  secondé  par  M.  Paradis  : 

Que  M.  le  bibliothécaire  soit  autorisé  à  acheter  une  demi- 
douzaine  d'exemplaires  de  l'excellent  "  Traité  de  Pédagogie  "  de 
M.  l'abbé  Langevin. 

Adopté. 

M.  Archambault,  secondé  par  M.  Cassegrain,  fit  motion  et  il 
fut  résolu  : 

Que  des  remercîments  soient  ofi'erts  aux  propriétaires  de  la 
Minerve  et  de  V  Ordre  pour  avoir  publié  gratis  les  annonces  de 
l'association. 

Les  comptes  de  M.  le  trésorier  furent  aussi  reçus  et  approuvés. 

De  plus,  sur  rapport  du  conseil  d'administration,  les  résolu- 
tions suivantes  furent  adoptées  à  l'unanimité  : 

1°  Qu'un  comité  soit  nommé  pour  proposer,  corriger  et  cou- 
ronner des  Ihèses  auxquelles  tous  les  instituteurs  membres  de 
cette  association  sont  appelés  à  concourir. 

2°  Que  ce  comité  soit  composé  de  M.  le  Principal  de  l'école 
normale  Jacques-Cartier  comme  président,  avec  pouvoir  de  s'ad- 
joindre un  de  ses  professeurs  ;  d'un  inspecteur  d'écoles  et  d'un 
instituteur  de  l'association.  Ces  deux  derniers  seront  élus  chaque 
année,  aux  élections  générales  du  mois  de  mai,  au  scrutin  secret. 

3"  Qu'il  n'y  aura  qu'un  seul  concours  par  an. 

4°  Que  les  Thèses  seront  proposées  et  publiées  chaque  année, 
à  la  conférence  de  mai,  et  devront  être  remises  à  M.  le  Principal 
de  l'école  normale  Jacques-Cartier  à  la  conférence  du  mois  de 
janvier  suivant  le  plus  tard. 

5°  Que  chaque  Thèse  devra  être  transmise  sous  un  nom 
anonyme,  accompagnée  d'une  lettre  cachetée  dans  laquelle  sera 
le  nom  véritable  de  l'auteur,  et  sur  l'enveloppe  de  laquelle  sera 
le  nom  anonyme.  Cette  lettre  ne  sera  ouverte  qu'à  la  conférence 
du  mois  de  mai,  et  seulement  dans  le  cas  où  la  Thèse  sera  cou- 
ronnée. 

6°  Que  le  comité  décernera  un  prix  à  l'auteur  de  la  Thèse 
couronnée,  et  s'il  arrive  que  deux  Thèses  soient  égales  en  mérite, 
le  prix  alors  sera  partagé. 

7°  Que  toute  Thèse  couronnée  sera  conservée  dans  les  archives 
de  l'association. 

MM.  l'inspecteur  d'écoles  Valade  et  U.  E.  Archambault  furent 
élus  membres  du  susdit  comité. 

MM.  H.  Pesant,  P.  P.  Anger,  H.  Martineau,  J.  B.  Delâge, 
A.  Gervais  et  C.  Brault  furent  priés  de  préparer  chacun  une 
lecture  pour  la  prochaine  conférence  du  mois  d'août. 

Les  deux  sujets  suivants  seront  discutés  :  "  Est-il  nécessaire 
de  faire  apprendre  aux  enfants  les  définitions  des  règles  de 
l'arithmétique,  ou  bien  doit-on  se  contenter  d'en  donner  seule- 
ment l'explication,"  et  "  laquelle  des  deux  grammaires  est-elle 
préférable,  ou  celle  de  Poitevin,  ou  celle  de  Cliapsal  1  " 

Enfin,  sur  motion  de  M.  Boudrias,  secondé  par  M.  Gauvreau, 
la  séance  fut  ajournée  jusqu'au  dernier  vendredi  d'août  prochain, 
à  9  heures  A.  M. 

J.  0.  Cassegrain, 

Secrétaire. 
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Conférence  annuelle  de  l'Association  des  Instituteurs 
Protestants  du  Bas-Canada. 

Cette  conférence  a  eu  lien  à  Sherbrooke  le  1er  et  le  2  de  ce  mois. 

Dans  l'absence  du  Rév.  Dr.  NicoUs  principal  de  l'Université  de 
Lennoxville,  et  président  de  l'Association,  le  Dr.  Dawson,  principal 
de  l'Université  McGill  et  vice-président,  fut  appelé  au  fauteuil. 

L'honorable  Surintendant  de  l'Education,  l'hon.  M.  Sanborn,  M. 
Dunkin,  M. P.P.,  et  M.  Kobertson,  maire  de  Sherbrooke,  assistèrent 
au.K  séances. 

Celles  du  premier  jour  furent  occupées  en  grande  partie  par  la  dis- 
cussion de  la  constitution  de  l'association,  et  l'examen  d'un  rapport 
soumis  par  le  bureau  de  direction.  L'après-midi  une  lecture  très-inté- 
ressante de  M.  Hicks,  professeur  à  l'Ecole  Normale  McGill,  sur  le 
matériel  et  le  mobilier  des  écoles  fut  suivie  d'une  discussion  générale 
surcet  important  sujet.  M.  Hicks  se  prononça  fortement  en  faveur  de 
l'établissement  d'un  musée  d'5ducation,  etd'un  dépôt  de  livres,  cartes, 
etc.  semblables  à  ceux  qui  ont  été  établis  dans  le  Haut-Canada. 

A  la  séance  du  soir  à  laquelle  assistaient  un  grand  nombre  d'amis 
de  l'éducation,  des  discours  furent  prononcés  par  le  président,  par  le 
Surintendant  de  l'Education,  par  M.  Dunkin  et  par  Thon.  M.  Sanborn. 

Ce  dernier,  entre  autres  observations  très-judicieuses  fit  cette  remar- 
que :  "  Nous  n'avons  point  dans  le  Bas-Canada  peut-être  le  système 
d'instruction  que  nous  préférerions,  d'après  nos  vues;  mais  nous  en 
avons  un,  duquel  nous  pouvons  tirer  et  nous  avons  déjà,  de  fait  tiré  un 
excellent  paiti.  Si  les  choses  ne  sont  point  ce  que  nous  désirerions 
c'est  que  nous  avons  à  agir  de  concert  avec  d'autres  dont  les  vues  dif 
fèrent  essentiellement  des  nôtres.  Il  faut  bien  se  pénétrer  de  l'idée  que 
dans  un  pays  constitutionnel  on  ne  doit  point  vouloir  imposer  aux  au- 
tres ce  qui  ne  leur  convient  point  et  que  ce  n'est  que  p.ar  un  système 
de  concessions  réciproques  que  l'on  peut  parvenir  à  de  bons  résultats. 
Il  ne  faut  point  sous  prétexte  de  libéralisme  devenir  intolérant  ni  agir 
comme  cet  homme  qui  se  plaignait  de  l'absence  complète  de  liberté 
dans  son  pays.  Quoi,  lui  dit-on,  ne  pouvez-vous  point  faire  tout  ce  que 
vous  voulez'? — C'est  vrai,  dit-il,  mais  je  ne  puis  point  contraindre  les 
autres  à  faire  comme  je  veux  !  " 

La  séance  du  lendemain  fut  présidée  par  M.  l'inspecteur  Hubbard. 
Il  y  fut  fait  par  M.  le  professeur  Dudwell  de  Lennoxville  une  excel- 
lente lecture  sur  la  mission  de  l'instituteur  et  une  autre  sur  divers 
points  de  pédagogie  par  Mme  Hammond,  institutrice  à  Richmond.  Le 
Surintendant  de  l'Education  avant  de  prendre  congé  des  instituteurs 
leur  adressa  de  nouveau  la  parole.  Dans  l'après-midi  M.  le  Principal 
Graham  fit  une  lecture  sur  diverses  questions  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement ;  et  le  tout  se  termina  par  les  élections  pour  l'année  courante. 
M.  le  Principal  Dawson  fut  élu  président,  M.  le  Professeur  Robins  de 
l'Ecole  Normale  McGill,  secrétaire,  et  M.  McGregor,  trésorier. 


Ai^Kociatioii  des  Instituteurs  du  District  de 
Bedford. 

Cette  association  a  tenu  une  conférence  le  18  mai  à  Knowlton.  On 
y  a  offert  des  prix  pour  un  concours  d'écriture  ouvert  à  tous  les  élèves 
du  district,  aussi  pour  le  tracé  d'une  carte  du  district;  les  concurrents 
pour  ce  dernier  prix  ne  devront  pas  être  âgés  de  plus  de  seize  ans. 
Les  cartes  devront  être  transmises  au  Dr.  Parmelee,  inspecteur  du 
district  à  Waterioo  le  ou  avant  le  15  mai  1866.  Elles  devront^  être 
accompagnées  d'un  certificat  signé  par  l'instituteur  constatant  qu'elles 
ont  été  tracées  par  l'élève  sans  aucun  aide  de  sa  part. 

Les  prix  du  concours  de  calligraphie  pour  l'année  furent  décernés 
Ils  consistaient  en  un  certain  nombre  de  livres  utiles  et  instructifs 
Les  concurrents  étaient  divisés  en  quatre  classes  et  très-nombreux 
dans  chacune  d'elles.  La  classe  A  comprenait  les  filles  de  douze  à 
seize  ans.  Le  premier  prix  dans  cette  classe  a  été  donné  à  Mlle, 
Collins  de  l'école  dissidente  No.  8  de  Granby,  le  second  à  Mlle.  Sur 
hait  de  l'arrondissement  No.  9  de  Bolton.  Il  y  avait  53  concurrents 
et  7  mentions  honorables. 

Dans  la  classe  B  comprenant  les  garçons  de  12  à  16  ans,  le  premier 
prix  a  été  obtenu  par  M.  Robert  Hackwell  de  Boscobel,  le  second  par 
M.  Francis  H.  Perkins  de  Mansonville.  Il  y  avait  28  candidats  et  4 
mentions  honorables. 

Dans  la  classe  C  comprenant  les  filles  au-dessous  de  12  ans,  le  pre- 
mier prix  a  été  donné  à  Mlle  Judith  Darling  de  Mansonville,  le  second 
à  Mlles.  Mary  Perkins  de  Mansonville  et  Sarah  Davis  de  l'arrondis- 
sement No.  12  de  Bolton.  Il  y  avait  40  candidats  et  7  mentions  hono- 
rables. 

Dans  la  classe  D,  celle  des  garçons  au-dessous  de  12  ans,  le  premier 
prix  a  été  donné  à  M.  Cbarles  Jackson  de  l'arrondissement  No.  9  de 
Brome  le  second  à  M.  Frederick  Robinson  de  'Waterloo  et  M. 
Ephrem  Baron  de  l'école  dissidente  No.  1  de  Bolton  a  obtenu  une 
mention  honorable.    H  y  avait  14  candidats. 


Revue  Bibliograpbique. 


/'  mmf  Chrétienne  dam  le 

'  iition.     Paris,  1860. — 

•  ',  par  le  mùme  auteur. 

/',  parle  R.  P.  lluguet  ; 

/•-  s  Conversations,  par  le 


De  Ja  Politesse  et  du  Bon  Ton,  ou  A-  n 
monde,  par  la  Comtesse  Dnl  ^ 
Du  Bon  Langage  et  des  Loe ut' 
— L'art  de  la  Conversation  an  /■ 
2de  édition.    Paris,  1860. — /'- 
mSme  auteur.  (1) 

(Suite.) 

Les  observations  suivantes  ne  sont  pas  toutes  stri.  ♦:,■  *  r,'  :  '',  .ilrlos 
à  notre  état  de  société  ;  aussi,  faudrait-il  ne  poim  ■y>\> 

mauvaise  opinion  de  ceux  et  de  celles  qui  ne  m-  '  i   ii- 

jours  exactement  à  ce  que  prescrit  notre  auteur.    I  I  une 

société  mixte  ont  profondément  modifié  nos  munis:  nniis  il  faut 
avouer  que  ce  n'est  point  du  tout  à  notre  avantage,  et  que  plus  on  se 
rapprochera  des  usages  de  la  bonne  société  française,  plus  on  y  gagnera 
sous  tous  les  rapports.  Le  chapitre  dont  nous  faisons  un  court  extrait 
est  intitulé,  A  la  promenade  : 

"  Si  vous  voyez  venir  à  vous  un  vieillard  ou  une  personne  à  qui 
vous  croyez  devoir  de  la  considération,  rangez-vous  immédiatement 
pour  lui  céder  le  haut  du  pavé,  c'est-à-dire  le  côté  des  maisons.  Un 
homme  bien  élevé  a  toujours  cette  politesse  pour  une  femme  quels  que 
soient  son  rang  et  son  âge.  Si  par  hasard  la  rue  ou  la  promenade 
est  encombrée,  gardez-vous  de  montrer  une  précipitation  inconve- 
nante, ne  coudoyez  pei  sonne,  mais  ralentissez  le  pas  et  laissez-vous  en 
quelque  sorte  porter  par  le  flot  des  promeneurs.  Il  vaudrait  mieu.x, 
toutefois,  si  vous  en  aviez  le  temps,  vous  retirer  de  la  foule  et  la  laisser 
écouler  avant  de  continuer  votre  chemin. 

"  Quand  les  rues  sont  libres,  il  est  de  toute  politesse  de  ne  froisser, 
de  ne  heurter  personne  en  passant  à  côté  ;  si  des  gens  âgés,  ou  dont 
le  rang  inspire  le  respect,  se  croisent  avec  vous,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
suffisamment  de  place  pour  passer  de  front,  rangez-vous  le  long  du 
mur  pour  les  laisser  passer.  S'il  pleut,  prenez  garde  d'accrocher  les 
parapluies,  en  ayant  soin  d'élever  ou  de  baisser  le  vôtre,  en  raison 
inverse  du  mouvement  que  feront  les  autres. 

"  '  Il  faut,  dit  un  sage  conseiller,  laisser  à  quelques  étourdis  de 
mauvais  ton  le  plaisir  inconvenant  de  rire  au  nez  des  personnes  qui 
leur  sont  entièrement  inconnues,  ou  de  faire  sur  leur  compte,  de  ma- 
nière à  être  entendues,  des  observations  indiscrètes.  Nous  ne  sau- 
rions trop  dire  combien  de  jeunes  personnes  —  ou  de  jeunes  femmes  — 
s'exposeraient  à  être  mal  jugées  si,  eu  passant  près  d'un  homme,  elles 
se  tournaient  l'une  vers  l'autre  avec  un  air  mystérieux,  laissant  à  sup- 
poser qu'elles  se  communiquent,  relativement  à  lui,  des  réflexions  soit 
en  bonne,  soit  en  mauvaise  part.' 

"  Un  autre  écueil  à  éviter  consiste  à  élever  la  voix,  à  en  changer 
l'inflexion,  en  un  mot,  à  prendre  un  air  prétentieux  en  approchant 
d'un  groupe  ou  en  voyant  quelqu'un  s'approcher.  —  J'ai  dit  écueil, 
parce  que  ce  défaut,  commun  à  la  majorité  des  femmes,  est  presque 
naturel  en  nous;  c'est  une  sorte  de  coquetterie  naturelle,  qu'on  peut 
remarquer  dans  une  petite  fille,  bien  avant  qu'elle  ait  l'âge  de  rendre 
compte  des  motifs  de  vanité  qui  la  font  agir.  L'éducation  doit  corri- 
ger ce  défaut,  je  dirai,  pour  ainsi  dire,  plus  encore,  en  ajoutant  :  Ce 
ridicule. 

"  '.Un  homme  bien  élevé  salue  une  femme  parce  que  c'est  une 
femme,  ne  l'eût-il  jamais  vue  précédemment,  s'il  la  rencontre  dans 
une  situation,  dans  un  endroit  où  il  est  immanquable  qu'il  la  voie,  et 
ou  s'établit  entre  eux  la  plus  passagère,  la  plus  fugitive,  la  plus  imper- 
ceptible relation,  telle  que  la  rencontre  dans  un  chemin  étroit  à  la 
campagne,  surtout  si  le  chemin  est  assez  étroit  pour  qu'il  faille  le  par- 
tager ;°si  elle  passe  devant  lui  bu  s'il  est  obligé  de  passer  devant  elle 
dans  uu  escalier,  par  la  même  raison  et  aussi  parce  que  c'est  une  appar 
rence  de  relation  que  d'entrer  dans  la  même  maison  ou  d'en  sortir,  et 
qu'un  homme  bien  élevé  ne  laisse  échapper  ni  une  occasion  ni  un  pré- 
texte d'être  poli  avec  une  femme.' 

"  Vous  accueillerez,  ma  chère  enfant,  cette  politesse  avec  un  air  de 
réserve,  mais  sans  sauvagerie  affectée,  et  vous  y  répoudrez  par  une 
inclination  polie.  Vous  ne  témoignerez  surtout  aucun  sentiment 
d'étonnement  ou  de  contrariété,  car  il  n'y  a  jamais  de  raison  pour 
qu'une  femme  se  montre  surprise  de  la  politesse  d'un  homme  qui  la 
salue  respectueusement.  C'est  un  hommage  rendu,  en  sa  personne,  à 
la  dignité  de  la  femme. —  Mais  vous  ne  saluerez  pas  la  première,  à 
moinl  que  la  personne  que  vous  rencontrez  ne  soit  un  vieillard,  un 
parent,  un  ami  intime  ou  très-jeune  homme,  le  fils  d'une  amie  ou 
d'une  parente,  dont  votre  devoir  est  d'encourager  la  timidité. 

"  Si  l'on  vous  aborde,  vous  engagerez,  en  premier  lieu,  votre  inter- 
locuteur à  se  couvrir,  ce  qu'il  ne  fera  qu'après  quelques  instants,  et 
si  le  soleil  ou  le  froid  sont  par  trop  incommodants.     N'entamez  pas 


(1)  Voir  notre  dernii^re  livraison  et  les  précédentes. 
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de  longues  conversations,  et,  par  votre  réserve,  laissez  comprendre 
que  le  lieu  pourrait  être  mieux  choisi  pour  un  entretien. 

"  Si  vous  vous  promenez  avec  des  vieillards  ou  des  femmes  aux- 
<|i;'  "'  '  ^"1.-  '!•  \iz  des  égards,  vous  réglerez  votre  pas  sur  le  leur  et 
1'  'iidre  l'initiative  sur  la  route  à  suivre  et  l'opportunité 

il:.  '  •"•'■■'.  i;n  I  que  puisse  être  à  cet  égard  votre  désir  personnel, 
\ui..i  iii_  lui^i  iti  voir  ni  ennui,  ni  contrainte. — Avec  des  égaux,-  vous 
donnerez  votre  avis,  mais  avec  mesure  et  sans  avoir  l'air  d'y  tenir  ; 
pour  peu  qu'il  n'ait  pas  l'assentiment  général,  vous  l'abandonnerez 
sans  laisser  paraître  que  vous  le  regrettez.  On  ne  doit  pas  devancer 
les  personnes  que  l'on  accompagne,  ni  demeurer  en  arrière,  sutout  si 
l'on  avait  dû  accepter  le  bras  d'un  étranger.  Dans  ce  dernier  cas, 
comme  il  ne  serait  pas  convenable  d'avoir  l'air  de  s'isoler,  on  doit' 
fiinjours  se  tenir  à  portée  du  regard  et  de  la  voix. — C'est  en  de  sem- 
lilaiil.^  iiiaii.Ti  s  i|u'une  femme  qui  tient  à  sa  réputation  doit  montrer 
iiiir  rx,  (  -.|\  .•  piiidence.  Bien  entendu  que  voiis  ne  devez,  sou^  aucun 
pi ,  !,  j  I: .  f.iis  iiiiiiitrer  tête  à  tête,  en  voiture,  avec  un  homme  étranger^ 
Ce  qui  suit  est  de  mise  toujours  et  partout,  et  nous  croyons  même 
que  plus  d'un  de  nos  boutiquiers  afficherait  volontiers,  près  de 
comptoir,  les  avis  de  Mme  la  Comtesse  Drohojowska,  et  qu'ils  seraient 
en  général  trop  heureux  de  voir  leurs  élégantes  visiteuses  en  faire 
leur  profit.  Ce  chapitre  a  pour  titre,  Chez  les  marchands. 

"  Saluez  en  entrant  et  expliquez  de  suite  ce  que  vous  désirez 
songez  i|ue  pour  l'homme  qui  travaille,  le  temps  vaut  de  l'or  et  que 
lui  '  Il    l'ip:!    ;  I    (!re  inutilement,  c'est  commettre  de  tous  les  vols  le 
pi  I       '  i;  si'ul  il  ne  peut  se  réparer.     Soyez  polie  avec  les 

i :i  ivi-c  les  chefs  de  maison.     Ne  faites  pas  étaler  cent 

l'\ r.i.i;!-   [iMur  choisir  une  misère;  à  la  perte  de  temps  vous 

ajouteriez  une  fatigue  inutile  ;  ne  faites  déplier  que  dans  la  qualité  et 
le  prix  où  vous  voulez  réellement  acheter,  et  faites-vous  un  point  de 
délicatesse  de  ne  pas  céder,  même  malgré  les  instances  qui poun-aient 
vij}'^:  i'trc  i'iiiti-s.  à  une  vaine  curiosité. 

•■  \  :     nieez  jamaistrop  près  d'un  étalage  de  bijoux  et  autres 

ul'ji         I      ■  I. tourner;  mais  si,  laissant  à  votre   disposition   plu- 

sii-iii>  n\,yA~.  ;  ■  eommis  s'éloigne  un  instant,  cessez  aussitôt  de  les 
tourher,  et,  reeulant  de  quelques  pas,  attendez  sou  retour  pour 
re)irendre  votie  examen. 

"  Tout  cela  est  du  bon  ton  ;  mieux  encore  c'est  de  la  discrétion. — 
Dans  les  maisons  où  vous  n'êtes  pas  bien  connue  ou  poun-ait  d'ail- 
leurs vous  supposer  des  intentions  mauvaises;  '  il  y  a  tant  d'adroits 
liions  qui  se  servent  du  prétexte  de  regarder  de  très-près  pour  esca- 
luuter  cpielque  objet  précieu.x,  qu'il  faut  éviter  leurs  allures.' 

'•  Si  l'objet  que  vous  avez  choisi  et  payé  est  trop  volumineux  pour 
que  vous  l'emportiez  vous-même, — je  dis  trop  volumineux,  parce  que 
je  n'approuve  pas  qu'une  femme  qui  ne  se  croit  pas  trop  grande  dame 
pour  aller  à  jiied  et  seule  faire  des  emplettes,  trouve  malséant  de  se 
charger  elle  inêine  il' nu  tout  petit  paquet  et  dérange  ainsi  un  marchand 
sans  nécessiti-, — lai--i-/.  Mitre  adresse  et  ne  vous  montrez  pas  trop  exi- 
geante pour  II-  iiiHiiii-iit  iMi  l'on  vous  l'apportera. 

'•  Rien  n'i-iiiii    i-hi^  i|,  -a  n éalile.  rien  ne  rendait  l'esprit  plus  taquin 

et   ['II-  '[  ■;  :  '  1      :  :■    -.11.    .1 Hi.  nécessité  de  marchander,  où  se 

tu.  ti  nr. — Grâce  à  Dieu,  maintenant, 

ilaii-  !         :       il  il    :.     .  .,  iiu  vend  et  on  achète  à  prix  fixe, 

ce  liui  -I  ii|.ii:...  -11.  _  ..  ..  ■  '•  ■  .- 1ai;..ii-  |...iiiiiii-i-eiales  usuelles. — 
v"i-jiiii'i.iiii  ,■./'■'.(,  ,,....'  .  ,-,-'.■  1  .  .l-,s|iensable  à  toute 
t'eniiiii.  i|.-  111. -lia  I...  .  ,11  i.  |.:.,  !.-,.  i.:i  :: i:i  ',■' i '.  iiH-meut  point  été 
iiliphniii-  1-111-1111-  a  II'.-  iiiaii  11--.  ..I,  -i  l'un  11..  i|,.]ia;lait  pas  le  prix,  on 
serait  parfois  volé  de  moitié. 

"  Marchandez  donc,  si  vous  avez  la  bonne  habitude  d'accompagner 
votre  cuisinière  au  marché  ;  marchandez,  mais  du  moins  faites-le  avec 
]iiiit  -'  il  .  liiivrnaiice.  Ne  dites  pas  au  marchand:  Votis  êtes  un 
1"/        '  .iU'iant   brutalement    moitié    prix    de    ce   qu'il   vous 

<li m       :       I  niployezuue  tournure  polie  en  déclarant,  par  exemple, 

ilMil  11  :  ..  -iii|..  nue  telle  soit  la  valeur  de  l'objet  en  question,  mais 
qu'alors  vous  vous  en  passerez,  attendu  que  vous  ne  voulez  pas  dépas- 
ser tel  chiffre  ;  et  sans  avoir  l'air  d'hésiter,  faites  mine  de  vous  éloi- 
gner. Si  le  marchand  peut  vous  faire  un  rabais,  il  ne  vous  laissera 
jias  partir.  S'il  ne  le  fait  pas,  c'est,  croyez-le,  que  cela  lui  est  tout  à 
fait  impossible  ;  mais  alors  même,  il  le  regrettera  et  se  montrera  poli 
avec  vous. 

"  ITu  objet  ne  vous  convient  pas,  ne  le  prenez  pas,  mais  sans  le  dédai- 
S'ii  I  ;  \  1111-  lilcsi-riez  le  marchand  et  souvent  vous  seriez  injuste,  car 
il   i'  '        Il  ■  iini-nt  que  les  femmes  qui  se  croient  très-connaisseurs 

si'iii  -  I  1...  i:,  in;^'es.  N'intervenez  jamais  dans  les  marchés  des 
anlii  -.  m  .11  la.  -nr  du  marchand  dont  vous  auriez  l'air  d'être  le  com- 
père, ni  en  faveur  du  chaland  dont  les  intérêts  ne  vous  regardent  pas. 
N'entrez  pas  en  conversation  avec  vos  marchands.  Soyez  polie,  mais 
laconique  ;  la  familiarité  ne  vaut  jamais  rien,  surtout  avec  des  gens 
dont  l'éducation  peut  laisser  à  désirer. 

"  Si  vous  avez  des  observations  à  faire  à  uu  marchand  sw  la  qua- 


lité d'une  précédente  fourniture,  attendez  pour  les  faire  que  personne 
ne  puisse  vous  entendre.  Outre  que  vous  ménagerez  ainsi  sa  suscep- 
tibilité, vous  sauvegarderez  ses  intérêts,  qui  pourraient  souffrir  d'un 
reproche  mal  compris  par  un  tiers,  et  vous  le  rendrez  plus  disposé  à 
reconnaître  la  justice  de  votre  réclamation  et  à  y  faire  droit. 

"  Ne  soyez  ni  tracassière,  ni  exigeante;  sachez  vous  contenter  de 
ce  qu'il  y  a,  et  ne  demandez  rien  qui  puisse  porter  le  moindre  préju- 
dice aux  intérêts  du  marchand.  Ne  reclamez  que  ce  qui  est  juste,  ce 
que  vous  êtes  en  droit  d'exiger  et  rien  de  plus." 

Nous  avons  parlé  déjà  des  visites  ;  mais  c'était  surtout  en  ce  qui 
concernait  la  manière  de  les  recevoir,  nous  allons  maintenant,  toujours 
d'après  le  guide  excellent  que  nous  avons  choisi,  dire  quelques  mots 
des  visites  à,  faire  ou  à  rendre;  tout  en  signalant  en  passant  un  angli- 
cisme qni,  comme  bien  d'autres,  est  en  grande  vogue  dans  notre  monde 
élégant.  Nous  ferons  donc  observer  à  nos  jeunes  lecteurs  que  les 
visités  ne  Sfi  paient  point.  .  .  .  excepté  celles  des  médecins  (1). 

11  y  a  trois  sortes  de  visite  :  celle  de  bienséance,  ou,  si  l'on  veut, 
à' étiquette  ;  les  visites  d'amitié  et  celle  de  charité. 

Les  visites  de  bienséance  doivent  se  faire  l'après-midi,  dans  la  toi- 
lette convenable  et  avec  une  mise  aussi  recherchée  qu'on  peut  se  le 
permettre  d'après  sa  fortune  et  son  rang.  Il  serait  inconvenant  qu'une 
personne  distinguée  chez  qui  vous  vous  êtes  présentée,  vous  rencon- 
trât dans  la  rue  mieux  parée  que  vous  ne  l'étiez  pour  lui  faire  visite. 
En  France,  pour  les  visites  de  condoléance,  on  se  met  quelquefois  en 
deuil  sans  être  parent,  et  sans  pour  cela  prendre  le  deuil.  Un  tel 
usage  n'existe  point  ici;  mais  vous  devez  cependant,  comme  le  ditl'au- 
teur,  faire  ces  visites  avec  le  costume  le  plus  sérieux,  le  plus  sombre 
possible,  afin  que  votre  mise  ne  fasse  point  uu  contraste  trop  doulou- 
reux avec  la  tristesse  à  laquelle  vous  allez  vous  associer. 

"  Les  visites  de  cérémonie  se  comptent  et  se  rendent  à  des  distances 
déterminées. 

"  Les  visites  de  bienséance  sont  de  rigueur  après  une  invitation  à 
un  diner  ou  à  une  soirée,  qu'on  l'ait  ou  non  acceptée  ;  avant  une 
invitation,  une  soirée,  si  l'on  connaît  peu  les  maitres-de  la  maison  et 
qu'on  ne  soit  jamais  allé  chez  eux. 

"  Si  l'on  ne  trouve  pas  la  personne  que  l'on  va  vjtiter.  on  laisse 
une  carte  dont  on  a  soin  de  plier  un  des  coins,  afin  d'iujiquer  qu'on 
s'est  présenté  soi-mên-e.  Dans  les  grandes  villes  et  dans  c.-rtains  cas, 
comme  après  une  i.ivitation  à  une  soirée,  après  la  réception  d'une 
lettre  de  faire  part,  à  l'occasion  même  du  nouvel  an,  on  est  dispensé 
d'une  visite;  l'envoi  d'une  carte  sous  enveloppe  suffit.  Dans  ce  cas, 
on  doit  mettre  autant  de  cartes  qu'il  y  a  de  membres  dans  la  famille, 
sauf,  bien  entendu,  les  enfants  qui  ne  comptent  cas. 

"  On  ne  demande  des  nouvelles  de  leur  santé  qu'à  ses  amis,  à  ses 
égau.x.  On  se  borne  à  présenter  l'hommage  de  son  respect  à  ses 
supérieurs. — Comment  allez-vous  ?  est  une  locution  vicieuse,  eijouis- 
sez-vous  d'une  bonne  .sa;i<<?  ?  ne  s'emploie  plus.  On  dit  simplement  : 
Comment  vous portez-vovji  f  On  répond  à  cette  formule  par  un  remer- 
cîment;  de  plus,  on  retourne  d'ordinaire  la  question. 

"  Les  visités  s'empressent  d'offrir  des  sièges  ;  c'est  surtout  le  devoir 
des  enfants  de  la  maison.  On  doit  se  hâter  de  leur  en  éviter  la  peine 
en  les  prenant  soi-même  ;  mais  en  sortant,  il  est  de  très-mauvais  ton 
de  prendre  le  même  soin  en  les  remettant  eu  place.  On  sort,  les  lais- 
sant au  lieu  où  l'on  était  assis. 

"  Les  places  près  de  la  cheminée  sont,  en  hiver,  les  plus  hono- 
rables, et  c'est  justement  pour  cela,  mon  enfant,  que  vous  aurez  bien 
soin  de  ne  pas  les  choisir  ;  mais  si  l'on  insiste  pour  que  vous  chant'iez, 
il  ne  serait  ni  poli  ni  convenable  de  vous  faire  longtemps  prier.  Le 
bon  ton,  en  visites,  comme  à  table,  comme  partout,  consiste  surtout  à 
obéir  simplement,  sans  affectation  d'humilité,  au  désir  d'une  maîtresse 
de  maison,  désir  qui,  dès  qu'il  est  exprimé,  doit  être  un  ordre  pour 
vous.  Faire  des  façons,  ce  serait  lui  dire  indirectement  que  vous  con- 
naissez mieux  qu'elle  ce  que  les  convenances  ordonnent  ou  défendent. 

"  Ainsi,  de  même  qu'on  ne  se  presse  pas  aux  portes  pour  passer 
tous  à  la  fois,  de  même  on  ne  se  dispute  pas  à  qui  ne  passera  pas.  On 
cède  le  pas  à  la  dignité,  à  l'âge  et  au  sexe  ;  avec  ses  égaux,  on 
cherche  à  demeurer  en  arrière  ;  mais  s'ils  fout  le  même  mouvement 
et  que  l'on  se  trouve  le  plus  près  de  la  porte,  on  s'exécute  prompte- 
ment  et  de  bonne  grâce  à  subir  ce  petit  honneur. 

"  Dans  les  visites  de  cérémonie,  une  femme  ne  quitte  ni  ses  gants, 
ni  son  chapeau,  ni  son  châle.  LTn  homme  ne  dépose  jamais  son  cha- 
meau. Si  une  femme  entre,  tout  le  monde  se  lève  ;  si  c'est  un  homme, 
es  hommes  seuls  se  lèvent  avec  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  reçoit 
es  premiers  saluts  de  l'étranger.  Les  autres  dames  se  soulèvent  à 
demi  à  mesure  qu'il  les  salue.  En  se  retirant,  on  salue  en  parti*dicr 
"■' —  et  le  reste  de  la  société  collectivemeut." 
(.1  continuer.) 


idela 


(1)  Nous  certi6ons  avoir  entendu  la  phrase  suivante  :  "  J'ai  été,  l'autre 
joar,  payer  visite  il  Madame  *•*,  et  elle  a  mis  beaucoup  de  temps  à  faire 
son  apparence," 
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Faillon  :  Histoire  de  la  Colonie  Franf,ai3e  en  Canada  ;  tome  1er,  Ville- 
Marie,  Bibliothèque  Paroissiale  ;  551  p.  in-4.  Imprimerie  Poupart-Daryl, 
rue  du  Bac.     Prix,  10  fr.  broché. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  depuis  si  longtemps  attendu  vient 
enfin  de  paraître.  Il  est  orné  d'un  très-beau  portrait  de  Jacques-Cartier, 
et  est  imprimé  avec  une  perfection  qui  fait  le  plus  grand  honneur  î>  ses 
éditeurs.  Il  contient  une  préface,  une  introduction,  Iss  trois  premiers 
livres  (de  1534  à  1645),  et  des  notes  qui  ont  surtout  rapport  aux  nom- 
breuses controverses  soulevées  par  la  publication  des  Voyage»  de  Jacques- 
Cartier  faite  par  M.  Faribault,  à  Qnébec,  en  1843,  sous  les  auspices  de  la 
Société  Littéraire  et  Historique.  Au  sujet  de  l'endroit  oii  Jacques-Cartier 
hiverna,  M.  Paillon  partage  l'opinion  de  MM.  Faribault,  Berthelot  et  Gar- 
neau,  dont  les  savantes  recherches  sur  ce  point  très-curieux  de  notre 
histoire  sont  connues  de  nos  lecteurs.  Un  autre  point  non  moins  curieux, 
c'est  de  savoir  i  quelle  nation  appartenaient  les  sauvages  trouvés  par 
Jacques-Cartier  dans  les  royaumes  de  Stadaconé  et  d'Hochelaga.  M. 
Faillon  a  donné  beaucoup  d'attention  il  cette  question,  et  il  s'exprime  dans 
le  même  sens  que  notre  correspondant  Kondiaronk,  dont  la  lettre,  publiée 
dans  notre  livraison  de  décembre  dernier,  a  été  reproduite  par  le  Xeic-York 
Ilislorical  Magazine.  Aux  raisons  tirées  du  vocabulaire  de  Cartier,  l'auteur 
de  V Histoire  de  la  Colonie  française  en  ajoute  d'autres  qui  réfutent  pé- 
remptoirement l'opinion  émise  par  U.  le  Principal  Dawson  ;  il  concilie 
parfaitement,  dans  une  savante  analyse,  les  traditions  iroquoises  avec  celles 
des  Algonquins,  et  explique  les  textes  de  tous  les  anciens  écrivains  de  ma- 
nière à  établir  que  les  habitants  d'Hochelaga  et  de  Stadaconé  étaient 
iroqnois  ou  hurons,  mais,  comme  l'a  dit  notre  correspondant,  jjIus  proba- 
blement hurons. 

L'ouvrage  complet  aura,  nous  assure-t-on,  cinq  volumes,  et  conduira 
^'histoire  du  Canada  jusqu'à  la  conquête  seulement.  Ce  sera  un  véritable 
monument  élevç  à  la  gloire  de  la  France  et  du  Canada,  et  à  celle  de  la 
vénérable  compagnie  à  laquelle  Montréal  doit  tant  de  bienfaits. 

Pauthieb  :  Le  livre  de  Marco-Polo,  publié  pour  la  première  fois  d'après 
trois  manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque  Impériale,  avec  notes,  variantes 
et  commentaires,  par  M.  F.  Pauthier  ;  in-8.   Didot. 

Della-Rocca  :  Correspoudance  inédite  de  la  Duchesse  de  Bourgogne  et 
de  la  Reine  d'Espagne,  petites-filles  de  Louis  XIV,  publiée  par  Mme  la 
Comtesse  de  la  Rocca;  in-18,  xlviii-266  p.     Lévy  ;  3  fr. 

Peereyve  :  La  Pologne,  par  M.  labbé  Henri  Perreyve  ;  in-18,  xix-307  p. 
Douuiol  ;  3  fr. 

TocQrE\iLLE  (de)  :  Œuvres  complètes  de  Alexis  de  Tocqueville,  tome  8. 
Mélanges,  notes,  voyages,  pensées,  fragments  inédits  :  in-8.  496  p. 
Lévy  ;  6  fr.  .  .  f 

Ce  volume  contient  des  notes  sur  le  court  séjour  que  fit  M.  de  Tocque- 
ville en  Canada  avec  M.  de  Beaumont.  V  Union  de  Paris  en  reproduit 
une  conversation  pleine  d'intérêt  entre  le  célèbre  écrivain  et  feu  l'Hon. 
John  Neilson,  dans  laquelle  la  condition  sociale  et  politique  du  Canada, 
et  les  mœurs  et  le  caractère  des  Canadiens,  à  cette  époque,  sont  admira- 
blement résumes.  11  n'y  a  guère  plus  de  trente  ans  de  cela,  et  l'on  se 
prend  à  songer  combien  les  choses  ont  changé  depuis  ! 

Vallet  de  VmrviLLE  :  Histoire  de  Charles  VH,  Roi  de  France,  et  de 
son  époque  ;  tome  3,  in-8,  xvi-516  p.     Renouard. 

FEtHLLET  DE  Co-NTHES  :  Louis  XVI,  Marie-Autoiuette  et  Mme  Elizabeth; 
lettres  et  documents  inédits;  tome  H,  in-8  549  p.,  portraits  et  fac-similé. 
Plou. 

D'Abgexso.v  :  Journal  et  Mémoires  du  Marquis  d'Argenson,  publiés  d'après 
es  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  par  M.  E.  Ratherv  ;  tome 
VII,  in-8,  498  p.     Renouard  ;  9  fr. 


Grexœr  :  Flore  de  la  Chaîne  Jurassique  ;  1ère  partie,  iu-8,  351  p. 
Savy  ;  5  fr. 

LEco.voMiSTE  Français  :  Cette  publication  continue  à  s'occuper  du 
Canada.  Ses  dernières  livraisons  ont  donné  plusieurs  articles  de  M. 
Rameau,  et  celle  du  20  mai  contient  une  correspondance  canadienne.  Le 
prix  d'abonnement  à  VEconomiste  est  de  25  fr.  On  peut  s'abonner  chez  M 
Gravel,  à  Montréal  ;  et  chez  M.  T.  E   Roy,  i  Québec. 

Avignon,  avril  1865. 
Rebocx:  Dernières  poésies,  par  Jean  Reboul  précédées  d'une  notice 
biographique,  par  l'abbé  de  Cabrières  ;  cssiviii-301  p.  Séguin  aine,  3  fr.  50. 


Smith  :  A  smaller  Historj-  of  Rome  fr. 
lishment  of  the  Empire,  by  W.  Smith,  1,1 
D.  476,  by  Eugène  Lawrence,  A.  M.  ;  3.'.  1 

Cet  ouvrage,  destiné  aux  écoles,  est  il 
gravures  sur  bois  et  nous  paraît  rédigé  av 


New-York,  mai  1865. 


Québec,  juin  1865. 


Le  Foyer  Caxadiex  :  Les  livraisons  de  cette  publication  de  mai  à 
novembre  viennent  de  paraître  sous  un  même  couvert.  Elles  contiennent 
le  récit  des  missions  de  Mgr.  Plessis  dans  le  district  de  Gaspé  et  dans  les 
provinces  du  golfe,  en  1811  et  1812.  A  part  l'intérêt  historique  qui  s'at- 
tache à  ce  journal  inédit,  tous  les  Canadiens  aimeront  à  connaître  et  à 
étudier  le  style  du  pieux  évêque,  qui  fut  non-seulement  une  des  grandes 
figures  de  notre  histoire  mais,  de  plus  un  de  nos  meilleurs  écrivains. 


Montréal,  mars,  avril  et  i 


1865. 


La  Revue  C  anadiexxe  :  Les  livraisons  des  trois  derniers  mois  contiennent 
la  fin  du  travail  de  M.  Royal,  sur  la  confédération  projetée  des  provinces 
Britanniques,  de  charmantes  poésies,  par  MM.  Senécal  et  Blain,  les  événe- 
ments du  mois,  toujours  si  spirituellement  écrit  par  M.  Bourassa,  une 
chronique  artistique  du  même  auteur  que  nous  avons  reproduite  en  partie, 
un  travail  remarquable  de  M.  de  Bellefeuille  sur  la  question  mexicaine, 
une  étude  biographique  sur  Mgr.  Wiseman,  par  M.  Ouellettc,  plusieurs 
articles  biographiques,  par  MM.  de  Bellefeuille,  Nantel,  Tessier  et  Royal, 
et  une  critique  plus  que  sévère  de  l'ouvrage  de  M.  Casgrain  sur  la  Mère 
Marie  de  l'Incarnation,  par  M.  Hector  Fabre,  sous  cette  rubrique  mena- 
çante :  "  Les  Ecrivains  Canadiens." 

Taylor  :  Portraits  of  British  Americans,  by  W.  Notman  with  biogra- 
phical  sketches,  edited  bv  Fennings  Tavlor:  1ère  livraison,  49  p.  in-8o. 
Lovell. 

Les  portraits  contenus  dans  cette  première  livraison  sont  ceux  de  S.  E. 
Lord  Monk,  SS.  l'Evêque  anglican  de  Montréal  ;  l'hon.  J.  A.  MacDonald, 
l'hon.  S.  L.  Tilly,  qui  était  premier  ministre  du  Nouveau-Brunswick  lors 
de  la  conférence  de  Québec,  et  Sir  L.  H.  LaFontaine.  Les  photographies 
sont  excellentes,  l'impression  et  le  papier  sont  ce  que  M.  Lovell  a  encore 
donné  de  mieux,  et  nous  devons  dire  que  le  mérite  littéraire  de  l'oeuvre  est 
au  niveau  de  l'exécution  matérielle.  M.  Taylor  s'acquitte  de  sa  tâche  avec 
beaucoup  de  talent  et  une  grande  élégance  de  style.  Nous  trouvons  dans 
la  biographie  de  Lord  Monck,  de  singuliers  rapprochements  historiques. 

"Le  10  février,  y  est-il  dit,  est  une  date  mémorable  dans  l'histoire  de 
l'Angleterre,  et  particulièrement  dans  celle  de  cette  colonie  ;  car  le  10  février 
1763  la  France  céda  le  Canada  à  l'Angleterre,  le  10  février  1838  l'acte 
impérial  qui  suspendait  la  constitution  du  Bas-Canada  fut  sanctionné  et  le 
10  février  1841,  la  proclamation  qui  réunissait  les  deux  provinces  fut 
signée." 

Le  10  février  1840,  avait  eu  lieu  le  mariage  de  Sa  Majesté  avec  le  Prince 
Albert,  et  c'était  plutôt,  ajoute  M.  Taylor,  pour  placer  l'union  des  pro- 
vinces sous  les  auspices  de  l'heureuse  union  qu'elle  avait  elle-même  con- 
tractée que  pour  rappeler  des  victoires  ou  des  malheurs  dans  la  colonie,  que 
Sa  Majesté  avait  choisi  cette  date.  Mais  par  une  autre  coïncidence,  l'union 
contractée  par  Sa  Majesté  elle-même  a  été  rompue  par  la  mort  prématurée 
de  son  illustre  époux  au  moment  même  où  l'on  allait  discuter  un  projet  de 
confédération  qui  mettra  fin  aussi  à  l'union  des  provinces.  M.  Taylor  fait 
aussi  remarquer  que  le  sort  de  tous  les  gouverneurs  qui  ont  été  nommés 
depuis  l'abrogation  de  l'ancienne  constitution  du  Bas-Canada,  jette  comme 
un  sombre  voUe  sur  cette  partie  de  notre  histoire. 

Et  d'abord  Lord  Durham  qui  avait  conseillé  l'union  i  défaut  d'une  con- 
fédération de  toutes  les  provinces,  est  mort  dans  toute  la  vigueur  de  l'ûge 
cinq  jours  après  la  sanction  de  l'acte  impérial  qui  réalisait  une  partie  de 
son  projet.  Lord  Sydenham  qui  avait  accompli  lui-même  ce  projet  et 
ouvert  en  personne  la  première  session  du  parlement^uni  à  Kingston, 
mourut  le  soir  même  de  la  prorogation,  et  son  dernier  acte  fut  de  déléguer 
il  un  autre  le  pouvoir  de  le  remplacer  dans  cette  circonstance.  A  peine 
venait-il  d'être  fait  baron,  et  décoré  de  lor  Jre  du  Bain.  Comme  il  ne  laissait 
point  d'enfants  U  fut  le  premier  et  le  dcri! i  m.  Lebien-aimé 

Sir  Charles  Bagot,  son  successeur  ne  vi.  -  en  Canada  et 

expira  dans  la  maison  qui  avait  vu  mour::  Lord  Metcalfe 

mourut  à  son  retour  en  Angleterre  et  fut  .i  ;  le  dernier  Lord 

de  ce  nom.  Lord  Cathcart  était  un  homme  ;igé,  et  il  n Cst  point  surprenant 
qu'il  ait  suivi  de  près  son  prédécesseur.  Lord  Elgin  était  jeune,  plein  de 
force,  de  vigueur  et  de  talent,  et  il  a  trouvé  dans  les  montagnes  de  l'Inde 
peu  d'années  après  son  départ  du  Canada  une  mort  irématurée.  Enfin  Sir 
Edmund  Head  notre  dernier  gouverneur  depuis  1/  -■  i.l  qr,i 

soit  encore  vivant  ;  et  encore  a-t-il  eu  la  douleiii  mort 

tragique,  dans  les  eaux  du  St.  Maurice,  le  seul  hki.  .  .i  eu 

toute  probabilité  va  s'éteindre  avec  lui. 

La  biographie  de  Sir  Louis  LaFontaine  n'est  comme  les  autres,  qu'une  ra- 
pide esquisse,  et  se  termine  par  quelques  phrases  empreintes  d'une  solennelle 
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mélancolie  au  sujet  de  la  naissance  des  deux  fils  du  regretté  Juge  en  Chef, 
qui  n'a  connu  que  l'un  d'entre  eux  et  pendant  peu  de  temps  encore.  Au 
moment  oii  cette  biographie  était  publiée  le  second  de  ces  enfantf,  mort  à 
l'âge  de  un  an  et  vingt  jours,  était  (suivant  l'expression  de  la  Bible)  réuni 
à  son  pire. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  leçon  de  philosophie  religieuse 
qui  ressort  de  tous  ces  faits. 


Pelile  Revue  Meusuelle. 

La  capture  de  Jefferson  Davis,  que  nous  avons  eu  juste  le  temps  d'enre- 
gistrer dans  notre  dernière  chronique,  a  causé  en  Europe  une  sensation 
presqu'égale  à  celle  de  la  mort  de  Lincoln.  On  est  unanime  ou  il  peu  près, 
dans  la  presse  anglaise  comme  dans  la  presse  française,  pour  blimer  la 
proclamation  du  président  Johnson  qui  stigmatisait  Davis  et  les  réfugiés 
du  Canada  comme  les  complices  de  Booth  et  les  instigateurs  de  son  crime, 
et  on  exprime  le  double  espoir  que  la  noble  lutte  des  Confédérés  n'aura 
point  été  souillée  par  la  participation  de  ses  chefs  à  cet  acte  détestable, 
et  que  d'un  autre  côté  les  Etats-Unis  ne  gâteront  point  leur  triomphe  par 
une  exécution  qu'ils  seraient  les  premiers  à  flétrir  si  elle  avait  lieu  en 
Italie  ou  en  Pologne.  A  ce  propos,  on  rappelle  qu'à  part  tout  ce  que  de 
semblables  actes  ont  toujours  d'impolitique  et  d'inliumain,  lors  même  qu'ils 
ne  sont  pas  injustes,  l'organisation  politique  des  Etats-Unis  laisse  à  peine 
le  droit  de  parler  de  trahison  ;  car  un  pacte  fédéral  doit  pouvoir,  comme  tout 
autre  pacte,  se  rompre  dans  des  circonstances  diverses.  On  dit  aussi  qu'il 
serait  pour  le  moins  étrange  de  voir  Jetïerson  Davis  subir  le  sort  qui  eût 
été  probablement  celui  de  Washmgton  sans  les  secours  de  la  France.  On 
cite  les  vers  de  je  ne  sais  plus  quel  poète  anglais  qui  dit  avec  beaucoup 
d'esprit  que  la  trahison  n'a  jamais  été  heureuse,  par  la  raison  toute  simple 
que  du  moment  ùii  elle  réussit,  elle  s'appelle  d'un  tout  autre  nom. 

Et  cependant,  à  cette  époque  on  ne  savait  point  que  Davis  avait  été  mis 
aux  fers,  et  que  Lee,  avec  qui  l'on  a  traité,  est  aussi  arrêté  et  devra  subir  un 
procès  d'État, 

La  commission  militaire  qui  juge  les  complices  de  Booth  est  sur  le  point 
de  terminer  ses  travaux.  Le  procès  a  été  conduit  avec  im  luxe  de  mise 
en  scène  tout  à  fait  digne  d'époques  plus  anciennes,  mais  que  nous  n'oserions 
désormais  apiicler  barbares,  puisqu'elles  revivent  dans  la  grande  république 

Les  témoignas,.  "  "        " 

le  texte  de  vi\  - 
burn,  accusr. 
Nord,  est  vru 
gulier-  épi,- 


pport  aux  réfugiés  s 


devant 


s  en  Canada  ont  été 
I  Dr.  Black- 
"ir  cherché  à  importer  la  fièvre  jaune  dans  le 
'  tte  affaire  déjà  si  embrouillée.  Le  plus  sin- 
umoignage  d'un  nommé  Conover,  qui  aurait 
ilitaire  qu'il  s'était  fait  connaitre  en  Canada 
sous  le  nom  de  Wallace,  et  qui  a  disparu  depuis  aux  États-Unis,  tandis  que 
Wallace  ici  nie  sous  serment  tout  le  témoignage  de  Conover  et  jure  qu'il 
n'est  point  allé  à  "ffashington.  Maintenant,  il  y  a  lîi  un  dilemme  sans  issue. 
Si  Conover  n'est  pas  'ft'aUace,  il  est  un  parjure  :  s'il  est  'Wallace,  il  se  par- 
jure aujourd'hui.  Dans  les  deux  cas,  sa  crédibilité  se  réduit  à  néant;  et  le 
t'ait  est,  peut-être,  un  des  plus  curieux  qui  se  soient  produits  dans  les  anna- 
les des  causes  célèbres  jusqu'à  ce  jour. 

La  reddition  successive  de  tous  les  corps  d'armée  confédérés,  à  l'excep- 
tion de  quelques  uns  de  ceux  du  Texas,  la  proclamation  d'amnistie  du 
nouveau  président  Johnson,  les  enrôlements  pour  le  Mexique  que  l'admi- 
nistration parait  bien  décidée  maintenant  à  décourager  de  toutes  ses  forces, 
sont  les  principaux  faits  qui  se  soient  produits  chez  nos  voisins  depuis 
notre  dernière  chronique. 

En  Europe,  la  France  et  l'Angleterre  ont  naturellement  éprouvé  quel- 
qu'anxiété,  l'une  à  propos  du  Jlexique,  l'autre  à  l'égard  du  Canada  ;  mais 
ces  appréhensions  paraissent  s'être  calmées  assez  promptement.  Il  est  cer- 
tain que  le  nouveau  Président  a  poussé  avec  une  certaine  vigueur  les  deman- 
des d'indemnité  qui  avaient  été  déjà  adressées  à  l'Angleterre  par  son 
prédécesseur.  Les  ministres,  interpellés,  se  sont  contentés  de  répondre  que 
l'Angleterre,  après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  empêcher 
l'armement  des  corsahres  chez  elle,  ne  pouvait  se  considérer  responsable  de 
ce  que  des  vaisseaux  construits  dans  ses  chantiers  auraient  été,  à  son  insu, 
convertis  en  corsaires.  On  ne  sait  jusqu'à  quel  point  le  cabinet  américain 
insistera;  mais  il  est  bien  des  gens  qui  pensent  que  M.  Johnson  n'agit  ainsi 
que  pour  donner  satisfaction  à  l'amour-propre  national,  qu'il  a  lui-même 
surexcité,  et  qu'en  fin  de  compte,  il  ne  sera  point  plus  désireux  que*  M,  Lin- 
coln de  courir  l'aventure  d'une  guerre  avec  une  ou  deux  des  puissances 
européennes.  Les  journaux  les  plus  importants  des  États-Unis  se  pro- 
noncent fortement  dans  ce  sens,  et,  d'un  autre  côté,  la  modération  de 
l'opinion  publique  en  Angleterre  ne  laisse  aucun  doute. 

On  y  a  appris  avec  une  satisfaction  universelle  que  Lord  John  Russell, 
considérant  la  guerre  comme  terminée,  avait  retiré  aux  vaisseaux  confédé- 
rés les  droits  de  belligérants  qu'il  leur  avait  accordés.  Les  élections  qui 
vont  avoir  lieu  prochainement  seront  du  ]ilus  haut  intérêt  pour  le  Canada, 
car  elles  décideront  probablement  du  plus  ou  du  moins  d'aide  que  la  colonie 
devra  recevoir  de  la  Grande-Bretagne  pour  sa  défense.  Les  ministres  cana- 
diens, après  avoir  eu  de  nombreuses  entrevues  avec  les  chefs  du  cabinet, 
sont  à  la  veille  de  revenir,  et,  en  toute  probabilité,  ont  dû  s'embarquer  le 


L'événement  le  plus  important  qui  se  soit  produit  en  Europe  est  la  rup- 
ture qui  a  éclaté  entre  l'Empereur  et  son  cousin  le  prmce  Napoléon,  Il 
est  assez  remarquable  qu'après  un  rapprochement  dont  l'ambitieux  cousin 
avait  eu  jusqu'ici  tous  les  profits,  cet  éclat  se  soit  fait  dans  une  circonstance 
qui  semblait,  au  contraire,  devoir  unir  plus  fortement  que  jamais  les  divers 
membres  de  la  famille  impériale. 

On  a  élevé  à  Ajaccio  un  monument  à  la  famille  Bonaparte,  Napoléon 
1er  est  représenté  à  cheval,  et  ses  quatre  frères  sont  debout,  aux  quatre 
angles  du  piédestal  ;  tous  ont  le  costume  antique. 

L'inauguration  de  ce  monument  s'est  faite  avec  la  plus  grande  solemnité, 
et  le  prince  Napoléon  a  représenté  l'Empereur  et  prononcé  un  discours  de 
circonstance.  Or  ce  discours  n'était  autre  chose  qu'un  manifeste  démo- 
cratique, censurant  la  politique  impériale,  surtout  au  sujet  de  l'Italie  et  du 
Mexique,  L'Empereur  a  adressé  à  son  cousin  la  lettre  suivante,  qui,  sous 
la  modération  du  langage,  contenait  une  réprimande  si  énergique  que  le 
prince  s'est  vu  obligé  de  résigner  les  charges  de  confiance  qu'il  tenait  de 
l'Empereur  : 

"  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  témoigner  la  pénible  impression 
que  m'a  causée  la  lecture  de  votre  discours  à  Ajaccio,  En  vous  laissant, 
pendant  mon  absence,  auprès  de  l'Impératrice  et  de  mon  fils  comme  vice- 
président  du  conseil  privé,  j'ai  voulu  vous  donner  une  preuve  d'amitié 
et  de  confiance,  espérant  que  votre  présence,  votre  conduite  et  vos  discours 
témoigneraient  de  l'union  existant  dans  notre  famille.  Le  programme  poli- 
tique que  vous  placez  sous  l'égide  de  l'Empereur  ne  peut  être  utile  qu'aux 
ennemis  de  mon  gouvernement,  en  donnant  lieu  à  des  appréciations  que  je 
ne  saurais  admettre.  Vous  exprimez  des  sentiments  de  haine  et  de  rancune 
qui  ne  sont  plus  de  notre  époque. 

"  Pour  savoir  appliquer  aux  temps  actuels  les  idées  de  l'Empereur,  il 
faut  avoir  passé  par  de  rudes  épreuves  et  les  responsabilités  du  pouvoir. 
D'ailleurs,  pouvons-nous  réellement,  pygmées  que  nous  sommes,  apprécier 
à  sa  juste  valeur  la  grande  figure  historique  de  Napoléon?  Comme  devant 
une  statue  colossale,  nous  sommes  impuissants  à  en  saisir  l'ensemble  d'un 
seul  coup.  Nous  ne  voyons  jamais  que  le  côté  qui  frappe  nos  regards. 
Mais  ce  qui  est  clair  aux  yeux  de  tout  le  monde,  c'est  que,  pour  prévenir 
l'anarchie,  cette  redoutable  ennemie  de  la  vraie  liberté,  l'Empereur  avait  à 
établir,  dans  sa  famille  d'abord,  dans  le  gouvernement  ensuite,  cette  disci- 
pline sévère  qui  n'admet  qu'une  volonté,  qu'une  action.  Je  ne  saurais 
désormais  m'écarter  de  la  même  règle  de  conduite." 

Le  voyage  de  l'Empereur  en  Algérie  a  été  une  succession  d'ovations  ;  mais 
en  même  temps,  d'après  tout  ce  que  l'on  peut  voir,  c'est  une  excursion  pra- 
tique et  administrative,  qui  laissera  des  traces  profondes  dans  les  destinées 
de  cette  importante  possession. 

Dans  sa  proclamation  aux  Arabes,  Louis  Napoléon  a  quelque  peu  suivi 
les  errements  du  premier  Bonaparte  en  leur  citant  les  maximes  fatalistes 
du  Coran,  pour  apaiser  leur  ressentiment  et  les  résigner  à  vivre  sous  le 
drapeau  de  la  France.  Mais  il  est  bien  permis  de  croire  que  ceux  que  le 
fanatisme  tient  encore  disposés  à  la  révolte,  goûteront  peu  l'interprétation 
de  leurs  livres  saints  faite  par  le  chef  des  infidèles,  et  préféreront  les  discours 
des  marabouts,  qui  trouveront  facilement  dans  le  Coran  de  quoi  les  exciter 
à  la  révolte  et  au  massacre  des  chrétiens.  La  colonisation  sérieuse,  l'Évan- 
gile prêché,  feront  plus  pour  la  pacification  de  l'Algérie  que  toutes  les 
proclamations  du  monde. 

Un  épisode  très-singulier  du  voyage  de  l'Empereur  a  montré  que  même 
aujourd'hui,  il  vaut  encore  mieux  savon:  se  faire  craindre  des  Arabes  que 
de  chercher  à  leur  plaire.  Il  parait  que  parcourant  le  territoire  de  certaines 
tribus  avec  une  escorte  trop-peu  nombreuse,  il  fut  entouré  d'un  grand 
nombre  de  cavaliers  parfaitement  armés,  qui  lui  demandèrent  avec  instances 
la  mise  en  liberté  des  prisonniers  faits  il  y  a  quelque  temps  dans  leur  voisi- 
nage. L'Empereur  crut  de  bonne  politique  de  leur  accorder  de  bonne  grâce 
leur  demande,  mais  parut  avec  raison  mécontent  contre  les  officiers  qui 
l'avaient  laissé  s'engager  aussi  imprudemnient  eu  pays  ennemi. 

Le  prochain  retour  de  l'Empereur  verra  probablement  le  commencement 
de  nouvelles  négociations  entre  les  grandes  puissances,  et  même  pendant 
son  absence,  l'Angleterre  et  la  France  ont  su  se  mettre  d'accord  sur  un  point 
important,  celui  de  la  conduite  à  tenir  envers  les  corsaires  des  ci-devant 
Etats-confédérés. 

Un  incident  tout-à-fait  caractéristique  vient  de  donner  au  deux  nations 
l'occasion  de  témoigner  de  le\irs  bons  sentiments  réciproques.  La  grande 
course  du  Derby,  en  Angleterre,  a  été  gagnée  par  un  cheval  français.  Gla- 
diateur, appartenant  au  comte  de  Lagrange.  Cette  circonstance,  que  les 
Anglais  d'il  y  a  vingt-cinq  ans  auraient  presque  considérée  comme  une  cala- 
mité nationale,  a  été,  de  la  part  de  presque  tous  les  journaux,  le  sujet  de 
félicitations,  et  de  remarques  dictées  par  un  goût  exquis  ;  c'était  là,  il  est 
vj'ai,  une  singulière  revanche  de  'Waterloo,  à  quelques  jours  seulement  du 
cinquantième  anniversaire  de  cette  mémorable  journée.  Il  s'est  dit,  des 
deux  côtés  de  la  Manche,  une  foule  de  choses  spirituelles  et  charmantes, 
qui  ne  seront  senties  que  de  ceux  qui  comprennent  toute  l'importanee  que 
l'on  attache  au  Derby,  non-seulement  en  Angleterre,  mais  dans  tout  le 
sport  européen. 

On  parle  aussi  de  célébrer  le  cinquantième  anniversaii-e  de  la  paix  qui 
règne  entre  les  deux  puissances,  et  pendant  laquelle  elles  ont  même  été 
fréquemment  alliées,  et  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  relations  com- 
merciales devenues  maintenant  très-considérables.     Peut-être,  cependant 
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vaudrait-il  mieux  laisser  dormir  le  passé,  et  s'en  tenir  au  présent,  de 
crainte  de  compromettre  l'avenir.  Il  y  a  une  maxime  anglaise  qui  vaut  de 
l'or  ;  c'est  :  to  lel  irell  alone  ;  elle  n'est  du  reste  qu'une  amélioration  du  dicton 
latin  :  Quieta  non  movere. 

L'Empereur,  à  son  retour  d'Algérie,  trouvera  encore  un  vide  dans  son 
entourage.  A  la  perte  de  il.  de  Morny  et  à  celle  de  M.  Mocquard,  s'ajoute 
maintenant  celle  du  maréchal  Magnan.  Du  petit  nombre  des  survivants  de' 
Waterloo,  le  maréchal,  il  est  vrai,  n'appartenait  point  comme  les  deux  autres 
à  la  même  génération  que  l'Empereur  actuel  ;  mais  il  avait  été  comme  eux 
un  des  organisateurs  du  coup-d'état.  Même  avant  cette  époque,  lors  de 
l'affaire  de  Boulogne,  ses  sympathies  impérialistes  l'avaient  compromis,  et 
il  fut  oblige  de  donner  au  "gouvernement  de  Louis-Philippe  des  explica^ 
lions  sui-  le  rôle  pour  lequel  les  rumeurs  l'avaient  désigné  dans  le  cas  où 
cette  tentative  eût  été  couronnée  de  succès. 

Le  maréchal  Magnan  était  né  à  Paris,  le  7  décembre  1791  ;  et  était  par 
conséquent  âgé  de  74  ans.  Il  commandait,  lors  de  sa  mort,  la  division  mili- 
taire de  Paris. 

Deux  célébrités  scientifiques,  toutes  deux  dévouées  à  la  même  branche  de 
la  science,  la  météorologie,  M.  Mathieu  de  la  Drôme,  en  France,  et  l'amiral 
Fitzroy,  en  Angleterre  sont  morts  presqu'en  même  temps.  L'un  et  l'autre  se 
sont  appliqués  à  prédire  les  orages  par  des  calculs  fondés  sur  l'expérience,  et 
les  travaux  de  l'amiral  Fitzroy  surtout  avaient  pris  un  caractère  tout  pra- 
tique. Grâce  au  télégraphe  et  au  système  d'observations  barométriques 
qu'il  avait  établi  des  avis  donnés  à  temps  opportun  dans  divers  ports  de  mer, 
ont  sauvé  plus  d'une  fois  les  vaisseaux  d'une  perte  certaine.  N'est-il  point 
pénible  d'ajouter  que  cet  homme,  qui  avait  sauvé  la  vie  à  tant  d'autres,  a 
terminé  ses  jours  par  un  suicide  ? 

Nous  avons  omis  de  mentionner,  dans  notre  dernière  livraison,  la  mort 
de  Sir  Samuel  Cunard,  le  propriétaire  de  la  ligne  de  vapeurs  transatlanti- 
ques, qui  a  rendu  un  si  grand  service  à  l'Amérique  et  ù  la  civilisation. 

En  Canada,  nous  avons  à  mentionner  la  perte  de  M.  Benjamin  Holmesi 
percepteur  des  douanes  à  Montréal,  et  ancien  représentant  ;  celle  de  M- 
Atkinson,  ancien  négociant  et  amateur  de  peintures,  décédé  à  Paris  ;  celle 
de  M.  Besserer,  curé  de  la  paroisse  de  la  Ste.  Famille  ;  enfin,  celle  de  M. 
Dunbar  Ross,  ancien  solliciteur-général  du  Bas-Canada. 

M.  Holmes  était  né  à  Dublin,  le  23  avril  1794  ;  il  n'avait  que  neuf  ans 
lorsqu'il  vint  en  Canada.  Il  fut  d'abord  commis  dans  la  maison  Henderson 
et  Armour.  En  1812,11  prenait  part  à  la  guerre  contre  les  Etats-Unis 
comme  enseigne  dans  les  Canadian  Fencibles.  En  1837  et  38  il  était  parmi 
les  plus  ardents  volontaires,  et  opéra  lui-même  l'arrestation  de  M.  Denis- 
Benjamin  Viger.  En  1841,  il  fut  élu,  avec  M.  Moffat  représentant  de  Mont- 
réal ;  il  se  tint  à  l'écart  en  1844  et  en  1848,  il  fut  de  nouveau  élu 
représentant,  conjointement  avec  M.  Lafontaine.  Un  grand  change- 
ment s'était  opéré  dans  ses  idées  politiques,  et  il  vota  le  fameux  bill 
des  indemnités.  Dans  ces  derniers  temps,  il  appartenait  à  un  parti  plus 
avancé  encore  que  celui  de  M.  Lafontaine,  et  il  fut  nommé  au  poste  qu'il 
occupait  en  1863  par  le  ministère  McDonald-Dorion.  C'était  un  homme 
d'une  grande  activité,  d'une  grande  intelligence,  et  très-ardent  dans  le 
parti  qu'il  épousait. 

M.  Dunbar  Ross,  dont  notre  journal  anglais  a  publié  une  biographie  un 
peu  plus  étendue,  s'était  fait  une  réputation  d'habileté  au  barreau,  et  s'était 
aussi  distingué  comme  écrivain  et  comme  politique.  Il  représenta  succes- 
sivement les  comtés  de  Beauce  et  de  Mégantic,  fut  fait  Solliciteur-Général 
en  1853,  et  publia  plusieurs  brochures,  entr'autres  celle  qui  a  trait  à  la 
question  du  Siège  du  gouvernement,  et  qui  peut  être  considérée  comme  un 
travail  complet  et  presque  sans  réplique. 

Avec  M.  Besserer  se  termine  presque  la  génération  des  anciens  prêtres 
du  diocèse  de  Québec,  contemporains  de  M.  Demers  et  de  Mgr.  Plessis, 
génération  distinguée  par  ses  talents  et  ses  vertus.  M.  Besserer  était  âgé  de 
75  ans  ;  il  avait  été  autrefois  professeiu-  de  théologie,  et  fut  pendant  de  lon- 
gues années  curé  de  St.  Joachim,  qui  est,  comme  l'on  sait,  un  domaine  du 
S     " 
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piation  du  péché  et  comme  un  remède  pour  apa'iser  la  concupiscence. 
C'était  pour  lui  un  ressort  de  perfection,  un  moyen  de  vertu." 

La  messe  terminée,  tous  les  citoyens  se  rendirent  au  colli  frc.  Le  corps 
de  musique  des  élèves  égayait  leur  marche  II.         ,  i   x. 

Il  y  eut  ensuite  des  discours  prononcés  ;   M  .  I  fit 

éloge  de  l'agriculture  améliorée.  Entr'autM  .[uc 

ce  jeutie  homme  a  exprimées,  celle  qui  a  traii      ;    !  ;  r.  li-s- 

sions,  mis  en  regard  du  besoin  de  bras  qu'a  l'agriciiltuif,  qni  t(jiu  lu-  ù  une 
plaie  vive  de  notre  état  social,  mérite  d'être  remarquée.  "  Cette  noble  pro- 
fession, a-t-il  dit,  ne  craint  pas  l'encombrement,  le  désespoir  des  autres 
états.  Plus  elle  a  de  sujets,  plus  elle  est  prospère." 

Après  ce  discours,  M.  le  docteur  Desjardins  entreprit  de  rendre  i\  chacun 
le  tribut  d'éloges  qu'il  méritait  en  cette  circonstance,  tâche  difiicile,  dont  il 
sut  néanmoins  s'acquitter  avec  le  tact  de  l'homme  du  monde  et  avec  le 
feu  d'un  patriote.  Nul  mieux  que  lui  ne  parait  comprendre  l'importance 
de  ïécole  d'agriculture  au  point  de  vue  national  et  tout  ce  qu'on  doit  au 
Révérend  Jlessire  Pilote,  qui  le  premier  en  a  conçu  le  plan,  si  heureuse- 
ment exécuté.  Ce  jour  là,  le  brevet  de  capacité  agricole,  a  été  décerné  à 
M.  Joseph  Roy  dit  Lauzier,  le  4ème  des  élèves  de  l'école  qui  l'ait  obtenu 
depuis  sa  fondation. 

M.  Schmouth  félicita  ce  jeune  homme  et  l'engagea  à  marcher  ainsi  qu'il 
avait  fait  jusque-là  toujours  droit  et  ferme  dans  le  sentier  de  la  vertu  et  du 
travail. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  fête,  M.  Amyot  de  Ste.  Anne  a  photo- 
graphié cette  réunion  et  on  dit  qu'il  a  eu  nn  plein  succès. 


—  La  séance  littéraire  annuelle  qui  se  donne  à  l'Université  Laval,  en 
l'honneur  du  fondateur  du  Séminaire  de  Québec,  a  réuni,  nous  dit  le  Jour- 
nal de  Québec,  un  auditoire  d'élite.  On  y  remarquait  les  Hons.  MM.  Cha- 
pais  et  Cauchon,  et  M.  le  Consul  Général  de  France.  Deux  discours  ont 
été  prononcés,  l'un  sur  l'union  des  sciences  et  de  la  religion,  par  M.  A. 
Papineau,  fils  de  M.  André  Papineau,  de  St.  Martin,  et  l'autre,  sur  l'his- 
toire du  Canada,  par  M.  Gravel.  Le  premier  de  ces  messieurs  est  élève  en 
philosophie,  le  second  est  élève  en  droit.  Ces  discours  ont  été  vivement 
applaudis.  La  partie  musicale  de  la  soirée,  dirigée  par  M.  Hamel,  direc- 
teur du  pensionnat,  a  eu  aussi  un  légitime  succès. 

—  L'Université  McGill  ayant  établi  un  cours  d'agriculture,  la  Chambre 
d'Agriculture  a  mis  à  sa  disposition  deux  bourses  de  $50  chaque.  Elles 
sont  offertes  au  concours  et  les  candidats  sont  exemptés  de  l'honoraire  de 
$20  exigé  dans  les  autres  cas.  Les  professeurs  sont  le  Principal  Dawson 
pour  l'agriculture  et  l'histoire  naturelle,  le  Dr.  Sterry  Hunt  pour  la  chimie 
agricole,  le  Dr.  Johnson  pour  les  sciences  physiques,  le  Rév.  Dr.  Leach 
pour  la  langue  anglaise,  et  le  Professeur  Darey  pour  le  français. 
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— Le  10  du  mois  dernier,  l'École  d'agriculture  de  Ste.  Anne  célébrait  la  fête 
de  son  patron.  St.  Isidore  avec  toute  la  pompe  qu'elle  pouvait  déployer.  Le 
ciel  semblait  se  prêter  à  cette  manifestation  religieuse  des  hommes  envers 
son  serviteur.  L'air  était  pur  et  le  soleil  radieux.  Un  grand  nombre  d'ha- 
bitants des  environs  s'étaient  rendus  à  l'église  pour  joindre  leurs  hommages 
à  ceux  des  élèves  de  l'école.  M.  Pilote  officiait  assisté  de  MM.  Jléthot  et 
Drapeau. 

M.  Chs.  Bacon,  professeur  du  collège  prononça  le  sermon.  Il  fit  ressortir 
avec  talent  les  humbles  vertus  du  patron  des  laboureurs.  Notre  saint  reçut 
(dit-il)  le  travail  comme  un  châtiment,  une  pénitence  nécessaire  à  l'ex- 


—  M.  Villemaiu  a  reçu,  d'Australie,  une  pièce  de  vers  d'un  pauvre  mineur 
français  pour  le  concours  de  l'Académie  ;  malheureusement  pour  l'expé- 
diteur, dont  les  essais  poétiques  sont,  dit-on,  assez  remarquables,  il  igno- 
rait que  la  signature  de  l'auteur  doit  être  envoyée,  à  part,  sous  un  pli 
cacheté,  et,  par  suite,  il  a  été  forcément  mis  hors  de  concours.  Comme 
compensation,  M.  Villemain  lui  a  adressé  à  son  tour  une  lettre  pleine  de 
bienveillance,  qui  sera  déjà  pour  lui  une  récompense  et  un  encouragement. 
— Kevue  de  V Instruction  publique  de  Paris. 

—  L'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  n'a  point  reçu  moins  de 
816  pièces,  cette  année,  pour  ses  concours.  Là-dessus,  il  y  a  131  odes, 
51  poèmes,  46  épitres,  11  discours  en  vers,  5  églogues,  54  idylles,  119 
élégies,  29  ballades,  114  fables,  72  sonnets,  24  hj-mnes,  etc.  Sur  812 
pièces  présentées  au  concours,  dont  le  jugement  vient  d'être  terminé,  huit 
seulement  ont  été  distinguées.  L'amaranthe  d'or,  (tous  les  prix,  on  le  sait, 
sont  des  fleurs,)  a  été  donnée  à  M.  Léon  Valéry,  pour  son  Ode  à  Alfred 
de  Musset. 

M.  ■\'ictor  Cousin  a  fondé,  à  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Poli- 
tiques, un  prix  de  trois  mille  francs,  qui  sera  décerné  au  meilleur  mémoire 
sur  une  question  à! histoire  de  la  philosophie  ancienne,  mise  au  concours  de 
l'Académie  et  déterminée  par  la  section  de  philosophie. 

—  L'Académie  Française,  sur  le  rapport  de  M.  Guizot,  a  décerné  le  prix 
Gobert  à  l'Histoire  de  France  de  M.  Trognon,  et  le  second  pris  à  l'ouvrage 
de  M.  Th.  Lavallée  :  L  s  Frontiires  de  la  France. 

M.  Sainte-Beuve,  académicien,  a  été  fait  sénateur.     On  a  rapproché 

cette  nomination  du  choix  fait  par  l'Académie  d'un  écrivain  politique,  M. 
Prévost  Paradol,  pour  remplacer  M.  Ampère,  et  l'on  a  dit  que  si  l'Acadé- 
mie voulait  se  recruter  dans  la  politique,  il  était  très-juste  que  le  Sénat 
rendit  les  mêmes  honneurs  à  la  littérature. 
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II 

Le  seul  trait  d'union  qui  rapprochât  tant  bien  que  mal  tous  ces 
élémens  opposés,  c'était  Mercedes  et  Dolores,  que  la  vieille  mulâ- 
tresse s'était  habituée  à  considérer  comme  des  êtres  d'une  nature 
supérieure.  Pareilles  aux  lianes  fleuries  qui  croissent  autour  des 
cacius  à  lo  igues  pointes  et  des  mimosas  épineux,  elles  envelop- 
paient d'un  léseau  de  grâces  afl'eetueuses  et  d'innocentes  cûlineries 
Eusebi:i  et  Carmen.  Eusebia  subissait  complètement  le  charme  ; 
Carmen,  plus  indépendante,  se  tenait  toujours  sur  la  réserve, 
recevant  les  caresses  sans  les  rendre,  et  dans  ses  jours  de  mauvaise 
humeur  regardant  Mercedes  et  Dolores  de  l'air  d'une  tigresse 
forcée  d'allaiter  deux  agneaux.  Ces  éclairs  de  haine  concentrée 
n'éjhappaient  point  à  l'œil  observateur  d'Eusebia,  qui  se  promet- 
tait d'être  sur  ses  gardes.  Bon  Estevan,  lui,  s'inquiétait  peu  dej 
ces  animosités  féminines  ;  il  savait  qu' Eusebia,  sous  le  despotisme 
un  peu  maussade  de  ses  allures,  cachait  une  fidélité  et  un  dévoue- 
ment éprouvés.  Pour  toutes  les  choses  du  ménage,  elle  avait  en 
réalité  la  haute  main.  Quand  les  péons  venaient  à  la  cuisine 
chercher  leur  ration  de  viande  et  de  riz,  et  qu'ils  apercevaient  de 
loin,  au  fond  de  la  troisième  cour,  la  haute  taille  un  peu  voûtée 
d'Eusebia,  .son  visage  brun  et  sévère  encadré  dans  les  plis  du 
pnnueln  rebozo,  ils  hâtaient  le  pas  machinalement  ;  ils  oubliaient 
de  complimenter,  comme  à  l'ordinaire,  d'un  ton  narquois  la  cui- 
Einière  Ramona,  négresse  des  plus  crépues,  sur  la  beauté  de  ses 


longs  cheveux  ou  sur  la  blancheur  de  son  teint.  Les  gais  propos 
et  les  lazzis  s'arrêtaient  court,  et  chacun  n'avait  qu'un  souci  : 
c'était  de  se  mettre  le  plus  tôt  possible  hors  des  regards  de  Vin- 
trépide  vieille  femme. 

Dans  la  vie  simple  et  monotone  du  désert,  les  jours  passent 
rapides  comme  la  flèche  des  Indiens.  Quinze  années  s'étaient 
écoulées:  Mercedes  et  Djlores  étaient  devenues  les  plus  jolies 
filles  du  piys.  Elles  ten  lient  de  leur  mère  des  cheveux  et  des 
yeux  d'un  noir  de  jais,  des  traits  fins,  des  dents  éblouissantes,  et 
ce  teint  d'un  blanc  mat  à  reflets  dorés  particulier  aux  Andalouses. 
Elles  portaient  admirablement  la  tête,  et  leurs  attitudes  étaient 
pleines  de  grâce  et  d'élégance.  Toutes  les  deux  aussi,  elles  avaient 
un  esprit  doux  et  conciliant,  une  tendresse  pleine  de  soumission 
et  de  respect  pour  leur  père.  Leurs  occupations  étaient  celles 
des  personnes  riches  du  pays.  Enf\in.«,  elles  avaient  appris 
de  leur  père  ù  écrire  et  à  compter.  Eusebia  leur  avait  enseigné, 
outre  la  lecture  et  leur  chapelet  (rez^r),  l'art  de  faire  à  l'aiguille 
ces  charmantes  dentelles,  véritables  merveilles  d'adresse  et  de 
patience  où  excellent  les  femmes  créoles.  Elles  étaient  passion- 
nées pour  les  fleurs  et  les  oiseaux.  Devant  leurs  fenêtres,  des 
caissons  en  maçonnerie,  de  petites  barriques,  des  vases  de  fii'ïence 
contenaient  toute  sorte  de  plantes  cultivées  avec  un  grand  soin  ; 
la  rose  de  Banks  pourpre,  l'odorant  jasmin  du  Chili  s'enroulaient 
autour  des  pilliers  de  bois  de  la  véranda.  Elles  y  avaient  attaché 
des  br-inches  d'arbr.s  prises  dans  la  forêt  et  chargées  d'orchidées 
odorantes.  José  et  Manuel,  qui  connaissaient  leur  goût  favori, 
ne  faisaient  pas  une  course  au  dehors  sans  leur  rapporter  quelque 
jolie  plante  ou  quelque  nouveau  prisonnier  au  brillant  pluniiige 
destiné  à  la  grande  cage  de  bambous  qu'ils  avaient  fabriquée  eux- 
mêmes.  Un  jour,  ils  revinrent  avec  deux  petites  gizelles  îles 
pampas  aux  yeux  noirs  bordés  de  longs  cils,  aux  jimbes  si  fines 
qu'elles  semblaient  presque  hors  d'état  de  supporter  le  poids  de 
leur  corps.  Ces  charmantes  créatures  avaient  été  prises  à  leur 
mère  avant  le  sevrage     Mercedes  et   Dolores   leur  donnèrent  à 

mgerdu  pain  et  du  lait  jusqu'au  jour  oiî  elles  purent  se  nourrir 
d'herbes.  Les  pauvres  petites  bêtes  s'attachèrent  à  elles  ;  elles 
les  suivaient  partout  comme  de  jeunes  chiens.  Lor.-que  les  deux 
t-œuis  brodaient  sous  la  véranda,  entourées  de  fleurs,  les  gazelles 
à  leurs  pieds,  des  lianes  flottantes  au-dessus  de  leurs  têtes,  il  eût 
été  difficile  à  un  artiste  ou  à  un  poète  de  rêver  un  plus  ravissant 
tableau. 

Mercedes  étnnt  venue  au  monde  la  première,  on  l'appeliit  la 
major,  l'aînée  ;  elle  était  un  peu  (  lus  grande  que  sa  sœur.  Cette 
différence  de  taille  était  la  seule  qui  les  fît  reconnaître,  car  du 
reste  leur  ressemblance  était  parfaite,    Mercedes  avait  aussi  plus 
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d'initiative  et  de  résolution  ;  elle  gouvernait  en  réalité  Dolores, 
dont  l'obéissance  était  instinctive  et  cordiale,  tant  sa  sœur  mettait 
de  douceur  et  de  grâce  insinuante  à  se  saisir  de  son  âme  et  de  sa 
pensée. 

Lorsqu'elles  parurent  pour  la  première  fois  au  bal  du  gouver- 
neur à  Santa-Fé,  elles  firent  grande  sensation,  même  dans  ce  pays 
où  la  beauté  n'est  point  rare.  Vêtues  de  taifetas  rose,  leurs 
cheveux  orné.s  de  jasmins  du  Cap  et  de  belles  perles  qui  avaient 
appartenu  à  leur  mère  dona  Isabel,  elles  étaient  charmantes. 
Quelques  jours  après,  don  Estevan  reçut  plusieurs  propositions  de 
mariage  pour  ses  filles.  Il  les  déclina,  prétestant  leur  extrême 
jeunesse  ;  mais  un  ou  deux  mois  après  arrivèrent  à  l'estcincia  de 
Santa-Rosa  doux  jeunes  gens,  fils  d'un  Catalan  ami  de  don 
Estevan.  C'étaient,  comme  les  Catalans  le  sont  d'ordinaire,  de 
beaux  hommes,  aux  j'eux  bleu  foncé,  au  teint  coloré,  aux  cheveux 
châtains.  Eusebia  les  déclara  biien  mozos  (de  jolis  garçons),  et 
don  Estevan  les  traita  avec  une  considération  marquée.  Les  deux 
sœurs  parurent  leur  accorder  peu  d'attention.  Pendant  leur  séjour 
à  Vestancia,  ils  donnèrent  cependant  lieu  à  une  scène  assez  signi- 
ficative pour  attirer  les  regards  de  Mercedes,  plus  observatrice 
que  Dolores. 

Un  jour,  don  Estevan  se  trouvait  avec  ses  hôtes  dans  la  seconde 
cour,  parlant  d'une  course  qu'il  projetait  de  faire  avec  eux  jusqu'à 
une  petite  ferme  qu'il  possédait  non  loin  de  l'habitation.  José  et 
Manuel  étaient  occupés  à  seller  pour  eux-mêmes  les  beaux  chevaux 
richement  caparaçonnés  qu'ils  tenaient  de  don  Estevan.  Celui-ci 
se  tourna  vers  eux. — Préparez,  dit-il,  des  chevaux  pour  ces  cahal- 
leros  et  pour  moi. 

José  le  regarda  d'un  air  sombre  et  hautain  ;  puis,  appelant  un 
petit  péon  qui  se  roulait  dans  la  poussière  comme  un  poulain  : — 
Cipiiano,  dit-il,  va  dire  au  corral  que  l'on  amène  ici  deux  chevaux 
pour  ces  étrangers,  et  fais  venir  aussi  Corazon  pour  que  je  lui 
passe  la  bride  de  don  Estevan. 

Le  maître  de  Vestancia,  préoccupé,  ne  remarqua  pas  l'incident, 
qui  n'échappa  point  à  sa  fille  aînée.  S'adressant  de  nouveau  à 
José  : — -Vous  nous  accompagnerez,  dit-il. 

José  lança  un  regard  perçant  à  son  jeune  frère. 

—  Excusez-nous,  senor,  répliqua-tùl  ;  on  marque  les  animaux 
à  Romero,  nous  avons  promis  d'y  être. 

Et,  sautant  en  selle  tous  les  deux,  ils  disparurent  en  un  instant. 

III 

Cependant  sir  Henri  Williams  était  en  route  pour  Vcstancia 
de  Santa-Rosa.  Du  Rosarion  à  Santa-Fé,  une  diligence,  lourde 
machine  nommée  galera,  cahotait  à  mort  chaque  semaine  les  cinq 
ou  six  malheureux  qui  ne  craignaient  pas  de  se  confier  à  ce  mode 
de  locomotion.  Sir  Henri  préféra  voyager  seul,  à  cheval,  avec 
un  guide,  un  vaqxiîano,  nommé  Pastor  Quiroga,  que  le  consul 
lui  procura.  C'était  un  grand  garçon  brun,  à  l'air  mélancolique 
et  quelque  peu  féroce.  Il  portait  une  ve.ste  de  drap  bleu  foncé, 
de  larges  pantalons  blancs  brodés,  une  chilipa,  ou  pièce  d'étoffe 
enroulée  autour  des  reins  et  formant  haut-de-chausses.  Sa  cein- 
ture de  cuir  ciselé  était  garnie  de  boutons  formés  de  pièces  de 
monnaie  et  d'un  coutelas  passé  au  côté  du  dos.  Son  poncho, 
manteau  du  pays,  était  relevé  sur  une  épaule.  Fièrement  cam 
sur  ses  hanches  et  doué  de  cette  élégance  propre  aux  gauchos,  h 
vaqidano  faisait  très  bonne  figure.  Il  promit  au  consul  de 
soigner  à  merveille  el  senor  Inglese.  Celui-ci  paya  la  moitié  du 
prix  demandé  ;  l'autre  moitié  devait  rester  jusqu'au  retour  entre 
les  mains  du  représentant  de  sa  majesté  britannique.  Pour  com- 
pléter ses  arrangements,  sir  Henri  acheta  un  recado  ou  selle  du 
pays,  équipement  de  cheval  composé  de  dix-nuit  pièces,  couver- 
tures, carrées  d'étoffes  de  laine  tissées  et  brodées,  tapis  de  cuir 
de  Cordova,  fourrure  à  longs  poils  nommée  ■  elone,  le  tout  sur- 
monté de  deux  petits  bâts  qui  servent  d'oreillers  au  voyageur, 
pendant  que  tapis  de  cuir,  couvertures  et  le  reste,  étendus  à  terre, 
forment  un  matelas  assei.  passable.  Sir  Henri  joignit  au  recado 
un  lasso  et  des  holas,  armes  dont  il  comptait  apprendre  à  se 
servir.     Ses  fontes  contenaient  en  outre  deux  exeellens  revolvers. 

Le  vaquiano  craignait  les  armes  à,  feu,  comme  tout  fils  du 


pays.  Il  avait  son  couteau,  son  lasso,  sa  fronde,  et  avec  cela, 
disait-il,  il  pouvait  aller  jusqu'au  bout  du  monde.  Il  est  vrai 
qu'il  était  de  ces  géographes  qui  placent  l'Europe  à  côté  de  la 
république  orientale  de  l'Uruguay,  et  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord  un  peu  au-dessus.  Il  demanda  à  sir  Henri  s'il 
voulait  acheter  une  troupe  de  chevaux  qu'il  revendrait  ensuite, 
ou  voyager  avec  les  relais  de  la  poste  aux  lettres,  correo,  qui  a 
ses  stations  sur  la  route  du  Rosario  à  Santa-Fé.  Sir  Henri  se 
décida  pour  ce  dernier  arrangement,  le  moins  compliqué,  et  l'on 
partit. 

A  une  petite  distance  du  Rosario,  les  quinias  (les  maisons  de 
campagne)  devenaient  déjà  rares,  et  le  désert  dans  toute  sa 
solennité  s'étendait  à  perte  do  vue.  Ça  et  là  se  dressait  un  ombù 
gigantesque,  des  buissons  d'énormes  cactus,  d'aloès  agaves,  de 
juccas  entremêlés  d'artichauts  sauvages,  de  mimosas,  de  carou- 
biers. De  temps  à  autre,  une  raie  verdâtre  à  l'horizon  dessinait 
une  de  ces  forêts  qui  dans  le  pays  servent  invariablement  de 
lisière  aux  fleuves.  Des  lagunes,  dont  les  eaux  tranquilles  reflé- 
taient l'azur  du  ciel ,  brillaient  çà  et  là  dans  l'herbe  déjà 
un  peu  jaunie  par  les  premières  chaleurs  de  l'été.  Les  grands 
terriers  des  viscachos  ou  chiens  des  prairies  s'élevaient  comme 
de  petits  monticules  couverts  d'une  herbe  fine  et  percés  de 
trous  réguliers.  D'immenses  troupeaux  paissaient  dans  les  pam- 
pas. Les  péo/is  qui  les  gardaient  à  cheval,  la  pique  à  la  main, 
le  teint  bronzé  par  le  vent  du  désert,  avaient  un  air  sauvage  et 
mélancolique. 

Après  trois  ou  quatre  heures  de  galop,  on  arriva  au  premier 
relais  de  poste.  Ces  relais  ne  sont  d'ordinaire  que  de  misérables 
ranchos  de  terre  et  de  roseau,  avec  nu  galpon  (toit)  soutenu  par 
des  piquets  et  un  corral  pour  les  animaux.  Les  voyageurs  ne 
doivent  pas  s'attendre  à  y  trouver  le  moindre  comfort.  Il  faut 
se  procurer  soi-même  vivre  et  couvert,  et  camper  poétiquement 
à  la  belle  étoile. 

En  mettant  pied  à  terre,  Pastor  aperçut  un  petit  garçon  de 
sept  à  huit  ans;  qui,  les  jambes  en  l'air  et  la  figure  dans  le  sable, 
pirouettait  comme  un  jeune  singe. 

—  Y  a-t-il  quelqu'un  à  la  maison,  muchacho  ?  dem.anda-t-il  à 
l'enfant. 

—  Personne,  senor. 

Pastor  se  tourna  vers  sir  Henai. — Il  en  est  presque  toujours 
ainsi  dans  ces  relais,  dit-il  ;  il  faut  que  chacun  se  serve  à  sa  guise. 
Descendez  de  cheval,  senor,  et  reposez-vous  un  peu  pendant  que 
je  vais  m'occuper  du  nécessaire. 

Cela  dit,  Pastor  cessa  d'interroger  le  muchacho,  qui,  fier  et 
superbe,  ne  lui  aurait  du  reste  plus  répondu.  Il  remonta  à 
cheval,  avisa  dans  l'éloignement  un  troupeau  de  moutons,  se 
lança  à  toute  bride  de  ce  côt<î,  et,  après  avoir  marchandé  un 
agneau  au  berger,  revint  avec  l'animal  ;  en  un  instant,  celui-ci 
fut  tué,  dépecé,  coupé  par  quartiers.  Pastor  raviva  un  reste  de 
feu  qui  languissait  sous  le  galpon  en  y  jetant  quelques  brassées 
d'épines  sèches  arrachées  à  une  clôture.  Lorsque  le  bois  fut 
brûlé,  il  embrocha  les  quartiers  d'agneau  à  deux  petites  baguettes 
de  fer  qui  traînaient  dans  un  coin,  tira  de  sa  poche  un  peu  de 
sel,  et  après  les  en  avoir  saupoudrés,  il  fixa  les  baguettes  au- 
dessus  du  feu.  Sir  Henri  regardait  curicuî^ement  tous  ces 
apprêts.  La  porte  du  rancho  était  fermée,  le  corral  vide. — Pen- 
dant que  le  mouton  va  rôtir,  dit  Pastor,  il  faut  aller  chercher  des 
chevaux.     J'en  vois  qui  paissent  là-bas 

Il  remonta  à  cheval,  et  sir  Henri  l'aperçut,  rapide  comme  le 
vent,  faisant  tournoyer  le  lasso  au-dessus  de  sa  tête,  et  le  lançant 
avec  l'adresse  qui  caractérise  les  gauchos.  Il  ramena  bientôt 
deux  des  meilleurs  chevaux. 

L'odeur  du  mouton  rôti  tira  le  petit  garçon  de  sa  léthargie 
entrecoupée  de  gambades  taciturnes.  Il  se  leva  et  vint  s'asseoir 
près  du  brasier.  —  Ah  !  ah  !  dit  Pastor,  quand  il  s'agit  de  manger, 
le  muc/jac/zo  prend  des  jambes  !  Caramha  !  si  tu  veux  du  mouton, 
je  veux  de  l'eau,  moi  :  va  vite  en  chercher. 

L'enfant  prit  une  amphore  de  terre  rouge  posée  dans  un  coin 
près  de  la  porte,  se  drapa  dans  son  poncho  en  guenilles  avec 
une  dignité  toute  castillane  et  s'achemina  vers  un  arroyo  dont 
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les  eaux  bleues  miroitaient  dans  le  campo  à  quelque  distance. 
Il  revint  bientôt,  portant  le  cantaro  sur  l'épaule  avec  la  grâce 
d'une  statuette  antique.  On  s'assit  par  terre  pour  manger.  Sir 
Henri  tira  de  sa  poche  un  étui  en  vermeil  qui  contenait  four- 
chette et  couteau  ;  mais  il  eut  quelque  honte  d'avoir  montré  ces  | 
ustensiles  lorsqu'il  vit  Quirogi  et  le  petit  garçon  détacher  du 
mouton  rôti  des  tranches  très  longues  et  très  minces,  en  prendre 
l'extrémité  entre  leurs  dents  incomparables  et  couper  à  mesure 
avec  le  couteau  le  morceau  qu'ils  voulaient  manger.  Le  mouton 
fut  dévoré  en  un  clin  d'œil  avec  une  dextérité  et  une  propreté 
parfaites,  et  l'on  se  remit  en  route. 

Le  désert  devenait  de  plus  en  plus  sauvage.  De  grandes 
autruches  grises  couraient  çà  et  là.  Des  troupeaux  de  daims  et 
de  biches  cheminaient  au  petit  pas,  ou  fuyaient  rapides  comme 
le  vent  en  faisant  onduler  les  hautes  herbes.  Au  bord  des  lagunes 
et  des  arroyos,  des  sarcelles,  des  poules  d'eau,  des  ibis,  de  gra- 
cieux cygnes  blancs  au  collier  noir,  se  promenaient  gravement  ou 
se  baignaient  dans  les  eaux  tranquilles.  Un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil,  on  arriva  au  bord  du  Calcarana,  large  et  profonde 
rivière.  Les  péons  d'une  estancia  voisine  étaient  occupés  à  la 
fiiire  passer  à  quatre  ou  cinq  mille  bœufs.  C'était  un  aspect 
étrange  que  celui  de  cette  multitude  d'animaux  de  toute  numce 
que  ces  bergers  à  cheval  tâchaient  de  pousser  vers  le  gué  ou  pasn. 
Lorsqu'un  groupe  de  bœufs  et  de  génisses  était  arrivé  sur  l'ex- 
trême bord,  lespicaclores  armés  de  leurs  lances  les  aiguillonnaient 
pour  les  forcer  à  entrer  dans  la  rivière,  et  les  récalcitrans  don- 
naient à  leurs  conducteurs  l'occasion  de  développer  une  adresse 
et  une  élégance  de  poses  vraiment  merveilleuses.  Tantôt,  s'éloi- 
gnant  de  quelques  centaines  de  pas,  les  picadores,  la  lance  en 
arrêt,  venaient  fondre  sur  les  bœufs  pour  les  contraindre  à  prendre 
leur  course  du  côté  du  fleuve;  tantôt,  poursuivant  quelque 
fuyard  qui  disparaissait  dans  les  pampas,  ils  l'obligeaient  par  une 
série  de  voltes  exécutées  avec  une  prestesse  inouie  à  reprendre  la 
direction  du  Calcarana.  Dans  la  rivière  même,  la  lutte  recom- 
mençait :  avant  et  après  le  vaso,  le  fond  du  fleuve  présentait 
beaucoup  de  ces  trous  profonds  en  forme  d'entonnoirs  appelés 
posas  et  où  s'engloutit  le  meilleur  nageur.  Lorsqu'un  des  bœufs 
se  dirigeait  vers  un  de  ces  endroits  dangereux,  indiqué  par  un 
bouillonnement  à  la  surface  du  courant,  quelques  bergers  cam- 
pés dans  une  sorte  de  pirogue  placée  en  travers  de  la  rivière 
barraient  de  leur  mieux  le  passage  à  l'aide  de  longs  bambous. 

Sir  Henri  prenait  tant  de  plaisir  à  ces  joutes  bizarres,  qu'il 
fut  tout  surpris  de  voir  le  soleil,  qu'il  croyait  encore  bien  haut 
sur  l'horizon,  disparaître  subitement  dans  un  océan  de  pourpre  et 
d'or  dont  l'éclat  baigna  un  instant  tout  le  désert  d'une  teinte  rose 
émaillée  de  lueurs  vives  et  de  rayons  fuyans  d'une  beauté  incom- 
parable. La  nuit  arriva  par  une  brusque  transition,  comme  si 
une  main  invisible  eût  fait  tout  à  coup  glisser  un  rideau  sur  les 
splendeurs  du  ciel.  Bientôt  l'obscurité  fut  profonde  ;  on  n'alla 
plus  qu'au  pas  dans  la  crainte  de  tomber  dans  les  trous  des  visca- 
chos.  Vers  dix  heures  du  soir,  Quiroga,  qui  depuis  quelque 
temps  gardait  le  silence,  arrêta  court  son  cheval.  — Je  crois,  senor, 
dit-il,  que  nous  sommes  ég'arés.  Depuis  que  nous  marchons, 
nous  devrions  être  au  relais  ;  nous  l'aurons  laissé  peut-être  à 
notre  gauche.  Je  vais  mettre  pied  à  terre,  et  goûter  l'herbe 
pour  savoir  où  nous  sommes. 

Pastor  fît  ainsi  qu'il  disait  et  broya  un  peu  de  gazon  entre  les 
dents.  Au  bout  d'un  moment  : — Je  pense,  dit-il,  que  nous  sommes 
sur  un  terrain  cultivé  par  des  Européens  et  non  loin  d'une 
lagune,  car,  bien  que  l'herbe  ait  le  goût  de  celle  qui  croît  sur  les 
sillons  de  blé  ou  de  maïs,  elle  est  aussi  un  peu  salée,  comme  celle 
qui  avoisine  l'eau.  En  tout  cas,  nous  sommes  près  d'une  habita- 
tion. 

Pastor,  on  le  voit,  était  connaisseur.  On  se  remit  à  chevaucher 
avec  précaution.  Au  bout  d'un  instant,  une  masse  confuse  se 
dressa  dans  l'obscurité,  et  les  aboiemens  de  plusieurs  chiens  se 
firent  entendre.  Une  lumièje  se  montra  dans  l'éloignement  comme 
une  étoile  errante. — Amigo  !  cria  Pastor,  sommes-nous  bien  loin 
du  correo  ? 

—  A  plusieurs  lieues,  senor,  répondit  une  voix. 

La  lumière  s'approcha,  et  les  voyageurs  se  trouvèrent  en  face 


du  maître  de  l'habitation  :  c'était  un  Basque  français  dans  la 
vigueur  de  l'âge.  Il  portait  un  habit  européen  de  toile  grise,  un 
pistolet  à  la  ceinture  et  une  carabine  en  bandoulière.  Il  éleva  la 
lanterne  qu'il  tenait  à  la  main,  en  dirigea  les  rayons  tour  à  tour 
vers  sir  Henri  et  vers  Quiroga;  puis,  rassuré  par  cet  examen,  il 
proposa  aux  deux  cavaliers  de  passer  le  reste  de  la  nuit  chez  lui. 
— L'obscurité  est  si  grande,  dit-il,  que  d'autres  vovageurs  encore 
se  sont  égarés  :  vous  trouverez  à  la  maison  nombreuse  compagnie. 

Tout  en  parlant,  il  guidait  sir  Henri  et  le  vaquiano  à  travers 
une  allée  d'arbres  que  la  nuit  avait  dérobée  à  leurs  regards. 
Chemin  faisant,  il  leur  apprit  qu'il  était  Martin  Valduque,  culti- 
vateur et  propriétaire  du  terrain  où  ils  se  trouvaient.  On  arriva 
bientôt  à  un  enclos  solidement  fermé  de  pieux  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  haut  ;  plusieurs  ranchos  y  formaient  un  groupe  laissant 
un  carré  vide  au  milieu.  Une  lanterne  suspendue  au  pilier  d'un 
galpnn  éclairait  une  petite  réunion  de  gens  qui  parlaient  nvec 
animation.  Sous  une  avance  du  toit  qui  abrit;iit  une  cuisine, 
51°=  Martin  Valduque,  pittoresqiieuient  coiffée  du  mouchoir 
rouge  des  femmes  basques,  tirait  du  four  des  tourtes  et  des 
galettes,  d'odeur  fort  appétissante,  et  distribuait  du  café  que  deux 
jeunes  garçons,  ses  fils,  apportaient  aux  voyageurs.  Valduque 
s'excusa  auprès  de  ses  hôtes  sur  l'impossibilité  où  il  était  de  les 
loger  tous,  et  proposa  à  Ccux  qui  craignaient  le  campement  sous 
la  voûte  du  ciel  un  abri  dans  une  des  maisonnettes  dont  l'habita- 
tion se  composait;  mais  on  préféra  unanimemnnt  rester  au 
milieu  de  la  cour.  On  y  alluma  un  bon  feu,  afin  de  se  préserver 
de  l'air  humide  de  la  nuit,  et  toute  la  compagnie  s'assit  à  l'entour. 
Martin  Valduque  souhaita  le  bonsoir  aux  voyageurs  et  se  retira 
dans  le  rancho  où  il  demeurait. 

Sir  Henri  s'était  installé  un  peu  à  l'écart,  afin  de  mieux  jouir 
du  spectacle  original  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  remarqua 
d'abord  un  homme  jeune  encore,  très  noir,  d'une  stature  colossale 
admirablement  proportionné  et  plein  d'élégance  dans  sa  taille  ; 
il  était  snmbo  de  race,  c'est-à-dire  de  sang  nègre  et  indien.  Il 
portait  le  costume  des  gauchos,  et  se  drapait  avec  une  dignité 
royale  dans  un  magnifique  poncho  bleu  foncé,  à  raies  pourpres 
mélangées  de  dessins  bizarres  noir  et  blanc.  Appuyé  sur  sa 
lance,  dans  l'attitude  d'un  repos  martial,  ce  personnage  aurait  pu 
servir  de  modèle  à  Phidias.  Pastor,  qui  le  connaissait,  le  dési- 
gna à  sir  Henri  comme  le  major  Denys,  Indien  manso  (soumis), 
commandant  en  chef  la  cavalerie  des  Indiens  auxiliaires. 

A  côté  de  lui  était  assis  un  jeune  homme  blond,  blanc  et  rose 
comme  une  femme.  Il  portait  un  élégant  habit  de  coupe  pari- 
sienne, un  gilet  blanc,  une  cravate  de  satin,  des  gants  glacés  et 
un  lorgnon.  Ce  petit  monsieur  bavard  était  un  Allemand,  commis 
dans  une  grande  maison  de  banque  du  Rosario  et  voyageant  pour 
les  affiiires  de  son  patron.  Il  donna  lui-même  tous  ces  détails  à 
sir  Henri,  en  ajoutant  mille  doléances  sur  le  détestable  trajet 
qu'il  venait  de  faire. — Ah  !  monsieur  !  s'écria-t-il,  quelle  contrée 
de  sauvages  !  On  y  meurt  de  faim  au  milieu  de  l'abondance  ! 
C'est  le  pays  des  troupeaux,  et  l'on  n'y  trouve  pas  de  viande,  le 
pays  des  vaches,  et  l'on  manque  de  lait,  le  pays  des  poules,  et  l'on 
n'y  voit  point  d'œufs,  le  pays  des  raisins,  et  jamais  on  n'y  fait 
de  vin.  Diable  de  pays  !  Aussi,  continua-til  avec  volubilité, 
cette  terre  n'est-elle  abordable  que  pour  les  gens  à  grandes 
affaires  comme  mes  patrons,  MM.  Picaro,  Schelm  et  compagnie, 
du  Rosario.  Nous  venons,  par  exemple,  de  conduire  à  bien  une 
entreprise  magnifique.  Mes  patrons  sont  les  banquiers  du  gou- 
vernement national,  et  ils  ont  été  chargés  par  celui-ci  d'acheter 
des  navires  à  vapeur  qu'on  armera  en  guerre  pour  l'escadre  du 
Parana.  Je  suis  allé  à  Rio-de-Janeiro,  j'ai  fait  l'acquisition  de 
quatre  steamers  chargés  autrefois  du  service  de  la  baie  :  j'ai  pris 
soin  qu'ils  fussent  repeints  à  neuf;  j'ai  ajouté  à  la  poupe  des 
sculptures  à  grand  effet,  une  sirène  dorée  grimaçant  au  nez  du 
public  d'un  air  agréable,  un  grand  aigle  aux  ailes  déployées,  un 
soleil  entouré  de  rayons  flamboyans,  et  puis  des  noms  sonores, 
retantissans  :  el  Vencedor,  el  Conquistador,  el  Pelendor,  el  2.5 
de  Maio.  Ces  petits  vapeurs  ainsi  badigeonnés  pouvaient  valoir 
chacun  de  trente  à  quarante  mille  francs  ;  nons  les  avons  vendus 
j  au  gouvernement  vingt-cinq,  trente,  quarante  mille  piastres. 

Sir  Henri  se  récria, — Hé  !  monsieur,  continua  l'Allemand, 
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qui,  se  voyant  dcoiité,  devenait  de  plus  en  plus  communic.tif,  le 
gouveincinent,la  politique,  c'est  ici  le  terrain  vraiment  proJuciif. 
Ceux  qui,  pareils  à  Valduque,  piochent  et  labourent  sont  dis 
imbéciles:  mais  vous  conipreness  qu'il  faut  savoir  s'y  prendre. 
Par  exemple,  vous  suscitez  une  idée,  le  chemin  de  fer  du 
Kosario  à  Cordoba  !  Quelques  jolies  dames  (dans  ce  pays  c'est 
un  élément  de  succès  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner)  pailent  de 
votre  plan  dans  les  salons.  Vous  rédij;ez  un  mémoire  présenté 
au  ministre  de  l.i  guerre.  Dans  ce  pays,  comme  partout  ailleurs, 
les  différens  ministères  se  détestent  et  vivent  dans  un  perpé- 
tuel conflit.  Le  ministre  de  la  guerre  n'a  pas  de  fonds  de  reste; 
il  demande  ù  grands  cris  des  armemens,  de  l'artillerie,  etc.  Vous 
vous  tournez  alors  du  côté  du  ministre  des  travaux  publics, 
auquel,  si  vous  n'aviez  pas  connu  le  terrain  à,  l'avance,  vous  vous 
seriez  d'abord  adressé.  Le  ministre  vous  donne  audience;  vous 
vous  étendez  longuement  sur  le  refus  de  son  collègue  ;  vous 
assaisonnez  votre  récit  de  quelques  détails  qui  irritent  l'amour- 
proprc  du  ministre  à  qui  vous  parlez.  Il  faut,  dites-vous,  ordonner 
des  travaux  préliminaires,  arpentage,  sondage,  etc.,  avant  de 
chercher  des  actionnaires  et  des  capitaux  pour  cette  grande 
entreprise.  Le  ministre  est  ébranlé.  "  A  combien  montera  le 
coût  total?— A  dix  mille  piastres,  excellence. — Monsieur,  dira-t- 
il  en  vous  regardant  fixement,  cela  reviendra  à  vingt  mille 
piastres,  et  je  les  ferai  porter  au  budget;  vous  m'avez  coinpris?  " 
Quelques  semaines  après,  vous  présentez  le  compte  volumineux 
d'un  arpenteur  qui  n'a  peut-être  pas  quitté  son  c:  binet,  mais 
qui  est  censé  avoir  passé  tout  ce  temps  entre  Rosario  et  Cordobn. 
]j'addition  des  frais  porte  vingt  mille  piasties  :  le  trésor  vous  les 
paie;  vous  en  remettez  dix  mille  à  son  excellence,  et...  lu  tout 
est  fait. 

Une  ombre  de  mépris  passa  .sur  la  physinionomie  ordinaire- 
ment calme  de  sir  Henri.  Son  interlocuteur  s'en  aperçut. — 
Vous  vous  indignez,  milord,  dit-il  en  souriant  d'un  air  tin  ;  vous 
croyez  peut-être  les  gens  de  ce  pays-ci  plus  mauvais  qu'en 
Europe.  C'est  un  tort:  les  hommes  sont  partout  les  mêmes; 
malheureusement  le  théâtre  est  quelquefois  petit,  et  l'oeil  plonge 
dans  les  couli.sses. 

Sur  cette  belle  péroraison,  le  petit  monsieur  tira  de  sa  poche 
des  cigares,  en  offrit  à  sir  Henri,  en  prit  un  pour  lui-même,  et, 
l'ajustant  à  un  bout  d'ambre,  il  l'alluma  avec  une  esquille 
enflininiée.  La  nuit  s'écoula  rapidement  au  milieu  de  ces 
ciuseries.  L'aube,  envahissant  psu  à  peu  les  ténèbres  du  ciel, 
finit  par  les  en  chasser  tout  à  fait.  Un  fleuve  d'or  sembla 
inonder  l'orient,  et  le  soleil  se  leva  du  sein  de  cet  océan  de 
lumière  avec  une  incomparable  majesté.  Sur  la  surface  du  désert, 
quelques  légères  vapeurs  que  le  jour  naissant  traversait  de  ses 
rayons  dorés  flottaient  encore  à  l'horizon.  Une  abondante  rosée 
baignait  toutes  les  plantes  et  leur  donnait  pour  quelques  instans, 
sous  cet  ardent  climat,  l'aspect  et  la  fraîcheur  qu'ont  les  vé_'é- 
taux  des  zones  tempérées.  L-s  anémones  rouges,  les  beaux  lis 
blancs,  la  verveine  lilas,  couvraient  de  leurs  fleurs  des  espaces 
entiers,  et  donnaient  au  terrain  du  campo  les  teintes  les  plus 
variées  et  les  plus  belles. 

Djboit  pris  du  corral,  sir  Henri  contemplait  ce  spectacle 
piiid  mt  que  Pastor  sellait  les  chevaux.  Peu  à  peu  les  hôtes  de 
Mirtin  Valduque  quittèrent  Vextancia.     Sir   Henri  reprit  seul 


son  chemin  avec  Pa-itor  Quiroga.     Les 


us  étaient  tous  a  peu 


près  aussi  déserts  et  aussi  dénués  que  celui  qu'on  connaît  déj 
et  sans  l'industrie  du  vaquiano  sir  Henri  aurait  réellement 
souffert  de  la  faim.  Vers  le  milieu  de  la  seconde  journée,  la 
solitude  du  campn  devint  moins  absolue.  De  temps  à  autre,'on 
passait  devant  une  chicru,  petite  ferme  entourée  de  cultures. 
C'était  du  maïs,  du  froment,  du  tabac,  du  coton,  la  cmne  à 
sucre  chinoise,  la  pomme  de  terre,  la  patate,  l'arachide,  des 
champs  de  pastèques  et  de  melons.  Tout  près  des  m.i'isons 
s'élevaient  de  charmantes  petites  forêts  d'orangers  mau'nifiques 
et  de  pêchers  touffus  au  milieu  desquelles  croissaient  quel(|ues 
beaux  palmiers.  Les  chicra.i  cultivées  far  des  Européens  so 
faisaient  remarquer  par  l'ordre  et  la  symétrie  de  leurs  cultures, 
chose  que  \es  gauches  dédaignent  ou  ignorent. 

De  loia  eu  loin,  un  grincement  en'quelque  sorte  mélodieux 


annonçait  l'arrivée  d'une  haute  charrette  à  immenses  roues  pleines 
en  bois  tournant  avec  l'essieu.  Six  ou  huit  bœufs  tiraient  ce 
véhicule  primitif,  dont  l'attelage  était  aiguillonné  par  un  jeune 
garçon  armé  d'une  longue  pique.  Souvent  ces  charrettes,  dont 
les  côtés  sont  formés  de  bambous  attachés  par  des  lanières  de 
cuir,  ne  contenaient  que  du  bois  et  du  charbon;  souvent  aussi 
elles  servaient  de  moyen  de  transport  ;\  toute  une  famille,  se 
rendant  à  la  petite  ^ille  de  Coronda,  dont  l'église  blanche  se 
détachait  sur  l'azur  éclatant  du  ciel.  Ces  familles  de  mulâtres 
ou  de  créoles  se  distinguaient  toutes  par  l'élégance  des  poses,  la 
beauté  plastique  des  bras,  des  mains  et  des  pieds,  le  port  noble 
de  la  tête  et  des  épaules.  Queliiuefois,  sur  le  devant  de  la 
charrette,  des  jeunes  filles  d'une  grande  maigreur,  mais  d'une 
grâce  parfaite,  ieuv  pu nueto  rthnzo  entourant  le  bel  ovale  de  leur 
visage,  les  bras  relevés  dans  l'attitude  de  cariatides,  soutenaient 
ainsi  des  amphores  en  terre  rouge  ou  des  paniers  de  lianes  remplis 
de  fruits  et  de  fleurs,  ofl'randes  pieuses  destinées  aux  prêtres  et 
aux  autels.  Des  gauchos  élégamment  vêtus,  aux  montures 
richement  caparaçonnées  de  plaques  d'argent  ciselées,  passaient 
au  petit  trot  ou  à  l'amble,  allure  naturelle  à  quelques  chevaux 
du  pays.  Sir  Henri  fut  frappé  du  sérieux  plein  de  dignité  de 
ces  physionomies  et  de  l'air  de  distinction  propre  à  tous  ces  types 
de  nuances  si  variées. 

Vers  le  soir,  on  arriva  ù  Coronda.  Cette  ville  a  pour  port  un 
lac  majestueux,  relié  au  Parana  par  un  bras  ou  hoca.  Pastor 
conduisit  sir  Henri  à  la  fonda  ilaliana.  C'était  une  maison 
construite  en  briques  rouges  avec  une  cour  ombragée  d'une 
vigne  magnifique.  Sur  le  devant  de  l'établissement,  il  y  avait 
un  petit  magasin  appelé  alnwcen  où  l'on  vendait  des  souliers, 
des  orangjs,  du  genièvre,  de  la  bière  anglaise,  des  mors,  des 
brides,  du  pain  créole,  des  étoffes  de  coton,  de  la  cassonade  du 
Brésil,  des  pêches  sèches  de  Mendoza,  etc.  Toutes  ces  marchan- 
dises entassées  pêle-mêle  faisaient  refi"et  le  plus  pittoresque.  La 
dame  du  magasin  était  une  mulâtresse  crépue  aux  yeux  d'un 
noir  de  jais,  au  teint  olivâtre.  Le  cigare  à  la  bouche,  un  marmot 
à  califourchon  sur  la  hanche  et  deux  ou  trois  autres  accrochés  à 
ses  jupes,  elle  servait  de  la  cana  (eau-de-vie  de  canne  à  sucre)  à 
trois  ou  quatre  gauchos,  qui,  assis  sur  le  comptoir,  les  jambes 
pendantes,  jouaient  aux  cartes  avec  la  passion  qu'ils  apportent 
à  tous  les  jeux. 

ha/on'/a  fit  regretter  à  sir  Henri  les  arrangements  du  campo. 
Il  dut  se  contenter  pour  son  dîner  d'une  sopa  (macaroni  cuit  à 
l'huile);  le  puchero,  sorte  de  pof-au-feu,  avait  été  servi  à  des 
voyageurs  venus  un  peu  plus  tôt,  et  le  cuisinier,  grand  garçon 
mulâtre  qui  tenait  sous  le  bras  son  coq  de  combat,  déclara  que 
pour  rien  au  monde  il  ne  rallumerait  ses  fourneaux  ce  soir-là, 
attendu  qu'il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  devrait  être  au  renidero 
(arène  des  combats  de  coqs).  Le  voyant  si  décidé,  sir  Henri  le 
suivit,  pensant  qu'à  défaut  de  soup:r  il  aurait  un  spectacle. 
L'arène  du  combat  de  coqs  était  une  rotonde  formée  de  pieux 
espacés  qui  soutenaient  un  toit  de  bambou. 

Les  coqs  étaient  armés  d'éperons  de  fer  très  aigus,  rattachés 
à  leurs  pattes  par  des  bandelettes  de  drap.  Lorsque  deux  com- 
battants s'annonçaient  comme  également  vaillans,  des  paris  s'en- 
gigeaient  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre.  C'étaient  des  cris,  des 
huées,  des  applaudissemens  frénétiques.  L'indolence  créole,  si 
complète  en  toute  autre  chose,  semblait  recevoir  ici  le  seul  coup 
de  fouet  qui  la  pût  réveiller.  Sir  Henri,  qui,  bien  qu'Anglais, 
détestait  de  semblables  récréations,  s'éloigna  vite  avec  Pastor  de 
ce  champ  de  bataille  tumultueux,  et  retourna  à  \a.  fonda. 

Le  lendemain  de  très  grand  matin,  le  vaquiano  l'éveilla. — Je 
crains  un  orage,  dit-il  ;  mettons-nous  en  route  sans  tarder.  Je 
me  suis  fait  indiquer  le  chemin  de  Vistancia  de  Santa-Rosa  ; 
nous  y  arriverons,  je  l'espère,  au'milieu  du  jour. 

Un  vent  embrasé,  pareil  à  la  vapeur  qui  s'échappe  d'un  four, 
semblait  séchir  les  plantes  et  jaunir  les  arbres  sous  son  haleine 
brûlante.  L'ue  sorte  de  brunie  rousse  enveloppait  le  désert.  De 
loin  en  loin,  des  troupeaux  de  bœufs,  de  chevaux,  de  génisses, 
baissant  la  tête,  inquiets  et  haletaiis,  se  dirigeaient  vers  ces  lignes 
verdâtres  de  l'horizon  qui  indiquent  les  forêts.  Pastor  les  montra 
à  sir  Henri. — Ils  sentent  l'orage,  dit-il,  et  ils  cherchent  un  abri. 
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— Les  chevaux  des  deux  voyageurs,  oppressés,  alanguis,  ne  mar- 
chaient plus  qu'avec  peine.  Sir  Henri  lui-même  se  sentait  mal 
à  l'aise,  un  cercle  de  fer  lui  serrait  le  front,  et  un  poids  énorme 
accablait  sa  poitrine.  Pastor,  impassible,  consultait  le  soleil 
pour  s'orienter  dans  ces  solitudes  où  il  s'engageait  pour  la  pre- 
mière fois.  De  gros  iguanes  semblables  à  de  petits  caïmans 
sortaient  paresseusement  de  leurs  trous,  des  serpens  vert-de-gris, 
d'autres  jaunes  à  dessins  noirs,  se  traînaient  dans  l'herbe. 
Quiroga  les  fit  remarquer  à  sir  Henri. — Encore  un  signe  précur- 
seur d'orale  I  dit-il. — Des  nuées  de  perruches  vertes,  de  char- 
mantes petites  colombes  appelées  pulomitas  de  la  Virgeii,  des 
colibris  couleur  d'émeraude  et  de  rubis,  voletaient  d'un  air 
anxieux,  s'abattaient  sur  les  buissons,  puis,  se  relevant,  s'oubli- 
aient ju.squ'à  Sû  poser  sur  le  dos  de  quelque  bœuf  qui,  les  naseaux 
dans  le  sable,  semblait  décidé  à  mourir  sur  place  plutôt  que  de 
faire  un  mouvement.  Par  njonient,  les  plages  sablonneuses  des 
higunes  et  des  cours  d'eau,  labourées  par  le  vent,  se  soulevaient 
en  nuages  de  poussière  à  travers  lesquels  le  soleil  n'apparaisait 
plus  que  comme  un  disque  rougeâtie.  Pastor  commençait  à 
être  inquiet.  Les  chevaux  refusaient  d'avancer  et  luttaient 
péniblement  contre  l'asphysie.  Si  loin  que  portât  la  vue,  aucune 
habitation  ne  se  montrait  dans  le  campo — Il  faut  gagner  la 
forêt,  dit  le  vaqulmio  ù  sir  Henri,  et  y  attendre  la  fin  de  l'oura- 
gan. S'il  se  termine  par  un  aguacero  (trombe  d'eau),  nous 
serons  toujours  moins  exposés  sous  les  arbres  que  dans  le  :umpo, 
et  le  vent  nous  maltraitera  moins. 

Ainsi  firent  les  deux  voyageurs.  Ils  atteignirent  bientôt  la 
lisière  d'un  bois  de  caroubiers  où  ils  mirent  pied  à  terre.  Une 
herbe  fraîche  et  fine  entourait  les  arbres,  et  de  larges  graminées 
couvraient  le  sol.  Les  chevaux,  débridés  et  attachés  au  lasso, 
paissaient  de  leur  mieux.  Le  miquiano  s'éloigna  de  quelques  pas, 
huma  l'air,  allant  et  venant  avec  une  anxiété  visible.  Sir  Henri 
s'en  aperçut. — Qu'y  a-t-il,  Pastor  ? 

—  Il  y  a,  répliqua  celui-ci,  que  nous  n^  devons  pas  être  bien 
loin  des  Indiens,  et,  caramba,  je  ne  me  soucie  guère  de  ce 
voisinage. 

Sir  Henri,  ne  voyant  tout  autour  de  lui  que  des  arbres  et  de 
l'herbe,  se  demandait  si  Quiroga  ne  rêvait  pas  tout  éveillé  ;  mais 
le  guide,  lui  montrant  dans  le  g  izon  de  petits  trous  ronds,  distans 
de  quelques  pLis  les  uns  des  autres. — Ceci,  dit-il,  est  la  marque  des 
piquets  à  l'aide  desquels  les  Indiens  étendent  et  sèchent  les  peaux 
d'animaux  qu'ils  tuent  à  la  chasse.  L'herbe  en  a  encore  l'odeur  ; 
ne  la  sentez-vous  pas?. .  .  Et  voyez,  senor,  continua  le  viiqniaiio 
en  faisant  quelques  pas  de  plus,  voici  les  traces  d'un  feu  ;  ils 
avaient  une  femme  avec  eux:  je  vois  sur  la  cendre  l'emprunte 
d'un  très  petit  pied  et  quelques  touiFes  de  poil  de  loutre  prove- 
nant d'un  kliipi  (1)  Ciiriimba  !  pourvu  que  ces  gaillards-la  soient 
déjà  loin,  et  n'aient  pas  l'idée  de  rebrousser  chemin  ! 

—  Eh  bien  !  nous  nous  défendrons. 

—  Ah!  sainr,  on  voit  bien  que  vous  ne  connaissez  pas  les 
Indiens;  ils  sont  pires  que  les  Maures,  et  tant  qu'il  y  en  aura 
dans  ce  pays-ci,  personne  no  pourra  y  vivre  en  paix. 

Quiroga  parlait  encore,  lorsqu'un  léger  bruit  se  fit  derrière  sir 
Henri.  Il  se  retourna  et  aperçut  une  femme  de  trente-six  à 
trente-hnit  ans,  de  haute  taille,  au  visage  bronzé.  Ses  traits 
réguliers  avaient  une  expression  dure  et  chagrine.  Quelques 
mèches  argentées  brillaient  au  milieu  de  l'épaisse  chevelnre  noire 
qui  lui  tombait  sur  le  cou.  Elle  était  vêtue  avec  soin.  Sa  chemise 
de  percale  blanche,  brodée  aux  manches  et  aux  épaules,  était  à 
demi  couverte  par  un  châle  à  raies  brillantes  ;  une  jupe  de  perse 
anglaise  descendait  jusque  sur  ses  pieds.  Son  apparition  avait 
eu  quelque  chose  de  si  inattendu  que  sir  Henri  en  tressaillit 
malgré  lui  Le  vaqniano  la  regardait  avec  une  défiance  sombre 
et  hautaine. — Femme,  ait-:l,  sommes-nous  encore  loin  de  Vrstanda 
de  don  Estevan  Gonzalés  ?  Ce  cnb  dlero  y  est  attendu,  et  la 
crainte  de  l'ouragan  nous  a  fait  prendre  le  chemin  de  la  forêt. 

—  Je   m'afipelle  Carmen,  veuve  du  cacique  Arraya,  dit  l'In- 
avec  une  sorte  de  dignité  triste,  et  comme  j'appartiens  à 


(1)  Manteau  porté   par  les  chinas,  nom  que  les  créoles  donnent  aux 
mmes  des  Indiens. 


don  Estevan,  il  nie  sera  facile  de  vous  guider  jusqu'à  sa  demeure. 
Seulement,  ajouta-t-elle,  je  dois  m'éloigner  un  instant  pour 
chercher  mon  cheval,  qui  est  au  pâturage  un  peu  à  l'écart. 

—  Non  pas,  s'écria  Quiroga,  qui  semblait  craindre  quelque 
manœuvre  periide.  Mon  cheval  est  solide,  tu  monteras  en  croupe 
derrière  moi,  et  de  cette  manière  nous  ne  perdrons  pas  de  temps. 
Si  ton  cheval  a  été  élevé  à  Vestancia,  il  retrouvera  de  lui-même 
sa  querencia  (1). 

Carmen  hésitait,  et  paraissait  examiner  avec  une  attention 
recueillie  1 1  physionomie  du  vaquiavo  et  celle  de  sir  Henri.  Au 
bout  d'un  moment,  elle  se  décida. — Eh  bien  !  en  route!  dit-olle 
en  sautant  avec  dextérité  sur  le  cheval  de  Pastor,  et,  dédaignant 
de  se  tenir  à  la  ceinture  de  son  compagnon,  elle  donna  à  Quiroga 
les  indications  les  plus  minutieuses  pour  sortir  de  la  forêt.  Sir 
Henri  suivait  au  pas,  les  arbres  étant  bas  et  rappiocbés.  Le 
chemin  que  Carmen  leur  faisait  prendre  ressemblait  â  un  laby- 
rinthe, et  le  vaquidvo,  qui  n'accordait  qu'une  médiocre  confiance 
à  la  veuve  du  cacique  Arraya,  semblait  fort  peu  rassuré. 

Depuis  quelques  instans,  le  tonnerre  roulait  avec  une  force 
cxtraoïdinaire,  et  le  sol  treiublait  sous  les  pas  des  voyageurs. 
Au  sortir  de  la  forêt  une  vaste  plaine,  entrecoupée  de  rares 
bouquets  d'arbres,  s'étendait  ù  perte  de  vue.  Carmen  désigna  il 
l'horizon  un  point  blanc,  visible  seulement  pour  des  yeux  de 
gauchos  ou  d'Indiens.  C'est  là  Santa-Rosa,  dit-elle  ;  mais  pour 
y  arriver  en  venant  de  Coronda,  vous  avez  fait  un  détour  immense. 
Vous  pouviez  l'atteindre  en  deux  fois  moins  de  temps. 

Cela  dit,  elle  sauta  légèrement  à  bas  du  cheval,  et,  sans  saluer 
les  deux  voyageurs,  elle  rentra  dans  le  fourré.—  Sorcière,  va  ! 
murmura  Quiroga  en  pressant  l'allure  de  son  cheval.  Savons- 
nous  si  elle  n'est  pas  allée  chercher  ceux  qui  doivent  nous 
poursuivre  ? 

Quelques  momens  après,  Vaguacero  se  déclara  dans  toute  sa 
violence:  c'étaient  do  prodigieuses  nappes  d'eau  qui  tombaient 
de  la  voûte  du  ciel  comme  autant  de  cataractes.  A  quelques  pas 
devant  soi,  l'on  ne  voyait  plus  rien.  Les  chevaux,  l'oreille  basse, 
la  tête  en  avant,  s'étaient  arrêtés,  et  attendaient  avec  une  résigna- 
tion passive  le  moment  où  ils  pourraient  continuer  leur  route. 
Pastor,  inquiet  de  la  brusque  disparition  de  Carmen,  regardait 
en  arrière  à  chaque  pas,  cherchant  à  s'assurer,  à  travers  le  voile 
épais  de  la  nuit,  si  personne  ne  les  poursuivait.  Cela  dura  près 
d'une  heure.  Li  cumjjo  n'était  plus  qu'une  vaste  plaine  liquide, 
au  milieu  de  laquelle  les  arbres  et  les  buissons  s'élevaient  comme 
autant  d'îlots.  Les  lagunes,  les  petites  rivières,  gonflées  subite- 
ment, épanchaient  leur  trop-plein  sur  le  sol  déjà  inondé.  Cepen- 
dant, comme  la  pluie  commençait  à  diminuer  de  violence  et  que 
les  chevaux  avaient  pu  reprendre  le  petit  trot,  au  bout  de  deux 
heures  environ  les  voyageurs  arrivèrent  tant  bien  que  mal  au 
terme  de  leur  course  et  frappèrent  à  la  porte  del'estanciu  de  Santa- 
Rosa. 

Pendant  la  durée  de  Vnguncero,  Carmen  était  restée  blottie 
fous  un  buisson  toutiu.  Dès  que  l'orage  se  fut  apaisé,  elle  alla 
chercher  son  cheval,  qui  s'était  aussi  réfugié  dans  la  foi  et,  et  elle 
se  remit  à  cheminer  avec  précaution.  Les  bosquets  serrés  et  bas 
l'obligèrent  à  descendre  de  sa  monture.  Du  milieu  de  cette 
végél'ation,  qui  n'atteignait  guère  à  plus  de  dix  ou  douze  pieds, 
s'élançaient  des  arbres  gigantesques,  iinmcnscs,_  formant  un 
second  dôme  de  verdure  moins  épais  que  le  premier,  mais  d'un 
aspect  sombre  et  majestueux.  De  magnifiques  palmiers,  dont  le 
tronc  .s'élevait  encore  plus  haut,  balançaient  au  souffle  du  vent 
leurs  panaches  de  rameaux  fins  et  déliés.  De  temps  à  autre,  le 
bruit  des  pas  de  Carmen,  qui  froissait  l'herbe  et  cassait  les 
branches  en  passant,  faisait  fuir  une  gazelle  effarouchée  ouquel- 
que  oiseau  de  couleur  brillante  qui  s'envolait  dans  les  airs  en 
poussant  des  cris  aigus,  auxquels  mille  cris  stridens  répondaient 
ainsi  qu'un  écho,  puis  tout  rentrait  dans  le  silence. 

La  nuit  tombait  lorsque  la  veuve  du  cacique  Arraya  atteignit 
un  carrefour  circulaire  où  la  végétation  était  plus  rare.  Une 
petite  1  igune,  ordinairement  à  sec  en  été,  mais  que  Vaguncerx 
venait  de" remplir,  occupait  le  milieu  de  ce  rond-point.     Carmen, 


(I)  Lieu  do  naissance  et  d'habitude. 
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s'arrêtant,  attacha  par  le  lasso  son  cheval  à  un  buisson,  et, 
fatiguée  de  sa  longue  course,  s'assit  sur  l'herbe.  Au  firmament, 
d'un  azur  sombre,  scintillaient  de  splendides  étoiles.  Dans  les 
roseaux  qui  entouraient  le  petit  lac,  des  milliers  de  mouches  à 
feu  tourbillonnaient  comme  autant  de  vivantes  étincelles.  Quel- 
quefois elles  s'engageaient  par  grands  essaims  dans  les  profon- 
deurs de  la  forêt,  qui  apparaissait  pour  un  moment  comme 
inondée  d'une  pluie  de  feu  ;  puis,  se  réunissant  de  nouveau  en 
colonnes  serrées,  elles  portaient  sur  un  autre  point  de  la  clairière 
les  gerbes  mouvantes  de  l'incendie  phosphorescent.  Carmen 
accordait  peu  d'attention  à  ce  spectacle  :  les  coudes  sur  ses 
genoux,  le  visage  dans  ses  mains,  elle  demeurait  perdue  dans  une 
sombre  rêverie.  Tout  à  coup  elle  releva  la  tête  pour  écouter. 
Un  Européen  n'eût  entendu  que  les  rumeurs  confuses  de  la 
forêt,  les  plaintes  du  vent  et  le  bruit  particulier  que  font  en 
s'entrechoquant  les  /anieaux  flexibles  et  sonores  des  palmiers  : 
Carmen,  elle,  avait  démêlé  un  son  distinct  au  milieu  de  ces  notes 
basses  et  peu  accentuées.  Elle  entr'ouvrit  les  lèvres,  et,  se 
frappant  la  bouche  d'une  manière  bizarre,  elle  imita  le  cri  d'un 
oiseau  de  nuit  ;  un  autre  cri  lui  répondit,  et  quelques  minutes 
plus  tard  un  homme  parut  devant  elle.  Carmen  s'avança  vers 
lui. — Voici  longtemps  que  je  t'attends,  lui  dit-elle.  Ce  lieu  ne 
m'est  pas  connu  :  c'est  la  première  fois  que  je  m'y  rends,  et 
j'ignore  pourquoi  tu  m'as  donné  rendez-vous  ici  plutôt  qu'aux 
bords  de  ïarroyo  del  Casero  (rivière  de  la  Fauvette). 

—  J'avais  mes  raisons,  répondit  sentencieusement  l'interlocu- 
teur de  Carmen. 


(^4  continuel-.') 


Mme.  Lina  Beck. 
Revue  des  Deux  Mondes. 


SCIKNCE. 


histoire:  du  cajvada. 

COJIPTE-RE^^DU  DU  COURS  DE  M.  l'aBBÉ  FERLAND  A  l'UNI 
VERSITÊ    LAVAL. 


{Suite  etjiri.) 

[Ici  s'arrête  dans  le  Courrier  du  Canada  la  publication  àa  cours  de  M. 
l'abbé  Ferland.  Le  reste  a  été  publié  en  volume  et  est  la  propriété  des 
éditeurs,  ce  qui  nous  en  interdit  la  reproduction.  Le  public  attend  avec 
une  légitime  impatience  le  second  volume  de  cette  histoire,  dont  l'impres- 
sion était  fort  avancée  lors  de  la  mort  de  l'élégant  et  judicieux  écrivain, 
dont  la  perte  a  été  si  vivement  sentie  par  tous  les  amis  des  lettres  cana- 
diennes.] 

Vu  les  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouvait,  M.  d'Argenson 
accepta  donc  les  propositions  des  Iroquois  :  on  remit  à  ceu.t-ci  leurs 
compatriotes  prisonniers  et  ils  promirent  de  renvoyer  18  prisonniers 
qui  se  trouvaient  entre  leurs  mains.  Ce  ne  fut  pas  sans  appréhensions 
qu'on  consentit  à  ce  traité  et  qu'on  vit  partir  le  père  LeMoine  pour 
aller  chez  ces  perfides  barbares.  Le  Père  partit  gaiement,  lui,  et 
arrivant  à  Onnondaga  il  poussa  le  cri  des  ambassadeurs  avec  autant 
d'entrain  que  s'il  était  arrivé  au  sein  d'une  nation  amie  et  fidèle. 

Le  Père  fut  bien  reçu  et  on  vint  audevant  de  lui  à  une  lieue  de  la 
bourgade.     La  brillante  réception  qui  lui  fut  faite  avait  été  préparée 

far  un  homme  foit  distingué  chez  les  sauvages  et  surtout  chez  les 
roqnois  :  c'était  un  homme  dont  les  belles  qualités  dn  cœur  et  de 
l'intelligence  auraient,  du  reste,  été  admirés  chez  tous  les  peuples. 
Garakunthié,  en  effet,  n'avait  de  sauvage,  disent  les  chroniqueurs  du 
temps,  que  "l'origine  et  le  nom."  Ce  chef  avait  toujours  été  l'ami 
des  Français  et  des  missionnaires  et  c'était  avec  une  grande  douleur 
qu'il  avait  vu  les  actes  de  perfidie  et  de  cruauté  commis  par  sa  nation. 
Il  avait  en  outre  un  penchant  pour  le  christianisme  dont  sa  belle  âme 
et  sa  haute  intelligence  lui  faisaient  entrevoir  la  vérité. 

Souvent  Garakonthié  avait  racheté  des  captifs  du  produit  de  sa 
chasse.     Il  possédait  un  sens  exquis  de  délicatesse  et  le  Père  LeMoine 


eut  une  preuve  en  arrivant  à  Onnontagué.  Des  guerriers  avaient 
apporté  d'une  de  leurs  courses  un  crucifix  enlevé  à  quelque  maison 
d'Argentenay,  dans  l'île  d'Orléans;  Garakonthié,  qui  savait  de  quels 
respects  les  chrétiens  entourent  cet  objet  du  culte,  en  fit  l'acquisition 
et  au  moment  où  le  Père  LeMoine  allait  entrer  dans  le  village,  il 
plaça  le  crucifix  dans  l'ancienne  chapelle  que  les  Pères  avaient  autre- 
fois construite  et  qu'on  avait  conservée. 

Il  avait  tout  fait  pour  amener  l'état  actuel  des  choses  et  c'était  lui 
qui  avait  eu  la  part  principale  aux  préparatifs  faits  pour  recevoir  le 
Père  LeMoine  : — il  savait  que  le  Père  le  connaissait  et  lui  rendait 
justice  ;  il  prévoyait  que  le  Père  aurait  pour  lui  la  préférence  de 
vouloir  loger  d'abord  dans  sa  cabane; — il  savait  tout  cela;  mais  il 
savait  aussi  que  les  autres  chefs  étaient  jaloux  et  ambitieux  et  il  porta 
la  prévoyance  et  la  noblossc  d'âme  jns^m'à  conduire  le  Père  dans  les 
cabanes  des  iiuii  ■  -  - 1,  !",  ,,   uni  .I.   I,    m  ,  ,  , , ,;,  dans  la  sienne. 

Le  Père  I.'    I  -  li'  /.  les  Iroquois  et  sa 

position  eut  .1.  ir.  s'il  n'eût  été  protégé 

et  secouru  pai  (  i:i  u'  i  ni  iu' .  im  hmiiIi;!!!  i,n  il^-voucment,  une  sagessc, 
une  prudencn,  uu  sang  froid  et  un  couiago  dignes  de  tous  les  éloges. 
Le  Père  LeMoine,  malgré  les  embarras  de  sa  position,  profita  des 
bons  moments  pendant  lesquels  il  pouvait  compter  sur  le  bon  vouloir 
des  chefs  pour  rendre  service  à  des  Français  prisonniers  dans  les 
villages  Agniers.  Il  s'occupait  de  faire  j)arvenir  les  lettres  des  captif» 
à  leurs  parents  et  à  préparer  leur  délivrance. 

Un  jeune  homme  de  16  à  17  ans,  plein  d'intelligence  et  de  courage 
avait  été  enlevé  à  la  tendresse  d'une  mère,  dont  il  parait  avoir  été  le 
seul  fils,  en  tombant  au  pouvoir  des  Agniers,  alors  qu'un  de  leurs 
partis  faisait  l'embuscade  dans  le  voisinage  de  Trois-Rivières, — c'était 
le  jeune  François  Hertel. 

11  avait  énormément  souffert  chez  les  Agniers  :  ayant  trouvé  le 
moyen  de  communiquer  avec  le  Père  LeMoine  il  lui  envoya  deux 
lettres  tracées  sur  l'écorce,  une  pour  le  Père  et  une  pour  sa  mère. 
Ces  lettres,  qui  témoignent  des  sentiments  dont  étaient  animés  alors 
les  jeunes  Canadiens,  sont  bien  dignes  d'être  reproduites,  les  voici  : 
Au  Père  LeMoine  : — "  Le  jour  même  où  vous  partîtes  des  Trois- 
Rivières,  je  fus  pris  sur  les  trois  heures  par  quatre  Iroquois  d'en  bas: 
la  cause  pour  laquelle  je  ne  me  fis  pas  tuer,  à  mon  malheur,  c'est  que 
je  craignais  de  n'être  pas  en  bon  état.  Mon  Père,  si  je  pouvais  avoir 
le  bonheur  de  me  confesser;  Je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  ma  pauvre 
mère  bien  affligée  ;  vous  savez,  mon  père,  l'amour  qu'elle  a  pour  moi... 
Nous  sommes  trois  Français  qui  avons  ici  la  vie ...  Je  vous  prie  de 
faire  mes  baisemains  à  ma  pauvre  mère  et  de  la  consoler,  s'il  vous 
plait.  Je  vous  prie  de  bénir  la  main  qui  vous  écrit  et  qui  a  un  doigt 
brûlé  dans  un  calumet,  pour  amende  honorable  à  la  Majesté  de  Dieu 
|ue  j'ai  offensé.  L'autre  a  un  pouce  coupé;  mais  ne  le  dites  pas  à 
ma  pauvre  mère. — Fr.ixç-ois  Hertel." 

A  sa  mère  : — "  Ma  très  chère  et  très  honorée  Mère,  je  sais  bien  que 
ma  prise  vous  aura  bien  affligée.  Je  vous  demande  pardon  de  vous 
avoir  désobéi.  Ce  sont  mes  péchés  qui  m'ont  mis  en  l'état  où  je  suis  ; 
vos  prières  m" ont  redonné  la  vie.  J'espère  que  je  vous  reverrai  avant 
l'hiver.  Je  vous  prie  de  dire  aux  bons  confrères  de  Notre  Dame 
qu'ils  prient  pour  moi  et  vous  et  toutes  mes  sœurs.  C'est  votre 
pauvre — Fanchox." 

Ce  bon  Fanchon  était,  sans  s'en  douter,  ce  qui  ajoute  à  son  mérite, 
un  héros.  Il  devint  plus  tard  un  des  plus  brillants  officiers  de  la 
Nouvelle  France  et  fut  annobli  pour  les  services  nombreux  et  signalés 
qu'il  rendit.  Pendant  plusieurs  années  il  fit  la  guerre  avec  les  sauvages 
et  avec  les  anglais  et  il  était  toujours  au  premier  rang  ;  sa  valeur  était 
chevaleresque. 

Il  fut  un  des  chefs  de  l'expédition  contre  le  fort  Corlar,  maintenant 
Shénectady  :  les  Français  s'étant  emparés  du  fort  qu'ils  firent  évacuer, 
on  se  mit  eu  marche  vainqueurs  et  vaincus  pour  gagner  les  établisse- 
ments français.  Il  y  avait  des  femmes  parmi  les  anglais  et  une  des 
dames  anglaises  étantmalade  et  incapable  de  marcher,  Hertel,  aussi  bon 
que  brave,  aussi  galant  gentilhomme  qu'intrépide  soldat,  porta  cette 
dame  sur  ses  épaules  durant  le  trajet. 

Hertel  vécut  de  longues  années  et  fut  le  père  d'une  nombreuse 
famille.  Le  Père  Charlevoix  le  connut  en  1721  ;  c'était  alors  un 
vieillard  fort  et  vigoureux  et  un  excellent  chrétien,  homme  aimable 
comme  toujours. 

En  1661  revint  àla  Nouvelle-France  M.  l'abbé  de  Queylus;  ilsemblait 
avoir  conservé  ses  anciennes  idées  sur  les  attributions  disciplinaii-es  de 
l'Archevêque  de  Rouen  dont  il  se  pensait  le  représentant  : — ses  préten- 
tions furent  condamnées  et  il  retourna  en  France  ;  il  revint  ensuite, 
après  avoir  modifié  ses  idées  et  fut  paternellement  reçu  par  Monsei- 
gneur de  Laval  qui  avait  toujours  conservé  de  l'estime  pour  lui. 
L'abbé  de  Queylus,  malgré  ses  bonnes  qualités,  avait  manqué  de 
prudence  et  de  discrétion  dans  cette  affaire  de  discussion  de  jurisdiction 
ecclésiastique. 

En   1662   deux  prêtres   séculiers  furent  tués  à  Montréal  par  lei 
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Iroquois,  ce  furent  MM.  Lemaître  et  Vignal,  du  Séminaire  de  Saint 
Sulpice. 

M.  Lemaitre  était  sorti  pour  aller  sur  la  ferme  Saint  Gabriel  avec 
13  à  14  hommes.  Pendant  que  les  hommes  étaient  occupés  aux 
travaux  des  champs,  il  disait  sou  bréviaire  à  l'écart  lorsqu'il  reçut  une 
décharge  d'arquebuse  qui  le  blessa  à  mort: — il  n'eut  que  le  temps  et 
la  force  de  courrir  vers  ses  compagnons  pour  tomber  mort  au  milieu 
d'eux.  Quelques  uns  des  travailleurs  furent  tués  ;  les  autres,  après 
une  chaude  résistance  parvinrent  à  s'échapper.  Les  Iroquois  coupè- 
rent la  tête  du  cadavre  de  M.  Lemaître  et  le  dépouillèrent  de  sa 
soutane  dont  le  chef  Onuontagué  OutéouaUi  se  revêtit  en  signe  de 
dérision.  Ce  chef  se  vengeait  ainsi  de  ce  qu'il  avait  été  retenu 
prisonnier  à  Montréal  l'année  précédente. 

Ce  fut  deux  mois  après  ce  triste  événement  que  M-  'Vignal  tomba  lui 


aussi  sous  les  balles  Iroquoises.  0 
bâtisses  publiques  à  Montréal  et  or 
une  pettte  ile  qu'on  appelait  pour  ri 
jour  dont  nous  avons  à  parler,  on  él 
d'ordinaire  on  n'allait  jamais  deux  ji 
de  crainte  des  surprises  ;  mais  cette 
adoptée  et  M.  Vignal,  accompagné 
de  Mais 


:ilki 


construction  des 
de  la  pierre 


Au 


ll|is  , 


il.lu 


7/,  ,;  lu  inuTc.  La  veille  du 
:ilL>  t::r,  ,iil!<Tsur  cette  ile  : — 
lI  -uiIi' <l.ni.>  le  même  endroit 
iMi  ^i   <1  partit  de  cette  règle 

^.._., t—o—    -     -'^'-   lii.^'^i"!,  secrétaire  de  M. 

t  de  quelques  hommes  ret(juru:i,  a  V Ile  à  la  pierre. 
mettaient  pied  à  terre  sur  Tile  ils  furent  accueillis 
isils.  M.  Vignal  fut  blessé  à  la  première  décharge 
hommes.  M.  Bigeard  qui  était  un  fier  jouteur  et 
lança  sur  les  Iroquois  avec  les  autres  Français  et  tua 


de  sa  main  ut  :iu  premier  choc  le  chef  de  cette  bande  de  maraudeurs, 
La  charge  de  M.  Bigeard  avait  été  si  prompte,  si  vigoureuse  et  si 
heureuse  que  les  Iroquois  prirent  la  fuite  effrayés  et  se  réfugièrent 
dans  le  bois  ;  mais  honteux  bientôt  de  se  voir  mis  en  fuite  par  cinq  à 
six  hommes,  ils  revinrent  à  la  charge  et  firent  MM.  Vignal  et  Bigeard 
prisonniers  avec  leurs  compagnons. 

M.  Vignal  était  blessé  à  mort  ;  aussi  pour  ne  pas  laisser  échapper 
l'occasion  de  le  tourmenter,  les  Iroquois  l'attachèrent-ils  au  poteau  à 
la  première  étape  ;  après  l'avoir  torturé  on  le  mangea.  M.  Bigeard 
était  aussi  blessé  ;  mais  moins  grièvement  :  les  barbares  le  soignèrent 
avec  une  grande  altcntiun  ;  mais  c'était  afin  de  se  ménager  le  plaisir 
de  le  mieux  touruieuter,  aussi  les  supplices  qu'on  lui  fit  endurer  dans 
le  village  Iroquois,  lunut  ils  alIVcux? — On  promena  pendant  trois 
jours,  avec  des  iritciiuiiiiuii,.  ,,iMil  .-,  ;,  li-u  sur  toutes  les  parties  de 
son  corps  en  coniniciicaiil  |i:ii  :  i  -  :  i  les  jambes  ce  que  les  sau- 
Tages  appelaient  (/"»/(.  r  ./'     .-  M.  IJigeard  endura  tout  cela 

avec  une  patience  et  un  couiu^t  Iililu  illl;.  Les  dou.'c  ou  trois  com- 
pagnons de  captivité  de  ces  martyrs  parvinrent  plus  tard  à  s'échapper 
laissant  sans  aucun  doute  quelques  uns  de  leurs  doigts  chez  les 
Iroquois. 

M.  d'Ai-genson  ne  recevant  pas  de  secours,  puis,  étant  un  peu 
fatigué  de  son  gouvernement,  demanda  son  rappel  au  Roi.  M.  d'Ar- 
genson  était  un  excellent  chrétien  et  un  administrateur  de  mérite  ; 
mais  il  avait  comme  tons  les  hommes  ses  petites  misères  : — le  désir  de 
recevoir  dans  l'église  les  premiers  honneurs  et  d'y  occuper  la  première 
place  fit  qu'il  eût  des  difficultés  avec  Monseigneur  de  Laval  et  avec  le 
supérieur  des  Jésuites,  le  bon  père  Lallemant.  Tout  cela  n'empê- 
chait pas  ces  hommes  de  s'estimer,  et  de  se  voir  avec  amitié  et  la 
colonie  n'eut  j.amais  â  souffrir  de  ces  petites  discussions. 

Ce  fut  en  16G2  qu'arriva  le  successeur  de  M.  d'Argenson,  M.  le 
baron  Dubois  d'Avangour.  M.  d'Avangour  était  un  vieux  soldat, 
loyal,  franc,  brave  mais  d'une  opiniâtreté  extrême.  Il  arriva  avant  le 
départ  de  M.  d'Argenson  et  il  ne  voulut  pas  prendre  les  rênes  du 
gouvernement  pendant  le  séjour  de  M.  d'Argenson:  il  profita  de  ce 
temps  pr)\ii-  \  1-ltcr  !■■  ]'!m  s  dont  il  fut  enchanté. 

M.  d'.\.. iitté  de  tout  le  monde;  la  Mère  de  l'Incar- 

nation par  (loges  dans  ses  lettres  et  M.  d'Avangour  se 

montra  pli  III  il  al ;    i,  ii  pour  le  courage  et  la  persévérance  de  son 

administratujn  :  car  .M.  d'Argenson  gouverna  pendant  une  époque 
désastreuse  pour  la  colonie. 

Au  moment  oii  M,  LeMaitre  tombait  sous  les  coups  des  sauvages  ; 
le  brave  Garakonihié  préparait  chez  les  Onnontagués  une  ambassade 
qui  partit  bientôt  et  dont  il  était  le  chef. 

Garakonthié  rencontra  sur  le  lac  Ontario  le  chef  de  cette  expédition 
qui  lui  dit  ce  qu'il  avait  fait;  Garakonthié  n'en  tint  pas  compte  et 
continua  son  voyage  se  fiant  à  la  générosité  des  Français  dont  il  était 
connu.     Il  rencontra  encore  un  autre  parti  d'Agniers  qui  se  dirigeait 


vers  Montréal  pour  y  faire  leconj'  : 
leur  projet  et  à  les  renvoyer  chez  e\iY. 

Garakonthié  fut  bien  reçu  à  Mon: 
quelques  prisonniers  Français  qu'il 
chemin  de  son  pays  où  il  trouva  tmii 
des   nouvelles    avaient  été 


il  réussit  à  les  détourner  de 


étaient  prêts  à  mettre  à  mort  le  Père  LeMoiue  et  les  autres  Français 


encore  présents  dans  le  village  d'Onnondaga.  Garakonthié,  cepen- 
lant  avait  promis  de  ramener  le  Père  et  ses  compagnons  et  il  mit  à 
'accomplissement  de  cette  mission  tout  le  zèle  et  toute  l'intelligence 
dont  il  était  si  bien  doté.  Malgré  toutes  les  difficultés  qu'il  rencontra, 
il  réussit;  car  au  mois  d'août  de  l'année  1662,  le  Père  LeMoine 
arriva  à  Montréal  conduisant  les  prisonniers  Français  que  les  Onnon- 
tagués rendaient  à  la  liberté. 

Avec  M.  d'Argenson,  partit  pour  la  France  M.  Boucher,  qui  fut 
député  par  les  habitants  de  la  colonie  pour  porter  aux  pieds  du  Roi 
les  pétitions  de  ses  fidèles  sujets  de  la  Nouvelle-France  et  qui  fut 
bien  accueilli  par  le  Roi  de  France. 

Il  nous  est  resté  des  travaux  de  M.  Boucher  dans  ce  voyage,  un 
mémoire  fort  intéressant,  qui  donne  une  description  du  Canada  et  nous 
fait  connaître  des  détails  précieux  pour  l'histoire  de  plusieurs  de  nos 
principales  familles  canadiennes  :  On  y  trouve  encore  des  choses 
intéressantes  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ces  temps. 

Malgré  les  efforts  de  Garakontié  et  d'autres  bons  chefs  ;  malgré 
les  traités  et  les  échanges  de  prisonniers,  les  Iroquois,  qui,  en  général 
ne  respectaient  ni  les  hommes,  ni  les  choses,  ni  la  justice,  ni  leur 
parole  et  chez  lesquels  une  liberté  absolue  rendait  toutes  lois  et  tout 
Ijon  gouvernement  impossibles,  les  Iroquois  ne  cessaient  pas  de  faire 
des  incursions  dans  la  colonie. 

Le  plus  grand  art  des  Iroquois  dans  la  guerre  était  de  savoir  se 
cacher,  et  ils  portaient  leur  adresse  sur  ce  point  à  une  perfection 
étonnante: — tellement  que  quelquefois  on  battait  l'estrade  dans  un 
bois  occupé  par  un  parti  Iroquois  sans  pouvoir  réussir  à  en  découvrir 
un  seul. 

M.  de  Casson  dans  ses  chroniques  du  temps  rapporte  un  fait  plaisant 
qui  prouve  jusqu'à  quel  point  un  Iroquois  peut  se  cacher  et  à  quels 
stratagèmes  il  peut  avoir  recours  pour  détourner  l'attention  ou  se 
tirer  d'affaire. — Des  Français  travaillaient  dans  une  clairière  lorsque 
l'un  d'uux  fut  forcé  par  la  nature  de  s'écarter  un  peu  : — il  alla  se 
placer  dans  le  bord  du  bois  ;  c'était  dans  l'été  ;  il  faisait  chaud  et  il 
y  avait  des  mouches. 

Bientôt  notre  Français  se  sentit  piqué  par  un  maringouin,  d'abord, 
puis  par  un  autre  ;  puis  enfin  piqué  un  peu  plus  fort,  il  crut  s'âtre 
placé  dans  le  voisinage  malheureux  d'une  guêpiére,  et  se  mit  en 
devoir  de  s'assurer  de  sa  position  :  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de 
voir  à  travers  les  branchages  la  main  d'un  Iroquois  qui,  armé  d'une 
épine,  jouait  au  maringouin  et  à  la  guêpe  pour  débarrasser  au  plus  vite 
son  propriétaire,  couché  dans  la  feuillée  du  voisinage  quelque  peu 
pénible  qu'on  venait  de  lui  constituer. 

Eu  1662  recommencèrent  les  incursions' des  Iroquois  avec  un 
redoublement  de  fureur.  Un  parti  de  ces  barbares  vint  attaquer  des 
travailleurs  occupés  dans  le  voisinage  de  Montréal 

M.  Lambert  Closse  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  la 
bravoure  et  le  dévouement  sortit  du  fort  avec  26  hommes  pour 
délivrer  les  travailleurs  faits  prisonniers. 

Il  prit  le  bois  pour  toui-ner  les  Iroquois  ;  mais  malheureusement  il 
avait  affaire  à  plus  forte  partie  qu'il  ne  pensait  et  il  se  trouva  pris 
entre  deux  feux  par  une  troupe  considérable  de  sauvages.  Les 
Français  ne  voulurent  jamais  céder  et  le  combat  dura  toute  la 
journée.  LTn  grand  nombre  d'Iroquois  furent  tués  et  blessés,  mais  les 
colons  écrasés  par  des  forces  supérieures  tombèrent  les  uns 
après  les  autres  jusqu'au  dernier.  Ces  26  Français  s'étaient  battus 
contre  plus  de  200  Iroquois. 

On  cacha  la  mort  de  M.  Closse  que  les  sauvages  redoutaient,  parce 
que  la  nouvelle  de  cette  mort  leur  eut  donné  une  audace  plus  grande. 
— Il  y  eut  encore  en  mars  et  avril  deux  petits  combats  à  soutenir 
contre  les  bandes  Iroquoises. 

Un  petit  Algonquin,  prisonnier  chez  les  Onneyouts  parvint  à 
s'échapper  et  il  rapporta  que  les  Iroquois  des  cinq  cantons  avaient 
formé  le  projet  de  soumettre  toute  l'Amérique  du  nord,  ou  comme  ils 
le  disaient,  la  terre  entière  qu'ils  devaient  parcourir  pendant  deux 
ans.     Ce  vaste  projet  cependant  ne  réussit  guère. 

L'n  parti  fut  dirigé  contre  les  Abénaquis  qui  les  refoulèrent  loin  de 
leur  pays. — l^n  autre  parti  avait  pris  la  route  du  Lac  Supérieur  pour 
soumr-lii'  !  '^n  '  r,  :  :  mais  ces  braves  les  reçurent  si  chaudement 
que  \iii       1  ,      ,  iilement  purent  revoir  leurs  bourgades. — Une 

troisirim  II  ■  ■  i;iiisée  de  5  à  600  Tsonnontouans  était  allé  du 
côté  de  la  Su  ipii  haiiiia  pour  réduire  les  Andastes;  ensuivantle  cours 
des  eaux,  ils  arrivèrent  aux  bords  de  la  mer  en  face  d'une  bourgade 
fortifiée  dont  les  palissades  étaient  munies  d'artillerie  hollandaise; 
les  Tsonnontouans  voulurent  alors  avoir  recours  à  la  ruse  ordinaire 
des  Iroquois,  ils  envoyèrent  25  ambassadeurs  pour  dire  aux  Andastes 
qu'on  était  venu  pour  traiter  avec  eux  ;  mais  ceux-ci  firent  couper  la 
tête  aux  ambassadeurs  du  haut  des  palissades  et  en  vue  des  camps 
Iroquois  ; — il  y  eut  alors  un  combat  dans  lequel  les  Tsonnontouans 
perdirent  beaucoup  de  monde  et  à  la  suite  duquel  ils  reprirent  triste- 
ment le  chemin  des  cantons. 
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En  1662,  on  reçut  des 
pour  les  Outaouais.  Le  R> 


nouvelles  du  Père  Mesnard,  paiti  en  1660, 
vérend  Père  avait  eu  à  souffrir  des  mauvais 
traitements,  de  l'abandon  et  de  la  faim.  Une  lamine  avait  sévi  dans 
l'établissement  de  l'Anse  Sainte  Thérèse  sur  le  lac  Supérieur  où  le 
Père  s'était  rendu  :  elle  fut  telle  qu'on  fut  réduit  à  mani^er  les  peaux 
qui  servaient  aux  usages  domestiques  et  comme  le  dit  une  note  du 
Père  jusqu'à  la  porte  de  la  cabane. 

Le  Père,  au  printemps  voulut  aller  visiter  des  Hurons  établis  à 
Chagouamigon  et  il  partit  avec  son  fidèle  compagnon  Jean  Guérin. 
Dans  un  portage,  lo.srjue  Guérin  était  occupé  à  porter  le  canot,  le 
Père  Mesnard  s'écarta  dans  le  bois  et  ne  put  jamais  êt:e  retrouvé. 
On  suppose  qu'il  a  été  mis  à  mort  :  car  plus  tard,  on  vit  sa  soutane  et 
son  bréviaire  dans  les  mains  d'un  Huron. 

Les  deux  objets  furent  plusieurs  années  après  retrouvés  chez  les 
Sioux  qui  les  conservaient  comme  des  objets  sacrés  ayant  appartenus 
à  un  Manitou.  Jean  Guérin,  après  avoir  vainement  cherché  son 
vieux  compagnon  revint  chez  les  Outaouais,  ce  zélé  et  excellent 
chrétien  fut  tué  par  accident  en  1 66H. 

M.  le  Baron  d'Avaugour,  alors  Gouverneur,  était  un  homme  plein 
de  bonnes  intentions,  mais  d'une  humeur  un  peu  revêche  et  d'une 
brusquerie  qui  souvent  rendait  ses  rappoits  difficiles  et  lui  faisait  à  lui 
même  abandonner  ses  meilleurs  pro'ets  :  c'était,  comme  on  l'a  dit, 
un  vieux  soldat  qui  avait  de  l'âge  et  de  son  métier  toutes  les  qualités, 
mais  aussi  tous  les  défauts. 

On  avait  commencé  à  cette  époiue  le  t;afic  des  liqueurs spiritueuses 
et  cet  abominable  commjrce  était  devenu  bientôt  la  cause  d'affreux 
désordres,  surtout  parmi  les  sauvages.  M.  d'Avangour  comprit  tous 
les  maux  qu'un  pareil  néïoce  pou:rait  amener  et  il  fit  décréter  des 
règlements  prohibitifs  qu'il  fit  obssrver  d'abord  avec  une  grande 
sjvérité  et  un  soin  particulier  :  mais  un  petit  incident  vint  le  jeter 
dans  une  boutade  de  mauvaise  humeur  et  il  cessa  de  s'occuper  de  cet 
objet,  le  plus  important  sans  aucun  doute  à  cette  époque.  Une  femme 
avait  été  mise  en  prison  pour  avoir  vendu  des  boissons  spiritueuses 
comme  elle  se  repentait  de  son  action  et  que  son  travail  et  sa  présence 
étaient  nécessaires  à  sa  famille,  le  Père  Lallemant  im;)lora  du  gouver- 
neur la  grâce  de  cette  femme  : — r-e'ui-ci  recevant  mal  cette  supplique, 
répondit  que  puis  iu' il  en  était  ainsi,  il  a'iait  cesser  de  s'occuper  de  la 
chose  et  laisser  faire  chacun.  C'était  ce  tes  un  t  iste  raisonnement  et 
une  ma  heureuse  détei  mination  qui  fut  cause  de  bien  du  mal. 

Les  désordres  recommencèrent  et  au  point  que  les  bons  sauvages 
crurent  devoir  se  séquestrer  pour  éviter  toutes  les  occasions  qu'on 
leur  offrait  de  s'enivrer,  car  le  sordide  désir  du  gain  rendait  diaboli:jue- 
mînt  i.igénieux  les  vendeurs  ds  rhum. 

Morseigneur  d'  Pétrée,  aprè.^  avoir  fait  tous  les  efforts  possibles 
pour  arrêter  le  mal  et  avoir  eu  recouisà  tous  les  moyens  de  persuasion 
et  tout  cela  sans  succès,  crut  devoir  lancer  contre  ceux  qui,  en  dépit 
de  toutes  les  pre33riptions  de  la  conscience  et  les  avis  de  leurs 
su'iérieui-s  eccésiaitiiues,  pe  sistaient  à  débiter  nn  poison  qui  portait 
le  mal  d:ins  toute  la  petite  société  d'une  colonie  naissante,  et  menacée 
de  tous  côtés,  crut  devoir  lancer  contre  ceu.x-ci,  disons-nous,  les 
foudres  de  l'e'coom'nunication.  Ce  remède  produisit  quelque  bien  : 
mais  tel  était  ^ap^ât  du  lucre  que  que'ques  débitants  de  ligueurs,  en 
petit  nombre  il  est  vrai,  continuèrent  leur  pernicieux  commerce  et 
furent  encore  la  cause  de  d?sordres  et  de  malheurs. 

M.  d'Avangour  avait  nommé  un  conseil  pour  l'a'der;  ne  s'étant 
po!nt  entendu  avec  S's  cnnieillers,  il  cassa  ce  conseil  et  en  nomma 
un  nouveau  composé  de  pe  sonnes  partagées  en  deux  bandes  qui 
exerçaient  leurs  fonctions  alternativement. 

Monseigneur  de  Laval  nullement  satisfait  de  la  tournure  que  pre- 
naient les  choses,  partit  en  septembre  1662  pour  aller  porter  ses 
plaintes  au  Roi  et  solliciter  des  secours  et  une  nouvelle  organisation 
pour  la  co'onie. 

Peu  après  son  départ,  en  octobre  de  la  même  année,  arriva  à 
Québec  un  petit  renfort  composé  d'un  Commissaire  Royal  M.  de  Monts 
qui  avait  nour  adjoint  M.  Boucher,  d'une  centaine  de  so'dats  et 
d'environ  200  colons  ;  ce  secours  était  tout  à  fait  insuffisant;  maLs 
c'était  toujours  que'.que  chose. 

La  Com-^agnie  des  cent  associés  ou  de  la  Nouvelle-France  avait  peu 
fait  pour  cette  colonie  et  il  p.irait  que  Monseigneur  de  Laval  était 
dis-ios»  à  recommander  la  résiliation  de  la  charte  octroyée  à  cette 
siciété.  Un  décret  daté  du  14  février  1663  vint  en  effet  réunir  le 
territo're  de  la  Nouvelle-France  au  domaine  de  la  couronne  et  établir 
pour  le  gouvernement  de  ce  paya  un  cokseil  sipébiecr. 


EDTJC^TI  ON 


Itappoil  à  l'I'inprreiir  sur  l'Ctat  de  l'Ciiseignc- 
iiieut  l'i'iiualrc  pciKlaiit  l'année  1S63. 

{Suite.) 

X. 

DE  LA  GRATUITÉ  DE  l'eNSEIG.NEMENT  PRIMAIRE. — HISTORIQUE 
DE  LA  QUESTION. 

Si  l'enseignement  primaire  est  déclard  obligatoire,  cette  décla- 
ration doit  avoir  pour  conséquence  la  gratuité  sur  une  très-grande 
échelle  ou  la  gratuité  absolue. 

Examinons  ces  deux  systèmes,  mais  consultons  d'abord  l'espé- 
rience  du  passé  et  celle  des  nalious  étrangères  qui  sont  plus  ou 
moins  entrées  dans  cette  voie. 

L'Kglise,  qui  a  été  longtemps  dépositaire  de  toute  science,  dis- 
tribuait le  pain  de  l'esprit,  comme  celui  de  l'âme,  graïuitcuiont. 
Je  ne  parle  pas  des  monastères,  où  le  plus  pauvre  était  admis,  et 
d'où  il  est  si  souvent  sorti  abbé  ou  évêque,  parfois  niénie  pape, 
comme  Grégoire  VII  et  Sixte-Quint,  mais  des  écoles  e.\térijures. 
Les  décrets  des  conciles,  les  décrétales  des  papes  attestent  le  désir 
du  clergé  de  multiplier  les  écoles  gratuites  en  faveur  des  pauvres, 
et  même  d'affranchir  de  toute  rétribution  la  délivrance  des 
grades  (1). 

Pour  l'inïtruction  primaire,  la  gratuité,  dans  les  derniers  siècles, 
n'était  pas  absolue.  A  Paris,  les  écoles  relevant  du  chantre  de 
Notre-Dame  étaient  payantes  ;  mais  dans  chaque  paroisse,  les 
curés  avaient  institué  des  écoles  gratuit :s,  dites  de  churité,  qu'ils 
surent  défendre  contre  les  prétentions  fiscales  du  chantre  de 
Notre-Dame,  à  la  condition  toutefois  de  n'y  recevoir  que  des 
enfants  notoirement  pauvres.  Dans  les  collèges,  même  défense  : 
Ab  i-is  veto  qui  suiit  in  re  tenui  et  angusta  nil  omnio  accipiatur. 
A  ce-  écoles  de  charité  se  rattachèrent  celles  qui  furent  ouvertes 
au  dix-huitième  siècle  par  diverses  communautés  religieuses,  et 
notamment  parla  congrégation  des  frères  de  la  Salle  (1724), 
dont  les  statuts  imposaient  à  ses  membres  l'obligation  étroite  de 
donner  l'enseignement  sans  recevoir  aucune  rétribution.  Dans 
le  principe,  les  écoles  même  des  jésuites  étaient  gratuites. 

Avant  1789,  la  gratuité  existait,  sur  une  large  échelle,  pour 
les  trois  ordres  d'enseignement  : 

Dans  les  universités,  on  ne  payait  pas  pour  les  cours  des 
Facultés,  mais  seulement  pour  les  examens  et  les  diplômes,  et 
l'on  payait  moins  qu'aujourd'hui. 

Dans  les  dix  collèges  de  plein  exercice  que  Paris  possédait 
alors,  au  lieu  des  sept  qu'il  a  maintenant,  l'externat  était,  depuis 
l'année  1719,  abjolument  gratuit;  à  présent,  un  dixième  seule- 
ment des  externes  peut  obtenir  l'exemption  des  droits.  Les 
internes  payaient  une  pension,  mais  au  plus  bas  prix  pos^ble; 
car  l'édit  de  1598  avait  réglé  que  le  taux  de  cette  pension  serait 
fixé  annuellement,  d'après  le  prix  des  denrées,  dans  un  conseil 
formé  du  lieutenant  civil,  du  procureur  général,  du  recteur,  des 
doyens  et  prinoipjux,  et  de  deux  marchands  de  la  ville.  En 
outre,  les  dix  collèges  avaient  1046  bouisieis,  presque  autant 
que  les  75  lycées  de  l'Université  impériale  (2),  qui  est  bien  loin, 
comme  on  lo  voit,  de  compter  les  6400  élèves  nationaux  que  la 
loi  du  11  floréal  an  x  avait  prescrit  d'y  entretenir. 

Lorsque  la  Constituante  inscrivit  parmi  les  principes  de  1789 
celui  de  lagr.ituitéde  l'enseignemet  primaire  {S),e\)e  ne  faisait  que 
continuer  pour  l'État  la  grande  tradition  de  l'Eglise.     Celle-ci 


(1)  Voir  surtout  Décrétales  de  Grégoire  IX,  tit.  V.  lib.  v,  De  maçislris,  et 
n;  aliquid  ezigatiir pro  licencia  docendi  ;  un  capitulaire  de  Théoduif,  évCque 
d'Orléans,  Des  décrets  du  concile  de  Lalran,  1179  et  1215,  etc. 

(2)  Le  nombre  des  bourses  est  actuellement  de  1057,  divisé  entre  1588 
élèves. 

(3)  Titre  1er.  :  Dispositions /ondamentalet  garanties  par  la  Constitution. — 
Il  sera  créé  et  organisé  une  instruction  publique  commune  ù  tous  les 
citoyens,  gratuite  ù  l'égard  des  parties  d'enseignement  indispensables  pour 
tous  les  bonuaea .... 
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avait  dominé  le  monde  au  uioyen-âge  par  la  foi  ;  mais  elle  avait, 
pendant  des  siècles,  rendu  cette  domination  assurée  et  paisible 
pur  deux  choses  :  la  gratuité  de  son  enseignement,  qui  lui  per- 
mettait de  chercher  partout  des  intelligences,  et  l'élection,  qui 
appelait  les  plus  dignes  aux  plus  hautes  fonctions.  Comment 
s'étonner  que  la  société  féodale,  où  l'étude  était  honnie  et  l'héré- 
dité admise  partout,  même  dans  les  charges  publiques,  ait  éié 
gouvernée  parla  ociélé  religieuse,  qui  avilit  les  écoles  et  qui 
recrutait  ses  fonctionnaires,  non  d'après  la  loi  du  sang,  mais 
d'après  celle  de,  l'e.sprit  ! 

Depuis  1789,  l'Etat  s'est  substitué  au  clergé  dans  les  services 
extérieurs.  Il  veille  à  côté  de  lui  sur  tous  les  moments  de  la 
vie  des  citoyens  et  sur  beaucoup  d'actes  que  le  clergé  autrefois 
réglait  seul:  la  naissance,  le  mariage,  les  testaments  et  la  mort; 
il  a  réduit  l'officialité  aux  choses  d'Eglises  ;  il  a  pris  à  son  compte 
le  service  hospitalier  et  les  écoles.  Mais,  s'il  a  conservé  à  beaucoup 
de  ces  sacrifices  le  caractère  de  gratuité  que  ri''glise  leur  avait 
donné,  il  a  laissé  un  esprit  crntraire  s'introduire  dans  l'instruc- 
tion publique,  parce  que  le  maître  laïque  qui  a  une  famille  a 
besoin  d'un  1  udget,  et  que  le  maître  congréganiste  qui  n'en  a 
poi  it  peut  s'en  passer,  grâce  aux  ressources  que  les  communautés 
relisieuses  peuvent  trouver. 

Dans  les  F:ic;illés.  les  droits  ont  été  élevés;  dans  les  collèges 
la  gratuité  de  l'externiit  a  été  à  peu  près  supprimée  et  le  nouibre 
des  bour.-es  réihiit  ;  enfin,  dans  les  écoles  du  premier  âge,  les 
familles  dépensent  aujourd'hui  près  de  19  millions  pour  la  rétri- 
bution scolaire. 

Cl  pen  'ait,  l'aiticle  24  de  la  loi  du  15  mars  1850  assurait  la 
gratuité  à  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  payer  l'écolage.  Les  con- 
seils municipaux  appliquèrent  si  largement  ce  piincipe,  que  le 
chiffre  des  élèves  gratuit?,  qui  n'était,  en  1850,  que  de  35  pour 
100,  s'éleva,  en  1852,  à  40  pour  100.  On  s'inquiéta  de  "  cette 
tendance  à  fixer  le  plus  bas  possible  le  taux  de  la  rétribution  et  à 
ouvrir  gratnitement  les  portes  de  l'école  à  presque  tous  le.5  enfants 
du  villigo."  On  revint  à  l'esprit  de  la  loi  de  l'an  x  qui,  sans  se 
])ix'iiccn|j"r  (lu  noiiibro  des  indigents,  édictait  que  l'exemption  du 
di'ciit  ne  s>ijit  acconlée  au  plus  qu'à  un  cinquième  des  élèves; 
et  il  l'ut  décidé,  en  décembre  1853,  que  les  préfets  détermine- 
raient chaque  année  le  nombre  maximum  des  élèves  gratuits. 

Depuis  cette  époque,  un  double  mouvenient  s'est  produit  en 
vue  de  dimi  uer  la  part  contributive  de  l'Etat  dans  les  dépens-es 
de  l'instruction  primaire.  D'un  côté,  on  a  augmenté  le  taux  de 
la  rétribution  ;  de  l'autre,  on  a  restreint  la  gratuité.  Heureuse- 
ment, le  système  de  l'abonnement,  adopté  à  cette  époque  par  un 
grand  nombre  de  départements,  attira  et  retint  dans  les  écoles 
beaucoup  d'enfants  que  ces  mesures  auraient  écartés. 

Mais  bien  qu'atténué  dans  ses  effets  par  l'abonnement,  le 
double  mouvement  ci-dessus  indiqué  a  pris  une  grande  intensité 
à  partir  de  1858.  Avant  cette  époque,  la  moyenne  de  l'écolage 
était,  par  mois,  de  1  fr.  19  c.  ;  il  fut,  par  augmentations  .succes- 
sives, porté  au  chiffre  d'aujourd'hui,  en  moyenne  1  fr.  18  c.  ;  en 
certains  lieux  il  trionle  à  2  fr.,  2  fr.  50  c.  et  3  fr.  25  c. 

pjii  1850,  les  fiimilles  ne  payaient,  pour  les  écoles  de  garçons 
et  mixtes,  les  écoles  de  filles  et  les  salles  d'asile,  que  14,000,1100 
fr^^;  elles  ont  dépensé,  en  1863,  18.5.8.728  fr.  50  c.  Au.«si 
l'Etat  a-t-il  pu  faire  des  bonis  considérables.  Le  ciédit  légis- 
latif, environ  3  millions  500.000  f r  ,  était,  avant  1858,  intégrale- 
ment dépensé.  Le  système  de  refoulement  des  élèves  gratuit' 
dans  la  catégorie  des  élèves  payants,  ou  des  élèves  qui  payaient 
peu  dans  la  classe  de  ceux  qui  payent  beaucoup,  coiubiné  d'ail- 
leurs avec  d'utiles  réformes  qui  ont  empêché  les  conseils  munici- 
paux de  soustraire  leurs  revenus  ordinaires  aux  dépenses  de 
l'école  et  d'accorder  abusivement  la  gratuité  aux  familles  riches, 
a  fonctionné  avec  une  telle  énergie  que,  dès  l'année  1859,  on  eut 
un  excédant  de  703,3.  5  fr.  qui  s'éleva  en  1S60  à  1,143  103  fr 
en  1861,  à  1,090,000  fr.  enfin,  en  1862,  à  1,065,200  fr. 

_  Grâce  à  ces  bonis,  des  abus  ont  été  supprimés  et  un  grand 
bien  a  été  accompli  :  on  put  augmenter  le  traitement  des  institu- 
teurs. Mais,  pour  leur  donner  du  pain,  il  fallut  prendre  sur  celui 
du  père  de  famille  pauvre  ou  peu  aisé,  et  une  apparente  prospérité 
cacha  bien  des  privations. 


Ces  mesures  financières,  ce  renchérissement  de  la  denrée  intel- 
lectuelle dont  l'inévitable  conséquence  aurait  été  de  diminuer  la 
population  scolaire,  ont  été  heureusement  contre-balancés  par 
l'essor  de  la  prospérité  générale  et  par  le  besoin  d'instruction, 
devenu  chaque  année  plus  vif.  Mais  il  en  est  résulté  ce  ralentis- 
sement dont  il  a  été  parlé  et  qui  montre  que,  à  la  différence  de 
ce  qui  se  passe  pour  un  mobile  soumis  à  l'action  d'une  force  con- 
tinue dont  la  vitesse  s'accroît  à  raison  même  du  chemin  parcouru, 
l'accélération  a  été  moindre  dans  la  période  précédente. 

En  vain,  pour  combattre  cette  tendance,  une  circulaire,  en 
date  du  24  février  1864,  a  rappelé  à  l'observation  de  la  loi  de 
1850,  qui  prescrit  d'accorder  la  gratuité  à  fnus  les  enfants  l'ont 
les  familles  sont  hors  d'état  de  payer  l'écolage  ;  le  nombre  des 
élèves  gratuits  admis  dans  les  écoles  est  encore  en  beaucoup  de 
lieux  déterminé,  non  point  par  l'indigence,  mais  par  un  chiffre 
arbitraire,  qui  est  proportionnel  au  chiffre  des  élèves  présents  ou 
à  celui  des  habitants  de  la  commune. 

XL 

DE    L.\    RÉTRIBUTION    SCOL.\IRE    ET    DE    LA    GR.\TUITÉ    EN 
FRANCE. 

Le  chiffre  de  la  rétribution  scolaire,  plus  élevé  en  France  qu'en 
aucun  autre  pays,  constitue  une  charge  bien  lourde.  Son  taux 
moyen,  par  mois  et  par  enfant,  est  aujourd'hui  de  1  fr.  I'8  c,  ce 
qui  donne,  pour  l'élève  qui  suivrait  chaque  année  la  classe  durant 
huit  mois,  13  fr.  44  c,  et  pour  celui  qui  la  suivrait  pendant  onze 
mois,  18  fr.  48  c.  Quant  au  taux  moyen  de  l'abonnement  annuel, 
qui  existe  pour  beaucoup  de  communes  dans  54  départements,  il 
s'élève  encore  à  10  fr.  89  c. 

A  cette  dépense,  il  faut  joindre  celle  des  fournitures  scolaires, 
qui  donnent  lieu  à  des  abus  que  l'administration  ne  peut  pas 
toujours  saisir  et  réprimer;  en  ne  comptant  que  2  francs  de  four- 
nitures scolaires  par  année  et  par  élève,  on  reste  probablement  au- 
dessous  de  la  vérité  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  bien 
qu'on  arrive,  de  ce  seul  chef,  au  chiffre  de  plus  de  4  millions. 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'une  famille  de  paysans  ou  d'ou- 
vriers qui  a  plusieurs  enfants  ne  puisse,  à  ce  prix,  payer  que  pour 
un  seul,  et  que,  trouvant  encore  cet  impôt  bien  lourd,  elle  hésite  à 
l'accepter  ou  ne  l'accepte  chaque  année  que  pour  un  temps  très- 
court.  Aussi,  le  principe  de  la  gratuité  qui  était  dans  la  nature 
des  choses,  a  résisté  aux  mesures  restrictives  employées  contre  elle 
depuis  dix  ans  :  sur  les  2,399,293  élèves  des  écoles  communales 
de  garçons  ou  mixtes,  845,531,  ou  35  pour  100,  sont  encore  gra- 
tuits; mais  pour  les  autres,  la  rétribution  moyenne  qui  n'était,  en 
18  i2,  que  de  6  fr.  53  c.  par  tête,  s'élève  aujourd'hui  à  8  fr.  84  c. 

Ainsi  le  rapport  des  élèves  gratuits  aux  élèves  payants  ne  s'est 
pas  maintenu  au  chiffre  de  1852,  qui  était  de  plus  de  40  pour 
100  ;  mais  s'il  est  redescendu  à  celui  de  1850,  il  n'est  pas  du 
moins  tombé  au  dessous.  C'est  déjà  bien  assez  ;  car  une  diminu- 
tion de  plus  de  5  pour  100  sur  le  nombre  des  élèves  gratuits 
représente  au  moins  125,000  enfants. 

On  a  vu  que  les  2,169,438  élèves  payants,  dans  toutes  les 
espèces  d'écoles,  coûtent  à  leurs  familles  18,578,728  fr.  50  c.  Il 
s'en  faut  que  cette  charge,  qui  s'élève  en  moyenne  à  8  fr.  56  c. 
par  tête  pour  une  fréquentation  trop  rare,  soit  supportée  sans  dif- 
ficulté et  sans  murmures.  Beaucoup  y  échappent  en  n'envoyant 
pas  leurs  enfants  à  l'école  ou  en  ne  les  y  envoj'ant  que  le  moins 
possible.  C'est  le  cas  pour  la  plupart  des  800,000  enfants  dont  il 
'  a  été  précédemment  parlé. 

Voici  quelques  observations  faites  par  des  institutions  publiques 
et  qui  révèlent  les  vœux  des  populations  : 

"  La  gratuité  répondrait  aux  plus  vifs  désirs  des  populations 
rurales  (Pas-de-Calais). — Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  malgré  tout  ce 
que  j'ai  pu  lire  de  contraire,  la  gratuité  absolue  serait  un  immense 
'  bienfait  et  certainement  accueillie  coiiimetel  (Loiret). — Dans  ma 
commune,  sur  58  enfants  qui  ne  reçoivent  aucune  instruction,  48 
sont  dans  ce  cas,  parce  qu'ils  ne  peuvent  payer  la  rétribution.  La 
gratuité  absolue  serait  accueillie  par  les  bénédictions  du  peuple 
tout  entier  (Orne).—  La  rétribution  scolaire  est  très-onéreuse 
même  pour  les  non  indigents  (Finistère). — L'instruction  coût© 
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trop  cher,  vous  dira  un  brave  homme  ;  je  ne  suis  pas  sur  la  liste 
des  indigents  et  je  ne  désire  pas  y  être  ;  quand  vous  prendrez  un 
prix  raisonnable,  j'enverrai  de  grand  cœur  mes  enfants  à  l'école 
(Loire-inférieure). — Quels  murmures  en  voyant  augmenter  cha- 
que année  le  taux  de  la  rétribution  I  Plutôt  que  de  payer  cin- 
quante sous  par  mois,  disent-'ûs,  nous  préférons  que  nos  enfants 
n'apprennent,  rien,  et  ils  les  retirent  de  l'école  (Aveyron). — La 
gratuité  donnerait  satisfaction  aux  vœux  des  populations  des  cam- 
pagnes, qui  envient  aux  villes  les  privilèges  dont  elles  jouissent  à 
cet  égard  (Bouches-du-RLône).  — Quelque  minime  que  soit  la 
rétribution  scolaire,  elle  soulève  des  murmures.  Les  villageois 
parlent  avec  envie  des  écoles  gratuites.  L'enseignement  gratuit  ! 
voilà  le  but  auquel  aspirent  les  populations  (Corse.) — Bon  nombre 
de  pères  de  familles,  encore  illettrés,  disent  :  C'est  lien  cher  2 
francs  jmr  mois  pour  un  enfant  de  huit  ans  qui  ne  sait  pas 
encore  lire  ;  de  mon  temjn,  on  payait  50  centimes  ou  75  centimes 
pour  les  commençants  ;  aujourd'hui,  c'est  1  fr.  50  c.  jusqu'à  huit 
ans,  et  après,  c'est  2  francs;  et  plus  tard,  2fr.  50  c.  Eh  bien  !  j^ 
71  enverrai  mon  fis  que  quelques  mois  à  l'école  !  (Isère). -Lors- 
que dans  le  département,  on  a  porté  la  rétribution  de  50  centimes 
par  mois  à  1  fr.  50  c,  les  paysans  ont  dit:  Le  gouvernement  veut 
nous  empêcher  d'instruire  nos  enfants,  7wus  les  qarderons  ! 
(Doubs.)  " 

Ces  citations  pourraient  être  multipliées  à  l'infini.  Elles  révè- 
lent le  mal  :  il  est  évident  que  l'instruction  primaire  ne  pourra 
être  déclarée  obligatoire,  comme  le  veulent  l'intérêt  des  enfants 
et  celui  de  la  société,  qu'à  la  condition  qu'elle  soit  gratuite,  au 
moins  pour  le  plus  grand  nombre. 

L'article  24  de  la  loi  du  15  mars  1850  n'est  complètement 
exécuté,  ni  dans  sa  lettre,  ni  dans  son  esprit  :  il  importerait  qu'il 
le  fût,  si  le  moment  n'était  venu  d'être  plus  libéral  que  la  loi  de 
lïSO,  même  bien  exécutée.  Car,  à  côté  de  l'indigence  déclarée  au 
bureau  de  bienfaisance,  il  y  a  la  misère  dignement  supportée, 
l'homme  qui  veut  vivre  de  son  travail,  ne  fût-ce  qu'avec  du  pain 
noir,  et  qui  se  refuse  à  tendre  la  main,  mais  aussi  qui,  ne  pouvant 
payer  l'école  pour  son  fils,  l'abandonne  au  double  mal  de  l'igno- 
rance et  du  vagabondage. 

(.4  continuer.) 


Oi^icoiirs  proMOnce  si  la  Distribution  des   »i- 
plotucs  à  l'Ecole  ATorniale  Laval, 

PAR   .M.    LE    PROFKSSEl-R   THIBACLT. 

Messieurs  les  Élèves-Maîtres. 

^  Après  dix  mois  laborieusement  consacrés  à  l'étude,  vous  voyez  enfin 
s'ouvrir  devant  vous  la  riaute  perspective  des  vacances.  Encore  une 
nuit  passée  sous  ce  toit  hospitalier,  et,  après  avoir  dit  adieu  (adieu 
temporaire  pour  les  uns,  mais  adieu  irrévocable  pour  les  autres),  après 
avoir  dit  adieu  à  votre  directeur,  à  votre  maître  d'étude  et  à  vos  pro- 
fesseurs, vous  vous  dirigerez  vers  l'endroit  où,  avant  de  venir  dans 
cette  institution,  vous  avez  laissé  la  meilleure  part  de  vos  cœurs. 
Encore  un  jour  ou  deux  tout  au  plus,  et  vous  serez  au  milieu  de  vos 
familles,  goûtant  avec  délices  cette  joie  sereine,  tranquille,  ce  bonheur 
pur,  complet,  qui  appartiennent  tout  particulièrement  au  jeune  âge, 
mais  dont  le  souveuir  a,  dit-on,  le  privilège  de  réchauffer  l'hiver  des 
ans  et  de  semer  quelques  roses  sur  des  cheveux  de  neige. 

Dans  une  circonstance  comme  celle-ci,  il  semble  donc  que  je  ne 
doive  vous  parler  que  de  ce  qui  plaît,  de  ce  qui  charme,  de  ce  qui  est 
en  rapport  avec  vos  dispositions  du  moment.  C'est  à  quoi  je  serais 
tenu,_sans  doute,  si  je  m'adressais  à  des  enfants;  mais  déjà  vous  ête; 
arrivés  à  cette  âje  où,  bon  gré,  malgré,  il  faut  s'accoutumer  à  porte 
seul  et  résolument  le  lourd  mais  salutaire  fardeau  de  toutes  les  obUga 
lions  de  la  vie.  ^'ous  présenter  des  conseils  sur  la  manière  de  vous 
acquitter  de  quelques-uns  de  vos  devoirs,  me  semble  donc  de  la  plus 
grande  opportunité.  Au  reste,  il  est  peut-être  bon  que,  dès  aujour- 
d'hui, au  milieu  de  cette  solennité,  il  y  ait  un  peu  de  ce  contraste  que 
vous  rencontrerez  dans  la  vie,  où  les  choses  graves  ont  leur  place,  une 
large  place. 

Je  m'étonne  seulement,  messieurs,  de  me  voir  vous  donner  des 
conseils,  quand  j'en  aurais  tant  besoin  moi-même;  vous  parler  de 
choses  graves,  quand  ni  mes  talents  ni  mon  expérience  ne  m'y  auto- 
risent. Rejetez-en  la  faute,  s'il  vous  plaît,  sur  ma  position  officielle, 
Bur  ma  charge  de  professeur,  et  veuillez  accepter  ce  premier  conseil, 


que  je  vous  offre  sous  la  sauvegarde  du  pieux  auteur  du  plus  beau 
livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes  : 

"  Xe  demandez  point  qui  a  dit  telle  chose  ;  mais  prenez  garde  seulement 
i  ce  qui  est  dit."  (1) 

Vous  vous  êtes  sentis  appelés  à  l'enseignement,  messieurs  ;  vous 
êtes  venus  vous  y  préparer  dans  cette  institution,  et  un  brevet  de 
capacité  va  couronner  bientôt  les  efforts  de  quelques-uns  d'entre  vous. 
C'est  à  ces  derniers  que  je  m'adresse  spécialement. 

A  peine  serez-vous  assis  au  foyer  paternel,  que  déjà  il  vous  faudra 
vous  séparer  de  nouveau  de  vos  bons  parents,  pour  aller,  cette  fois, 
dans  ((uelque  endroit  bien  éloigné,  peut-être,  vous  acquitter  de  la  dette 
de  gratitude  que  vous  avez  contractée  envers  le  pays. 

Réussirez-vous,  messieurs,  dans  l'exercice  de  votre  profession? 
Question  importante,  mais  qu'il  est  impossible  de  résoudre  complète- 
ment. Toutefois,  les  conditions  de  votre  succès  dans  l'avenir  me 
semblent  être  les  suivantes  : 

Si,  d'une  part,  vous  comprenez  et  pratiquez  bien  vos  devoirs  de 
chrétiens  et  de  citoyens  ;  vos  devoire  envers  les  enfants  confiés  à  votre 
sollicitude  ;  vos  devoirs  envers  les  autorités  civiles  et  les  autorités 
ecclésiastiques  ;  si,  de  plus,  vous  aimez  votre  profession  et  y  apportez 
de  la  persévérance  et  de  l'assiduité  ; 

Si,  d'un  côté,  vous  êtes  prêts  à  braver  l'injustice  et  l'ingratitude,  qui 
iendront  quelquefois  s'offrir  en  récompense  à  votre  dévouement  et  à 
otre  mérite  (comme  cela  arrive,  du  reste,  dans  toutes  les  profes- 
sions) ;  si  vous  êtes,  en  outre,  décidés  à  ne  compter  pour  rien  les 
sacrifices,  à  fouler,  et  souvent,  aux  pieds  votre  intérêt  personnel  ;  si, 
enfin,  profondément  pénétrés  de  l'importance  morale  et  sociale  de 
vos  travaux,  vous  rendez  service  à  votre  pays  et  n'attendez  votre  prin- 
cipale récompense  que  de  Dieu,  je  le  dis  avec  confiance  :  oui,  vous 
réussirez. 

Sinon,  vous  compterez  en  vain  sur  le  succès. 

Mais  je  suis  sûr,  je  suis  convaincu  qu'après  avoir  mis  en  regard  la 
grandeur  de  votre  tâche  et  les  obstacles  qu'il  vous  faudra  surmonter 
pour  la  remplir  dignement,  chacun  de  vous  se  dira,  mais  avec  toute 
l'énergie,  toute  la  détermination  possible:  Oui,  je  veux  réussir,  et  je 
réussirai. 

Et,  croyez-m'en,  messieurs,  vous  ferez  bien  ;  car  la  profession  que 
vous  avez  embrassée  est  si  noble,  que  Cicérou  en  considérait  l'exercice 
comme  le  plus  bel  emploi  de  la  sagesse  des  vieillards. 

Qu'embrasse,  en  effet,  l'éducation?  Tout  l'homme.  Elle  a  pour 
objet  le  développement  complet  de  l'être  humain,  et  c'est  en  ce  sens 
qu'elle  est  une  ;  mais,  dans  la  pratique,  on  la  divise  en  éducation 
morale,  éducation  intellectuelle  et  éducation  physique. 

L'éducation  morale  ou  religieuse  est,  sans  contredit,  supérieure  aux 
deux  autres,  parce  qu'elle  a  l'âme  pour  objet,  et  que  c'est  par  l'âme 
surtout  que  l'homme  est  enfant  de  Dieu  ;  c'est  par  elle  qu'il  lui  ressemble. 
Il  convient  donc  d'attacher  au  développement  de  ses  facultés  l'impor- 
tance la  plus  considérable. 

L'intelligence,  c'est-à-dire  cette  faculté  par  laquelle  l'âme  perçoit 
des  idées,  acquiert  des  connaissances,  les  conserve  et  les  combine, 
ainsi  que  les  moyens  à  l'aide  desquels  elle  arrive  à  eonnaitie  tant  de 
sujets  divers,  forme  fobjet  de  l'éducation  intellectuelle.  En  démon- 
trer l'utilité,  serait  pour  le  moins  superflu.  A  qui  apprendrai-je,  en 
effet,  que  la  science  est  supérieure  à  l'ignorance  ? 

Quant  à  l'éducation  physique,  à  l'éducation  du  corps,  bien  qu'au 
point  de  vue  purement  philosophique  elle  semble  moins  importante 
que  les  deux  autres,  il  ne  convient  cependant  pas  de  la  négliger  ;  car 
le  physique  réagit  considérablement  sur  le  moral  ;  la  constitution 
physique  d'un  peuple  peut  influer  beaucoup,  je  crois,  sur  son  intelli- 
gence et  même  sur  sa  moralité.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  dernière 
allégation,  qui  j)ourrait  être  contredite,  je  pense  qu'il  n'y  a  qu'une 
voix  pour  dire,  "  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  que  le  peuple  se  trans- 
mette avec  le  sang  la  vigueur  et  la  santé,  et  qu'une  grande  force 
musculaire  seconde  l'intelligence  dans  les  travaux  divers  qui  constituent 
la  richesse  publique."  (Desportes.) 

En  résumé  donc,  le  but  auquel  on  doit  s'efforcer  de  parvenir  eu 
éducation,  est  celui-ci  :  donner  au  cœur,  à  l'esprit  et  au  corps  de  l'en- 
fant la  direction  la  plus  propre  à  lui  faire  atteindre  la  fin  pour  laquelle 
il  a  été  créé. 

Si  vous  réussissez  messieurs,  à  répandre  ainsi  cette  éducation  du 
cœur,  de  l'esprit  et  du  corps,  vous  aurez,  sans  aucun  doute,  obtenu  un 
excellent  résultat,  mais  j'ose  dire  que  votre  tâche  ne  sera  pas  encore 
tout-à-fait  complète.  Après  tout,  vous  n'aurez  donné  là  qu'une  éduca- 
tion pouvant  convenir  également  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  àl'Es- 
pagne  et  à  la  Prusse,  à  l'Italie  et  à  la  Grèce,  à  la  Turquie  et  aux  États- 
Unis.  A  une  éducation  ainsi  distribuée,  il  manquerait  ce  cachet  parti- 
culier qui  constitue  une  éducation  vraiment  nationale. 

Il  importe  assurément  de  ne  pas  élever  la  jeunesse  canadienne- 


(1)  Imitation  de  J.-C,  livre  1er,  chap. 
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française  comme  la  jeunesse  espagnole,  turque  ou  prussienne.  Quand 
une  nation  est  saine,  forte,  vigoureuse,  attachée  à  sa  foi,  à  ses  institu- 
tions, à  sa  langue,  à  ses  usages,  en  uu  mot  à  tout  ce  qui  constitue  sa 
vie  propre,  il  est  nécessaire  de  mouler  à  son  efBgie  tous  les  membres 
qui  la  composent. 

Or,  nous  avons  l'honneur  d'appartenir  à  une  nation  remarquable 
entre  toutes  par  son  attachement  à  la  foi  catholique,  par  ses  mœurs 
simjjles  et  douces,  par  son  afiabilité,  son  hospitalité,  sa  générosité,  sa 
loyauté,  sa  valeur.  Inspirer  à  vos  élèves  l'amour  de  toutes  ces  excel- 
lentes choses,  sera  donc  un  de  vos  plus  importants  devoirs. 

Mais  si,  comme  peuple,  nous  possédons  de  grandes  vertus,  nous 
avons  aussi  malheureusement  plus  que  des  imperfections.  Il  n'entre 
point  dans  mes  vues  de  les  exposer  ici,  pour  la  bonne  raison  que, 
naguère  encore,  lors  de  la  célébration  de  notre  fête  nationale,  vous  les 
avez  entendu  signaler  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  par  une  bouche 
plus  éloquente  et  plus  autorisée  que  la  mienne.  (1)  Je  me  contenterai 
de  vous  engager  à  employer  toute  votre  application,  toute  votre  persé- 
vérance, à  faire  disparaître  chez  les  enfants  les  défauts  que  l'on  peut 
reprocher  à  notre  nation  ;  car  c'est  en  cela  que  consiste  précisément 
une  bonne  éducation  nationale  :  développer  ce  qu'offre  défavorable  le 
caractère  d'une  nation,  et  corriger  ce  gw  il  peut  présenter  de  défectueux. 

L'importance  d'une  éducation  ainsi  conçue  ne  saurait  être  mise  en 
doute.  S'il  était  nécessaire,  néanmoins  (ce  que  je  ne  crois  nullement), 
d'en  donner  une  preuve,  je  n'aurais  qu'à  vous  rapporter  ce  qu'a  dit  à 
ce  sujet  un  des  plus  grands  écrivains  de  la  France,  qui  se  trouve  en 
même  temps  une  des  lumières  de  l'épiscopat  :  je  désigne  ici  Mgr. 
Dupanloup  : 

"  Je  crois,  dit  ce  savant  évêque,  à  la  nécessité  d'une  éducation 
nationale,  qui  inspire  à  la  jeunesse  les  sentiments  dévoués  d'un  géné- 
reux patriotisme.     J'y  attache  une  souveraine  importance " 

.  .  .  ."  Je  regarde,  dit-il  encore  (et  j'attire  votre  attention  spéciale 
sur  ce  point,  messieurs.,)  je  regarde  comme  un  devoir  sacré  pour  tout 
instituteur  d'élever  les  enfants  dans  l'amour  de  leur  patrie,  dans  le 
respect  pour  ses  lois  ;  de  leur  inspirer  le  zèle  pour  ses  intérêts,  le 
dévouement  pour  sa  gloire." 

Mais  comment  peut-on  parvenir  à  faire  naître  et  à  développer,  dans 
le  cœur  de  l'enfant,  cet  amour  de  la  patrie,  ou,  si  l'on  veut,  cet  amour 
du  sol  natal,  du  lieu  où  nous  sommes  nés,  où  vécurent  nos  parents  et 
nos  amis  ;  cet  amour,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  appartient  au  même 
peuple,  de  ce  qui  a  la  même  religion,  la  même  langue,  les  mêmes 
institutions,  les  mêmes  lois,  les  mêmes  mœurs  ? 

Les  moyens  qui  me  paraissent  les  plus  propres  à  inspirer  à  la  jeu- 
nesse un  vif  amour  de  la  patrie,  sont  l'éducation  et  l'instruction.  C'est 
par  le  perfectionnement  du  cœur  et  de  l'esprit,  a  dit  un  philosophe 
chrétien,  qu'on  apprend  à  connaître  sa  faiblesse  et,  par  là  même,  à 
apprécier  les  avantages  de  l'union  ou  de  la  coopération  d' autrui.  Plus 
on  est  instruit,  plus  on  comprend  que  le  bien-être  individuel  ne  peut 
exister  que  par  la  prospérité  de  tous,  de  l'ensemble,  et  qu'il  faut  placer 
le  bien-être  général  au-dessus  de  celui  de  l'individu,  du  particulier. 

Donnez  à  l'instruction,  messieui-s,  une  forme  telle  qu'elle  déve- 
loppe réellement  le  cœur  et  l'esprit  dans  toute  la  force  du  terme,  et  à 
mesure  que  vous  réaliserez  cette  œuvre,  vous  poserez  les  bases  solides 
d'un  ardent  amour  de  la  patrie  et  d'un  sage  esprit  public. 

Mais  je  veux  laisser  de  côté  ce  point  de  vue  général,  et  examiner 
un  moyen  pratique  par  lequel  vous  parviendrez  à  faire  naître  et  à 
développer  l'amour  de  la  patrie  dans  le  cœur  de  vos  élèves. 

Il  y  a  un  livre  qu'on  trouve  heureusement  aujourd'hui  dans  presque 
toutes  les  écoles,  et  qui  contient  à  peu  près  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
pour  aimer  sa  patrie  et  la  faire  aimer  :  c'est  l'Histoire  du  Canada. 

On  peut  comparer  l'histoire,  en  général,  à  un  vieillard  qui  aurait 
vécu  des  milliers  d'années,  qui  aurait  vu  les  cités  s'élever  et  tomber 
en  ruines,  les  nations  commencer,  fleurir  et  disparaître,  et  qui, 
la  mémoire  remplie  de  toutes  ces  choses  merveilleuses,  viendrait 
s'asseoir  à  notre  foyer  et  nous  raconter  tout  ce  qui  s'est  passé  durant 
tant  de  siècles.  Aussi,  les  fruits  qu'on  peut  retiier  d'une  telle  étude 
sont-ils  du  plus  grand  prix,  et  l'imjjortauce  des  enseignements  histo 
riques  n'a-t-elle  jamais  été  mise  en  doute. 

Mais  le  champ  de  cette  science  est  si  étendu,  que  bien  peu  d'hommes 
ont  le  temps  de  le  parcourir  eu  entier.  Il  convient  donc  d'en  cultiver 
les  parties  les  plus  à  notie  portée,  celles  dont  nous  pouvons  retirer 
immédiatement  le  plus  grand  profit.  Or,  aucune  portion  de  ce  vaste 
domaine  ne  nous  intéresse  à  un  aussi  haut  degré  que  celle  où  ont 
vécu  nos  pères  et  où  nous  vivons  nous-mêmes.  L'histoire  de  notre 
pays  doit  nous  offrir  la  même  utilité,  nous  présenter  les  mêmes  avan- 
tages que  celle  de  notre  famille.  Au  souvenir  des  bonnes  actions  de 
nos  parents,  au  souvenir  de  leurs  vertus  (vertus  d'autant  plus  pré 
cieuses  qu'elles  sont  souvent  moir  s  connues  au  dehors),  n'est-il  pas 
vrai  que  nous  nous  sentons  tous  remplis  d'orgueil  ?  Orgueil,  certes 
bien  légitime,  puisqu'il  devient  pour  nous  un  stimulant  au  bien,  ur 

(1)  M.  l'Abbé  F.  A.  Cbandonnet, 


encouragement  à  toujours  marcher  dans  le  droit  chemin,  à  suivre 
constamment  le  sentier  de  l'honneur  et  de  la  vertu? 

Eh  bien  !  l'histoire  de  la  patrie,  est  au  même  degré,  une  excellente 
école  de  patriotisme  et  de  morale.  Il  est  presque  impossible,  en  effet, 
qu'un  jeune  homme  qui  est  familier  avec  les  grandes  et  nobles  actions 
de  ses  ancêtres,  ne  cherche  point  à  les  imiter,  à  marcher  sur  leurs 
traces. 

Eh!  quelle  histoire,  je  le  demande,  contient,  en  d'aussi  courtes 
pages,  plus  de  grandes  choses  que  celle  du  Canada?  "  Kotre  histoire 
n'est  pas  bien  longue,  écrivait  il  y  a  six  ans  M.  le  chevalier  J.  C. 
Taché  ;  mais  de  quel  profond  intérêt  n'est-elle  pas  digne,  même  pour 
les  étrangers?  Le  théâtre  sur  lequel  nos  pères  ont  paru  n'est  pas  un 
grand  théâtre  ;  mais  que  nobles  et  beaux  ont  été  leurs  rôles  I" 

Il  est  de  fait,  messieurs,  que  pas  une  seule  page  de  notre  histoire  ne 
devrait  être  autrement  qu'elle  n'est.  Chaque  ligne,  pour  ainsi  dire,  est 
un  témoignage  éclatant  de  la  foi  profonde,  du  dévouement  sans 
bornes,  de  l'héroïsme  sublime  qu'ont  déployés,  depuis  la  découverte 
du  pays,  ceux  qui,  prêtres,  laboureurs  et  soldats,  nous  ont  précédés 
sur  cette  terre  de  la  Nouvelle-France. 

Voyez  plutôt:  ici,  c'est  le  missionnaire.  Du  fond  de  la  Baie  d'Hud- 
son  au  golfe  du  Mexique,  des  côtés  arides  du  Labrador  aux  sommets 
neigeux  des  Montagnes  Rocheuses,  il  va  porter  à  des  peuplades 
plongées  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  dans  les  ombres  de  la  mort, 
la  douce  parole  de  vie,  la  loi  sublime  de  Jésus-Christ.  Il  n'ignore  pas 
que  sur  d'ardents  brasiers  ou  dans  l'huile  bouillante,  peut-être,  il 
cessera  de  vivre  ;  mais,  n'importe  !  Il  va  toujours  accomplissant  avec 
nue  nouvelle  ardeur  son  œuvre  de  paix  et  de  lumière. 

Là,  c'est  le  pasteur.  Non  content  d'évangéliser  ses  ouailles,  il 
ouvre  dans  sa  ville,  dans  son  village  ou  dans  sa  paroisse,  des  écoles  où 
l'enfant  du  pauvre,  comme  celui  du  riche,  peut  acquérir  une  instruc- 
tion solide  et  chrétienne. 

Plus  loin,  c'est  le  colon,  c'est  le  défricheur.  Chrétien  sincère,  tra- 
vailleur intrépide,  tout  le  jour  il  porte  sa  large  part  des  misères 
imposées  à  l'homme  par  la  faute  de  nos  premiers  parents  ;  mais  fidèle 
à  Dieu,  fidèle  à  son  roi,  fidèle  à  sa  patrie,  il  accomplit  son  œuvre  avec 
dévouement,  avec  courage. 

De  nombreux  ennemis  viennent  pour  l'assaillir.  A  l'ombre  même 
des  arbres  qu'abat  sa  cognée,  se  cache  le  farouche  Iroquois,  qui 
médite  sa  ruine  ;  mais  il  lui  résiste  valeureusement  ;  il  le  vaiuct  ets'en 
fait  un  allié.  Puis,  un  peuple  qui  se  développe  à  côté  de  lui  veut  un 
jour  lui  ravir  sa  liberté  ;  alors,  patriote  désintéressé,  il  prend  son 
mousquet  et  se  fait  soldat;  et,  soit  qu'il  accomplisse,  avec  d'Iberville, 
par  exemple,  des  exploits  dignes  de  ceux  des  héros  chautés  par 
Homère  ;  soit  que,  sous  la  conduite  de  chefs  jeunes  et  vaillants,  il 
aille  porter  la  terreur  et  l'épouvante  jusqu'au  cœur  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  toujours  il  montre  qu'il  descend  de  ces  Gaulois  qui  firent 
trembler  Rome  même,  et  qui  ne  craignaient  rien  que  la  chute  du  ciel  ; 
toujours  il  prouve  qu'il  a  du  sang  de  ces  preux  du  moyen-âge  qui  se 
croisèrent  pour  aller  délivrer  Jérusalem  du  joug  ottoman  ;  toujours, 
enfin,  il  porte  haut  et  dignement  le  glorieux  drapeau  fleurdelisé  de  la 
France. 

Un  jour,  pourtant,  il  arriva  que  son  plus  redoutable  ennemi  devint 


SI  puissant,  que  contre  chaque  homme,  chaque  femme  et  chaque 
enfant  de  la  colonie,  il  put  employer  un  soldat. 

Alors,  il  fit  appel  à  son  roi  et  à  sa  mère-patrie  ;  mais  ses  cris  furent 
vains,  ses  plaintes  inutiles.  Son  roi?  La  débauche  occupait  tous  ses 
instants.  Sa  mère-patrie?  Les  excès  de  plusieurs  règnes  l'avaient 
réduite  à  l'impuissance,  et  déjà  elle  marchait  à  grands  pas  vers  les 
jours  sanglants  de  '93. 

Qu'allait  faire  ce  petit  peuple  douze  fois  moins  nombreux  que  son 
adversaire?  Ce  qu'il  allait  faire?  ce  que  lui  dictait  l'histoire  de  son 
passé,  ce  que  lui  commandait  l'honneur.  Il  recueillit  ses  forces, 
s'arma  de  courage,  et,  dans  un  suprême  effort,  avant  de  déposer  les 
armes,  il  réussit,  ô  destinée  merveilleuse  !  il  réussit  à  envelopper 
encore  une  fois  dans  les  plis  de  son  glorieux  drapeau  la  victoire,  qui 
lui  avait  toujours  été  fidèle. 

Depuis,  persécutés  quelquefois,  vus  pendant  longtemps  d'un  œil  de 
défiance,  les  Canadiens  n'ont  cessé,  néanmoins,  tout  en  travaillant  à 
rendre  leur  sort  meilleur,  de  se  montrer  envers  leurs  nouveaux  maîtres 
remplis  d'honneur  et  de  loyauté.  A  deux  reprises  différentes  ils  ont 
eu  à  défendre  leurs  foyei-s,  et  ils  l'ont  fait,  comme  aux  jours  de  la 
domination  française,  avec  dévouement,  avec  courage,  avec  patrio- 
tisme. Ils  ont  su  renouveler  les  hauts  faits  de  leurs  a'ieux,  et  Chafeau- 
guay  est  là  pour  dire  que  les  Canadiens-Français  de  1812  étaient  bien 
les  frères  d'armes  de  ces  admirables  soldats  avec  lesquels  Napoléon 
disposa  pendant  dix  ans  des  trônes  et  des  empiies  de  P  Europe. 

Telle  est,  messieurs,  l'histoire  abrégée  de  notre  patrie.  Bien  que  je 
1  n'en  aie  présenté  qu'une  froide  et  sèche  analyse,  il  me  semble  cepen- 
dant qu'il  ressort  des  faits  que  j'ai  rappelés  à  votre  mémoire,  assez  de 
I  beauté  et  de  grandeur  pour  me  permettre  de  dire  qu'enseignée  comme 
I  elle  devj-ait  l'être  dana  toutes  les  écoles,  et  comgie  elle  l'est  en  réalité 
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dans  un  grand  nombre,  connue  comme  elle  méiitoi ait  de  l'être  dans 
toutes  les  familles,  dans  toutes  les  chaumières,  l'Histoire  du  Canad 
est  éminemment  propre  à  développer  chez  les  enfants  l'amour  de  1 
patrie. 

J'ajouterai  que  si  tous  les  Canadiens-Français  étaient  plus  familiers 
avec  l'histoire  de  leur  pays;  s'ils  étaient  plus  pénétrés  de  l'impoi 
tance  du  rôle  qu'est  appelé  à  jouer  en  Amérique  la  race  française,  o: 
en  verrait  un  moindre  nombre  imiter  l'oiseau,  qui,  dès  qu'il  sent  ses 
ailes,  malgré  la  beauté  de  son  nid,  malgré  le  moelleux  duvet 
lequel  il  repose,  malgré  la  douce  chaleur  de  sa  mère,  prend  son 
vers  des  contrées  lointaines.  On  en  verrait  moins,  dis-je,  fui 
Canada,  laisser  leur  patrie,  où  ils  sont  connus,  appréciés,  chéris,  ] 
aller  tomber,  seuls  et  tristes,  dans  le  tourbillon  de  la  républ 
voisine  ;  car,  on  le  sait,  c'est  là,  par  malheur,  le  mauvais  roman  de 
plusieurs  milliers  de  nos  compatriotes. 

Convaincus  comme  vous  devez  l'être,  messieurs,  de  cette  éternelle 
vérité  :  V  Union  fait  la  force;  convaincus,  en  outre,  qu'il  est  des  senti- 
ments (et  que  le  sentiment  religieux  est  de  ce  nombre)  qui,  en  se 
transplantant,  se  dessèchent  et  périssent,  vous  travaillerez  à  ariêtercc 
fatal  courant  d'émigration  qui  fait  un  tort  immense  à  l'existence  de 
notre  nationalité  ;  vous  engagerez  vos  élèves  à  ne  pas  perdre  de  vue, 
autant  que  possible,  la  fumée  du  toit  paternel,  à  conserver  toujours  la 
douce  habitude  des  mêmes  êtres  et  de.'i  mêmes  lieux,  et  à  ne  jamais 
rougir  de  léguer  leur  tombeau  au  sol  où  fut  leur  berceau. 

■Voilà,  mess!euis,  les  conseils  que  j'avais  à  vous  donner  ;  voilà  les 
devoirs  sur  lesquels  j'ai  voulu  attirer  un  moment  votre  attention  et 
vos  méditations.  Ils  sont  graves  ces  devoiis  ;  ils  ne  sont  pas  faciles  à 
remplir,  je  le  sais;  mais  souvenez-vous  qu'il  y  a  du  raé.ite  à  s'essayer 
aux  choses  difficiles  ;  souvenez-vous  aussi  que  les  jouissances  les  p'ius 
exquises  sont  celles  qui  résultent  de  l'accomplissement  du  devoir. 

Et  quel  devoir  plus  attrayant  que  celui  de  donner  à  la  jeunesse  une 
éducation  forte,  vigoureuse,  une  éducation  qui  développe  régulièie- 
ment  les  facultés  de  son  cœur,  de  son  corps  et  de  son  esprit  !  Quel 
plus  doux  devoir  que  celui  d'élever  l'enfance  dans  l'amour  dé  la  patrie; 
de  l'engager  à  ne  déserter  jamais  la  sainte  cause  nationale  ;  à  travailler 
sans  cesse,  au  contraire,  à  développer  les  ressources  du  pavs  et  à 
agrandir  sa  puissance  ! 

Et  c'est_  là,  messieurs,  ce  que  la  patrie  demande  de  vous;  c'est  là 
votie  mssion. 

Si  vous  réussissez,  ce  sera  votre  gloirf. 


servir  d'autres  livres  que  de  ceux  approuvés  par  le  dit  Conseil  de  l'Ins- 
truction  Publique,  et  que  le  Surintendant  de  l'Education  sera  requis  de 
refuser  la  subvention  aux  municipalités  scolaires  en  coruravcution  avec  ce 
ri'glenicnt. 
Bureau  de  l'Education,  B.-C,  1 


ireau  de  lEducation,  B.-C,  '1 
Montréal,  31  mai  1865.       / 


LOCIS    GlARD, 

Secrétaire-Archi  vis  te. 


A.VIS  OFFICIIir  S. 


LIVRES  APPROUVÉS  PAR  LE  CO.XSEIL  DE  L'INSTRUCTION 
PUBLIQUE. 

Par  ime  résolution  passée  par  le  Conseil  de  l'Instruction  Publique  pour 
le  Bas-Canada,  ù  la  session  tenue  le  9  mai  dernier  et  dûment  sanctionnée 
par  Son  E.xceUende,  le  Gouverneur-Général  en  Conseil,  les  livres  suivants 
ont  été  ajoutés  ù  ceux  qui  ont  été  approuvés  antérieurement  par  le  dit 
Conseil. 

lo.  ilodcrn  school  Geography  &  atlas,  par  James  Campbell. 

2o.  A  school  history  of  Canada  and  of  the  other  British  North  Ameri- 
can Provinces  illustrée,  par  George  J.  Hodgins.  (Pour  académies  et  écoles 
modules.) 

3o.  Traité  d'agriculture  pratique  ;  par  J.  F.  Perrault. 

A  cette  m^rae  assemblée,  il  fut  résolu  que  les  réunions  du  Conseil  au- 
ront lieu,  à  r.ivenir,  le  second  mercredi  de  juin  et  le  second  mercredi  d'oc- 
tobre, chaque  ann^e.  Que  si  l'un  de  ces  jours  oii  tous  les  deux  se  trou- 
vaient être  fêtes  d'obligation,  la  réunion  aurait  lieu  le  premier  jour  juri- 
dique suivant,  et  que  s'il  n'y  avait  pas  de  quorum  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  jours,  l'assemblée  serait  ajournée  au  jour  suivant. 

Bureau  de  l'Education, 
Montréal,  mai  31,  1865. 

Locis  GURD, 
Secrétaire  Archiviste. 


AVIS   .irX   COMMISSAIRES    ET    SYNDICS    D  ECOLE. 

Eii  conformité  avec  une  résolution  adoptée  par  le  Conseil  de  l'Instruc- 
tion Publique  pour  le  Bas-Canada,  le  9  du  mois  courant,  et  dijment  ap- 
prouvée par  Son  Excellence  le  Gouverneur-Cénéral  en  Conseil,  avis  est 
par  le  présent  donné  qu'à  dater  du  1er  juillet  1866,  aucune  académie, 
école  modèle  ou  école  élémentaire  dans  le  Bas-Canada,  n'aura  droit  de  se 


NOMINATIONS. 

Il  a  plu  à  Son  Excellencs,  le  Gouverneur  Généra!  en  Conseil,  par  ordre 
du  25  juillet  dernier,  nommer  J.  N.  Bureau,  écuyer,  F.  X.  Guillet,  écuyer, 
et  C.  B.  Genest,  écuyer,  membres  du  Bureau  des  E-xaminateurs  des  Trois- 
Rivières. 

COMMI.SSAIKES    D'ÉCOLE. 

Il  a  plu  à  Son  Excellence  le  Gouverneur  Général  en  Conseil  par  ordre, 
en  date  du  27  jum  dernier,  approuver  les  nominations  suivantes  : 

Comté  de  'VVolfe. — 'Wolfestown  :  M.  Joseph  Narcisse  Papillon. 


Comté  d'Arthabaska. — Chester  Ouest  :  M.  Jean-Baptiste  Leblanc. 

Et  par  ordre  en  date  du  30  juin  dernier  : 

Comté  de  Témiscouata. — St.  Modeste  :  M.  Thomas  Roy. 

Et  par  ordre,  eu  date  du  1 7  juillet  dernier  : 

Comté  de   Beauharnois. — St.   Louis  de   Gonzague  :   M.    Jean-Baptiste 
Laberge. 


Comté  de  Québec— St.  Gabriel  Ouest-:  Les  Rév.  MM.  David  Shanks, 
David  Kelly  et  Anthony  Aaron  Von  Itlland. 

l'oraté  de  Mégantic. — St.  Pierre  de  Broughton  :  MM.  Pierre  Provençal 

.Joseph  Gagné. 

Comté  de  Rimouski. — Ste.  Félicité  :  MM.  Télesphore  Gagné,  Jean-Bte. 
Daigle,  Jean-Baptiste  Lebel,  Joseph  Boucher  et  Thomas  Boulanger. 

Comté  de  Lévis.— St.  Joseph  de  Lévis  :  M.  Pierre  Brunel,  fils. 

Comté  de  Portneuf — St.  Raymond  :  MM.  Ferdinand  Savary,  Isidore 
D  -Ty,  Prisque  Drolet,  George  Price  et  le  Rév.  John  G.  McArthur. 

Comté  de  Dorchester.  —  Ste.  Marguerite  ;  M.M.  François  Martineau, 
Pierre  Carbonneau  et  Charles  Provost. 

Comté  de  Témiscouata. — Notre-Dame  du  Portag,^  :  MM.  Bonaventure 
Boucher  et  Alexandre  Lapointe. 

Comté  de  Lotbinière.— St.  Sylvestre  :  MM.  John  Shields  et  Joseph  Os- 
burn. 

ET  POl-R  ÊTRE  SYXDirS  d' ÉCOLE. 


ÉRECTIONS  DE  MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Il  a  plu  à  Son  Excellence  le  Gouverneur  Général  en  Conseil,  par  ordre 
en  date  du  13  courant  : 

D'ériger  en  une  municipalité  scolaire  sous  le  nom  de  Ste.  Félicité  l'éten- 
due de  terrain  suivante,  dans  le  comté  de  Rimouski,  savoir  :  douze  lots 
de  l'augmentation  de  la  seigneurie  de  Matane,  commençant  au  lot  hui- 
tième, ù  l'ouest,  occupé  par  Jean-Baptiste  Daigle,  l'augmentation  du  town- 
ship  St.  Denis,  ayant  trente-trois  lots,  celle  du  township  Cherbourg, 
depuis  le  lot  No.  I  jusqu'au  lot  No.  30,  ù  l'est,  occupé  par  Antoine  Bélan- 
ger, à  l'endroit  appelé  communément  "  le  ruisseau  Jacques  Hughes,"  con- 
tenant une  étendue  d'il  peu  près  4  lieues  de  front  sur  deux  de  profondeur. 

Et  par  ordre  en  Conseil,  en  date  du  24  juin  dernier  : 

De  séparer  de  la  municipalité  scolaire  de  St  Augustin,  daus  le  comté 
des  Deux-Montagnes,  la  concession  appelée  "  Grand  St.  Charles''  pour  l'an- 
nexer à  la  municipalité  scolaire  de  St.  Eustache,  dans  le  même  comté. 

Et  par  ordre  en  date  du  27  juillet  dernier  : 

De  distraire  de  la  municipalité  scolaire  de  Laterriàre,  dans  le  comté  de 
rhicoutimi,  la  moitié  nord  du  lot  No.  5  du  rang  ouest  du  township  Later- 
riére,  les  lots  Nos.  6,  7  et  3  du  même  rang,  ainsi  que  les  lots  Nos.  ),  2,  3, 
4  du  deuxième  rang  pour  les  annexer  à  la  municipalité  soolake  de  Chi- 
coutimi. 
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DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  ÉCOLES  NORMALES. 
Session  18G4-1865. 

ÉCOLE    NORMALE    LAVAL. 

Pour  école  modèle.  —  MM.  Jacob  Gagné,  Louis  Dion,  Loiiis  Ouellet, 
Pierre  Antoine  Roy,  Victoi-  Alexis  Bériibî,  Jacques  Ricliard,  Elzt'ar  Hu- 
bert Trembliiy  ;  .Mll<-  \  iiuline  Cc-lanire  Gosselin,  Eutycbiane  BeinuT, 
ifarie  Abhiitt    ';  I  •  I  vina  Crotean  et  Anne  Pritchard. 

Pourécol.'  .  I   ,  .        ,  MM.  Louis  Alfred  Blanehet,  Michel  Go.lrfr,,i 

Bernard,  Jean  l'.iiiii  i  pil:  le  :  Mlles.  M.  Marceline  Lepage,  M.  Julie  Anne 
Noël,  Willieluiine  Couture,  M.  A.  Joséphine  Larose,  Olympe  Al.  Fortin, 
Herminie  Naud,  M.  A.  P.  Lumina  McDonald,  Marie  A.  Laijonté,  M.  Malvina 
Vallières,  M.  E.  Antoinette  Routier,  Mary  Whelan  et  L.  Eugénie  Têtu. 

ÉCOLE    NORMALE   JACQUES-CARTrER. 

Pour  académie.  —  MM.  Gualbert  Gervais,  Ovide  Lamarcbe,  Charles 
Ferland,  Pierre  Primeau,  Paul  Quesnel. 

Pour  école  niodjle. — MM.  Joseph  Godin,   Louis  Verner,   Virgile  Har- 
man,  Antoine  Primeau,   Narcisse  Bessette,   Alexis   Aubuebon,   Alphor 
Héroux,  Achille  Roberge. 

Pour  école  élémentaire. — MM.  Joseph  Richard,  Napoléon  Nolin,  Hv 
cinthe  Dostaler,  Félix  Lalonde. 

ÉCOLE   NORMALE   MCGILL. 

Ecole  élémentaire. — Elizabeth  Martha  McMurtry,  Lucy  Maria  Gillii 
Sarah  Ann  McBain,  Mary  Emily  Lynch,  Matilda  McCraej  Mary  Ann  Ada 
.Munroe,  Maria  Jane  Cameron,  Elizabeth  Henry,  Jemima  Thompson,  Eliza 
Boa,  Jane  Baillie,  Lonisa  Theresa  Coates,  Elizabeth  Jane  Kissock,  Melissa 
Urquhart,  Sarah  AltVeda  Whittle,  Selina  Frances  Sloan,  Marion  Lucy 
Warren,  Mary  Saunders,  Fany  Noble,  Ann  Scott,  Mary  Ann  Bell,  Jane 
Girvan,  Frances  Cecilia  McArthnr,  Eliza  Curry,  Sarah  Curry. 

Ecole  modè'e. — Lilis  Litchfield  Hoyt  (qui  a  gagné  le  prix  et  la  mé- 
daille du  Prince  de  Galles),  Edward  McManur,  Ezra  Bail,  Mary  Ann 
O'Brien,  Whiting  Rexford  Bail,  Mary  Wilson,  Malvina  Rose,  Selina  Mary 
Cleveland,  John  Walter  Brodie,  Jane  Ann  Swallow. 

Académie. — Anny  Frances  Murray,  Mary  Luella  Herrick,  Lucy  Ann 
Merry,  Isabella  Rebecca  Morrison. 

Elèves  gradués  de  l'Universté  qui  ont  subi  leur  examen  pour  im  diplôme 
d'Acaeémie. — Francis  William  Hicks,  B.  A.,  James  D.  Morrison,  B.  A., 
Walter  McOuat,  B.  A. 

DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR   LES  BUREAUX   D'EXAMINATEURS. 

BUREAU   DES  KXAMINATECR8    CATHOLIQCES    DE    MONTRÉAL. 

Pour  école  modèle. — Deuxième  classe  F  :  M.  Amable  Joseph  Alphonse 
Al  lard. 

Pour  école  élémentaire. — Première  classe  F  :  MM.  Louis  Charles  Oc- 
tave Archambault,  Adolphe  Ménard  ;  Mlles.  Philomène  Calvé  dite  Lagrave, 
Elmire  Roy,  Euphrosine  Roy,  Ann  Louisa  Cronin;  A.  Odile  Dupont;  F. 
Marie  Rose  Ste.  Marie,  Octavie  Barrette,  Marie  Eliza  Benoit,  Rose  Bergevin, 
Blanchard  (dame)  née  Parmélie  Rousseau,  Julienne  Bros,5ard,  Pnicbérie 
Chamberland,  Ann  Elizabeth  CoUum  ;  A.  Apolline  Daigneau  ;  F.  Daigneau 
(dame)  née  Vit.aline  Buisson,  Rose  de  Lima  Dalpé  (Pariseau),  Sophronie 
Alphonsine  Desjardins,  Louise  AppoUiue  Dubois,  M.  Louise  Ducharme, 
GeorginaDugiiay,Augu3tine  Dupuis,  Marie  Faber,Philomène  Elvina  Fleury, 
Schola^tique  Fontaine,  Rosalie  Galipeau,  Philomène  Gendron,  Marie  Rosina 
Godt:re,.Malvina  G iiiUette.Constance  Hotte,  Catherine  Hayes;  A.  Philomène 
Lacombe  ;  F.  \'ii:il:!i'  Liilniiirhe,  Marie  VitjilineLalanne,  Vitaline  Lcdoux, 
Catlierinu.M.i    ,  ili.y  McGarry  ;  F.  Sophronie  Mclntyre  ;  F.  Vi- 

taline Maillmi,  r  i  :  1  :;.lirssault,  Rosalie  Marsolais  (Ltmiie),  Valérie 

Mathieu,  Agia  .M-  i:i  .;.  1;-  r  de  Lima  Ménard,  Adélaïde  Normandin,  Rose 
Lima  Page,  Eiizabjtli  IVlUuid,  Célina  Plante,  Rachel  Perrin,  Anna  Power, 
Georgina  Prud'liorarae,  Virginie  Rob,n-l,  Marie  Louise  Rodrigue,  Marie  Al- 
zire  St.  Denis,  Hermine  Thûberge,  Edwidge  Turcot,  Salomée  Viau,  .Marie 
Hermine  Venues  (Jean),  Marie  Louise  Vigeaut,  Alphonsine  Vincent. 

Montréal,  1er  Mai  1865. 

Marie  Euphrosine  Aubertin,  Valérie  Aubin,  Marie  Elmire  Barry,  Zéphiriue 
Baulnes,  M.  Onézime  Bissonnette,  Victoria  Blanchard,  Agnès  Bonin,  .Marie 
Azilda  Bonneville,  Julie  Bourg  au  ;  A.  Brigget  Brady  :  F.  Marie  Cazildée 
Brazeau,  Marie  Alphonse  Brodeur,  Marie  Anaïs  Cardinal,  Edesse  Carrière, 
Elmire  Cartier,  Rose  Anne  Chabot.  Flore  Emma  Chagnon.  Adéline  Cov- 
teux,  M.  Orui.  r  T>-i:i  .';!!.  Mies.  Elmire  Diifresne,  Marie  Marguerik- 
Dupuis;  A,  \_  I  1:  l.Hi're  Eloise  Ferland,  Julie  Fournier,  Ellcn 
Gilmore,  Mar:.  \  :  >.  a;  H,  M.  André  Guugs  Mlles.  Malvina  Goi:gy, 
Hermiuii-  ('.;:  l'i  !  i  i  i  II  1.  rt,  M.  Eiis:b:>  Hottin,  Mlles.  Domitilde 
Jett'.    \.[    ;.     1     I      !       M:-     !..    1  r    l,:,l,,-,i,,.,   l'.ar.m  la  Lalonde,  Marie 

DMiiiM   l  .  :      .    I  ;         ;     I,     ,..,j,,    1, Ma.r  Aur  le,  Philom'ne 

Aiuj-  i  .    ■..i.i:.'  i  II.,  i:.    M..  ::,i  ..!,  \  i;-.ii;..  l'i  liiilii  il'rairie),Marcille 

Poiria.ii,  N  i;  I  1m  i:..     I,....  ..  l;   naihl      F    ,-1  .\ ,  M.  .Vl.-xauder  Richard.^on; 

F.  Mlles,  Flavie  Adelphine  St.  Michel,  Jalie  Sylvestre,  Earie  Célina  Tellier, 
Véronique  Thérien. 

Deuxième  classe.— M.  Paul  Authier  ;  Mlles.  Rose  Brault,  Anne  Cbar- 


bonneau,  Marie  Cédulie  Desnoyers,  Catherine  Dolan  ;  A.  MalvinaDuclos  ;  F. 
Hermine  Durocber,AngéIique  Giraldeau,  Mary  Kennedy  ;  A.  Anastasie  Lau- 
rier; F.  Rose  Laframboise,  Célina  .Martel,  M.arieAng  le  Millctte,  Marie  Phi- 
lomène Poirier,  Célina  Adelphe  Proulx,  Adélaïde  Sabourin,  Léocadie  Sé- 
guin, Virginie  Séguin,  Cornélie  Séguin,  Mary  Ann  Sullivan  ;  A.  Elizabeth 
Virginie  Talbot  ;  F.  Aurélie  Tougas,  Angélique  Usereau,  Marie  Olive 
Biaivier,  Virginie  Brodeur,  Delphine  Carrière,  M.  F.  X.  Desjardins  ;  Mlles. 
Méliiia  Cunégonde  Giroux,  Marie  Délia  Langelier,  Madame  J.  L.  Martin, 
11.  e  Fèlieité  Prud'homme  ;  A.  et  F.  Mlles.  Catherine  Milmore  ;  F.  Philomène 
.M(ire:iu,  Catherine  Murphy,  Ro-^se  Préjean  ;  A.  et  F.  Rachel  Portelance  ;  F. 
Marie  Louise  Rainville,  Azilda  St.  Denis,  Marie  Elmire  Fétreau,  Marie 
Odile  Vézina. 
Montréal  1er  Août  1865. 

F.  X.  Valale, 

Secrétaire. 

BUREAU    DES    E.XAMTN.VTEURS    DE    POXTIAC. 
Pour  école  élémentaire. — Première  classe  A.  :  M   Owen  McKay. 
Deuxième  classe  A.  :  MM.  Dominick  Cannon,  Wm.  Templeton  Hewittj 
Mlles.  Larenia  Carmichasel,  Theresa  M.  Marcotte,  Honora  O'Brien. 
Portage  du  Fort,  6  juin  1865. 

Ovide  Leblanc, 

Secrétaire. 

BUREAU    DES    EXAMINATEURS    DE   BONAVENTUKE. 
Pour  école  élémentaire. — Deuxième  classe  A.:  M.M.  G.  U.  George  Wil- 
liam Aney,  William  McDonald. 
Bonaventure,  1er  août  1865. 

Charles  Kellev, 

Secrétaire. 


BUREAU    DES    E.XAMINATEURS    DE   BEAUCE. 
Pour  écoles  élémentaires. — Première  classe  A.  et  F.  :    Melle.  Mary  Da- 
vidson, F.  Melle.  Marie  Célanire  Garant. 

Seconde  classe  F. .  Melles.  Sara  Emilie  Lessard,  Julie  Joséphine  Vallée, 
Marie  Gagné,  Marie  Adèle  Paradis,  Eugénie  Berthiaume,  Victoire  Maure, 
Lucie  Vachon  et  Marie  Célina  Larochelle. 

J.  P.  P.  Proulx, 

Secrétah-e. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  DE  SHERBROOKE. 

Ecole  modèle. — Première  classe  A.  :  Melle.  Emeline  L.  E.  Bottom. 

Ecole  élémentaire. — Première  class  A.  :  M.  Frederick  A.  Bowen,  Melles. 
Ann  Gill,  Mary  Jane  Hull,  Melissa  Metcalf,  Chariotte  Selly. 

Deuxième  elasse  A.  :  Melles.  Achsah  Bisbop,  Lorain  A.  Bishop  et  Vic- 
toria Holbrocke. 


BUREAU 


EXAMINATEURS  DE    KAMOCRASKA. 


Ecole  élémentaire. — Première  classe  F.  :  Mlles.  Lucrèce  Bérubé,  Alphon- 
sine Bérubé,  Alvina  Bossé,  Emma  Dancasse  ;  A.  et  F.  Olympe  Levasseur  ; 
F.  Philomène  Ouellet. 

Deuxième  classe  F.  :  Mlles.  Geneviève  Bérubé,  Mathilde  Bouchard,  M. 
Joseph  Dabé,  Miles.  Fédérique  Dumont,  Emma  Lapointe,  Marie  Lebel, 
Léontine  McCarthy,  Adéline  McClure,  Emérence  Michaud,  Amélie  Mo- 
rency. 

Kamouraska,  1er  août  1865. 

P.    DUMAIS, 
Secrétaire. 
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MONTRÉAL,  (BA.S-CANADA,)  JUILLET  ET  A(.)UT, 


nioi't  de  Sir  E::tieiasie 

Notre  journal  revêt  aujourd'hui  \i 


a!>i(hal  Ta  tilt'. 

insignes  de  deuil  par  suite 


du    ddcùs   de   l'Honorable  Sir  Etienne  Paschal  Taché,  premier 
.Ministre  et  président  du  Conseil  de  l'Instruction  Publi(iue. 

Il  est  peu  de  carrières  plus   longues,  plus   heureu.ses   et  plus 
brillantes  que  celle  de   l'honiuie  distingué   qui,  pour   la  seconde 
remplissait    la  plus  haute  charge  à  laquelle   un  Canadien 
puisse  aspirer. 
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Quoique  avance  en  âge,  Sir  îîticniic  déplova,  jusqu'à  trôs-peu 
de  temps  avant  sa  mort,  la  plus  grande  vigueur  intellectuelle  et 
physique.  Il  présida  la  dernière  séance  du  Conseil  de  l'In.s- 
truction  Publique,  le  9  de  mai,  et  jusqu'à  ses  derniers  moments 
s'occupa  des  affaires  publiques. 

Indépendamment  de  sa  haute  position  sociale  et  politique, 
indépendamment  aussi  de  tous  les  droits  qu'il  avait  à  représenter, 
dans  le  Conseil  de  l'Instruction  Publique,  l'importante  partie  du 
pays  où  il  résidait,  l'illustre  défunt  avait  des  titres  tout  particu- 
liers à  cette  position.  Nous  mettrons  toujours,  pour  notre  part, 
au  nombre  de  ses  plus  belles  actions,  la  conduite  qu'il  sut  tenir, 
aux  dépens  de  sa  popularité,  lorsqu'il  lutta  avec  tant  d'énergie 
pour  l'exécution  des  premières  lois  scolaires,  et  assura,  dans  son 
comté  et  dans  les  comtés  voisins,  le  triomphe  de  l'instruction  sur 
l'ignorance  et  sur  les  préjugés.  Il  faut  se  reporter  à  cette  malheu- 
reuse époque  pour  reconnaître  tout  le  mérite  des  hommes  coura- 
geux qui  ont  su  mettre  en  opération  nos  premières  lois  municipales, 
et  qui,  au  lieu  de  flatter  le  peuple  et  de  le  tromper  dans  leur 
intérêt  personnel,  ont  tout  risqué,  popularité,  fortune  même,  pour 
lui  assurer  les  institutions  libérales  et  progressives  dont  il  jouit 
aujourd'hui. 

Le  département  de  l'Instruction  Publique  se  trouvait  repré_ 
sente,  aux  funérailles  de  Sir  Etienne,  par  M.  le  Grand  Vicaire 
Taschereau  et  M.  Cherrier,  membres  du  Conseil  de  l'Instruction 
Publique  ;  M.  l'abbé  Langevin,  principal  de  l'école  normale 
Laval;  M  le  Dr.  Giard,  secrétaire  du  Bureau  de  l'Education 
et  du  Conseil  de  l'Instruction  Publique,  et  3L  Liisignan,  du 
même  bureau  ;  ces  deux  derniers  étant  députés  par  M.  le  Surin- 
tendant, qu'un  autre  devoir  funèbre,  appelait  ailleurs. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  notre  Petite  Revue  Mcnsudie. 
quelques  détails  biographiques  sur  Sir  Etienne,  ainsi  que  sur  les 
honorables  MM.  Morin  et  deBeaujeu,  que  la  mort  nous  a  enlevés 
dans  la  même  semaine,  par  une  terrible  coïncidence,  qui  a  frappé 
d'un  douloureux  effroi  toutes  les  classes  de  notre  population. 


Bîiisti'SbiiJioiis  de  Piî.v  et  de  Diplômes  dans  îes 
Elcoles  i\'oi-iualest. 

Les  e.\ercices  publics  de  ces  institutions  ont  eu  lieu,  cette  année, 
dans  l'ordre  suivant; 

La  séance  publique  de  l'Ecole  Normale  McGitl  a  eu  lieu  le  30  juin, 
et  a  été  présidée  par  Thon.  Surintendant  de  l'Instruction  Publique. 
M.  le  Dr.  Dawson,  principal  de  l'Ecole  Normale  ;  le  Rév.  Chanoine 
Leach,  Vice-Principal  de  l'Université  McGill  ;  l'hoTiorable  James 
Ferrier,  B.  Chamberlin,  B.C.L.,  et  un  grand  nombre  de  ministres 
des  différentes  congrégations  protestantes  étaient  présents. 

Le  Surintendant  ouvrit  la  séance  par  une  allocution,  dans  laquelle 
il  s'étendit  sur  les  devoirs  et  la  position  des  instituteurs  formés  dans 
les  écoles  normales. 

Il  fut  suivi  de  M.  le  Principal  Dawson,  qui  donna  des  détails  inté- 
ressants sur  l'école  normale  et  sur  l'enseignement  pédagogique.  Les 
diplômes  furent  ensuite  distribués  en  même  temps  que  les  certificats  de 
mention  honorable,  qui,  dans  cette  institution,  remplacent  les  prix. 
Il  fut  donné  7  diplômes  pour  académies,  10  pour  écoles-modèles  et  26 
pour  écoles  élémentaires. 

Le  prix  fondé  par  S.  A.  R.  le  Prince  de  Galles,  consistant  en  une 
somme  de  $16  et  une  médaille  en  bronze,  qui  a  été  votée  en  sus  par 
le  Conseil  de  l'Instruction  Publique,  fut  alors  donné  à  Mlle.  Lillis 
Lilchlield  Hoyt,  de  Magos,  cantons  de  l'Est. 

Mlle.  Herrick  prononça  ensuite  le  discours  d'adieu  au  nom  de  tous 
les  élèves. 

M.  le  Professeur  Hiclvs  prononça  un  excellent  discours.     Une  des 


choses,  dit-il,  qui  peuvent  le  consoler  à  la  fin  de 


'  scolaire,  c' 


_  commencé  se  continuera  de  lui-même,  et  dans  différenti . 
parties  du  pays.  Il  profita  de  sa  grande  expérience  dans  les  éco.es 
normales  en  Angleterre  et  en  Canada,  pour  donner  aux  élèves  des 


Is  d'une  nature  toute  pratiijue.   et  qui   p 
us  les  amis  de  l'éducation  qui  formaient 
La  parole  fut  ensuite  au  R6v.  M.  Boud,  ministre  de  l'Église  angli- 


caue.  Il  dit  que  c'était  pour  bien  dire  i 


commun  que  de  vanter 


les  écoles  normales.  Leur  utilité  était  admise  dans  tous  les  pays.  Ne 
le  fût-elle  point,  les  résultats  qu'elles  ont  obtenus  en  Canada  seraient 
sulïisants  pour  la  démontrer.  Il  ne  voulait  point  seulement  parler  do 
cette  école,  mais  encore  des  deux  auties,  qui  rendaient  des  services 
(pie  tout  observateur  impartial  peut  aisément  apprécier.  Il  n'y  a  pas 
si  Inii-t'iiips  encore  que  dans  ce  pays,  loraqu'un  homme  ne  paraissait 
]!!  i]|rrc'  ni  au  ministère  ecclésiastique,  ni  aux  professions  libérales,  ni  au 
niiiiiniiii-.  ni  à  l'industrie,  ni  à  quoique  ce  fût,  ou  trouvait  que  c'était 
pixM  iscincut  ce  qu'il  fallait  pour  faire  un  instituteur.  Dieu  merci,  ce 
tem|)s-là  est  passé.  Et  pourquoi?  Parce  i^ue  l'on  exige  du  candidat  à 
l'euseignement  certaines  preuves  de  capacité,  certaines  preuves  d'ap- 
titude. On  a  commencé  à  faire  de  l'enseignement  une  profession.  Il 
espère  que  l'Etat  ne  reculera  point  devant  cette  grande  entreprise; 
quelqu'en  soient  les  dépenses.  Il  est  même  temps,  selon  lui,  de  faire 
un  pas  de  plus.  Il  faut  moins  d'écoles  et  de  meilleures  écoles,  des 
maities  capables  ou  point  de  maîtres  du  tout.  Quel  droit  ont  à  ensei- 
gner ceux  qui  n'ont  point  voulu  se  préparer  à  l'enseignement?  Il 
croit  donc  que  le  temps  est  venu  d'abolir  les  difTérents  bureaux  d'exa- 
minateurs, et  de  n'accorder  qu'aux  élèves  des  écoles  normales  munis 
de  diplômes,  le  droit  d'enseigner  dans  les  écoles  subventionnées  par 
le  gouvernement.  Si  l'on  objecte  qu'ils  ne  sont  pas  encore  assez  nom- 
breux pour  cela,  que  l'on  fixe  un  temps  après  lequel  nul  autre  que  les 
élèves  des  écoles  uormales  ne  pourrait  enseigner,  et  d'ici  là  le  nombre 
des  gi-Mlurs  de  ces  écoles  deviendra  suffisant.  (Applaudissements.) 

Je  puis,  dit-il,  donner  une  multitude  de  bonnes  raisons  à  l'appui  de 
nia  priquisition  ;  mais  je  me  contenterai  d'une  seule.  C'est  ici  que  se 
forment  de  bons  maîtres.  Il  me  semble  que  cette  raison  est  péremp- 
toiie.  On  ne  vient  pas  au  monde  maître  d'école,  pas  plus  qu'on  ne 
peut  naître  médecin  ou  avocat.  L'art,  le  tact,  l'habileté  ne  s'ac- 
quièrent pour  l'enseignement,  comme  pour  toute  autre  carrière,  que 
par  la  pratique  et  des  études  spéciales. 

J'ai  vu  dans  des  écoles  des  maîtres  qui  paraissaient  ne  manquer  ni 
de  talents  ni  de  connaissances,  mais  qui,  cependant,  ne  réussissaient 
point.  Le  secret  en  est  fort  simple.  Ils  n'avaient  point  fart  d'en- 
seigner, ils  n'avaient  point  de  vocation  ;  l'enseignement  était  pour  eux 
non  pas  une  profession  de  leur  choix,  mais  un  pis-aller. 

Le  Rév.  M.  Bond  s'étendit  ensuite  sur  l'importance  du  sentiment 
religieux,  dans  lequel  l'instituteur  doit  puiser  toute  sa  force,  et  félicita 
les  élèves  sur  leur  assiduité  aux  leçons  religieuses,  et  sur  l'intérêt  sin- 
cère et  tout  volontaire  de  leur  part  qu'ils  avaient  pris  à  cette  partie  de 
l'enseignement.  Pas  un,  dit-il,  ne  s'était  absenté,  sans  raison  grave, 
des  leçons  d'histoire  sainte  ou  de  catéchisme.  Passant  ensuite  à  l'im- 
liortance  de  la  discipline  dans  les  écoles,  il  raconta  l'allégorie  d'un 
enfant  à  qui  son  père,  rencontrant  un  arbre  tout  tortu  et  difforme, 
demanda  quelle  pouvait  en  être  la  cause,  et  qui  répondit  :  "  C'est 
iwnit-être  que  quelqu'un  aura  pilé  dessus  pendant  qu'il  était  petit."  Eh 
bien  !  prenez  garde  que  personne  ne  foule  aux  pieds  les  germes  du 
l)icn  dans  les  jeunes  coeurs  qui  vous  seront  confiés. 

L'orateur  fit  ensuite  allusion  à  la  promesse  qne  M.  le  Surintendant 
avait  fait  de  protéger  les  élèves  de  l'école  normale  dans  leur  tâche 
difficile,  souvent  même  pénible,  et  il  les  engagea  à  s'adresser  directe- 
ment à  lui  dans  leurs  dilEcultés. 

J'ai  été,  dit-il,  occupé  d'affaires  scolaires  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans  ici,  et  en  qualité  de  surintendant  en  Angleterre  ;  et  je  profite  de 
cette  occasion  pour  rendre  à  votre  Surintendant  un  témoignage  qui 
n'est  que  juste  et  mérité.  Je  connais  par  expérience  quelque  chose 
des  difficultés  qu'il  doit  surmonter  et  des  labeurs  qui  lui  sont  imposés; 
et  je  dois  dire  qu'avec  une  habileté  difficile  à  égaler,  une  impartialité 
et  un  désir  sincère  de  faire  ce  que  le  pays  attend  de  lui,  il  a  toujours 
agi  avec  une  égale  justice  pour  toutes  les  classes  de  notre  société. 
(Applaudissements.)  Je  ne  connais  personne  qui  pût  accomplir  sa 
charge  avec  un  plus  grand  succès.  Si  donc  vous  vous  adressez  à  lui 
dans  vos  difficultés,  je  me  porte  garant  du  résultat,  et  je  ne  puis  qu'ex- 
primer le  désir  qu'il  continue  pendant  de  longiîes  annnées  à  bien  rem- 
plir comme  il  l'a  fait  jusqu'ici,  les  devoirs  de  cette  tâche  ardue  et  ùn- 
portante.  (Applaudissements  prolongés.) 

Les  exercices  de  cette  séance  furent  entremêlés  de  musique  instru- 
mentale et  vocale,  et  le  pubUc  put  constater  les  progrès  qu'ont  faits  les 
élèves  sous  l'habile  direction  de  leur  professeur,  M.  Fowler. 

La  distribution  des  prix  et  des  diplômes  aux  élèves-institutrices  de 
l'Ecole  Normale  Laval  a  eu  lieu  au  couvent  des  Ursulines,  le  1er  de 
juillet;  la  séance  était  présidée  par  le  Surintendant  de  l'Education; 
on  remarquait  dans  l'auditoire  M.  le  Grand-Vicaire  Cazeau,  l'hon. 
Solliciteur  Général  Langevin,  MM.  les  Inspecteurs  Bardy  et  Juneau, 
et  un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  et  d'amis  de  l'éducation. 

Les  programmes  de  géographie,  de  grammaire,  d'histoire  du  Cana- 
da, d'histoire  d'Angleterre,  de  mythologie  et  de  littérature,  ont  été 
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contribution,  et  cet  examen  partiel 


pu 


donner  une  idée  de 


l'examen  beaucoup  plus  sévère  que  les  élèves  ont  à  subir  avant  de 
recevoir  leurs  diplômes. 

Les  cartes  de  géographie,  les  cartes  historiques  et  généalogiques, 
dessinées  et  tracées  par  les  élèves  elles-mêmes,  celles  qu'elles  ont  tra- 
cées séance  tenante  sur  le  tableau  noir,  les  dessins  à  la  craie  et  au 
pastel  qui  couvraient  les  murs  de  la  salle,  ont  fait  voir  jusqu'à  quel 
point  les  jeunes  élèves  savent  profiter  des  leçons  qui  leur  sont  données. 
Lu  lecture  des  compositions  épistolaires  a  aussi  e.'ccité,  nous  devons  le 
dire,  la  surprise  et  l'admiration  de  l'auditoire.  Le  tout  a  été  entre- 
mêlé de  musique  vocale  et  instrumentale,  et  de  la  récitation  de  poésies. 
Nous  avons  remarqué  les  ^eiiis  de  Sie.  Camille,  poésie  dé<>lamée 
par  Melle.  Picard,  fille  d'un  des  chefs  hurous  de  Lorette  ;  Stada- 
cona,  de  M.  de  Puibusque,  et  les  Fils  de  Clodomir.  Ces  deu-^c  der- 
nières récitations  ont  été  faites  par  Melles.  Roy  et  Croteau.  Le  discours 
d'adieu  et  de  remercîments  a  été  prononcé  par  Melle.  Gosselin.  Dans 
tous  ces  e.xercices  les  élèves  ont  montré  une  excellente  tenue,  un  grand 
tact  et  une  grande  simplicité  de  ton  et  de  manière,  une  prononciation 
irréprochable. 

M.  le  Surintendant  prononça  une  allocution  dans  laquelle  il  dit, 
entre  autres  choses,  que  les  diverses  autorités  qui  concouraient  à  la 
direction  et  à  l'entreti^Mi  >h-  ri-ttr  ,Mole  n'avaient  qu'à  se  féliciter  des 
bénédictions  toutes  |i:inii  uIki,^  i|ui  jiaraissaient  attachées  à  cette 
institution.  Depuis  si-iii  au^  >iu  lil-  existait,  il  n'avait  pas  encore  reçu 
une  seule  plainte  contre  auciiue  des  institutrices  qui  en  sont  sorties  ;  et 
cela  était,  ajoute-t-il,  d'autant  plus  remarquable  que  les  anciennes  élèves 
sont  maintenant  répandues  sur  toute  la  surface  du  pays,  et  qu'il  existe, 
dans  les  diverses  localités,  une  disposition  toute  particulière  à  se 
plaindre  des  instituteurs  et  des  institutrices. 

M.  le  Grand-Vicaire  Cazeau  prononça  ensuite  quelques  paroles  vive- 
ment senties,  et  la  séance  se  termina  par  le  God  Save  the  Queen.  Il 
fut  distribué  G  diplômes  pour  écoles  modèles  et  12  pour  écoles  élé- 
mentaires. 

Le  3  juillet,  M.  le  solliciteur-général  Langevin,  Son  Honneur  M. 
Tourangeau,  maire  de  Québec,  un  grand  nombre  de  membres  du 
clergé  et  de  citoyens,  assistaient  à  l'école  normale,  à  la  séance  des 
élèves-instituteurs. 

Un  excellent  discours,  prononcé  par  M.  le  professeur-adjoint  Th 
bault,  ancien  élève  de  l'école,  fut  l'événement  le  plus  remarquable  de 
la  journée.     Nous  reproduisons  ailleurs  ce  travail. 

Des  exercices  de  grammaire  française,  quelques  détails  sur  l'air 
atmosphérique  accompagnés  d'expérience,  des  récitations  anglaises 
et  françaises,  plusieurs  chœurs  chantés  avec  beaucoup  d'entrain  sous 
l'habile  direction  de  M.  le  Professeur  Gagnon,  et  la  lecture  de  plusieurs 
excellentes  compositions,  donnèrent  la  mesure  des  progrès  accomplis 
pendant  l'année. 

Le  discours  d'adieu  fut  prononcé  par  M.  Jacob  Gagné.  Il  fut  dis- 
tribué 7  diplômes  pour  écoles-modèles  et  3  pour  écoles  élémentaires 
M.  le  Surintendant  adressa  la  parole  aux  élèves  et  leur  donna  les  avis 
et  recommandations  d'usage. 

Ce  n'est  que  le  17  juillet  que  se  sont  terminées  les  classes  de  l'école 
normale  Jacques-Cartier.  On  remarquait  à  la  séance,  la  présence  du 
Rév.  M.  Dowd  et  de  M.  Chen-ier,  C.  R.,  membres  du  Conseil  de  l'Ins- 
truction Publique,  de  l'hon.  A.  A.  Dorion,  M.  P.  P.,  de  M.  Villeneuve, 
et  de  plusieurs  autres  membres  de  la  maison  de  St.  Sulpice,  de  M.  Da- 
genais,  supérieur  du  collège  de  Ste.  Thérèse,  de  plusieurs  révérends 
Pères  Oblats,  de  M.  Lamarche  de  l'évêché,  et  d'un  grand  nombre  de 
membres  du  clergé  et  de  citoyens. 

M.  le  Professeur  Delaney  ouvrit  la  séance  par  une  lecture  sur  la 
philologie  comparée  et  sur  l'origine  du  langage.  Notre  prochain 
journal  anglais  reproduira  cette  intéressante  étude. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'école  modèle,  qui  se  fait  ici 
en  même  temps  que  celle  de.^  diplômes  et  des  prix  de  l'école  normale, 
occupa  un  temps  assez  considérable.  Les  exercices  furent  entremêlés 
de  plusieurs  morceaux  de  musique  vocale  exécutés  sous  la  direction 
de  M.  le  Professeur  Brauneis. 

Il  fut  donné  5  diplômes  pour  académies,  8  pour  écoles  modèles 
et  4  pour  écoles  élémentaires. 

M.  le  Surintendant  prononça  une  courte  allocution  et  fut  suivi  par 
M.  Cherrier,  qui,  dans  un  excellent  discours,  esquissa  avec  habileté 
les  mesures  qui  restent  encore  à  accomplir  pour  compléter  notre  sys- 
tème d'instruction  primaire.  Il  insista  surtout  sur  l'urgence  qu'il  y 
a  d'adopter  quelque  disposition  (jui  protège  efficacement  les  instituteurs 
contre  les  changements  trop  fréquents  et  la  réduction  de  leurs  salaires. 
Il  développa  avec  énergie  la  nécessité  d'établir  dans  le  Bas-Canada 
un  dépôt  de  livres,  cartes  et  autres  objets  nécessaires  aux  écoles, 
comme  il  en  existe  tm  depuis  si  longtemps  dans  le  Haut-Canada.  Il 
dit  aussi  que  l'établissement  d'un  dépôt  pour  les  bibliothèques  de  pa- 
roisse avait  grandement  contribué  à  assurer  les  progrès  de  l'éduca- 
tion dans  l'autre  section  de  la  province,  et  qu'une  grande  partie  des 
dépenses  et  de  l'énergie  administrative,  que  coûtait  notre  système 


d'instruction  publique,  se  trouvait  frustrée  dans  son  but  par  le  man- 
que de  ressources  pour  continuer,  au-delà  de  l'école,  l'instruction  qui 
,  donnée.  Enfin,  il  félicita  les  écoles  normales,  sur  le  zèle  déployé 
par  MM.  les  directeurs  de  ces  institutions  :  M.  l'abbé  Verreau  et  M. 
l'abbé  Langevin,  qui  mènent  à  bien  une  tâche  presque  surhumaine, 
surchargés  qu'ils  sont  d'ouvrage  et  obligés  de  travailler  sans  relâche. 
Il  fit  aussi  l'éloge  de  l'excellent  traité  de  pédagogie  publié  par  M. 
Langevin,  et  le  recommanda,  non-seulement  aux  instituteurs  ;  mais  à 
tous  les  pères  et  à  toutes  les  mères  de  familles,  et  à  tous  les  amis  de 
l'éducation.  Ce  discours,  éminemment  pratique,  fut  fréquemment  in- 
terrompu par  les  applaudissements  de  l'auditoire  d'élite  qui  entourait 
l'orateur. 


Exaineu<«  publics   et  distributions  de    prix   dans 

les  luirersités.  Collèges  et  ï'eusioBiuats  du 

Bas-Daoada. 

Les  séances  publiques  de  nos  maisons  d'éducation  ont  eu  lieu,  cette 
année  avec  un  éclat  plus  grand  encore  qu'à  l'ordinaire  ;  et  si  la  splen- 
deur dont  on  environne  ces  solennités  littéraires  est  sujette  à  la  critique 
bien  des  points  de  vue,  elle  n'eu  témoigne  pas  moins  d'un  zèle 
soutenu  pour  les  progrès  de  l'instruction  publique. 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  notre  dernier  journal  anglais  des 
comptes-rendus  détaillés  des  séances  de  l'Uni  I  -ii  ■  Miilll  et  de  celle 
de  Lennoxville.  Dans  cette  dernière  institini-:  ,  i  -  i  t  ■  fut  inter- 
rompue par  l'annonce  de  la  mort  de  l'houui  a-  -'  -;  i..id.  Chan- 
celier de  l'Université,  et  qui  avait  pris  une  i  it  isj:  a^ii.r  à  son  éta- 
blissement et  à  son  développement. 

La  distribution  solennelle  des  prLx  aux  élèves  du  séminaire  de 
Québec  et  celle  des  diplômes  à  ceux  de  l'nnivei-sité  Laval,  ont  eu  lieu 
le  10  juillet,  dans  la  grande  salle  de  l'Université.  M.  l'abbé  Méthot, 
doyen  de  la  Faculté  des  arts,  et  professeur  de  littérature  comparée,  pro- 
nonça l'éloge  de  feu  M.  l'abbé  Ferland,  professeur  d'histoire  et  son 
prédécesseur  comme  doyen.  La  séance  se  termina  par  le  discours 
d'adieu  des  élèves  de  philosophie,  prononcé  par  M.  Langis.  M.  Hébert, 
élève  en  médecine,  reçut  successivement  les  dégrés  de  licencié  et  de 
docteur  en  médecine.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  ce  der- 
nier degré  se  donne  à  l'Université  sur  examen  ;  tous  les  docteurs  jus- 
qu'ici n'ayant  eu  que  le  diplôme  honoris  causa.  L'élite  des  citoyens 
de  Québec  et  un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  avaient  voulu 
honorer  cette  solennité  de  leur  présence.  Après  la  séance,  un  Te 
Daim  fut  chanté  à  la  cathédrale. 

Le  collège  de  Montréal,  le  plus  ancien  après  celui  de  Québec,  eut 
sa  séance  publique  le  4  juillet,  en  présence  d'une  foule  de  spectateurs 
qui  se  pressaient  dans  le  cabinet  de  physique  orné  de  verdure.  Au 
fond  de  la  salle  était  une  décoration  représentant  le  pont  Victoria  et 
la  ville  de  Montréal.  M.  Zotique  Racieot  soutint  une  thèse  sur  la 
compatibilité  de  l'e.xistence  du  mal  moral  avec  l'existence  d'une  Pro- 
vidence toute-puissante.  M.  Côté  prononça  un  éloge  des  guerriers 
morts  aux  Plaines  d'Abraham  en  1159,  morceau  d'éloquence  très- 
remarquable,  qui  a  été  depuis  reproduit  par  l'Echo  du  Cabinet  de  Lec- 
ture, et  que  nous  recommandons  à  nos  jeunes  lecteurs.  M.  CarroU 
déclama  une  poésie  anglaise  :  Jacques-Cartier  on  the  banks  of  the  St. 
Lawrence.  Des  expériences  de  chimie  et  de  physique  et  l'exécution 
de  plusieurs  morceaux  de  musique  instrumentale  et  vocale  ajoutèrent 
à  l'intérêt  de  la  séance.  Le  discours  d'adieu  fut  prononcé  par  M.  A. 
Deschamps.  M.  le  grand-vicaire  Granet,  supérieur  de  St.  Sulpice,  qui 
présidait,  entouré  d'un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  et  de 
citoyens  distingués,  prononça  un  discours  plein  de  bons  conseils  et 
d'éloquentes  paroles. 

A  la  distribution  des  prix  au  collège  de  Ste.  Thérèse  de  Blainville, 
on  remarquait  la  présence  d'un  grand  nombre  de  membres  du  clergé 
et  celle  de  l'hon.  M.  Dumouchel,  du  Dr.  Meilleur,  ancien  surintendant 
de  l'éducation,  et  de  plusieurs  membres  du  parlement.  Une  disserta- 
tion morale  intitulée  :  De  la  pitié  envers  les  animaux,  fit  les  principaux 
frais  de  la  séance.  La  musique  et  le  dessin  paraissent  bien  cultivés 
dans  cette  institution,  d'après  les  échantillons  que  les  élèves  ont  don- 
nés de  leur  savoir  faire.  M.  Dagenais,  supérieur  du  collège,  dans 
l'allocution  qu'il  prononça  pour  clore  l'année  scolaire,  annonça  pour 
l'année  prochaine  l'ouverture  d'un  cours  commercial  distinct  du  cours 
classique.  M.  le  chanoine  Fabre  et  M.  le  Dr.  Meilleur  prononcèrent 
des  allocutions.  "  Ce  n'est  point  sans  plaisir,  dit  ce  dernier,  que  j'ai 
entendu  M.  le  supérieur  faire  allusion  au  vénérable  et  regretté  foiida- 
teur  de  cette  maison,  M.  Ducharme.  Quand  M.  Ducharme,  plein  de 
zèle  et  de  charité,  s'entoura  de  quelques  élèves,  on  disait  que  cette 
entreprise  manquerait.  Les  événements  sont  là  pour  prouver  qu'au 
contraire  son  œuvre  est  devenue  une  œuvre  puissante  qui  fait  aujour- 
d'hui l'honneur  du  pays." 

Les  Révérends  Pères  Jésuites  ont  inauguré  par  trois  séances  publi- 
ques, données  les  10e,  lie  et  12e  jours  de  juillet,  une  magnifique  salle 
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ménagée  sous  la  nouvelle  église  qu'ils  achèvent  de  construire  en  arrière 
de  leur  collège  Ste.  Marie.  Cette  salle  devra  servir  à  leurs  élèves  actuels 


et  à  leurs  anciens  élèves,  ces  derniers  formant  une  société  littéraire  sous 
le  nom  d'  Union  Catholique.  La  première  séance  était  sous  le  patro- 
nage de  la  société  St.  Jean  Baptiste  de  Montréal,  et  les  membres  de 
cette  association  y  assistaient  en  corps  ainsi  que  ceu.x  de  l'Union  St. 
Joseph.  Klle  se  composa  d'une  discussion  sur  le  patriotisme  au-ï 
divers  âge  de  la  vie,  à  la-iuelle  prirent  part  MM.  Paré,  Sincennes, 
Lallamme,  Deschambault,  Giard  et  Bossé,  et  elle  se  termina  par  des 
discours  du  président  de  la  société  St.  Jean  Baptiste,  de  M.  Cherrier, 
de  M.  de  Bellet'euille,  vice-président  de  l'Union  Catholique,  et  du  révé- 
rend Père  Recteur.  Le  second  jour,  un  drame  de  Mgr.  Wiseman  fut 
représenté  en  langue  anglaise  et  obtint  un  grand  succès.  Le  troisième 
jour  eut  lieu  la  distribution  des  prùx,  qui  fut  précédée  d'une  discussion 
sur  l'importance  relative  de  l'architecture,  de  la  liturgie,  de  la  musi- 
que et  de  l'élo-iuence  sacrée  dans  le  culte  public.  MM.  Henri  Mar- 
chand, Hubert  Paré,  Louis  Drummond,  Victor  Hudon  et  Auguste 
Power  parlèrent  avec  beaucoup  d'éloquence.  Dans  ces  trois  séances, 
la  partie  musicale  eut  un  succès  remarquab.e. 

Les  examens  du  collège  de  St.  Hyacinthe  eurent  lieu  le  11  juillet, 
en  présence  de  l'hon.  Juge  Sicotte,  de  M.  le  Surintendant  de  l'instruc- 
tion publique  et  d'un  grand  nombre  de  membres  du  clergé.  Une 
très-savante  dissertation  sur  les  principes  de  la  récente  encyclique  ap- 
pliqués à  la  société  moderne  intéressa  vivement  le  nombreux  auditoire 
dans  lequel  se  trouvaient  des  représentants  de  l'évêché  de  St.Hyacinthe, 
de  celui  de  Montréal,  de  la  maison  de  St.  Sulpice,  du  Collège  Ste. 
Marie,  etc.  Les  discutants  furent  MM.  Raymond,  Huot,  Collin,  Ber- 
nier  et  Dupuis.  M.  le  grand-vicaire  Raymond,  supérieur,  et  .M.  le 
Surintendant  prirent  la  parole  après  la  distribution  des  |)rix.  Ce  der- 
nier, remarquant  dans  la  salle  les  portraits  de  M.  Girouard,  fondateur 
du  collège,  et  de  plusieure  autres  bienfaiteurs  de  la  maison,  au  nom- 
bre des:]uels  se  trouvait  celui  de  Lord  Elgin,  fit  observer  que  c'était 
une  noble  chose  que  de  pratiquer  ainsi  le  culte  de  la  reconnaissance, 
qu'il  espérait  que  ce  culte,  ainsi  enseigné  aux  élèves,  ils  le  pratiqueraient 
toute  leur  vie  et  que  es  serait  pour  eux  un  puissant  mobile.  Au  sujet  du 
portrait  de  Lord  Elgin,  il  se  rappelait  que  cet  excellent  gouverneur, 
de  retour  d'une  visite  à  cette  maison,  lui  avait  parlé  à. lui-même  de 
l'étonnement  que  lui  avait  causé  l'existence  d'une  institution  aussi 
complète  et  aussi  belle  à  une  si  petite  distance  de  Montréal,  qui  en 
possède  de  si  impoîtantes. 

Le  collège  de  St.  Hyacinthe  a  reçu  plusieurs  erabsllissements  depuis 
que  nous  l'avons  visité.  Ls  parc  et  le  parte.-re  ont  été  ornés  et  amé- 
liorés, et  présentent  maintenant  le  p'usbeau  coupd'œil;  la  magnifique 
avenue  d'arbres  forestiers  qui  s'étend  en  arrière  ajoute  aussi  à  la  sa'u- 
brité  et  à  la  beauté  de  l'établissement.  La  bibliothèque,  le  cabinet 
de  physique,  le  musée  et  le  laboratoire  ont  aussi  été  considérablement 
augmentés. 

Le  collège  de  l'Assomption  a  voulu,  à  l'occasion  de  la  clôture  des 
classes,  rend.e  un  témoignage  solennel  de  reconnaissance  à  la  mé- 
moire d'un  de  ses  fondateurs,  M.  le  curé  Libelle,  décédé  dans  le  cours 
de  l'année.  La  lendemain  donc  de  la  distribution  des  prix,  un  service 
solennel  a  été  chanté,  et  M.  Marsolais  a  prononcé  l'oraison  funèbre 
du  regretté  défunt. 

Les  exercices  publics  pour  la  distribution  des  prix  ont  été  surtout 
remarquables  par  la  représentation  d'un  drame  tiré  des  Anciens  Cana- 
diens, de  M.  de  Gaspé.  L'aimable  écrivain  avait  été  invité  à  y  assis- 
ter, et  s'y  était  rendu  avec  plusieurs  pei-sonnes  de  sa  famille.  Il 
prononça  une  touchante  et  spirituelle  allocution,  dans  la:iuelle  il 
remercia  les  autorités  du  collège  et  les  élèves  de  l'honneur  qu'ils  lui 
avaient  fait.  "  Les  jeunes  messieui-s,  dit-il,  qui  ont  si  bien  joué  Les 
Anciens  Canadiens,  m'ont  transporté  au.x  beaux  jours  de  ma  jeunesse 
et  m'ont  fait  vivre  pendant  trois  heures  avec  les  amis  que  mon  imagi- 
nation avait  créés."  M.  le  D-.  Meilleur,  l'un  des  fondateurs  du  collège, 
et  M.  le  Professeur  Bibaud,  assistaient  aussi  à  cette  séance,  et  ce  der- 
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nier  ayant  été  invité  à  prendre  la  parole,  dit,  entre  autres  cho 
voyait  avec  plaisir  toute  l'attention  que  l'on  portait  depuis  quelques 
années  à  l'histoire  du  Canada.  "  L'an  dernier,  dit-il,  au  collège  Ste 
Marie,  j'entendis  faire  l'éloge  de  Mgr.  Plessis;  cette  année,  on  i 
célébré,  au  collège  de  Montréal,  la  mémoire  de  Jacques-Cartier  et 
celle  de  Montcalm.  Ici,  je  vois  le  drame  des  Anciens  Canadiens.  C'est 
donc  réellement  une  phase  nouvelle  qui  s'annonce  dans  les  exer- 
cices littéraires  de  nos  collèges.  On  s'y  occupe  da  notre  histoire  et 
de  notre  littérature.  C'est  une  manière  d'afiSrmer  que 
un  peuple." 

Les  examens  du  collège  de  Nicolet  avaient  réuni  plusieurs  anciens 
élèves  de  cette  maison,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'hon.  Juge  Loi 
ger,  qui,  dans  un  éloquent  discours,  proposa  à  ses  anciens  confères 
un  rendez-vous  annuel,  une  réunion  comme  il  en  a  été  fondé  parmi 
les  anciens  élèves  de  quelques-unes  des  maisons  d'éducation  les  plu 
célèbres  de  l'Europe.  Le  discours  de  l'hon.  Juge,  qui  s'étendit  su 
divers  sujets  liés  avec  la  nationalité  et  l'instruction  publique,  fu 


iveraent  applaudi.  Un  drame  d'un  grand  intérêt  religieux  et  moral  : 
la  Malédiction,  fut  représenté  par  les  élèves  avec  le  plus  grand  succès. 
M.  le  grand-vicaire  Taschereau,  recteur  de  l'Unive/sité  Lival.  et  M. 
le  grand-vicaire  Liflèche,  représentant  de  Mgr.  l'Evêque  des  Trois- 
Rivières,  assistaient  aussi  à  cette  séance.  Le  collège  de  N:co!et  est 
un  des  plus  anciens  du  pays;  il  a  produit  une  forte  proportion  d'hom- 
mes distingués  dans  le  clergé,  dans  la  politique  et  dans  la  magistrature. 
Si  la  proposition  de  M.  le  Juge  Loranger  s'exécute,  la  réunion 
annuelle  des  anciens  Nicolétai.ns ,  comme  celle  des  Barbiites ,  en 
France,  ne  manquera  point  d'être  brillante  auumt  que  gaie  et  aimable. 

La  distribution  des  prix  au  collège  des  Trois-Riviéres  fut  présidée 
par  Mgr.  Cook,  évèque  de  ce  diocèse.  Deux  drames  et  des  discours, 
parmi  lesquels  le  Journal  des  Trois-Rivières  a  signalé,  comme  dignes 
d'éloges  tout  particuliers,  celui  qui  fut  prononcé  par  M.  Dupont,  sur 
"accord  de  la  philosophie  avec  la  religion,  firent  les  frais  de  la  séance. 

Le  collège  des  Trois-Rivières  est  une  jeune  institution,  qui  s'est  fon- 
dée au  mi  jeu  de  g,  andes  difficultés  et  qui  se  soutient  surtout  parle 
zèle  de  ses  directems  et  de  ses  professeurs.  Elle  est  déjà,  cependant, 
affilée  à  l'Université  Laval,  et,  dans  les  concours  universitaires,  ses 
élèves  ont  remporté  des  succès  d  stingués. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  sous  la  main  de  renseignements 
particuliers  sur  les  séances  pubUrjuPS  des  collèges  de  Ste.  Anne  la 
Pocatière,  de  Terrebonne,  de  St.  Michel  de  Beliechasse,  de  Joliette, 
et  de  plusieurs  autres  maisons  d'éducation  également  importantes  et 
également  dignes  de  l'attention  publique. 

Nos  pensionnats  de  demoiselles,  dirigés  par  nos  nombreuses  commu- 
nautés religieuses  de  femmes,  ont  eu  aussi  leurs  solennités  littéraires 
it  leur  part  bien  méritée  de  l'intérêt  et  de  la  sollicitude  des  autorités 
eligieuses  et  civiles. 

La  plus  ancienne  de  toutes  ces  maisons,  la  vénérable  fondation  de 
Mme  de  la  Pelleterie  et  de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  a  otfert  un 
programme  aussi  utile  et  aussi  varié  qu'à  l'ordinaire.  La  distribution 
des  prix  a  été  faite  par  M.  le  grand-vicaire  Cazeau,  auprès  de  qui 
l'on  remarquait  M.  le  consul-général  de  France  et  un  grand  nombre 
d'autres  dignitaires  civils  et  ecclésiastiques.  Le  dis.ours  de  remer- 
ciement a  été  prononcé  par  Melle  Stuart,  et  a  été  suivi  d'une  tou- 
cha ite  allocution  par  M.  le  grand-vicaire,  qui  a  profité  de  cette  occa- 
sion pour  rendre  un  juste  tribut  d'éloges  au  livre  de  M.  l'abbé  Cas- 
grain  sur  la  sainte  fondatrice  de  ce  monastère. 

Au  pensionnat  de  Notre-Dame  des  Anges,  tenu  par  les  religieuses 
Augustines  de  l'Hôpital-Général,  près,  de  Québec,  une  séance  inté- 
ressante sous  bien  des  rapports  a  été  surtout  embellie,  dit  le  Courtier 
du  Canada,  par  une  conversation  sur  l'histoire  de  cette  institution. 
"  Notre-Dame  des  Anges,  continue  ce  journal,  est,  en  effet,  un  des 
lieux  qui  parlent  le  plus  au  cœur  d'un  enfant  dn  Canada.  C'est  là 
même  que  se  fixèrent  les  premiers  missionnaires  de  la  Nouvelle- 
France,  les  Pères  Récollets,  et  où  d'autres  courageux  porteurs  de  la 
bonne  nouvelle,  les  Pères  Jésuites,  habitèrent  aussi  pendant  plus  de 
deux  ans.  Tout  auprès  est  le  lieu  où  Jae:iues-Cartier  planta,  le  pre- 
mier, le  signe  divin  de  la  Rédemption  et  arbora  le  drapeau  fleurdelysé 
de  la  Fiance.  Tout,  depuis  la  "  Tour  du  Moulin  "  jus  [u'aux  bords  de 
l'historique  Cahir-Coubat,  rappelle  les  grands  noms  des  Jacques-Car- 
tier, des  Saint-'y allier,  des  Frontenac,  et  de  toute  cette  génération  de 
grands  hommes  qui  illustra  la  glorieuse  épopée  qui  se  termine  par  les 
haut  faits  des  héros  de  1760.  On  ferait  un  beau  livre  de  l'histoire  du 
monastè  e  de  Notre-Dame  des  Anges,  et,  certes,  il  ne  pourrait  être 
mieux  fait  f|ue  par  les  Dames  même  de  l'institution  et  sous  la  direction 
de  leur  modeste  et  savant  chapelain,  auquel  les  sources  de  notre  his- 
toie  sont  si  familières."  (1) 

La  littérature,  la  botanique,  l'histoire  ancienne,  l'astronomie,  la 
musqué,  partagèrent  tour  à  tour  l'attention  de  l'auditoire  ;  le  discours 
d'adieu  fut  prononcé  par  Mlle  Gaudry,  et  M.  le  grand-vicaire  Cazeau 
y  répondit  avec  son  bonheur  accoutumé. 

Les  divers  pensionnats  des  ScEurs  de  la  Congrégation  à  Montréal,  à 
Québec  et  dans  toutes  les  autres  parties  du  pays,  ont  eu  également 
leurs  séances  solennelles.  Montréal  possède  le  grand  pensionnat  de 
Villa-Maria,  celui  du  Mont  Ste.  Marie,  un  demi-pensionnat,  et  l\  xternat 
ou  Académie  St.  Denis.  Au  pe..sionnat  Maria-Villa,  les  exercices 
étaient  p-ésidés  par  M.  Lenoir,  directeur  du  collège  de  Montréal  ;  le 
Surintendant  de  l'éducation,  les  bons.  MM.  Alleyn  et  Dorion  et  un 
grand  nomb  e  de  membres  du  clergé  et  de  personnes  de  distinction, 
non-seulement  de  toutes  les  parties  du  pays,  mais  encore  des  Etals-Unis 
et  du  Haut-Canada  faisaient  partie  de  l'aud  toire.  La  musique  vocale 
et  instrumentale,  ha  pss,  pianos  et  harmonium,  remplit  les  intervalles 
de  la  dist  ibution  des  prix.  Les  demoiselles  suivantes  reçurent  la  mé- 
daille d  or  pour  cours  coimlet  et  e.xce'lence  de  conduite:  Mlles  Eliza 
Cliau.eau,  Dorion,  McDougall,  Nellis,  Kimber,  Wa'sh  et  Connolly. 
L'exposition  des  dessins,  peintures,   travaux  à  l'aiguille,    b  oderies, 


I 


(1)  M.  labbl-  Plante  possl-de  une  des  plus  belles  et  des  plus  précieuses 
coÙectious  d'ouvrages  sur  l'Amérique. 
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tapisserie,  pâtisserie  et  écliantillons  d'art  culiaaire,  eut  un  très-;;rand 
succès,  et  tit  l'objet  de  l'admiiation  de  tous  les  visiteurs.  Le  discours 
d'adieu  l'ut  prouonncé  par  Mlle  Dorion.  M.  Lenoir  y  répondit  et  fut 
suivi  par  M.  le  Surintendant. 

Des  comptes-rendus  des  séances  du  pensionnat  des  Soeurs  de  Ste. 
Anne  à  Lachine,  des  Sœurs  de  Jésus  et  Marie  à  la  Pointe-Lévis,  et 
d'une  foule  d'autres  institutions  du  même  genre,  ont  rempli  pendant 
quelque  temps  les  journaux  des  diflérentes  parties  de  la  province.  Nous 
signalerons  parmi  les  institutions  les  plus  dignes  d"intéièt,_  les  deux 
instituts  destinés  aux  sourds-muets  et  à  leurs  compagnes  d'infortune,  le 
premier  dirigé  par  les  Clercs  de  St.  Viateur  au  Coteau  St.  Louis,  et 
le  second  par  les  Sœurs  de  la  Providence  au  Côteau-Barron. 

Il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  touchant  ni  de  plus  intéres- 
sant que  le  spectacle  offert  par  le  déploiement  de  l'intelligence  chez 
des  créatures  à  qui  la  Providence  a  refusé  les  moyens  les  plus  ordi- 
naires de  communication  avec  la  société.  Les  représentations  mimiques, 
"presque  toutes  d'un  caractère  grave  et  religieux,  empruntaient  une 
énero-ie  incroyable  à  la  concentration  de  la  volonté  et  de  l'imagina- 
tion sur  les  traits  de  la  figure  et  dans  les  gestes  pleins  de  vérité  et  de 
naturel  de  ces  intéressants  élèves.  Les  exercices  de  grammaire,  de 
géogr  phie,  d'arithmétique,  montrèrent  aussi  jusqu'à  quel  point  l'en 
seignement  peut  être  poussé  malgré  les  obstacles  formidables  que  lei 
commencements  surtout  opposent  aux  efforts  de  l'instituteur  avec  cette 
classe  d'élèves.     Les  cahiers  de  composition  qu'il  nous  fut  donné  de 

Eircourir  offraient  un  charme  de  na'iveté  et  d'imprévu  tout  particulier, 
e  sujet  favori  parmi  les  élèves  de  l'une  et  de  l'autre  école,  paraît  être 
le  récit  de  leurs  impressions  et  de  leurs  pensées  avant  leur  instruction, 
ou,  comme  ils  disent,  quand  ils  étaient  dans  la  nuit.  Nous  avons 
retrouvé  dans  la  plupart  les  mêmes  idées,  les  mêmes  résultats  psycho- 
logiques indiqués  par  le  célèbre  sourd-muet  Massieu.  A  l'institution 
de  la  Providence  on  remarquait  dans  l'auditoire  la  présence  de  MM. 
Cherrier  et  Olivier  Berthelet,  bienfaiteurs  de  cette  maison,  ainsi  que 
celle  de  l'hou.  M.  Dorion.  Des  discours  furent  prononcés  par  M.  le 
grand-vicaire  Truteau,  qui  présidait,  par  le  Surintendant  de  l'éducation 
et  par  M.  Chwrier. 

Les  écoles  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  à  Montréal,  Québec 
et  Trois-Rivières,  ont  aussi  eu  leurs  examens  publics,  animés,  dans  la 
première  de  ces  villes,  par  les  excellents  corps  de  musique  formés  par 
les  élèves. 

Au  Griffintown,  un  vaste  édifice,  tout  semblable  à  celui  qui  se  ter- 
mine actuellement  près  de  l'église  St.  Jacques,  dans  la  rue  St.  Denis, 
a  été  construit  tout  récemment  par  les  messieurs  du  Séminaire.  Les 
examens  des  classes  anglaises  s'y  sont  faits  avec  beaucoup  de  solennité. 
Ils  étaient  présidés  par  M.  Granet,  supérieur  du  Séminaire,  qui,  ainsi 
que  M.  le  Surintendant  de  l'éducation,  M.  O'Dougherty  et  le  Rév.  M. 
O'Brien,  prit  la  parole.  Aux  examens  des  classes  françaises,  qui  eurent 
lieu  au  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  à  l'école  St.  Jacques  et  à  la 
grande  école  du  faubourg  de  Québec,  des  allocutions  furent  également 
prononcées  par  le  Supérieur,  M.  le  grand-vicaire  Truteau,  le  Surin 
tendant,  M.  le  Dr.  Meilleur,  ancien  surintendant  ;  M.  Cherrier,  M 
Rodier,  ancien  maire  de  Montréal. 

Ces  quatre  grandes  écoles,  établies  judicieusement  dans  les  quatre 
grandes  divisions  de  la  paroisse  de  Montréal,  réunissent  près  de  4000 
élèves,  et  sont  presqu'entièrement  soutenues  par  le  Séminaire.  Nou 
avons  aussi  remarqué,  dans  le  Courrier  du  Canada,  un  compte-rend 
de  l'examen  de  l'académie  des  Frères,  à  l'Islet.  La  séance  était 
présidée  par  l'hoii.  M.  Letellier,  ancien  ministre,  qui,  dans  un  éloquent 
discours,  à  rendu  justice  à  cette  grande  congrégation  enseignante  qui 
s'étend  aujourd'hui  sur  le  monde  entier. 

En  lisant  les  nombreux  comptes-rendus  d'examens  d'écoles  modèles, 
tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  qui  ont  été  publiés  dans  les  journaux, 
nous  voyons  .avec  plaisir  qu'un  bon  nombre  de  ces  écoles  sont  dirigées 
par  d'anciens  élèves  de  nos  écoles  normales.  A  Montréal,  l'école  que 
l'évêché  a  étaljli  dans  le  quartier  St.  Antoine,  l'Académie  Commer- 
ciale de  la  rue  Cùté  et  l'Académie  Ste.  Marie,  ont  un  succès  que  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  mentionné  et  qui  fait  honneur  et  aux  fonda- 
.  leurs  et  aux  écoles  normales  elles-mêmes. 

Dans  toutes  les  allocutions  qui  ont  été  prononcées  par  les  différents  1 
orateurs  que  nous  avons  nommés,  on  a  insisté  surtout  sur  un  point 
important:  la  fréquentation  assidue  de  l'école.  Le  choi.»;.  du  maître  et 
la  fréquentation  assidue  :  telles  sont,  en  effet,  les  deux  plus  importantes 
conditions  de  succès  sur  lesquelles  le  département  croit  devoir  insister 
auprès  des  autorités  locales,  jusqu'au  h-ini  •]■■  l',;!-.-  fermer  les  écoles 
là  où  l'on  a  des  maîtres  non  muni-  '  i'  '  .  .  .  i  là  où  les  parents 
ne  veulent  point  s'occuper  d'env(i\  .  m   ui    leurs  enfants  à 

l'école.  La  loi  est  péremptoire  sur  le  in  uir,  i.M:i;t:  (|uant  .au  second, 
il  est  évident  que  c'est  une  dépense  inutile  pour  l'Etat  et  pour  les 
municipalités,  que  d'entretenir  des  écoles  qui  ne  sont  presque  point 
fréquentées. 


■Vingt-cinquième    Conférence    des    Instituteurs   de    la 

Circonscription  de  l'Ecole  Normale  Laval, 

tenue  le  26  et  le  27  Mai  1865. 

SÉAN'CE  DU  26,  À  7  HEURES  P.  M. 

Furent  présents  : — Rév.  J.  Langevin,  ptre.,  Principal  ;  Messieurs 
.es  Inspecteurs  P.  M.  Bardy  et  F.  E.  Juneau;  MM.  N.  Thibault,  J.  B. 
Cloutier,  N.  Laçasse,  D.  McSweeney,  C.  J.  L.  Lafrance,  C.  Dion,  J. 
B.  Duo-al,  Ths.  Tremblay,  N.  Mercier,  Frs.  Ferland,  C.  Bouchard,  G. 
Tremblay,  C.  Gagné,  S.  Côté,  F.  X.  Gilbert,  H.  Rousseau  et  les 
Elèves-Maîtres  de  l'Ecole  Normale. 

Le  Secrétaire  étant  absent,  M.  C.  Bouchard  fut  nommé  secrétaire 
pro  tempore. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  fut  lu  et  adopté. 

M.  l'Inspecteur  F.  E.  Juneau  et  M.  N.  Thibault  firent  chacun  une 
lecture:  l'un,  sur  l'Education,  et  l'autre,  sur  l'histoire  de  la  Géo- 
graphie. 

Puis  l'assemblée  fut  ajournée  au  lendemain. 


SÉAXCE  DU  27,  À  9  HEURES  A.  M. 

Furent  présents: — Rév.  J.  Langevin,  ptre..  Principal;  Messieurs 
les  Inspecteurs  P.  M.  Bardy  et  F.  E.  Juneau  ;  MM.  N.  Thibault,  F.-X. 
Toussaint,  J.  B.  Cloutier,  N.  Laçasse,  D.  J.  L.  Lafrance,  Jos.  Létour- 
neau,  C.  Dion,  D.  McSweeney,  J.  B.  Dugal,  Ed.  Carrier,  J.  Lapo' 
M.  Ahern,  C.  Gagné,  C.  Bouchard,  Frs.  Ferland,  P.  Giroux,  Frs. 
Parent,  M.  Ryan,  G.  Gawin,  H.  Huot,  Ls.  Lefebvre,  Ths.  Tremblay, 
S.  Côté,  N.  Mercier,  E.  St.  Hilaire,  G.  Labonté,  F.  Fortin,  Fis.  Page, 
H.  Rousseau,  F.  X.  Gilbert,  P.  Drolet,  Chs.  Huot,  X.  Gravel  et  les 
Eléves-Maîties  de  l'Ecole  Normale. 

L'assemblée  reprit  la  discussion  du  sujet  concernant  le  conseil  de 
l'instruction  publique,  le  département  de  l'instruction  publique,  l'ins- 
pection des  écoles,  la  caisse  d'économie  et  le  salaire  des  instituteurs, 
après  quoi  furent  adoptées  les  résolutions  suivantes  : 

I.  Conseil  de  l'instruction  publique. 

Bésolu, — Que,  dans  l'opinion  des  membres  de  cette  association,  il 
serait  grandement  désirable  que  les  écoles  normales,  les  inspecteurs 
d'école  et  les  instituteurs  fussent  représentés  dans  le  Conseil  de  l'ins- 
truction publique. 

II.  Département  de  l'instruction  publique. 

Eésolu, — Que  cette  association  serait  heureuse  de  voir  les  divers 
emplois  du  Département  de  l'instruction  publique  remplis,  autant  que 
possible,  par  des  instituteurs,  et  devenir  ainsi,  pour  eux,  un  objet 
d'émulation  propre  à  les  retenir  dans  l'enseignement. 

III.  Inspection  des  écoles 

Sésolu, — Que  M.  le  Surintendant  soit  prié  de  ne  recommander  pour 
la  charge  d'inspecteur  d'école  que  des  instituteurs  qui  auront  plusieurs 
années  d'expérience  dans  l'enseignement. 

Jiésolu, — Que  les  inspecteurs  d'école  devraient  être  tenus  d'indiquer, 
dans  leurs  rapports  officiels,  quelles  sont  les  méthodes  d'enseignement 
employées  par  chaque  instituteur  et  chaque  institutrice. 

Bésolu, — Qu'il  serait  désirable  que  les  inspecteurs  d'école  eussent 
au  moins  une  réunion  annuelle,  afin  d'y  adopter  des  méthodes  d'ensei- 
gnement uniformes  et  de  les  mettre  d'accord  avec  celles  qui  sont 
recommandées  et  suivies  dans  les  écoles  normales. 

IV.  Caisse  d'économie. 

Résolu, — Que  cette  association  croit  devoir  renouveler  la  demande 
qu'elle  a  déjà  faite  par  une  requête  adressée  à  la  législature,  à  savoir: 
"  Que  la  subvention  annuelle  en  faveur  de  la  caisse  de  retraite  'soit 
doublée,  afin  d'assurer  à  l'instituteur  vieux,  malade  ou  infirme,  au 
moins  le  maximum  mentionné  dans  la  loi." 

V    Salaire  des  instituteurs. 

Bésolu, — Qu'en  vertu  d'obtenir  que  le  traitement  des  instituteurs 
soit  payé  régulièrement,  cette  association  attire  l'attention  spéciale  de 
MM.  les  inspecteurs  d'école  sur  l'examen  détaillé  des  comptes  des 
secrétaiies-trésoriers. 

Bésolu, — Qu'il  serait  désirable  d'insérer  dans  la  loi  une  clause  à 
l'effet  de  fixer  l'époque  des  vacances,  du  1er  août  au  15  septembre. 

Bésolu, — Qu'il  ne  devrait  pas  être  loisible  aux  commissaires  de 
remettre,  après  l'époque  oïdinaire  des  vacances,  les  engagements 
qu'ils  font  avec  de  nouveaux  instituteurs,  sans  être  tenus  de  payer  à 
ces  derniers  le  temps  écoulé  après  le  1er  juillet  précédent. 

M.  N.  Laçasse,  secondé  par  M.  J.  B.  Dugal,  proposa  et  il  fut 

Bésolu, — Que  des  reraercîments  soient  votés  à  Messieurs  les  inspec- 
teurs P.  M.  Bardy  et  F.  E.  Juneau  pour  l'envoi  des  listes  contenant 
les  noms  des  instituteurs  employés  dans  leur  district  d'inspection,  qu'ils 
se  sont  empressés  de  transmettre  au  secrétaiie  de  cette  association, 
conformément  au  désir  exprimé  dans  une  résolution  passée  à  la  der- 
nière Conférence. 

M.  le  Principal  J.  Langevin,  ptre.,  MM.  P.  M.  Bardy,  N.  Laçasse 
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et  J.  B.  Cloutier,  s'engagèrent  ù  préparer  des  lectures  pour  la  pro- 
chaine Confétence. 

"L'Enso'i^nement  de  la  Géographie  "  fut  choisi  par  M.  le  Principal 
pour  sujet  de  discussion  à  la  prochaine  conférence. 

Et  l'assemblée  s'ajourna  au  dernier  vendredi  d'août  prochain. 
Norbert  Thibault, 

PTésidint. 
Ed.  Carrier, 

Secrétaire. 


Société  Ilistoilque  de  MondCnl. 

SÉASCE   DU    2G   jriLI.ET    1865. 

Présidence  de  M.  l'Abbé  Verreau. 

M.  J.  U.  Baudry  soumet  à  la  Société  un  mémoire  sur  quelques  cours 
de  droit  eu  Canada. 

Présenté  par  le  mémo  :  Une  collection  de  documents  parlemen- 
taires ; 

Lettre  de  quelques  émigrés  à  la  colonie  de  Kankakee  ; 

Une  brochure  sur  la  construction  du  Pont  Victoria,  intitulée  :  "  A 
glance  ai  tke  Victoria  Bridçie  and  the  men  who  built  it." 

Copie  du  receiisameut  de  1861. 

M.  J.  U.  Baudry  donne  aussi  lecture  de  quelques  notices  généa- 
logiques par  feu  Sir  L.  H.  LuFontaine,  patron  de  la  Société  Histo- 
rique. 

M.  l'Abbé  Verreau  communiijue  à  l'assamb'.ée  un  fragment  du 
journal  original  tenu  par  M.  St.  Luc  ai  Lacorue,  après  le  naufrage  de 
i! Auguste,  et  qui  a  servi  à  rédiger  la  relation  publiée. 

M.  l'Abbé  soumet  aussi  les  notes  e.Kplicatives  qui  doivent  accom- 
pagner la  publication  des  manuscrits  de  Sanguinet  et  de  Badeaux  sur 
la  guerre  des  Bastonnois,  en  1775,  maintenant  sous  presse. 

Piéscînté  par  l'Hon.  P.  J.  0.  Chauveau,  le  Journal  de  l'Instruction 
Publique,  pour  1864.  La  brochure  de  M.  0.  N.,  sur  les  Langues 
Sauvages,  eu  réponse  à  M.  E.  Renan. 

Présenté  par  M.  l'Abbé  Verreau,  l'Histoire  des  Petites  Ecoles  de 
Montréal. 

M.  R.  Bellemare  présente  à  la  Société,  de  la  pa:t  de  Robert 
Forsyth,  Ecr.,  une  plaque  en  plomb  trouvée  sous  les  murs  de  fon- 
dation de  l'ancien  palais  de  justice  de  Montréal,  situé  au  haut  de  la 
Place  Jacques-Cartier.  Cette  plaque  porte  l'inscription  suivante  indi- 
quant les  dates  de  l'établissement  des  RR.  PP.  Jésuites  dans  cette  ville. 

ANNO  I-H-S  1742, 

PAPA    BENEDICTO    XIII». 

REGE  LUDOVICO  XV, 

EP».   HENRo,  II.  POMBRIANT, 

PRO  REGE  CAR-.  DE   BEAUHARxNOIS, 

PRiETORE  EGIDIO  HOCQUART, 

RESIDENTI^   SOC'.  lE.SU 

INCHOAT.E,  AN"  1622, 

NUNC  CONTINUAT^E  POSUIT  FUNDAMENTUM, 

CLAR\  D'.  D'.  LUD\  NORMAND, 

SUP'.  SEMIN'.  SULPr., 

VICARIUS   GENERALIS, 

SUB  IV^  EPISCOPIS. 

M.  Bellemare  présente  au.ssi  des  documents  sur  la  prise  du  Fort 
Nécessité,  l'emprisonnement  des  otages  Stobo  et  Vambraam,  et  l'inter- 
rogatoire qu'i.s  ont  subi  devant  les  tribunaux  de  Montréal.  Dans  ces 
documents  se  trouve  un  plan  du  Fo:t  Dupesne. 

SÉANCE    DU   31    jrtl.tET. 

Le  Président  annonce  à  l'assemblée  la  mort  do  l'hon.  premier 
ministre,  Sir  Etienne  Taché,  et  celle  de  l'hon.  G.  R.  Saveuse,  Comte 
de  Beau/eu,  conseiller  législatif,  tous  deux  membies  actifs  de  la 
Société  H.storique  de  Moutréal,  et  rappelle  en  peu  di  mots  tout  l'iu- 
té.êt  qu'ils  portaient  à  cette  Société,  et  'dont  Ils  ont  donné  des  preuves 
tout  récemment  encore. 

11  fut  en  conséquence  résolu,  que  c'est  un  devoir  pour  celte  Société 
d'espnmer  le  regret  profond  qu'elle  éprouve  de  la  peite  de  ces  deux 


hommes  distingués,  amis  dévoués  des  études  historiques,  et  la  recon- 
uaissance  qu'elle  doit  à  leur  mémoire  pour  avoir  mis  au  service  du 
pays  leu:s  coiinaisiances  peisonnelles  et  les  documonts  nombreu.t  et 
importants  qu'ils  possédaient,  et  que  le  secrétaire  soit  prié  de  trans- 
mettre copie  de  cette  résolution,  avec  les  condoléances  de  cette  Société, 
à  Lady  Taché  et  à  Madame  de  Beaujeu. 


Petite  Revue  Itlensiuellc. 

L'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  notre  dernière  causerie  est 
ordinairement  celui  des  fotes  et  des  plaisirs  de  l'été,  des  célébrations  natic- 
nalos,  de  la  villégiature.  Rien  de  cela  n'a  manqué,  sans  doute,  cette  année  ; 
mais  ces  gaietés  ont  été  tellement  brisées,  tout  a  été  tellement  assombri 
par  le  dicl-s  d'hommes  importants  dnns  la  société,  que  nous  ne  nous  sen- 
tors  guère  le  courage  de  parler  aujourd'hui  d'autre  chose  que  des  grandes 
pertes  que  nous  venons  de  faire. 

Dans  une  mCme  semaine,  la  politique,  la  magistrature,  la  vieille  noblesse 
canadienne,  ont  été  frappées.  On  s'informait  avec  anxiété,  ù  Montréal,  de 
la  santé  du  premier-ministre,  Sir  Etienne  Taché,  depuis  quelque  temps  dan- 
gsreusement  malade,  lorsque,  faisant  une  cruelle  diversion  à  l'inquiétude 
publique,  deux  cris  douloureux  retentirent  :  M.  de  Beaujeu  se  meurt — M. 
Morin  est  mort!  Quand  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Morin  fut  malheu- 
reusement confirmée,  on  se  dit  que  tant  de  sinistres  ne  pouvaient  pas 
arriver  à  la  fois,  et  l'on  espéra  quelque  temps  que  l'une  ou  l'autre  des  deux 
existences  menac'e?  nous  serait  conservée.  Le  lendemain,  cependant,  on 
apprit  la  mort  de  M.  de  Beaujeu,  le  surlendemain  celle  du  premier  ministre. 

M.  Morin  est  mort  k  Ste.  Adèle,  dans  ces  établissements  nouveaux  du 
comté  de  Terrebonne  qu'il  avait  lui-mCme  fondés  et  qu'il  affectionnait 
tant;  Sir  Etienne  Taché  a  terminé  ses  jours  dans  cette  petite  ville  de 
Montmagny  qu'il  avait  vue  se  former  autour  de  sa  résidence  et  qu'il  avait 
si  énergiquement  aidée  dans  ses  rapides  développements  ;  enfin,  l'héritier 
des  de  Beaujeu,  le  petit  neveu  du  héros  de  la  Monongahéla,  est  mort  dans 
son  manoir  du  Coteau-du-Lac,  et  a  été  r^luni  ù  ses  ancC-tres,  dans  la  vieille 
église  des  Cidres,  chef-lieu  de  sa  seigneurie.  Quelques  semaines  plus 
tard,  la  mort  les  eut  frappés  au  sein  de  la  capitale,  1  un  dirigeant  les  déli- 
blrations  du  cabinet  et  les  séances  du  Conseil  Législatif,  l'autre  mettant  la 
dernière  main  à  la  grande  oeuvre  du  Code,  le  troisième,  enfin,  siégeant  au 
sénat,  où  il  était  l'un  des  derniers  représentants  de  l'ancienne  noblesse 
f.anco-canadienne.  Il  n'y  avait  pas  six  semaines,  nous  assure-t-on,  que 
tous  trois  dînaient  ensemble  chez  un  ami,  à  Québec  mCme,  et  quelques 
jours  après  ils  partaient,  chacun  de  son  cjté,  pour  sa  résidence  favorite, 
d'oii  nul  ne  devait  revenir. 

Les  restes  mortels  de  M.  Morin  ont  été  transportés  de  Ste.  Adèle  i  St. 
Hyacinthe,  en  passant  par  Montréal  ;  ils  étaient  accompagnés  d'une  escorte 
se  recrutant  dans  c'naque  paroisse  que  traversait  le  convoi  funèbre.  Les 
populations  entières  accouraient  sur  le  passage  de  cet  homme  si  bon,  si 
gjnéreux,  si  honnîte,  que  son  nom  restera  comme  une  légende  dans  les 
souvenirs  populaires  ;  on  voyait,  dit  un  journal,  les  cultivateurs  s'age- 
nouiller le  long  de  la  route  comme  devant  la  châsse  d'un  saint.  M. 
Morin,  en  se  rendant  ù  ses  terres,  avait  promis  aux  messieurs  du  collège 
de  Ste.  Thérèse  de  passer  une  journée  chez  eus  à  son  retour.  Sa  parole 
fut  tenue  ;  le  corps  de  M.  Morin  fut  déposé  dans  la  chapelle  du  collège, 
des  prières  et  des  offices  funèbres  y  furent  récités. 

Dis  l'arrivée  du  convoi  i  Montréal,  les  cloches  de  l'évéché  sonnèrent,  et 
quelques  amis  et  admirateurs  du  défunt  se  rendirent  ù  la  hâte  ù  la  cha- 
pelle de  l'évCché,  où  un  Libéra  fut  chanté  par  les  chanoines,  après  quoi  le 
corps  fut  conduit  ù  la  gare  du  chemin  de  fer.  L'incertitude  oii  l'on  avait 
été  de  l'heure  où  le  convoi  arriverait,  empêcha  une  démonstration  plus 
imposante. 

Les  funérailles  eurent  lieu  k  St.  Hyacinthe,  le  lundi  31  juillet  ;  un  grand 
nombre  de  personnages  importants  de  Québec  et  de  Montréal  y  assistaient; 
les  bons,  juges  Caron,  Drummond,  Mondelet,  Badgley  et  Sicotte,  et  l'hon. 
M.  Dumouchcl,  conseiller  législatif,  étaient  les  porteurs  des  coins  du  poêle. 
Parmi  les  parents  se  trouvait  l'hon.  M.  Cartier.  Le  service  fut  chanté  par 
M.  le  g.and-vicaire  Cazeau,  de  Québec. 

Les  funérailles  de  Sir  Etienne  Taché  et  celles  de  M.  de  Beaujeu  curent 
lieu  le  2  août.  L'église  de  Montmagny  était  remplie  d'une  foule  im- 
mense ,  venue  de  toutes  les  parties  de  la  province  ,  d'un  nombreux 
clerg'-,  des  représentants  de  tous  les  départements  publics.  Les  hon- 
neurs militaires  furent  rendus  au  d'funt,  qui,  ù  sa  position  de  ministre  de 
la  milice,  joignait  les  titres  d'aide-de-camp  de  Sa  Majesté  la  Reine  et  de 
colonel  dans  l'armée  nuglaise.  S.  E.  le  Gouverneur-Général  s'était  fait 
r3pr;senter  par  son  secrétaire  et  un  de  ses  aides-de-camp.  Les  coins  du 
poêle  étaient  port's  par  les  honorables  MM.  Cartier,  Macdonald,  Campbell, 
Galt,  Brown,  Macdougall,  Chapais  et  Langivin,  tous  collègues  du  défunt. 
Une  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  M.  le  grand-vicaire  Cazeau,  qui,  en 
exuosant  la  perte  que  le  pays  venait  de  faire,  fit  aussi  allusion  à  la  mort  de 
.M.M   Morin  et  de  Beaujeu. 

Si  les  funérailles  d>  Sir  Etienne  Taché  firent  déployer  toute  la  pompe 
civile  et  militaire  de  notre  époque,  on  peut  dire  que  celles  de  M.  de  Beaujeu 
présentèrent  un  spectacle  qui  rappelait  les  temps  de  la  féodalité.  Le9 
habitants  de  toutes  les  paroisses  des  seigneuries  du  comté  de  Vaudrenil 
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6'étaient  rendus  au  manoir,  les  uns  ù  cheval,  les  autres  en  voiture  ;  la  pro- 
cession funèbre  qui  se  forma  pour  se  rendre  ù  la  paroisse  voisine,  lieu  de 
sépulture  de  la  f.imillc,  se  déployiiit  sur  une  immense  étendue.  L'église 
des  Cèdres  était  toute  tendue  de"  noir,  et  chaque  personne  présente  ayant 
un  cierge  allumé,  une  multitude  de  lumia-cs  vacillaient  dans  l'étroite 
enceinte.  Les  porteurs  des  coins  du  po:ie  éUiient  les  bons,  juges  Ajlwin 
et  Mondelet,  l'hon.  M.  Clmuveau,  le  major  Campbell  et  MM.  Delisle  et 
Bouthillier.  Une  députation  de  là  Société  St.  Jean-Baptiste  de  Montréal 
dont  le  défunt  avait  été  président,  assistait  aux  funérailles. 

George  René  Saveuse  de  Beaujeu  naquit  en  1810.  Il  y  a  quelques 
années,  le  dernier  comte  de  Beaujeu  étant  mort,  en  France,  M.  de  Beaujeu 
se  trouva  avoir  droit  au  titre.  Le  21  novembre  184-',  il  fut  nommé  au 
Conseil  Législatif  II  avait  épousé  Melle.  de  Gaspé,  fille  de  M.  Aubert  de 
Gaspé,  auteur  des  Anciens  Canadiens.  Très  versé  dans  l'histoire  du  pays, 
M.  de  Beaujeu  s'est  beaucoup  occupé  de  recherches  historiques  et  généa- 
logiques ;  il  était  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  Historique 
de  Montréal,  et  il  laisse  une  bibliothèque  contenant  beaucoup  de  livres  et 
de  documents  précieux  sur  l'histoire  de  l'Amérique.  Il  avait  à  peine  5â 
ans  lorsque  la  mort  est  venu  l'enlever  ;  il  laisse,  outre  Mme  de  Beaujeu, 
deux  fils  et  plusieurs  filles,  dont  une  est  entrée  dans  l'ordre  des  Soeurs  de 
la  Congrégation  de  Notre-Dame. 

Sir  Etienne  Paschal  Taché  était  né  à  St.  Thomas,  le  5  septembre  1805. 
A  la  guerre  de  1812,  il  entra,  d'abord,  comme  enseigne,  dans  le  5e  batail- 
lon des  milices  incorporées,  puis  passa  dans  le  corps  des  Chasseurs  Cana- 
diens, avec  lesquels  il  prit  part  à  plusieurs  engagement^,  et  notamment 
à  la  bataille  de  Flattsburgh,  où  il  perdit  di.x-huit  hommes  de  sa  compagnie. 
Il  avait  commencé,  dans  les  camps,  des  études  médicales  qu'il  continua  au 
sortir  de  l'armée,  sous  la  direction  de  feu  le  D  ■.  de  Latcrri  -re  ;  il  alla 
compléter  ses  cours  à  Philadelphie.  Il  s'établit,  comme  médecin,  à  St 
Thomas,  où  il  épousa,  en  1820,  Melle.  Sophie  Jlorency,  dont  il  eut  i; 
enfants,  dont  six  seulement  lui  survivent.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
grande  clientèle,  due  à  ses  connaissances,  à  son  énergie,  à  son  infatigable 
activité.  En  1837,  lors  du  soulèvement  d'une  partie  du  district  de  Mont- 
réal, M.  Taché  était  partisan  de  M.  Papineau  ;  il  fut  au  nombre  des  sus- 
pects ;  mais  une  visite  que  la  police  fit  chez  lui  ne  donna  aucun 
résultat.  Aux  élections  qui  suivirent  la  promulgation  de  l'Union,  M. 
Taché  fut  élu  pour  le  comté  de  l'Islet.  Il  suivit  la  politique  du  parti 
LaFontaine-Baldwin  uu  pouvoir  et  hors  du  pouvoir  ju^cj'i  m  jniUi't  1^40., 
où  il  accepta  la  charge  d'adjudant-ginéral  des  milices.  l"ii  t'IiiinilMv,  il 
avait  toujours  été  partisan  des  lois  municipales  et  de  riiistiiirthin  |ii;lilii|iio, 
et  il  ne  craignit  point  d'encourir  une  certaine  iniiHi|.iil;irii  •lui^  mui 
comté,  en  luttant  contre  ceux  qui  s'opposaient  à  tonir  i  p  .  li  i  >  - 
locales.     Le  bon  sens  du  peuple  finit  pur  lui  rendre  jn-i>      .  i     ^  i  I    ;    ii 

des  améliorations  qui  ont  été  faites  dans  son  district  soiii    II        ii 

tive  et  à  son  énergie.  Il  occupa  la  charge  d'adjudant-y  u  lal  •'•>■-  ni;:  i.  - 
jusqu'en  1848,  où  il  entra  dans  la  seconde  administration  LuFuntaiue- 
Baldwin  comme  ministre  des  travaux  publics,  et  fut  en  ra.'me  temps 
appelé  au  Conseil  Législatif.  Il  fit  partie  du  ministère  Hincks-Morin  et  du 
ministère  MacNab-Morin.  Lors  de  la  résignation  de  M.  Morin,  en  1855, 
M.  Taché  fut  choisi  pour  remplacer  ce  dernier  et  chargé  de  reconstruire  la 
section  bas-canadienne  dn  gouvernement.  Plus  tard,  Sir  AUan  MacNab 
ayant  résigné,  il  forma,  en  1856,  l'administration  Taché-.MacDonald.  Dans 
l'automne  de  1857,  il  résigna  et  donna  son  appui  au  ministère  MacDonald- 
Cartier  ainsi  qu'au  ministère  Cartier-MacDonald.  En  1R58.  il  fut  appelé 
en  Angleterre  et  fait  chevalier  par  la  Reine;  en  1860,  il  fut  fait  colonel 
dans  l'armée  et  aide-de-camp  de  Sa  Majesté,  et  élu  président  du  Conseil 
de  l'Instruction  Publique,  et  en  1862,  il  reçut  du  Souverain  Pontife  la 
décoration  de  l'ordre  de  St.  Grégoire-le-Grand.  Lors  de  l'affaire  du  Trent, 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée  de  préparer  un  projet  de 
loi  pour  la  réorganisation  de  la  milice. 

Lors  de  la  crise  politique  qui  accompagna  la  chute  du  ministère  Sanfield 
MacDonald-Dorion,  en  1864,  Sir  Etienne  fut  successivement  recherché  par 
les  deux  partis.  11  refusa  d'entrer  dans  une  coalition  avec  l'opposition  bas- 
canadienne,  et  consentit  à  former,  avec  le  parti  conservateur,  la  seconde 
administration  Taché-MacDonald,  dans  laquelle  il  occupa  les  charges  de 
receveur-général  et  de  ministre  de  la  milice.  En  1864,  il  prisida  les 
férences  pour  la  confédération  des  provinces,  composées  des  ministr 
hommes  d'Etat  délégués  par  toutes  ces  colonies.  Quelque  longue  que  soit 
cette  liste  de  dignités  et  de  fonctions  publiques,  nous  en  avons  encore  omi: 
plusieurs  et  d'assez  importantes  pour  qu'on  s'en  parût  volontiers. 

Sir  Etienne  n'avait  reçu  qu'une  instruction  incomplète  dans  son  jeune 
ilge  ;  il  a  dû  son  avancement  à  ses  talents  naturels,  aux  études  qu'il  su 
faire  de  lui-m^me,  à  son  énergie  et  ù,  l'heureuse  combinaison  des  qualitti 
qui  formaient  son  caractère  actif  et  courageux,  mais  en  mime  temps  pru 
dent  et  persévérant.  Dans  les  rangs  de  l'opposition  dans  l'AsscmblJ 
Législative,  il  fit  plusieurs  excellents  discours,  pleins  de  feu  et  d.bitj 
avec  une  grande  éloquence,  mais  aussi  bien  nourris  de  faits  et  d'argu 
ments.  Transporté  au  Conseil  L'gislalif,  chargé  d'expliquer  les  mesure 
du  gouvernement  à  un  auditoire  difficile  ù  passionner,  obligé  de  parler  le 
plus  souvent  une  langue  qui  lui  était  moins  familière,  il  s'acquitta  de  cette 
nouvelle  t.'che  avec  tact  et  succès,  mais  sans  pouvoir  y  dèploy 


L'honorable  Augustin-Norbert  Morin  était  né  le  12  octobre  1803,  à  St. 
Michel  de  Bellechasse,  d'une  famille  d'honnêtes  et  pieux  cultivateurs.  Dés 
son  enfance,  il  montra  les  plus  irrands  talents  et  les  plus  heureuses  disposi- 
tions. Ses  qualités  furent  n  iii,ni|in  ■  ,  .  i,  ui  jour,  on  amena  à  une  insti- 
tution que  l'on  avait  eulrr|n  '  !  '  '  -i  Pierre  de  la  Rivière-du-Sud, 
un  jeune  enfant  très-pré 1. 1, r  ,  ,  ;  ,,  i  j,ji  beaucoup  d'histoire,  d'arith- 
métique et  de  géographie,  cl  t.waii  l.ui.'.ce  créa  la  plus  grande  sensation 
dans  le  nouvel  établissement.  C'était  le  jeune  Morin,  qui  jassa,  quelques 
années  plus  tard,  au  Séminaire  de  Québec,  où  il  remporta  les  plus  brillants 
succès.  M.  Morin,  après  avoir  terminé  son  cours,  hésita  quelque  temps 
entre  l'état  ecclésiastique  et  l'étude  du  droit.  Sans  ressources  [lécuniaires, 
il  fut  accueilli  ;'i  Monirtal  par  l'hon.  D.  B. '\'iger  et  par  d'autres  citoyens 
influents  qui  lui  viureut  en  aide.  En  1825,  il  révéla  à  la  fois  son  talent  et 
son  patriolifuie  dans  une  Lettre  adressée  à  l'honorable  Juge  Bowen  et 
publiic  sous  forme  de  brochure.  M,  Bowen  avait  décidé  que  les  àrrfs  des 
cours  de  justice  ne  pouvaient  pas  être  formulés  en  langue  française.  Peu 
de  temps  après,  M.  Morin  fonda  la  Mincree  et  en  fut  le  premier  rédacteur- 
en-ehef  En  1828,  il  fut  admis  au  barreau  ;  en  1830,  il  fut  élu  au  Parle- 
ment par  le  comté  de  Bellechasse.  Il  fut  de  ce  moment  l'organe  littiraire 
de  sou  parli;  les  principaux  articles  qui  paraissaient  dans  les  journaux 
étaient  dus  à  sa  plume,  et  aucun  document  important  ne  se  rédigeait  sans 
sa  participation.  On  peut  dire  qu'il  créa  parmi  nous  la  langue  diploma- 
tique ;  il  sut  trouver  eu  français  plus  d'une  tournure  heureuse,  quelque- 
fois souvent  au  prix  d'un  néologisme,  pour  rendre  les  idées  constitution- 
nelles et  parlementaires  anglaises  On  se  tire  d'affaire  plus  facilement  et 
moins  patriotiquement  même  en  France,  aujourd'hui,  en  empruntant  tout 
bonnement  les  mots  anglais. 

Kn  1834,  M.  Morin,  conjointement  avec  M.  Papineau,  rédigea  les  92 
résolutions.  A  cette  époque,  il  se  fit  une  scission  dans  le  parti  canadien  ; 
M.  Neilson  à  Québec,  MM.  CuviUier  et  Quesnel  à,  Montréal,  se  séparèrent 
de  M.  Papineau  et  entraînèrent  avec  eux  un  grand  nombre  d'hommes  ins- 
truits et  la  plus  g.-ande  partie  du  clergé. 

M.  Morin  fut  délégué  en  Angleterre  pour  représenter  les  griefs  du  pays  ; 
il  était  porteur  de  la  requête  fondée  sur  les  !,2  résolutions,  qu'il  remit  à  M. 
'Viger,  agent  de  la  ])rovince.  Tous  deux  échouèrent  dans  leur  mission  et 
revinrent  au  Canada,  décidés  à  pousser  aussi  loin  que  possible  la  résis- 
tance à  l'oligarchie  qui  nous  gouvernait. 

En  1836,  une  seconde  scission  se  fit  dans  les  rangs  du  parti  libéral,  à 
l'occasion  du  vote  des  subsides.  Presque  toute  la  députation  du  district  de 
Québec  ayant  pour  cugane  le  Canadien,  »s  prononça  en  faveur  de  Lord 
Cn-Cird,  M  Moi  in  vint  ali.i,^  s'établira  Québec  pour  y  grouper  autour 
,1  ,  lui  rrnv  ,|iii  ,  lui. m  iv-iis  r„;  les  à  M,  PapIncau.  Lors  de  l'insurrection, 
illii  n:i!iiirll,nii,  ni  .nii|.i  inin.' .le  complicité  avec  les  insurgés;  décrété 
,ra:ir.i:i;inn,  il  dut  si;  -:iii\  .t  ilans  les  bois  et  passer  l'hiver  chez  ses  amis 
à  la  cauipague.  Il  vint  ensuite  se  constituer  lui-même  prisonnier  et  insista 
pour  qu'on  lui  fit  un  procès,  ce  qu'on  ne  jugea  point  ù  propos  d'entreprendre. 
Remis  en  liberté,  il  fut  au  nombre  des  premiers  députés  élus  après  l'Union. 
Il  ne  représenta  que  pendant  peu  de  temps  le  comté  de  Nicolet  et  accepta 
la  charge  de  juge  de  circuit,  qu'il  abandonna  l'année  suivante  pour  entrer 
dans  l'administration  LaFontaine-Baldwin,  comme  commissaire  des  terres 
de  la  couronne.  Vers  cette  époque,  il  épousa  Melle.  Raymond,  sœur  de 
.M.  le  Supérieur  du  collège  de  St.  Hyacinthe.  Aux  élections  qui  eurent 
lieu  après  la  résignation  de  l'administration  lors  de  la  célèbre  crise 
Metcalt'e,  il  eut  l'honneur  dèlre  ilii  par  deux  comtés,  ceux  de  Bellechasse 
et  de  Saguenay.  A  l'ouverture  du  Parlement  de  1844,  il  fut  le  candidat  do 
l'opposition  pour  la  présidence  de  la  Chambre  contre  Sir  AUan  .MacXab, 
qui  ne  fut  élu  que  par  deux  voix  de  majorité.  Depuis  ce  moment,  il  lutta 
avec  énergie  et  avec  d'autant  plus  de  mérite  que,  n'ayant  qu'une  clientèle 
peu  rémunèrative,  il  résista  ù  toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites  par  le 
gouvernement.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  célèbre  correspondance  qu'il 
eut  à  deux  reprises  avec  l'administration  du  jour,  et  les  efforts  qui  furent 
faits  pour  le  détacher  de  MM.  LaFontaine  et  Baldwin  et  lui  faire  former  un 
ministère  de  coalition.  Lors  du  triomphe  de  ses  amis,  après  l'élection 
générale  de  1848,  M.  Morin  fut  élu  président  de  l'Asscniblte  Li'gislative, 
poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1851,  lorsqu'après  11  retraite  de  M.  LaFon- 
taine, il  fbima  partie  du  ministère  Hincks-Morin,  comme  secrétaire-provin- 
cial d'abord,  puis  comme  commissaire  des  terres  de  la  couronne.  Il  fut 
rejeté  aux  élections  de  1854  dans  le  comté  de  Terrebonne,  et  clu  de  suite 
parle  comté  de  Chicoutimi,  Après  deux  votes  adverses,  l'en  siirrilcc- 
tion  de  l'Orateur  dans  la  piemière  session  du  nouveau  Parlement,  l'autre 
sur  l'élection  contestée  du  comté  de  l^agot,  MM.  Hincks  et  Morin  rési- 
gnèrent, et  ce  dernier  fut  immédiatement  invité  par  Sir  Allan  MacNab  à 
former  un  ministère  de  coalition,  qu'il  abandonna  dans  le  mois  de  janvier 
s-.ivant  pour  accep  er  la  charge  de  juge  de  la  Cour  Supérieure.  Quatre 
ans  plus  tard,  il  devint  un  des  membres  de  la  commission  du  code 
civil,  téche  difficile  qui  absoiba  tous  ses  instants  et  ne  contribua  pas  peu  ù 
abréger  sa  vie.  Il  eut  cependant  la  satisfaction  de  teiminer  son  œuvre  et 
de  le  voir  soumis  i  l'appréciation  de  la  législature  et  de  l'opinion  publique 
quelques  mois  seulement  avant  sa  mort. 

Il  y  a  eu,  dans  ce  \a.y?;  peu  d'esprits  plus  vastes  et  plus  univer.^els,  pe 


souvent,  les  qualités  oratoires  qui  lui  étaient  propres.  Sir  Etienne  est  [  d'hommes  plus  instruits  et  plis  curieux  de  s'instruire  sur  toutes  sortes  de 
mort  à  l'êge  de  70  ans,  et  laisse  deux  fils  et  plusieurs  filles.  On  a  de  M.  j  s  jets,  et  certainement  il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  pubhc  aussi  rem-ili  da 
Taché  quelques  écrits  remarquables,  entr'autres  uns  lecture  sur  l'édacatica  désintéressement  et  d  abaégafon,  de  bienveillance  et  d'jrl  ariite,  dem  idestio 
physique,  que  nous  reproduirons  prochainement.  et  d'humilité.    Cer  dernières  qualités  étaient  m^me  peut-.trc  p0u5s.cs  a 
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l'excès,  et  l'emportaient  sur  son  jugement  si  juste  et  si  fin  toutes  les  fois 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  se  juger  lui-mCme. 

M.  Morin  s'est  occupé  activement  et  avec  succès  d'ime  immense  variété 
de  sujets  :  droit  romain  et  droit  moderne,  théologie  et  droit  ecclésiastique, 
sciences,  agriculture,  instruction  publique,  littérature,  poésie,  finances, 
statistiques,  langues  anciennes  et  langues  modernes,  rien  ne  semblait  être 
au-dessus  ni  au-dessous  de  ses  recherches  ni  de  son  ambition  de  savoir, 
d'agir,  et,  en  somme,  de  faire  le  bien.  Car  tel  était  l'unique  but  de  toutes 
ses  pensées. 

Ces  nécrologies,  trop  longues  pour  nr.tro  /', 
ce  que  nous  avions  à  dire,  nous  fun  rpi  i  n 
mention  de  plusieurs  autres  décès  .|'-i     i  i        i  .  ,  :.  i  et  ù  l'étranger. 

La  convocation  des  Chambres  |hm  i  i.  Lu  .l.,..ui  ne  permettait  pas  1( 
plus  léger  délai  dans  la  nomination  d  un  biui-i^st-ur  au  premier  ministre 
Après  des  négociations,  dont  la  substance,  rédigée  sous  la  forme  diploma- 
tique de  mémorandum,  a  été  communiquée  aux  Chambres,  Sir  Narcisse 
Fortunat  Belleau,  qui  avait  déjà  été  investi  do  la  haute  dignité  d'O, 
du  Conseil  Législatif,  a  été  appelé  à  la  position  de  premier  ministre  et  à 
la  charge  de  receveur-général.  Les  autres  membres  du  Cabinet  ont  con- 
servé leurs  positions  respectives;  le  ministère  prenant  le  nom  de  Belleau- 
MacDonald. 

Le  discours  du  trône  contient,  avec  une  allusion  à  la  cessation  de  la 
guerre  chez  nos  voisins,  l'annonce  en  termes  généraux  du  résultat  de  la 
mission  transatlantique  qui  avait  été  la  cause  de  la  soudaine  prorogation 
du  printemps  dernier.  Ces  résultats  ont  été  depuis  communiqués  ù  la 
Chambi-e  sous  forme  de  dépCches  et  autres  documents.  L'adresse  a  été 
TOtte  presque  sans  débats,  un  seul  paragraphe  ayant  amené  une  division 
de  57  contre  28.  Ce  vote  fut  pris  à  l'occasion  de' certaines  promesses  que 
M.  Galt  aurait  faites  aux  protestants  du  Bas-Canada  en  matière  d'éduca- 
tion et  de  municipalités  rurales. 

Il  est  résulté  des  explications  ministérielles,  que  dans  le  cas  oii  les  pro- 
vinces du  golfe  ne  finiraient  point  par  consentir  h  la  confédération,  or 
s'occupera  d'appliquer  le  principe  fédéral  aux'"deux  Canadas.  La  sessior 
actuelle,  selon  toute  apparence,  se  bornera  à  discuter  l'annexion  du  terri- 
ritoire  du  Nord-Ouest,  ù  l'examen  du  projet  de  code,  à  pourvoir  au  budget 
et  à  des  mesures  de  détail  et  de  législation  pratique.  Le  vote  d'argent  pour 
les  fortifications  de  Montréal,  de  Toronto  et  des  autres  points  stratégiques 
dont  nous  devons  nous  charger,  ne  sera  demandé  que  lorsque  le  sort  de  la 
confédération  sera  fixé.  L'Angleterre,  elle,  a  déjà  commencé  l'exécution 
de  sa  part  des  stipulations,  et  les  travaux  de  la  Pointe-Lévis  sont  en  voie 
de  progrès  ;  trois  forts  reliés,  par  une  enceinte  doivent-étre  élevés  de  manière 
à  dominer  le  bassin  et  son  entrée  du  coté  de  l'ile  d'Orléans. 

Nous  ne  savons  si  c'est  la  curiosité  de  voir  ces  travaux  ou  tout  autre 
motif;  mais  les  généraux  de  la  république  voisine  paraissent  depuis  quel- 
que temps  attirés  de  notre  côté.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  c'était  le  général 
Dix  qui  visitait  Montréal  et  Québec,  et  recevait,  dans  la  première  de  ces 
villes,  une  adresse  de  félicitation  des  élèves  du  collège  de  Montréal,  où  il 
reçu  lui-même  une  partie  de  son  éducation.  Aujourd'hui,  c'est  le  général 
Grant,  qui  fait  ici  une  rapide,  mais  presque  triomphale  promenade.  Peut^ 
être,  demain,  sera-ce  Sherman  ou  Sheridau  ? 

En  attendant  nos  voisins  s'occupent  de  cicatriser  de  leur  mieux  les 
plaies  larges  et  béantes  que  leur  a  laissées  leur  longue  guerre  civile.  L'exé. 
cution  de  quatre  des  principaux  accusés  dans  le  grand  procès  de  l'assas- 
sinat, et  l'emprisonnement  à  vie  ou  pour  de  longues  périodes  de  tous  les 
autres,  a  été  le  dénouement  de  ce  sombre  drame.  Payne,  Harrold,  Atzerott 
et  Mme  Surratt  ont  été  les  quatre  suppliciés,  le  premier  et  la  dernière  ont 
excité  le  plus  d'intérêt,  l'un  par  sa  sauvage  détermination,  l'autre  par  les 
doutes  qui  sont  restés  sur  sa  culpabilité. 

Depuis  ce  temps  la  question  de  l'affranchissement,  des  droits  civils  et 
politiques  des  noirs,  celle  de  la  forme  de  gouvernement  à  donner  aux 
états  conquis,  celle  du  renouvellement  de  notre  traité  de  libre-échange  et 
(les  boutades  menaçantes,  tantôt  contre  la  France  à  propos  du  Mexique, 
tantôt  contre  l'Angleterre  à  propos  du  Canada,  ont  défrayé  le  journalisme 
de  New-York. 

La  presse  européenne  ne  nous  a  pas  apporté  depuis  longtemps  de  nou- 
velles bien  importantes.  .Les  parlements  sont  partout  en  vacance,  les 
souverains  et  les  cours  sont  en  villégiature,  Abel-Kader  est  ù  Paris  et  le 
Prince  Napoléon,  depuis  sa  dernière  incartade,  est,  comme  disent  nos  voi- 
sins, nulle  pari.  Les  élections  dans  le  Royaume-Uni  paraissent  avoir 
augmenté  les  forces  du  parti  libéral  et  du  ministère.  Quoiqu'elles  aient 
été  signalées  par  des  émeutes  et  des  rixes  en  bien  des  endroits  leur 
résultat  ne  parait  point  exciter  un  bien  vif  intérêt  et  les  journaux  anglais 
se  félicitent  du  calme  qui  préside  i  leur  politique.  La  fameuse  maxime 
chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi  rîgne  sur  toute  la  ligne. 

Ce  qui  du  reste  intéresse  le  plus  les  deux  mondes  pour  !e  quart-d'heure, 
c'est  le  succès  encore  problématique  de  la  pose  du  grand  cable  transatlan- 
tique qui  doit  les  unir  comme  deux  jumeaux  siamois,  et  les  faire  vivre  plus 
que  jamais  d'une  mime  vie.  Le  Great  Eastern  est  attendu  de  moment  en 
à  Terreneuve,  et  les  rum»ursquiont  circulé  surl'insucc's  de  cette 
jraude  épreuve — ne  tarderont  pas  à  être  confirmées  ou  démenties. 


DISTRIBUTIONS  DE  PRIX. 

ECOLE  NORMALE  JACQUES-CABTIER. 

TROISIÈME   ANNÉE. 

(Comme  cette  classe  ne  se  composait  que  d'un  petit  nombre  d'élèves,  il 
n'y  a  eu  de  prix  particuliers  que  pour  la  Pédagogie  et  l'Instruction  Keli- 
gieuse.) 

Excellence — 1er  prix  N.  0.  Lamarche,  2  C.  Ferland.  Pédagogie 
théorique  et  pratique — 1er  pr  G.  Gervais  et  C.  Ferland,  ex-sequo  ;  1er 
ace  N.  0.  Lamarche,  2d  P.  Primeau.  Instruction  religieuse — pr  0. 
Lamarche  ;  ace  P.  Quesnel. 

SECONDE   ASNÉE. 

Excellence — prix  .T.  Godin  et  L.  Verner,  ex-aequo  ;  1er  ace  V.  Har 
man  et  J.  B.  Biais,  2d  A.  Roberge.  Pédagogie  théorique  et  pratique 
— pr  L.  Verner,  2d  A.  Héroux;  1er  ace  J.  Guérin,  2d  J.  B.  Biais. 
Langue  française — pr  V.  Harman  ;  1er  ace  L.  Verner  et  J.  B.  Biais, 
2d  J.  Godin.  Histoire  générale — pr  V.  Harman;  1er  ace  L.  Verner  et 
J.  Godin,  2d  N.  Bessette.  Algèbre — pr  A.  Roberge  ;  1er  ace  J.  Godin, 
2d  J.  B.  Biais.  Géométrie  et  Trigonométrie — pr  J.  Godin  et  A. 
Roberge  ;  1er  ace  V.  Harman,  2d  A.  Primeau.  Physique — pr  J.  Go- 
din ;  1er  ace  A.  Roberge  et  J.  B.  Biais,  2d  L.  Verner.  Anglais— Lec- 
ture et  prononciation — pr  L.  Verner;  1er  ace  J.  B.  Biais,  2d  N.  Bes- 
sette. Thème  anglais — pr  L.  Verner;  1er  ace  V.  Harman,  2d  A. 
Primeau.     Version  anglaise — pr  L.  Verner  ;   1er  ace  V.  Harman,  2d 
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Excellence— 1er  prix  J.  Richard,  2d  N.  Nolin  ;  :■  ■'■  '  TT.  li-sfaler, 
2d  F.  Olivier  et  F.  Lalonde,  e.K-œquo.     Lau.rur  ■:   [u- F. 

Lalonde,  2d  F.  Olivier  ;   1er  ace  A.  Fleury,  2d  .1 .  l:  Ili-tuire 

du  Canada— 1er  prJ.  Provost,  2d  J.Richard;  lu  ;■  1 1,  I  >- mlcr,  2d 
N.  Nolin  et  A.  Valois,  ex-aequo.  Géographie — 1er  jir  J.  Richard, 
2d  J.  Provost  ;  1er  ace  P.  Duquet,  2d  F.  Olivier.  Version  anglaise — 
1er  pr  N.  Nolin,  2d  0.  Pelletier;  1er  ace  J.  Richard  et  L.  Giroux, 
2d  J.  Brissette  et  E.  Créteau.  Thèmes  anglais — 1er  pr  0.  Pelletier  et 
Créteau,  2d  J.  Richard  ;  1er  ace  N.  Nolin,  2d  R.  Savignac,  F.  Lalonde 
et  A.  Valois,  ex-fequo.  Prononciation  et  lecture  anglaise — Analyse 
— 1er  pr  0.  Pelletier,  2d  A.  Valois  ;  1er  ace  L.  Giroux  et  V.  Duquette, 
e.x-œquo,  2d  B.  Créteau.  Arithmétique — 1er  pr  J.  Richard,  2d  H. 
Dostaler;  1er  ace  R.  Savignac,  2d  F.  Olivier.  Calcul  mental— 1er 
pr  H.  Dostaler  et  E.  Créteau,  2d  R.  Savignac  ;  1er  ace  O.  Pelletier, 
2d  J.  Richard.  Pédagogie — Instruction  religieuse — 1er  pr  N.  Nolin 
et  H.  Dostaler,  ex-£equo,  2d  J.  Brissette  et  F.  Olivier,  ex-£Equo,  3e  R. 
Savignac. 

LES  CLASSES  RÉUNIES. 

Arithmétique  supérieure — 1er  pr  P.  Quesnel  et  A.  Roberge,  2d  0. 
Lamarche  ;  1er  ace  J.  Godin,  2q  C.  Ferland  et  J.  Guérin,  ex-aaquo. 
Histoire  naturelle — 1er  pr  G.  Gervais,  2d  V.  Harman;  1er  ace  A. 
Roberge,  2d  P.  Quesnel,  .'3e  J.  Godin.  Gymnastique — 1er  pr  P.  Pri- 
meau, 2d  J.  Guérin;  1er  ace  J.  Godin,  2d  A.  Primeau  et  J.  Richard. 
Musi  jue — Principes  de  musique — j)r  C.  Ferland.  Piano — première 
année — 1er  pr  0.  Lamarche,  2d  C.  Ferland  ;  1er  ace  J.  Godin,  2d  N. 
Bessette,  3e  P.  Duquette.  Seconde  année — 1er  pr  F.  Olivier,  2d  N. 
Nolin  ;  1er  aoc  H.  Dostaler.  Chant — troisième  année — 1er  pr  C. 
Ferland,  2d  P.  Quesnel.  Seconde  année — 1er  pr  P.  Duquet  et  N. 
Bessette.  Première  année — 1er  pr  H.  Dostaler,  2d  N.  Nolin  ;  ace  J. 
Godin. 


Liste  des  Prix  de  l'Eco'e  Modèle  Jacques-Cartier. 

CLASSES    FRANÇAISES    ET   ANGLAISES   RÉCNIES. 

Bonne  conduite — 1er  prix  John  McLoughlin,  2  J.-Bte.  Pallascio,  3 
Napoléon  Désautels  ;  1er  ace  Joseph  Hewitt,  2  Joseph  Hare,  3  Joseph 
Marien,  4  J.  D.  Géiase  Boudrias.  Assiduité— 1er  pr  Joseph  Dominique 
Gélase  Boudrias,  2  Gustave  Rolland,  3  ex-a.'quo  J.-Ete.  Rolland  et 
Joseph  Gaguon  ;  1er  ace  Daniel  Hewitt,  2  Ferd.nand  Durochei-,  3  ex- 
aquo  Vitaf  Allard.  Joseph  Poulin  et  Alphonse  Cummins,  4  Zotîque 
Thibaudeau.  Instruction  religieuse— quatrième  classe— 1er  pr  Jean 
Pallascio,   2  Paul  Keating,   3  Napoléon  Déaautels, '4  Thomas  Me- 
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Loughlin  ;  1er  ace  Ferdinand  Durocher,  2  John  Kavanagh.  Instruc- 
tioa°religieuse— troisième  classe — prix  ex-aequo  Vital  Allai d  et  Napo- 
léon Pouiin  ;  accessit  Henri  Lamontagne.  Instruction  religieuse — 
deuxième  classe — -ler  pr  ex-a;quo  J.  L).  Gélase  Jioudrias  et  Joseph 
Lauzoïi,  2  L.  Napoléon  Beaudom  et  Jean-bte.  Koliand.  Instruction 
religieuse — première  classe— ler  pr  Francis  Letourneux,  2  ex-aiquo 
Gustave  Kouand  et  Eusèbe  Senécal  ;  ler  ace  Joseph  l'oulin,  2  Al- 
phonse Cummins,  3  Kinile  Simard.  Musique  vocale  —  quatrième 
classe— prix  Joseph  Hewitt  ;  ler  ace  John  Campbell,  2  Chs.  Crossan. 
Musique  vocale — troisième  classe — ler  pr  Napoléon  Désautels,  2  J. 
D.  Cr.  Koudrias  ;  ler  ace  George  Crossan,  2  Ir'aul  Keating,  3  John 
Kavanagh.  Musique  vocale — deuxième  classe — ler  pr  Alfred  Syl- 
vestre, 2  Jean  Duplessis;  ler  ace  Edouard  Cummins,  2  Tridolin  bar- 
beau, 3  Arthur  Simard.  Musique  vocale — première  classe — ler  pr 
Frédéric  Senécal,  2  Honoré  Lamoureux,  3  Joseph  Corriveau  ;  ler  ace 
Wilbrod  Duplessis,  2  Eugène  Simard,  3  Daniel  Hewitt,  4  Alfred  Ma- 
rien.  Arithmétique — sepuéme  classe — ler  pr  Joseph  Hare,  2  Patrick 
Mansfield  ;  ler  ace  George  Crossan,  2  John  Kavanagh,  3  Paul  Keating. 
Arithmétique — sixième  classe — prix  Napoléon  Desautels  ;  ler  ace 
John  McLoughlin,  2  Kémi  Provost.  Arithmétique — cinquième  classe 
— prix  J.-iite.  Pallascio;  ler  ace  Vital  Allaid,  2  Edouard  Keliy. 
Arithmétique — quatrième  classe — prix  ex-a;quo  J.  D.  Gélase  boudrias 
et  Alfred  Sylvestre  ;  ler  ace  Joseph  Lauzon,  2  Jean  Duplessis.  Arith- 
métique— troisième  classe — ler  pr  Napoléon  Poulin,  2  J.-B.  Rolland; 
ler  ace  James  Keily,  2  Heai  1  I.  nn-nii  _  i.^  ,  :;  Patrick  Waitt.  Arith- 
métique— deuxième  classe — U  >  :  •  i  .nanagh,  2  AlfredMarien  ; 
ler  ace  Joseph  Corriveau,  2  !  ^  ;ii,  3  Honoré  Lamoureux. 
Arithmétique — première  cia.-.v_  in  ji  J  -uph  Jolieœur,  2  Frédéric 
Waitt  ;  ler  ace  Wilbrod  Duplessis,  2  ex-a;quu  Eugène  Benoit  et  Pierre 
Drouin,  3  Edouard  Brankin.  Calcul  mental — septième  classe — ler  pr 
Théodore  Madden,  2  John  Kavanagh;  ler  ace  George  Crossan,  2 
Patrick  Maustield,  3  ex-aquo  Joseph  Hare  et  Joseph  Hewitt.  Calcul 
mental — sixième  classe — prix  Napoléon  Désauteis;  ler  ace  Kémi 
Provost,  2  Joseph  Lenoh.  Calcul  mental — cinquième  classe — prix 
Hormidas  Malherbe  ;  ler  ace  J.-Bte.  Pallascio,  2  Vital  Allard.  Calcul 
mental — quatrième  classe — prix  J.  D.  Gélase  Boudrias  ;  ler  ace  Alfred 
Sylvestre,  2  Jean  Duplessis.  Calcul  mental — troisième  classe — ler  pr 
Henri  Lamontagne,  2  Patrick  Waitt;  ler  ace  J.-Bte.  Kolland,  2  John 
Gorrie,  3  Joseph  Poulin.  Calcul  mental — deuxième  classe — ler  pr 
Walter  Kavaiuigh,  2  Napoléon  Papineau;  ler  ace  Edouard  Cummins, 
2  Isidore  Kavauugh,  3  Alfred  Marien.  Calcul  mental — première 
classe — ler  pr  Wilbrod  Duplessis,  2  Eugène  Benoit;  ler  ace  Eusèbe 
Senécal,  2  Pierre  Drouin,  3  ex  œquo  Joseph  ïhibaudeau  et  Ernest 
Lacaille.  Traduction  française — troisième  classe — ler  pr  Joseph  Hare, 
2  Thomas  McLoughlin  ;  ler  ace  Joseph  Hewitt,  2  Paul  Keating,  3 
Patrick  Mausheld.  Traduction  française — deuxième  classe — ler  pr 
Aimé  Rey,  2  Henri  Lamontagne,  3  J.-Bte.  Pallascio  ;  ler  ace  John 
Campbell,  2  Joseph  Lenoir,  3  Hormidas  Malherbe,  4  Arthur  Simard. 
Traduction  française — première  classe — ler  pr  e.x-a;quo  J.  D.  Gélase 
Bouillie-  Il  V.i'':\i-  Simard,  2  Alfred  Sylvestre;  ler  ace  Edouard 
Lalili  ,  :  .  J  î  il  Lauzon,  3  Napoléon  Poulin.  Ecriture — quatrième 
cla--  M  I  |uo  Patrick  Mansfield  et  Peter  Phillips,  2  George 
Cn.> m.  .;  .1  ::.  K'  ilv,  4  Thomas  Donohue  ;  ler  ace  Joseph  Hewitt, 
2  Benjamin  m    ''■  :iii;ii;i.  :;  Xapoléon  Désautels,  4  Patrick  Hadden,  5 

Ahné  Rey.      1    '•     isième  classe — prix  ex-œquo  J.  D.  Gélase 

Boudrias  i.(  li...»  i,.  !.■  ,.  .i  ;  ler  ace  Honoré  Lamoureux,  2  Jean-Bte. 
Rolland.  Eluuuc — deuxième  classe — prix  Joseph  Gagnon  ;  ler  ace 
Elie  Mayer,  2  Joseph  Jolieœur.  Ecriture — première  classe — prix 
Joseph  Mairien  ;  1er  ace  Michael  Keating,  2  Francis  Letourneux. 


Lecture  et  épellat: 
ace  e.x-aiquii  l^'iiii  Pi 
Allard.  M,-i„.ii,v— 1 
Aimé  Rev,  1'  Xai.nl,,, 
— lerpr'jusrpl,  Har. 
Bte.  Pallascio,  3  Johi 


CLASSE    FRANÇAI.ÇE — 3ÈME   DIVISION. 

ipllatioii — ler  prix  Joseph  Hare,  2  Aimé  Rey;  ler 
ni  Piuv.,,)  ft  Ernest  Page,  2  Joseph  Lenoir,  3  Vital 
IV — 1,1  pr  Joseph  Hare,  2  J.-Bte.  Pallascio;  ler  ace 
i",l,  ,,n  h,.<autels,  3  Rémi  Provost.  Langue  française 
,  2  l-lrnest  Page  ;  ler  ace  Rémi  Provost,  2  J.- 
Campbell. 


2de  division — 2de 

Lecture— ler  prix  J.  D.  Gélase  Boudrias,  2  Alfred  Sylvestre;  ler 
ace  Hormidas  Malherbe,  2  George  Crossan,  3  Arthur  Simard.  Epel- 
latioii— 1.1  pi  Vllrtd  SyKestre,  2  Arthur  Simard  ;  ler  ace  J.  D.  G. 
Li  u  I  1  Crossan,  3  Paul  Keating.     Mémoire — ler  pr  J. 

f>  '  I  2  Patuck  Mansfield;  ler  ace  Thomas  McLoughlin, 

•^     \i       i  I        3  evaaquo  Joseph  Lauzon   et  Joseph  Hewitt. 

Liu^iu  h  m  i  — lei  pr  J  D.  Gélase  Boudrias,  2  ex-iequo  Paul 
Keating  et  Joseph  Hewitt ,  1er  ace  George  Crossan,  2  Thomas  Mc- 
Loughlin, 3  Patrick  Mansfield.     Géographie— 1er  pr  J.  D.  Gélase 


Boudrias,  2  Alfred  Sylvestre  ;  ler  ace  Edouard  Laliberté,  2  ex-œquo 
Joseph  Lauzon  et  Napoléon  Poulin,  3  Napoléon  Papineau. 

2dE    division 1ÈRE   PARTIE. 

Lecture — 1er  prix  Joseph  Thibaudeau,  2  Honoré  Lamoureux,  3 
Alfred  Malien  ;  ler  ace  J.-Bte.  Rolland,  2  Joseph  Dagenais,  3  John 
Kavanagh,  4  Eugène  Simard.  Epellation — ler  pr  Eugène  Simard,  2 
Honoré  Lamoureux,  3  Joseph  Thibaudeau;  ler  ace  Séraphin  Gau- 
thier, 2  Alfred  Marien,  3  John  Kavanagh,  4  Edouard  Kelley.  Mé- 
moire— ler  pr  Napoléon  Brodeur,  2  J.-Bte.  Rolland,  3  Alfred  Marien  ; 
ler  ace  Edouard  Cummins,  2  Joseph  Thibaudeau,  3  Honoré  Lamou- 
reux, 4  Joseph  Pont.  Géographie — prix  Alfred  Marien  ;  ler  ace 
Joseph  Thibaudeau,  2  J.-Bte.  Rolland. 

lÈKE    DIVISION — 2dE    PARTIE. 


Lecture — ler  ini-.   .T,,  ,|  !i  Aîir 
Francis  Letourniii    .  .1  l',i 

— ler  pr  Joseph  A:  .1       .> 

Cummins,  2  Josr-pl,  1'.,  ,  .  ,,  :;  lui 
chael  Keating,  2  Alphonse  Cuui 
Wilbrod  Duplessis,  3  Elie  Mayer. 


•n,  2  Alphonse  Cummins  ;  ler  ace 
in,  3  Michael  Keating.  Epellation 
s  Letourneux  ;  ler  ace  Alphonse 
Mayer.  Géographie — ler  pr  Mi- 
lins  ;   1er  acc  Joseph  Jolieœur,  2 


1ÈRE   DIVISION — 1ÈRE    PARTIE. 

Lecture — pri.x  ex-œquo  Gustave.  Rolland  et  Ernest  Lacaille  ;  ler  acc 
Zotique  Thibaudeau,  2  Isidore  Kavanagh.  Epellation — prix  Louis 
Gauthier;  ler  acc  Gustave  Rolland,  2  Zotique  Thibaudeau.  Géogra- 
phie— prLx  Isidore  Kavanagh  ;  ler  acc  Gustave  Rolland,  2  Louis  Gau- 
thier. 

Prix  d'accessits — Joseph  Hewitt,  J.-Bte.  Rolland,  Joseph  Poulin, 
Paul  Keating,   John  Kavanagh,   Joseph   Lauzon,   George 
Patrick  Mansfield,  Rémi  Provost,  Vital  Allard. 


QUATRIEME    CLASSE    ANGLAISE. 

Joseph  Hare,  ler  pri,x  d'épellation,  d'étymologie,  de  dictée,  de 
lecture,  de  grammaire,  de  géographie,  d'histoire,  de  mesurage  et  2  pr 
de  tenue  des  livres. 

Patrick  Mansfield,  2e  pri.x  de  géographie,  d'histoire,  de  mesurage  et 
ler  pr  d'arithmétique. 

George  Crossan,  2e  prix  d'épellation,  d'étymologie,  de  dictée,  de 
grammaire,  1  pr  de  tenue  des  livres  et  de  traduction. 

John  Kavanagh,  2e  pri.x  d'histoire. 

Joseph  Herrit,  2e  prLx  de  philosophie  et  do  traduction. 

Charles  Crossan,  2e  prix  de  lecture. 

Théodore  Madden,  2e  prix  d'arithmétique. 

Paul  Keating,  ler  pri.x  de  philosophie. 

TROISIÈME 


John  McLoughlin,  ler  prix  de  lecture,  3  pr  de  grammaire  anglaise 
et  de  géographie. 

Edward  Kelly,  4e  prix  de  lecture  et  2e  de  grammaire  anglaise. 

James  Kelly,  3e  prix  d'épellation  et  de  lecture. 

Napoléon  Desautels,  ler  prix  de  géogi-ephie. 

John  Gorrie,  ler  prix  d'épellation. 

Denis  Goherty,  4e  prix  d'épellation. 

John  Camphle,  2e  prix  de  traduction. 

René  Prévost,  3e  prix  de  traduction. 

Flavien  Barbeau,  2e  prix  d'épellation. 

Aimé  Rey,  ler  prix  de  grammaire  anglaise. 

Joseph  Lenoir,  ler  prix  de  traduction. 

J.  B.  Pallascio,  4e  prix  de  traduction. 

Vital  Allard,  4e  prix  de  grammaire  anglaise. 

Ernest  Page,  2e  prix  de  géographie. 

W.  P.  Kavanagh,  2e  prix  de  lecture  et  4e  de  géographie. 

DEUXIÈME    CLASSE   ANGLAISE. 

Gélase  Boudrias,  2e  prix  d'épellation. 
Alfred  Marien,  3e  prix  d'épellation. 
Edward  Brankin,  ler  prix  d'épellation. 
Isidore  Kavanagh,  3e  prix  de  lecture. 
Michael  Keating,  ler  prix  de  lecture. 
Alphonsus  Cunning,  2e  prix  de  lecture. 
Daniel  Hemt,  ler  prix  de  traduction. 
Alfred  Sylvestre,  3e  prix  de  traduction. 
Joseph  Thibaudeau,  2e  prix  de  traduction. 
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PREMIERE    CLASSE   ANGLAISE. 

François  Lstourneau,  1er  prix  de  lecture. 
Eusèbe  Senécal,  2e  prix  de  lecture. 
Joseph  Poulin,  1er  prix  d'épellation. 
Joseph  Marien,  2e  prix  d'épellation. 
Pierre  Drouin,  1  prix  de  traduction. 
Gustave  Rolland.  2e  prix  de  traduction. 


ECOLE  NORMALE    LAVAL. 

DÉr.VRTEMEXT  DES  ÉLÈVES-INSTITrTEURS. 
1864-1865. 

ÉLÈVES   DE   DEr.XIÈME    A.VNÉE. 

Excellence — 1er  prix  Jacob  Gagné,  2  Louis  Dion;  1er  ace  Louis 
Ouellet,  2  Ferdinand  Morisset,  3  Pierie  Roy.  Instruction  religieuse — 
1er  pr  Jacob  Gagné,  2  Julien  Clontier;  lér  ace  EIzéar  Tremblay,  2 
Louis  Dion,  8  Louis  Ouellet.  Pédagogie — 1er  pr  Ferdinand  Morisset, 
2  Louis  Dion  et  Jacques  Richard  ;  1er  .ace  EIzéar  Tremblay,  2  Pierre 
Roy,  3  Jacob  Gagné.  Enseignement  obligatoire — 1er  pr  Louis  Dion 
et  Louis  Ouellet,  2  Louis  Mercier  et  Jacques  Richard  ;  access'.t  Jacob 
Gagné,  Julien  Cloutier,  E.zéar  Tremblay,  Pierre  Roy,  A.  Stanislas 
Frécliette.  Dictée  française — 1er  pr  Louis  Ouellet,  2"  EIzéar  Trem- 
blay ;  1er  ace  Pierre  Roy,  2  Louis  Dion,  3  Jacob  Gagné.  Analyse 
grammaticale— 1er  pr  Louis  Dion,  2  Jacob  Gagné  ;  1er  ace  Jacques 
Richard,  2  Louis  Paquet  et  Wilfrid  Fortin.  Analyse  logique — 1er  pr 
Victor  Bérubé,  2  Jacob  Gagné  ;  1er  ace  Louis  Dion,  2  Jacques 
Richard,  3  Pierre  Roy.  Littérature— 1er  pr  Louis  Ouellet,  2  Louis 
Dion  et  Pierre  Roy  ;  1er  ace  Ferdinand  Morisset  et  Jacques  Richard, 
2  Julien  Cloutier,  3  Victor  Bérubé.  Mythologie — 1er  pr  Louis  Ouel- 
let, 2  Ferdinand  Morisset  ;  1er  ace  Pierre  Roy,  2  EIzéar  Tremblay,  3 
Jacob  G.agné.  Histoire  du  Canada — 1er  pr  Louis  Dion,  2  Jacob 
Gagné  :  1er  ace  Wilfrid  Fortin,  2  Pierre  Roy,  3  Lnuis  Mercier.  His- 
lohe  de  France — 1er  pr  Ferdinand  Morisset, '2  Louis  Ouellet;  1er  ace 
Jacob  Gagné,  2  Louis  Dion,  3  Louis  Paquet.  Histoire  d'Angleterre — 
1er  pr  Louis  Ouellet,  2  Victor  Béiubé  ;  1er  ace  Jacob  Gagné,  2  Louis 
Dion,  3  Julien  Cloutier.  Tenue  des  livres— 1er  pr  Victor  Bérubé,  2 
Ferdinand  Moiisset;  1er  ace  Jacques  Richard,  2  Julien  Cloutier,  3 
Louis  Dion.  Algèbre — 1er  pr  Victor  Bérubé,  2  Jacob  Gagné  ;  1er 
ace  Jacques  Richard,  2  Ferdinand  Morisset,  3  Wilfrid  Fortin.  Géomé- 
trie— 1er  pr  Victor  Bérubé  et  Ferdinand  Morisset,  2  Jacob  Gagné  ; 
1er  ace  Eizéar  Tremblay,  2  Julien  Cloutier,  3  Pierre  Roy.  Astrono- 
mie et  globes — 1er  pr  Ferdinand  Morisset,  2  Jacob  Gagné;  1er  ace 
Victor  bérubé,  2  Pierre  Roy,  3  EIzéar  Tremblay.  Physique — 1er  pr 
Louis  Dion,  2  Jacques  Richard;  1er  ace  Louis  Ouellet,  2  Stanislas 
Fréchette,  3  Louis  Paquet.  Agriculture— 1er  pr  Stanislas  Fréchette, 
2  Pierre  Roy  et  Jacques  Richard  ;  1er  ace  Jacob  Gagné,  2  Louis 
Dion.  Dessin  linéaire — 1er  pr  Ferdinand  Morisset,  2  Wilfrid  For- 
tin et  Jacob  Gagné  ;  1er  ace  Victor  Bérubé,  2  Stanislas  Fréchette. 
Calligraphie — 1er  pr  EIzéar  Tremblay  et  Louis  Dion.  2  Louis  Ouellet 
et  Victor  Bérubé  ;  ace  Jacob  Gagné  et  Jacques  Richard.  Dictée 
anglaise — 1er  pr  EIzéar  Tremblay,  2  Fortunat  Rouleau  ;  1er  ace  Louis 
Dion,  2  Alfred  Blanchet,  3  Joseph  Bédard.  Anah'se  anglaise — 1er 
pr  Louis  Dion,  2  EIzéar  Tremblay  ;  ace  Victor  Bérubé,  Ferd.  Moris- 
set et  F.  Rouleau. 

ÉLÈVES  DE  PREMIÈRE  AXXÉE. 

Excellence — 1er  prix  Alfred  Blanchet,  2  Fortunat  Rouleau;  1er 
ace  Jules  Ferlaud,  2  Godefroi  Bernard,  3  Jean  Dumas.  Instruction 
religieuse — 1er  pr  François  Turgeon,  2  Fortunat  Rouleau;  1er  ace 
Alfied  Blanchet,  2  Joseph  Maltais,  3  Godefroi  Bernard.  Pédagogie — 
1er  pr  Fis.  Turgeon,  2  Fortunat  Rouleau  ;  1er  ace  Alfred  Blanchet,  2 
Jean  Delisle,  3  Joseph  Bédnrd.  Enseignement  obligatoire — 1er  pr 
Jean  Delisle  et  Jules  Ferlaud,  2  Fortunat  Rouleau  et  J.  B.  Gosseliii; 
1er  aec  Godefroi  Bernard,  2  .\lphonse  Launiére  et  Joseph  Bédard,  3 
Jean  Dumas  et  Frs.  Turgeon.  Dictée  française — 1er  pr  Fortunat 
Rouleau  et  Alf.ed  Blanchet,  2  Jean  Dumas  ;  1er  ace  Jean  Delisle,  2 
Jules  Fe.laud.  Analys3  grammaticale — 1er  pr  Alfred  Blanchet,  2 
Jules  Ferland;  1er  ace  Godefroi  Beniaid,  2  Jean  Dumas,  3  Fortunat 
Rouleau.  Histoire  Sainte — 1er  pr  Fortunat  Rouleau,  2  Frs.  Turgeon  ; 
1er  ace  Jules  Ferland,  2  Alfred  Blanchet,  3  Jean  Delisle.  Histoire 
du  Canada — 1er  pr  Jean  Delisle,  2  Fortunat  Rouleau  ;  1er  ace  Gode- 
froi Bernard,  2  Frs.  Turgeon,  3  Alfred  Blanchet.  Arithmétique — 
1er  pr  Jules  Ferland,  2  Alfred  Blanchet;  1er  ace  Jean  Dumas,  2  Frs. 


Turgeon,  3  Fortunat  Rouleau.  Tenue  des  livres— 1er  pr  Fortunat 
Rouleau  et  Alfred  Blanche!,  2  Ju'es  Ferlaud;  1er  ace  Godefroi  Ber- 
nard, 2  Fis.  Turgeon,  3  Alphonse  Launiére  et  Jean  Dumas.  Géogra- 
phie— 1er  pr  Alfred  Blanchet,  2  Jules  Ferland;  1er  ace  Jean  Dumas 
et  Jos.  Bédard,  2  Jean  Delisle,  3  Alphonse  Launiére.  Physique — 
1er  pr  Fortunat  Rouleau,  2  Jules  Ferland;  1er  iicc  Godefroi  Bernard, 

2  Fis.  Turgeon,  3  Joseph  Bédard.  Agriculture— 1er  pr  EIzéar  Mar- 
ceau, 2  Foitunat  Rouleau;   1er  ace  Alfitd  Blanchet,  2  Joseph  Maltais, 

3  Eiançois  Turgeon.  Calligraphie — 1er  pr  Alfred  Blanchet  et  Jean 
Dumas,  2  J.Bte.  Gosselin  ;  1er  ace  Alfred  Bernier,  2  Jules  Ferland 
et  Jos.  Bédard,  3  Foitunat  Rouleau  et  David  Petligiew,  Dessin  des 
cartes — pr  J.-B.  Gosselin.  Dictée  anglai.se — 1er  pr  J.Bte.  Gosselin, 
2  Henry  Thurber  ;  1er  aco  Jos.  Maltais,  2  Jean  Delisle,  3  Auguste 
Nadeau.  Progrès  remarquables — 1er  pr  Godefroi  Bernard,  2  Frs. 
Turgeon  et  Joseph  Maltais. 

LES  ÉLÈVES  RÉUNIS. 

Langage  correct — 1er  pr  Louis  Ouellet,  2  Pierre  Roy  ;  ace  Louis 
Dion.  Déclamation — 1er  pr  Louis  Ouellet,  2  Ls.  Dion  et  Piene  Roy; 
aec  Julien  Cloutier.  Enseignement  facultatif — 1er  pr  Ls.  Dion  et 
Pierre  Roy,  2  Ls.  Mercier  et  Ls.  Paquet:  aec  Jacob  Gagné  et  Sta- 
nislas Fréchette.  Solfège— 1er  pr  Louis  Dion,  2  Alfied  Blanchet; 
1er  ace  Victor  Bérubé  et  Jacob  Gagné,  2  Ls.  Paquet  et  Jules  Fer- 
land. Plain-chant — 1er  pr  Louis  Paquet,  2  Aug.  Xadeau  et  Wilfrid 
Foitin;  1er  ace  Jacob  Gagné,  2  J.-B.  Gosselin  et  Jules  Ferland. 
Harmonium — Prix  Louis  Dion  ;  ace  Jacob  Gagné.  Piano — pr  Alfred 
Blanchet  ;  ace  Jean  Dumas. 


DÉPARTEMENT  DES  ÉLÈVES-INSTITUTRICES. 

ÉLÈVES   DE   DECXIÈME  AyXÉE.— 64-65. 

Excellence— 1er  prix  Célanire  Gosselin,  2  Eutychiane  Bernier; 
1er  aec  Marie  Abbott,  2  Marie  Roy.  Instruction  religieuse — 1er  pr 
Célanire  Gosselin,  2  Marie  Roy  et  Anne  Pritchaid;  ace  Eutychiane 
Bernier.  Pédagogie — 1er  pr  Oélaniie  Gosselin,  2  Maiie  AbbÔtt;  1er 
ace  Delvina  Croteau,  2  Marie  Roy,  3  Anne  Piitchard.  Enseignement 
— 1er  pr  Anne  Pritchard,  Cé'aniie  Gosselin  ;  1er  ace  Eutychiane  Ber- 
nier, 2  Delvina  Croteau  et  Marie  Abbott.  Dictée  française — 1er  pr 
Eutychiane  Bernier,  2  Elzire  Lacombe  ;  1er  ace  Marie  Abbott,  2 
Célanire  Gosselin.  Analyse  grammaticale — 1er  pr  Euiychiane  Ber- 
nier, Marie  Abbott;  1er  îïcc  Célanire  Gosselin,  2  Delvina  Croteau,  3 
Marie  Roy.  Analyse  logique — 1er  pr  Eutychiane  Bernier,  2  Cél-niie 
Gosselin;  1er  ace  Delvina  Croteau,  2  Elziie  Lacombe,  3  Marie  Roy. 
Littérature — 1er  pr  Anne  Pritchard,  2  Mai ie  Abbott;  1er  ace  Euty- 
chiane Bernier,  2  Célanire  Gosselin,  3  Marie  Roy.  Mythologie — 1er 
pr  Célanire  Gosselin,  2  Anne  Pritchard  ;  1er  ace  Mane  Roy,  2  Maiie 
Abbott,  3  Eutychiane  Bernier.  Histoire  du  Canada — 1er  pr  Euty- 
chiane Bernier,  2  Anne  Pritchard  ;  1er  ace  Elzire  Lacombe  et  Marie 
Leclerc,  2  Célanire  Gosselin.  Histoire  de  France— 1er  pr  Célanire 
Gosselin,  2  Eutychiane  Bernier  ;  1er  ace  Anne  Pritchaid,  2  M.irie 
Leclerc,  3  Marié  Roy.  Histoire  d'Angleterre — 1er  pr  Anue  Pritchard, 
2  Eutychiane  Bernier;  1er  ace  Célanire  Gosselin,  2  Maiie  Roy,  3 
Marie  Abbott.  Arithmétique — 1er  pr  Marie  Leclerc,  2  Elzire  La- 
combe ;  1er  aec  Marie  Roy,  2  Marie  Abbott.  Tenue  des  livres — 1er 
pr  Delvina  Croteau,  2  Eutychiane  Bernier;  1er  aec  Marie  Abbott,  2 
Marie  Roy,  3  Célanire  Gosselin.  Algèbre — 1er  pr  Célanire  Gosselin, 
i  2  Maiie  Abbott  ;  1er  aec  Delvina  Croteau,  2  Marie  Roy.  Toisé — 1er 
I  pr  Célanire  Gosselin,  2  Eutychiane  Beinier  et  Marie  Abbott;  aec 
Marie  Roy,  Géographie  et  globes — 1er  pr  Célanire  Gosselin,  2  Euty- 
chiane Bernier;  1er  aec  Marie  Abbott,  2  Anne  Pritcha.d,  3  Maiie 
Roy,  Agriculture — pr  Anne  Pritchard  et  Célanire  Gosselin  ;  1er  ace 
Eutychiane  Bernier  et  Marie  Roy,  2  Marie  Abbott.  Calligraphie — 
pr  Eutychiane  Bernier,  Maiie  Roy  et  Delvina  Croteau;  ace  Célanire 
Gosselin  et  Marie  Abbott.  Dessin  des  cartes — 1er  pr  Marie  Roy,  2 
Anne  Pritchard,  3  Delvina  Croteau;  1er  ace  Marie  Abbott,  2  Euty- 
chiane Bernier,  3  Célanire  Gosselin. 

ÉLÈVES  DE  PREMIÈRE  AXXÉE, 

Excellence — 1er  prix  Julie  Noël,  2  Wilhelmine  Couture  ;  1er  ace 
Joséphine  Larose,  2  Olympe  Fortin,  3  Hermine  Naird.  Instruction 
i  religieuse — pr  Eugénie  Têtu  et  Marie  Labonté  ;  aec  Eliz.abeth  Dorval, 
Olympe  Fortin,  Alphonsine  Laue  et  Lucille  Baril.  Pédagogie — 1er 
pr'Mary  Ahern,  2  Olympe  Foitin;  ler  ace  Joséphine  Larose,  2 
Amaryllis  Bernier,  3  Julie  Noël  et  Hermine  Naud.  Enseignement — 
1er  pr  Mary  Whelan,  2  Olympe  Fortin;  1er  aec  .Mary  Ahern  et  Eugé- 
nie Têtu,  2  Joséphine  Larose.     Dictée  française — 1er  pr  Julie  Noël, 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


m 


2  Lumiiia  McDonald  et  AmaiTllis  Bernier;  1er  ace  Wilhelmine  Cou- 
ture, 2  Joséphine  Larose,  3  Olympe  Fortin.  Analyse  grammaticale 
— 1er  pr  Julie  Noël,  2  Hermine  Naud  ;  1er  ace  Wilhelmine  Couture, 
2  Olympe  Forlia  et  Mario  Labonté,  ;-i  Lumina  McDonald.  Histoire 
sainte — lerpr  Amaryllis  Bernier  et  Mary  Ahern,  2  Eulalie  Caillouette; 
1er  ace  Soulange  Leclair,  2  Wilhelminê  Couture  et  Augustine  Ballan- 
tyne,  3  Olympe  Fortin  et  Philomène  Chalifou.^:.  Histoire  du  Canada 
—1er  pr  j'ulie  Noël  et  Wilhelminê  Couture,  2  Joséphine  Larose,  1er 
ace  Mary  Ahern,  2  Olympe  Fortin,  3  Marie  Labonté.  Arithnétique 
— 1er  pr  Antoinette  Routier,  2  Joséphine  Larose;  1er  ace  Julie  Noël, 
2  Hermine  Naud,  3  Wilhelminê  Couture.  Tenue  des  livres — 1er  pr 
Julie  Noël,  2  Joséphine  Larose  ;  ace  Antoinette  Routier,  Hermine 
Naun  et  Vlphonsine  Larue.  Géographie — -ler  pr  Joséphine  Larose, 
2  Julie  Noël  ;  ace  Wilhelminê  Couture,  Hermine  Naud,  Marie  Labon- 
té. Calligraphie — ler  pr  Anne  Lacroix  et  Eugénie  Têtu,  2  Claire 
Picard  et  Mary  Dann  ;  ace  Joséphine  Larose,  Antoinette  Routier, 
Elmiie  Gosselin,  Julie  Noël,  Amaryllis  Bernier,  Ludivine  Paré,  Augus- 
tine  Ballantyne  et  Malvina  Valières.  Dessin  des  cartes — ler  pr 
Claire  Picaid,  2  Wilhelminê  Couture;  ler  ace  Elisa  Côté,  2  Malvina 
Vallières,  3  Antoinette  Routier.  Progrès  remarquables —  ler  pr 
Ludivine  Paré,  2  Soulange  Leclair  et  Alvine  Ratté. 

LES  ÉLÈVES  RÉUNIES. 

Langage  correct — ler  prix  Delvina  Croteau,  2  Marie  Abbott. 

lÈKE    CLASSE   A.NGI.AISE. 


Analyse  an^ 


-ler  prix  Anne  Pritchard,  2  Mary  Ahern  et  Mary 


Whelan;   aec  Mary  Auu  Dunn  et  Gertrude  L'rquhait.     Composition 
anglaise — pr  Anne  Pritchard;   ler  ace  Maria  McAvee,   2  Gertrude 


LASSE   ANGLAISE. 


Urquhart,  3  Mary  Whelan. 

2ÈME 

Dictée  anglaise — 1er  prix  Julie  Noël,  2  Claire  Picard  ;  1er  ace 
Amaryllis  Bernier,  Eutychiane  Bernier,  3  Marie  Roy.  Analyse  an- 
glaise— -ler  pr  Malvina  Vallières,  2  Claire  Picard  ;  ler  ace  Wilhelminê 
Couture,  2  Julie  Nuë!,  3  Eutychiane  Bernier  et  Delvina  Croteau. 
Dessin — ler  pr  Marie  Itoy,  2  Eugénie  Têtu  et  Claire  Picard;  ler  ace 
Eugénie  Genest,  2  Wilheluiine  Couture  et  Hermine  Naud.  Piano — 
ler  pr  Claire  Picard  et  Mary  Dunn,  2  Delvina  Crotean  et  Eutychiane 
Bernier;  ler  ace  Malvina  Vallières  et  Calixte  Gagné,  2  Antoinette 
Routier  et  Marie  Roy.  Musique  vocale — ler  pr  Alphonsine  Norman- 
deau,  2  Antoinette  Routier  ;  ler  ace  Malvina  Vallières,  2  Lumina 
McDonald  et  Ludivine  Paré. 


ECOLE  MODELE  LAVAL. 

CLASSE  FRANÇAISE  DES  GARÇONS. 

DiBision  Supérieure. 

Excellence — ler  prix  John  McSweeny,  2  P.  O'Leary  ;  ler  ace  A. 
Turcotte,  2  Nérée  Déroche.  Instructioii  religieuse — ler  pr  Adjutor 
Gauvreau,  2  Arthur  Turcotte  ;  ler  ace  Théophile  Bélanger,  2  Jos. 
Vincent.  Grammaire  française — Dictée — Premier  Groupe:  1er  pr 
John  McSweeny,  2  Peter  O'Leary  ;  ler  ace  Arthur  Turcotte,  2  André 
Miller.  Deuxième  Groupe — ler  ])r  Téle.sphore  Chartier,  2  Nérée 
Déroche  ;  ler  aco  Alfred  Cloutier,  2  William  Childs.  Troisième  Groupe 
— ler  pr  Léon  Ratté,  2  Joseph  Gauvreau  ;  ler  aec  Charles  Lauglois,  2 
Napoléon  Matthieu.  Quatrième  Groupe — ler  pr  Louis  Guay,  2  Charles 
Lacroix  ;  ler  ace  Pierre  Lépine,  2  Odina  Cloutier.  Cinquième  Groupe 
— ler  pr  Hector  Grenier,  2  Philéas  Alain;  ler  ace  Saluste  Chrétien, 
2  Ferdinand  Arel.  Sixième  Groupe— ler  pr  Hugh  Kain,  2  Bernard 
Knin;  lor  ace  Richard  Keozh,  2  Jeremiah  Nolan.  Analyse  logique 
— ler  pr  John  McSweeny.  i  Louis  Dion;  ler  ace  Peter  O'Leary,  2 
Arthur  Turcotte.  Anal3-se  grammaticale — Premier  Groupe:  ler  pr  J. 
McSweeny,  2  Louis  Dion:  ler  ace  Peter  O'Leary,  2  Arthur  Turcotte. 
Deuxième  Groupe — ler  pr  Télesphore  Chartier,  2  Nérée  Déroche; 
ler  ace  Alfred  Cloutier,  3  William  Childs.  Troisième  Groupe— ler 
pr  John  Wallace,  2  Joseph  Gauvreau;  ler  ace  Napoléon  Matthieu, 
2  Léon  Ratté.  Quatrièine  Groupe- — 1er  pr  Louis  Guay,  2  Charles 
Lacroix  ;  Odina  Cloutier,  2  Pierre  Lépine.  Arithmétique — Premier 
Groupe:  ler  pr  William  Wood,  Louis  Dion  ;  ler  ace  Peter  O'Leary, 
2  Arthur  Turcotte.  Deuxième  Groupe— ler  pr  Pierre  Lépine,  2 
Théophile  Bélanger;  ler  ace  Alfred  Cloutier,  2  Odina  Cloutier.  Troi- 
sième Groupe— ler  pr  Joseph  Gauvreau,  2  André  Routier;  ler  ace 
Louis  Marquis,  2  Louis  Guay.  Quatrième  Groupe— 1er  pr  Télesphore 
Chaitier,  2  Napoléon  Matthieu;  ace  Ch.arles  Lacroix.  Histoire  sainte 
—Premier  Groupe  :   ler  pr  Pierre  Lépine,  2  Louia  Marquis  ;  ler  ace 


Louis  Guay,  2  André  Routier.  Deuxième  Groupe — ler  pr  Philippe 
Rouillard,  2  Ale.xandre  Fréchette  ;  ler  ace  Hector  Grenier,  2  Marc 
Lapointe.  Géographie — Premier  Groupe:  ler  pr  Ls.  Dion,  Nérée 
Déroche;  ler  ace  William  Childs,  2  Arthur  Turcotte.  Deuxième 
Groupe— ler  pr  Télesphore  Chartier,  2  Adjutor  Gauvreau;  ler  ace 
Théophile  Bélanger,  2  Joseph  Vincent.  Troisième  Groupe — lerpr 
Napoléon  Matthieu,  2  Joseph  Gauvreau  ;  ler  ace  Charles  Langlois,  2 
Charles  Lacroix.  Histoire  du  Canada — Premier  Groupe  :  ler  pr 
Louis  Diou,  2  Arthur  Turcotte;  ler  aec  William  Childs,  2  Adjutor 
Gauvreau.  Deuxième  Groupe — ler  pr  Joseph  Vincent  ;  2  Théophile 
Bélanger;  1er  ace  Napoléon  Matthieu,  2  Wiibred  Jalbeit.  Art  Epis- 
tolaire— ler  pr  William  Childs  et  John  McSweeny,  2  Peter  O'Leary; 
ler  ace  Arthur  Turcotte  et  Louis  Dion,  2  Nérée  Déroche.  Cosmo- 
graphie— ler  pr  John  McSweeny,  2  Arthur  Turcotte  et  Nérée  Dé- 
roche; ler  ace  Louis  Dion,  2  Peter  O'Leary.  Dessin  linéaire — 1er 
pr  Peter  O'Leary,  2  Jos.  Vincent  et  Arthur  Turcotte  ;  ler  ace  Louia 
Dion,  2  N.  Déroche,  3  J.  McSweeny.  Assiduité — ler  pr  Arthur  Tur- 
cotte et  Théophile  Bélanger,  2  Napoléon  Matthieu;  ler  ace  Louis 
Marquis,  2  Louis  Dion.  Calligraphie — ler  pr  P.  O'Leary  et  Ls.  Dion, 
2  A.  Miller  et  J.  McSweenv  ;  ler  ace  Hugh  Kain  et  B.  Kain,  2  Théo- 
phile Bélanger.  Tenue  des  livres — ler  pr  Jos.  Vincent,  2  Pierre 
Lépine  ;  ler  ace  Télesphore  Chartier,  2  Adjutor  Gauvreau. 

Division  Inféneure. 

Instruction  religieuse — ler  pr  Odina  Cloutier,  2  Alfred  Riverin  ;  ler 
ace  Marc  Lapointe,  2  Alexandre  Fréchette.  Lecture  française — Pre- 
mier Groupe:  ler  pr  Edouard  Guay,  2  Auguste  Eeaulieu;  ler  ace 
Charles  Hardy,  2  Charles  Baillargé.  Deuxième  Groupe — lerpr  Charles 
Huot,  2  Alphonse  Dionne  ;  ler  ace  W.  Beaulieu,  2  Louis  Taché. 
Troisième'  Groupe — ler  pr  George  Fréchette,  2M.  McNamara;  ace 
J.  Ryan.  Arithmétique — Premier  Groupe  :  1er  pr  Emile  Cairon,  2 
Arthur  Marcotte  ;  ler  ace  Patrick  Duffey,  2  Edouard  Guay.  Deuxième 
Groupe — ler  pr  George  Patoine,  2  Ernest  Chrétien;  ler  ace  Ferdi- 
nand Arel,  2  M.  McNamara.  Calligraphie — ler  pr  Auguste  Beaulieu, 
2  Alexandre  Fréchette  ;  ace  Patrick  Duffy. 


CLASSE  ANGLAISE  DES  GARÇONS. 

Instruction  religieuse — ler  pr  Peter  O'Leary,  2  Wm.  Wood  et  John 
McSweeney.  Traduction  (anglais  en  français)  —  Première  classe: 
ler  pr  John  McSweeney,  2  Peter  O'Leary  ;  ler  ace  Ls.  Dion,  2  Né- 
rée Déroche.  Première  classe  anglaise  :  ler  pr  John  Wallace,  2  Ber- 
nard Kaine  ;  ler  ace  Hugh  Kaine,  2  Richard  Keough.  Première 
classe  française:  1er  pr  Jos.  Vincent,  2  Jos.  Gauvreau:  ler  ace 
Adjutor  Gauvreau,  2  Télesphore  Chartier.  Deuxième  classe  :  lerpr 
Louis  Guay,  2  Léon  Ratté  ;  ler  ace  Napoléon  Mathieu,  2  Chs.  La- 
croix. Troisième  classe  :  ler  pr  André  Routier,  2  Chs.  Langlois  ; 
Ist  ace  George  Jalbert,  2  H.  Talbot.  Traduction  (français  en  anglais) 
Première  classe  :  ler  pr  Peter  O'Leary,  2  John  McSweeney  :  léî-  aec 
Nérée  Déroche,  2  Arthur  Turcotte.  Première  classe  anglaise  :  ler  pr 
John  Wallace,  2  Bernard  Kaine  ;  ler  ace  Hugh  Kaine,  2  Richard 
Keough.  Première  classe  française  :  ler  pr  Jos.  Vincent,  2  Téles- 
phore Chartier;  ler  ace  Alfred  Cloutier,  2  Wm.  Childs.  Deuxième 
classe:  ler  pr  Théophile  Bélanger,  2  Chs.  Lacroix;  ler  ace  P. 
Lépine,  2  Léon  Ratté.  Troisième  classe:  ler  pr  Ferdinand  Arel,  2 
Alexandre  Fréchette;  ler  ace  James  Clifford,  2  Edouaid  Fréchette. 
Dictée  anglaise — Première  classe  :  ler  pr  John  McSweeney,  2  Peter 
O'Leary  ;  ler  ace  Wm.  Wood,  2  Nérée  Déroche.  Première  classe 
anglaise:  ler  pr  John  Wallace,  2  Hugh  Kaine;  ler  ace  James 
McKenna,  2  John  O'Donnell.  Grammaire  anglaise — Première  classe  : 
ler  pr  John  McSweeney,  2  Peter  O'Leary;"  ler  ace  Wni.  Wood,  2 
Louis  Dion.  Première  classe  anglaise  :  ler  pr  John  Wallace,  2  Hu^h 
Kaine;  ler  ace  James  McKenna,  2  John  O'Donnell.  Première  classe 
française:  ler  pr  Jos.  Vincent,  2  Télesphore  Chartier;  ler  aec  Jos. 
Giiuvreau,  2  Adjutor  Gauvreau.  Deuxième  classe  :  ler  pr  Théophile 
Bélanger,  2  Pierre  Lépine  ;  ler  ace  Léon  Ratté,  2  Charles  Lacroi.ï. 
Lecture  anglaise — Première  classe  française  :  ler  pr  Jos.  Vincent,  2 
Télesphore  Chartier;  ler  aec  Adjutor  Gauvreau,  2  André  Miller. 
Quatrième  cl.-isse  :  ler  pr  Edouard  'Fréchette,  2  Feidinand  Arel  ;  ler 
ace  Alexandre  Fréchette,  2  James  Clifford.  Géographis— Première 
classe  anglaise  :  ler  pr  Peter  O'Leary,  2  Wm.  Wood  ;  ler  aec  John 
Wallace,  2  John  McSweeney.  Deuxième  classe  :  ler  pr  Hugh  Kaine 
2  Richard  Keough  ;  ace  Chs.  Youn?  et  John  O'Donnell.  Histoire  dû 
Canada— P.ieniière  classe  :  ler  pr  Wm.  Wood,  2  Peter  O'Leaiy  ;  1er 
ace  John  McSweeney,  2  John  WiiUaee.  Deuxième  classe:  'ler  pr 
Hugh  Kaine,  2  Bernaid  Kaine;  ler  aec  Richard  Keough,  2  Wm. 
Higgins.  Histoire  Sainte:  ler  pr  Louis  Nolan,  2  Jeremiah  Nolan; 
ace  John  Higgins.  Arithmétique— ler  pr  Hugh  Kaine,  2  Bernard 
Kame;  1er  ace  Chs.  Langlois,  2  Jos.  Vincent.     Tenue  des  livres— 


lia 
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Première  classe  :  1er  pr  John  McSweeney,  2  Peter  O'Leary  ;  1er  ace 
Win.  Wood,  2  Louis  Dion.  Deuxième  classe  :  1er  pr  Hugh  Kaine,  2 
Bernard  Kaine;  1er  ace  James  McKeiina,  2  John  Wallace.  Mesu- 
ra^e — 1er  pr  John  McSwceney,  2  Peler  O'Leary  ;  1er  ace  Wm.  Wood, 
2  Louis  Dion.  Algèbre — 1er  pr  John  McSweeney  et  Peter  OT^eary, 
2  Wm.  Wood  ;  1er  ace  Lonis  Dion,  2  Nérée  Déroche.  Assiduité — 
1er  pr  John  McSweeney,  2  Richard  Keough  ;  1er  ace  Hugh  Kaine,  2 
Peter  O'Leary.  Solfège — 1er  pr  Peter  O'Leary,  2  Jos.  Gauvreau  et 
Chs.  Langlois;  1er  ace  Ls.  Dion  et  T.  Bélanger,  2  P.  Lépine  et  N. 
Mathieu. 

Division  des  Pdits. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Patrick  Duffy,  2  Michael  McNamara; 
ace  John  Kyaii.  Lecture  anglaise — Premier  Groupe;  1er  pr  James 
Clitford,  2  Arthur  Marcotte;  1er  ace  Edouard  Guay,  2  Chs.  Baillargé. 
Deuxième  Groupe  :  1er  pr  Michael  NcXamara,  2  Alphonse  Dionne  ; 
1er  ace  Johu  Ryan,  2  W.  Beaulieu.  Troisième  Groupe  ;  1er  pr  W. 
Beaulieu,  2  G.  Dasvlva;  ace  G.  Fréchette. 


CLASSE  FRANÇAISE  DES  FILLES. 

Division  des  Grandes. 

E-iïcellence — Première  Division  :  1er  prix  Eliza  Soucy,  2  Emélie 
Langlois  ;  1er  ace  Elise  Grenier,  2  Joséphine  Roussel.  Bonne  conduite 
— 1er  pr  Élise  Grenier,  2  Bliza  Soucy  ;  1er  ace  Emélie  Langlois,  2  Elise 
Desroches.  Instruction  religieuse — 1er  pr  Emélie  Langlois,  2  Elise 
Grenier  ;  1er  ace  Eliza  Soucy,  2  EUeu  Kimlin.  Assiduité  à  l'école — 
1er  pr  Eliza  Dioune,  2  Elise  Grenier  ;  1er  ace  Emélie  Langlois,  Léda 
Larose.  Grammaire  française — Premier  Groupe  :  1er  pr  Ellen  Kim- 
lin, 2  Eliza  Soucy;  1er  ace  Athala  Peachy,  2  Elise  Grenier.  Dictée, 
analyse  grammaticale  et  logique — Premier  Grnn;  .  :  Ir  |.;  KUen 
Kimlin,  2  Eliza  Soucy;  1er  ace  Athala  Peaelr.,  J  1  .  (,  .nier. 
Grammaire  française— Deuxième  Groupe  :   1er  |ii   I  i       .    li^.  2 

Eliza  Dionne  ;  1er  ace  Amanda  Bernier,  2  LéJa  l.i  —  |i.i..-et 
analyse  grammaticale — Deuxième  Groupe  :  1er  pr  Emélie  Langlois, 
2  Almanda  Bernier;  1er  ace  Eliza  Dionne,  2  Léa  Drolet.  Arithméti- 
que— Premier  Groupe:  1er  pr  Athala  Peachy,  2  Elise  Desroches; 
1er  ace  Mary  Wilkiuson,  2   Ellen  Kimlin.     Deuxième  Groupe — 1er 

£r  Emélie  Langlois,  2  Léa  Drolet;  1er  ace  Léda  Larose,  2  Sara 
aflamme.  Géogi-aphie — 1er  pr  Elise  Grenier,  2  Emélie  Langlois;  1er 
ace  Léda  Larose,  2  Eliza  Soucy.  Lecture  anglaise  et  traduction — 1er 
pr  Emélie  Langlois  et  S.  Latlamme,  2  Elise  Grenier  et  E.  Desroche; 
1er  ace  Eliza  Dionne  et  L.  Drolet,  2  Eugénie  Patoine.  Dictée 
analyse  anglaise — 1er  pr  Elise  Desroches  et  E.  Langlois,  2  Eliza 
Soucy  et  S.  Laflamme;  1er  ace  Elise  Grenier,  2  Eugénie  Patoine 
Histoire  du  Canada — 1er  pr  Elise  Grenier,  2  Emélie  Langlois  ;  1er 
aoc  Léa  Drolet,  2  Eliza  Dionne.  Nouveau  testament — 1er  pr  Elise 
Desroches,  2  Léa  Drolet;  1er  ace  Emélie  Langlois,  2  Elisa  Soucy. 
Deu.xiéme  Division — Grammaire,  dictée  et  analyse:  1er  pr  Sara  La- 
tlamme, 2  Joséphine  Rousselle  ;  1er  ace  Joséphine  Jenest,  2  Geor- 
gianne  Gingras.  Histoire  du  Canada — 1er  pr  Eliza  Soucy,  2  Léda 
Larose  ;  1er  ace  Sara  Laflamme,  2  Philomène  St.  Laurent.  Histoire 
du  Nouveau  Testament  :  1er  pr  Joséphine  Rousselle,  2  Alexine  Robi- 
taille  ;  1er  ace  Amabilis  Blanchet,  2  Emélie  Tessier.  Arithmétique 
— 1er  pr  Rose  Béland,  2  Honorine  Grenier;  1er  ace  Georgianne  Dra- 
peau, 2  Adèle  Malouin.  Géographie — 1er  pr  Sara  Laflamme,  2  José- 
phine Rousselle  ;  1er  ace  Eugénie  Patoine,  2  Emélie  Tessier.  Lecture 
anglaise  et  traduction — pr  Georgianne  Drapeau  ;  1er  ace  Hélène  Tal- 
bot,  2  Alexine  Robitaille.  Grammaire  anglaise — pr  Angélina  Gagné  : 
1er  ace  Ale.xine  Robitaille,  2  Georgianne  Drapeau.  Troisième  Divi- 
sion— Lecture:  1er  pr  Amabilis  Blanchet,  2  Angélina  Gagné  ;  1er  ace 
Eugénie  Patoine,  2  Hélène  Talbot.  Grammaire  française — 1er  pr 
Octavie  Lefrançois,  2  Emma  Gingras;  1er  ace  Rosalie  Lefrançois, 
2  Amabilis  Blanchet.  Histoire  sainte — 1er  pr  Joséphine  Rousselle, 
2  Louise  Guirard  ;  1er  ace  Virginie  Wallaquette,  2  Victoria  Gingras. 
Arithmétique — 1er  pr  Joséphine  Rousselle,  2  Angélina  Gagné;  1er 
ace  Louise  Guirard,  2  Rosalie  Lefrançois.  Géographie — 1er  pr  Octa- 
vie Lefrançois,  2  Rosalie  Lefrançois  ;  1er  ace  Louise  Guirard,  2  Sara 
Marcheterre. 

Division  des  Petites. 

Bonne  conduite. — 1er  prix  Ida  Deblois,  2  Emélie  Fiset.  Instruc- 
tion religieuse — 1er  pr  Sophie  Casault,  2  Eugénie  Léprohon  ;  1er  ace 
Eugénie  Casault,  2  Ale.xina  Soucy.  Assiduité  à  l'école — 1er  pr 
Sophie  Casault,  2  Eugénie  Casault  ;  1er  ace  Ida  Deblois,  2  Georgina 
Dionne.  Premier  Groupe — Lecture  française  :  1er  pr  Lajtitia  Lortie, 
2  Marie  Pelletier;  1er  ace  Omérine  Gingras,  2  Ida  Deblois.  Gram- 
maire française^ler  pr  Rosalie  Amiot,  2  Omérine  Gingras  ;  1er  ace 
Sophie  Casault,  2  Léda  Marcoux.     Histoire  sainte — 1er  pr  Sophie 


Casault,  2  Victoire  Dery  ;  1er  ace  Omérine  Gingras,  2  Rosalie  Amiot. 
.■Vrithmétique — 1er  pr  Alexina  Soucy,  2  Rosalie  Amiot;  1er  ace 
Sophie  Casault,  2  Victoire  Dery.  Géographie — 1er  pr  Victoire  Dery, 
2  Eugénie  Casault  ;  1er  ace  Rosalie  Amiot,  2  Sophie  Casault.  Ecri- 
ture— lerpr  Célina  Côté,  2  Léda  Marcoux  ;  1er  ace  Eugénie  Léprohon, 
2  Alexina  Soucy.  Lecture  anglaise — 1er  pr  Sophie  Casault,  2  Alexina 
Soucy;  1er  ace  Eugénie  Casault,  2  Rosalie  Amiot.  Deuxième  Divi- 
sion— Lecture  française  :  1er  pr  Joséphine  Fortin,  2  Victoire  Renaud; 
1er  ace  Philomène  Pinaud,  2  Eugénie  Léprohon.  Troisième  Groupe 
— Lecture  française  :  1er  pr  Delphine  Fortin,  2  Marie  Louise  Patoine  ; 
1er  ace  Célina  Gingras,  2  Alphousine  Matte. 


CLASSE  ANGLAISE  DES  FILLES. 
Division  des  Grandes. 

Excellence — 1er  prix  Margaret  Wilkinson,  2  Helen  Kimlin;  1er 
an-  I',u_'iiiie  Cannon,  2  Annie  Maguire.  Premier  Groupe — Bonne  con- 
duite :  liT  pr  Margaret  Wilkinson,  2  Eugénie  Cannon;  1er  ace  Helen 
Kimlin,  2  Agnes  ïrumble.  Instruction  religieuse — 1er  pr  Agnes 
Trumble,  2  Mary  Ann  Walsh  ;  1er  ace  Eugénie  Cannon,  2  Annie 
Maguire.  Assiduité  à  l'école — 1er  pr  Margaret  Wilkiuson,  2  Athala 
Peachy;  1er  ace  Eugénie  Cannon,  2  Annie  Clancy.  Grammaire 
anglaise — lerjpr  Margaret  Wilkinson,  2  Helen  Kimlin  ;  1er  ace  Athala 
Peachy,  2  Mary  Noian.  Analyse  grammaticale — 1er  pr  Margaret 
Wilkiuson,  2  Helen  Kimlin  ;  1er  ace  Athala  Peachy,  2  Mary  A.  Walsh. 
Dictée  anglaise — 1er  pr  Margaret  Wilkinson,  2  Helen  Kimlin  ;  1er 
ace  Ellen  Johnston,  2  Athala  Peachy.  Géography— 1er  pr  Helen 
Kimlin,  2  Mary  Ann  Reynolds  ;  1er  ace  Margaret  AVilkinson,  2  Annie 
Maguire.  Ecriture — 1er  pr  Margaret  Wilkinson,  2  Helen  Kimlin, 
1er  ace  Annie  Maguire,  2  Eugénie  Cannon.  Grammaire  française — 
1er  pr  Eugénie  Cannon,  2  Annie  Clancy  ;  1er  ace  Margaret  Wilkin- 
son, 2  Annie  Maguire.  Lecture  française  et  vocabulaire — 1er  pr 
Margaret  Wilkinson,  2  Annie  Maguire  ;  1er  ace  Eugénie  Cannon,  2 
Mary  Ann  Walsh.  Dictée  française  et  analyse  grammaticale — ^ler  pr 
Margaret  Wilkinson,  2  Annie  Clancy;  1er  ace  Eugénie  Cannon,  2 
Annie  Maguire.  Arithmétique — 1er  pr  Mary  Ann  Walsh,  2  Mary 
Nolan  ;  1er  ace  Annie  Maguire,  2  Margaret  Trumble.  Histoire  du 
Canada — pr  Margaret  Wilkinson  ;  ace  Helen  Kimlin.  Traduction — 
1er  pr  Margaret  Wilkinson,  2  Annie  Maguire;  1er  ace  Helen  Kimlin, 
2  Eugénie  Cannon.  Deuxième  Groupe — Dictée  et  grammaire  an- 
glaise :  1er  pr  Annie  Maguire,  2  Mary  Ann  Reynolds  ;  1er  ace  Eugé- 
nie Cannon,  2  Annie  Clancy.  Analyse  grammaticale  anglaise — 1er 
pr  Eugénie  Cannou,  2  Annie  Clancy;  1er  ace  Annie  Maguire,  2  Mar- 
garet Trumble.  Histoire  du  Canada — 1er  pr  Eugénie  Cannon,  2 
Annie  Maguire;  1er  ace  Mary  Kelly,  2  Annie  Clancy.  Géographie — 
1er  pr  Mary  Fitzpatriek,  2  Catherine  Burns;  1er  ace  Mary  Ann 
Fullerton,  2  Mary  Buckley.  Analyse  française — 1er  pr  Agnes  Trum- 
ble, 2  Mary  Ann  Walsh  ;  ace  Mary  Fitzpatriek.  Arithmétique — 1er 
pr  Mary  Buckley,  2  Caroline  Cannon  ;  ace  Catherine  Hawley.  His- 
toire sainte. — 1er  pr  Annie  Young,  2  Catherine  Nolan  ;  1er  ace  Ellen 
Johnston,  2  Mary  Harding.  Troisième  Groupe — Dictée  et  grammaire 
anglaise  :  1er  pr  Annie  Young,  2  Catherine  Burns  ;  1er  ace  Catherine 
Hawley,  2  Mary  Fitzpatriek.  Lecture  anglaise — 1er  pr  Catherine 
Hetherington.  2  Mary  Maguire  ;  1er  ace  Budelia  McNamara,  2  Mary 
Jane  McNamara. 

Division  dss  Petites. 

Bonne  conduite — 1er  prix  Mary  Ann  O'Malley,  2  Sophia  Ross  ;  1er 
ace  Mary  Ann  Hilliar,  2  Julia  McEnery.  Instruction  religieuse — 1er 
pr  Mary  Ann  Hilliar,  2  Mary  McEnery  ;  1er  ace  Margaret  Murphy, 
2  Ellen  Ryan.  Assiduité — 1er  pr  Mary  Ann  Hilliar,  2  Sarah  Gil- 
more;  1er  ace  Rosa  Ann  Gillespie,  Sophia  Ross.  Grammaire  anglaise 
— 1er  pr  Margaret  Murphy,  2  Mary  Anne  Hilliar;  1er  ace  Ellen 
Ryan,  2  Mary  McEnery.  Premier  Groupe — Lecture  anglaise  :  1er  pr 
Sarah  Guilmore,  2  Margaret  Murphy;  1er  ace  Mary  Ann  Hilliar,  2 
Ellen  Ryan.  Deuxième  Groupe — 1er  prMary  Ryan  et  Julia  McEnery, 
2  Mary  Jane  Brennan  ;  1er  ace  Sophia  Ross,  2  Bridget  Hawley.  Troi- 
sième Groupe — 1er  pr  Margaret  Collins,  2  Mary  McGlory  ;  ace  Julia 
O'Malley.  Orthographe — pr  Bridget  Hawley  ;  ace  Rose  Ann  Gilles- 
pie.  Lecture  française — 1er  pr  Mary  McEnery,  2  Margaret  Murphy; 
1er  ace  Ellen  Ryan,  2  Mary  Ann  Hilliar.  Gé'ographie — 1er  pr  Mary 
McEnery,  2  Ellen  Ryan  ;  1er  ace  Mary  Ann  Hilliar,  2  Margaret  Mur- 
phy. Hi.stoire  sainte — Premier  Groupe:  1er  pr  Margaret  Murphy, 
2  Mary  Ann  Hilliar;  ace  Ellen  Ryan.  Deuxième  Groupe — lerpr 
Mary  Ann  Horan,  2  Rose  Ann  Gillespie. 
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LE   RUISSEAU   DES  MORTS. 

A  petits  flots  silencieux 
Roule  à  travers  ce  cimetière, 
Pâle  torrent,  ruisseau  pieux 
Dont  le  bruit  semble  une  prière  ! 

Né  sur  ces  monts,  dans  un  recoin 
A  l'ombre  du  frêne  et  du  hêtre. 
Tu  cours,  et  quelques  pas  plus  loin. 
Sous  terre  on  te  voit  disparaître. 

Des  croix  de  bois,  sur  tes  deux  bords, 
Echelonnent  leur  double  ligne  ; 
Et  ce  nom  de  Ruisseau  des  Morts 
Est  le  seul  nom  qui  te  désigne. 

L;\,  sous  la  mauve  et  sous  le  thym, 
Reposent,  loin  des  bruits  du  monde, 
Des  trépassés  dont  le  destin 
Fut  inconnu  comme  ton  onde. 

C'est  le  laboureur  épuisé, 
C'est  le  bijcheron,  c'est  le  pâtre  ; 
Maint  travailleur  qui  s'est  usé 
Dans  un  labeur  opiniâtre. 

Après  la  pluie  et  le  soleil, 
Tombés  sous  la  tâche  obstinée. 
Ils  goûtent  enfin  le  sommeil 
Qui  fut  le  prix  de  la  journée. 

Leur  village  aux  sombres  maisons 
Veille  sur  eux,  de  la  colline. 
Sur  ce  rayin  sans  horizons, 
C'est  un  fantôme  qui  s'incline. 


Son  vieux  clocher,  de  temps  en  temps, 

S'éveille  et  pleure  sur  la  roche  ; 

Il  avertit  les  habitants 

Au  long  murmure  de  sa  cloche. 

On  voit  alors,  cortège  en  deuil, 
Par  le  chemin  couleur  de  cendre, 
On  voit  venir  quelque  cerceuil. 
Et  les  parents  suivre  et  descendre. 

Une  fosse,  au  bas  du  coteau. 
S'ouvre  et  se  ferme  sous  la  pelle  : 
Et  puis  chacun  s'en  va  bientôt 
Où  le  travail  du  jour  l'appelle. 

Parfois  aussi,  tu  vois  venir 
Un  groupe  orphelin,  une  veuve. 
Ces  fidèles  du  souvenir 
AgenouUlés  sous  la  crois  neuve. 

Confident  des  mornes  douleurs. 
Ruisseau  qui  roule  des  eaux  noires, 
Serais-tu  fait  avec  les  pleurs 
Qu'on  donne  ;\  de  chères  i 


Quand  l'automne  a  grossi  ton  flot, 
Qu'elle  te  creuse  un  lit  plus  rude, 
Ta  grande  voix,  comme  un  sanglot, 
Retentit  dans  la  solitude. 

Mille  débris  du  mont  voisin. 
Branches,  cailloux  et  feuilles  mortes, 
A  grand  bruit  roulent  dans  ton  sein  ; 
Ils  vont  au  gouffre  oîi  tu  les  portes. 

Mais  quand  juillet  est  revenu, 
Quand  les  soleils  sèchent  la  terre. 
Tu  n'es  plus  rien,  sur  le  sol  nu, 
Qu'une  eau  fuyante  et  solitaire  ; 

Onde  semblable,  ;\  son  déclin, 
Hélas  !  à  ces  larmes  plus  rares 
Dont  la  veuve  et  l'orphelin 
Se  font  de  jour  en  jour  plus  avares  ! 

Adieu  !  voici  l'ombre  du  soir  ; 
L'étape  n'est  pas  loin  sans  doute. 
Ici  je  ne  saurais  m'asseoir 
Avant  le  terme  de  ma  route  ! 

Je  passais  ;  je  veux  seulement, 
Au  sein  d'une  pais  si  profonde, 
Avoir  comme  un  pressentiment 
Du  sommeil  que  berce  ton  onde. 
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Au  creux  de  ma  main  recueilli, 
Sombre  flot,  j'ai  touIu  te  boire. 
Ah  !  que  n'es-tu  ce  flot  d'oubli 
Oii  l'homme  perdait  la  i  ' 


Adieu,  ruisseau  1  Va,  coule  ( 
Longe  la  pente  poursuivie, 
Mystérieux  comme  la  mort, 
IJt  fugitif  comme  la  vie  I 


J.  Ahtba». 

(te  Correijiondani.) 


L'estancia  de  Santa-Rosa. 

SCÈNES   ET   SOUVENIRS   DU   DÉSERT  ARGENTIN. 

{Suite.) 

III 

C'était  un  vieillard  de  haute  taille  ;  ses  cheveux  blancs  tom- 
baient de  chaque  côté  de  sa  figure  bronzée  ;  ses  yeux  noirs,  encore 
pleins  de  feu,  brillaient  sous  ses  sourcils  grisonnans:  comme 
tous  les  Indiens  de  pur  sang,  il  n'avait  ni  barbe  ni  moustaches. 
Cet  homme  était  le  hrujo  ou  devin  de  la  tribu  à  laquelle  Carmen 
appartenait.  Comme  tous  ses  confrères,  il  cumulait  les  fonctions 
d'oracle,  de  prêtre  et  de  médecin.  En  cette  dernière  qualité,  il 
portait  à  la  ceinture  un  petit  sac  de  cuir  qui  contenait  le  bagage 
oblio-é  d'un  médecin  du  désert,  une  lancette  formée  d'une  arête 
de  poisson  aiguë  et  coupante,  un  petit  couteau  à  lame  très  affilée 
et  quelques  poignées  d'herbes  sèches,  lesquelles,  mâchées  par  le 
hrujo,  s'appliquent  sur  les  plaies  et  les  blessures.  Son  cheval, 
qui  marchait  derrière  lui,  était  couvert  d'un  tapis  de  selle  orné 
de  touffes  de  plumes  d'autruche.  Il  avait  eu  outre  une  bride  et  des 
étriers  d'argent,  qui  provenaient  sans  doute  de  quelque  pillage. 
Le  hrujo,  appuyé  sur  sa  lance,  arme  inséparable  des  Indiens, 
regarda  un  instant  la  veuve  du  cacique  Arraya,  puis,  la  prenant 
par  la  main,  il  la  conduisit  au  pied  d'un  palmier  à,  double  tête  (1) 
qui  dominait  les  arbres  voisins  et  lui  ordonna  de  se  mettre  à 
genoux.  Carmen  obéit  docilement.  Le  hrujo  ajouta  :— C'est  ici 
nous  l'avons  mis  après  l'avoir  sauvé  des  mains  ' 

Carmen  poussa  un  cri  douloureux. 

—  Ici  1  s'écria-t-elle,  ici  et  je  ne  le  savais  pas  !  Pourquoi 
l'avoir  caché  ? 

—  Parce  que  le  moment  de  parler  n'était  pas  venu,  reprit  le 
devin.  Arraya,  notre  plus  grand  chef,  repose  sous  ce  palmier 
que  le  saint  (Dieu)  nous  a  donné  comme  quelque  chose  de  rare 
et  de  précieux.  Ici  même  nos  chefs  vont  venir  pour  jurer  de 
venger  sa  mort. 

Carmen  ne  l'entendait  pas.  Prosternée  sur  cette  place  qu'on 
venait  de  lui  désigner  comme  le  tombeau  de  son  mari,  ell 
blait  complètement  absorbée  par  les  souvenirs  du  passé.  Bientôt 
quelques  hommes,  sortant  des  sombres  profondeurs  de  la  forêt, 
parurent  dans  la  clairière.  C'étaient  les  quatre  caciques  princi 
paux  de  la  tribu  de  Carmen,  Zuriquin,  Bonifacio,  Pépé  et 
Cristoval.  Ils  portaient,  comme  le  hrujo,  des  vêtemens  de  cou 
leurs  vives,  et  sur  la  tête  des  coiffures  extraordinaires.  C'étaient 
des  bonnets  formés  de  têtes  de  léopard,  la  mâchoire  tournée  en 
l'air  sur  le  front,  les  oreilles  ressortant  de  chaque  côté,  et  des 
casques  de  forme  antique  recouverts  de  la  fourrure  de  Yaguarazù. 
espèce  de  loup  jaune  à  crinière  noire,  dont  les  touffes  hérissées 
couvraient  le  haut  de  ces  bizarres  ornemens.  Leurs  physio- 
nomies étaient  dures,  sombres,  mélancoliques,  leurs  attitudes 
graves  et  dignes.  Arrêtés  à  quelque  distance  du  brujo,  les 
Indiens  semblaient  attendre  une  invitation  de  sa  part  pour  avan 
cer  tout  à  fait  ;  celui-ci  leur  fit  signe  d'approcher,  et,  s'adressant 
à  la  veuve  du  cacique  Arraya,  le  plus  âgé  des  chefs  prit  la  parole. 

—  Écoute,  Carmen,  dit-il,  voici  quatorze  ans  que  notre  cacique 
général,  ton  mari,  est  mort.     Tu  as  deux  fils,  et  le  hmjo  nous 

(1)  Le  palmier  à  double  tête  est  réTûré  par  les  Indiens  comme  un  don 
particulier  du  grand  taint  (Dieu). 
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assure  que  tu  les  élèves  pour  qu'ils  soient  chefs  un  jour  et 
succèdent  à  leur  père.  A  la  prochaine  lune  décroissante,  nous 
partirons  pour  la  province  de  Cordoba,  où  nous  ferons  une  grande 
invasion  ;  nous  reviendrons  avec  du  bétail,  des  captifs,  des  joyaux, 
du  butin  de  toute  sorte .  . .  Amène  tes  fils. 

En  entendant  ce  discours,  Carmen  semblait  irrésolue. — Mes 
fils,  dit-elle  enfin,  ne  me  suivraient  pas.  Ils  se  sont  attachés  à 
don  Estevan,  et  ne  pensent  plus  au  désert.  Tous  les  jours  de 
ma  vie,  le  chagrin  me  ronge  en  songeant  qu'ici  ils  seraient  chefs, 
libres,  heureux,  et  que  je  ne  puis  pas  les  décider  à  rentrer  dans 
notre  tribu  ;  mais  il  y  a  un  moyen,  enlevez-les.  Une  fois  parmi 
vous,  ils  y  resteront,  j'en  suis  sûre. 

Les  caciques  réfléchissaient. — Sortent-ils  souvent  seuls? 

—  Jamais.  Ils  accompagnent  toujours  don  Estevan  ou 
Demetrio,  le  majordome. 

—  Alors  il  faudrait  attaquer  Veslancia^  Et  don  Estevan  a 
des  armes  à  feu  ? 

—  Oui,  dit  Carmen.  Et  puis,  pour  don  Estevan  et  ses  filles, 
il  faut  que  vous  me  juriez  de  ne  leur  faire  aucun  mal. 

Les  Indiens  ne  répondirent  pas  à  cette  dernière  parole;  Carmen 
insista.-  Jurez-moi,  dit-elle  encore,  que  vous  les  respecterez,  car 
don  Estevan  a  été  un  père  pour  moi  et  mes  fils. 

—  Nous  ne  pouvons  rien  promettre,  reprit  Zuriquin.  Si  nous 
devons  attaquer  Vestancia  et  qu'un  combat  en  résulte,  sait-on  ce 
qui  peut  arriver  ? 

Carmen  était  en  proie  à  une  vive  anxiété.  L'un  des  caciques 
continua  sans  y  prendre  garde. — Tu  veux  que  nous  enlevions  tes 
fils. . .  Caramha  !  ce  n'est  pas  une  petite  besogne  que  tu  nous 
proposes.     Et  pour  cela  que  nous  donneras-tu  ? 

Carmen  tressaillit.— Je  vous  donnerai,  dit^elle,  assez  d'or  pour 
que  chacun  de  vous  ait  des  étriers,  des  brides,  des  licous,  des 
bandes  de  poitrail  en  argent  ciselé,  et  en  outre  des  piastres  de 
reste  pour  acheter  autant  de  hehida  hlanca  (eau-de-vie)  que 
vous  en  voudrez. 

Les  caciques  se  mirent  à  rire. — Tu  nous  tiens  donc  pour  des 
S01ISOS  (nigauds)?  s'écrièrent-ils.  Où  prendrais-tu  toutes  ces 
richesses  ? 

—  C'est  mon  affaire,  dit  Carmen  avec  une  sorte  de  dignité 
offensée.     Si  vous  ne  voulez  pas,  n'en  parlons  plus. 

Les  chefs  hésitaient. — Nous  conviendrions,  reprit  l'un  d'eux, 
que  la  veille  du  jour  où  l'attaque  aurait  lieu,  tu  nous  apporterais 
toi  même  l'argent  promis. 

—  Et  quel  gage  me  donnerez-vous  ?  dit  Carmen,  à  son  tour 
méfiante. 

—  Nous  t'amènerons  nos  fils  comme  otages,  et  à  la  nuit  tu  les 
conduiras  dans  quelque  rancho  dépendant  de  Vestancia. 

L'Indienne  réfléchit  un  instant.  —  Ecoutez,  dit-elle;  dans 
quinze  jours,  don  Estevan  doit  s'absenter  avec  ses  filles  :  le 
moment  sera  fiivorable. 

—  C'est  convenu,  reprirent  les  caciques. 

Pendant  cet  entretien,  le  devin  avait  allumé  quelques  petites 
bougies  qu'il  avait  tirées  de  son  sac.  Ils  les  avait  disposées  sur 
la  place  désignée  à  Carmen  comme  étant  la  tombe  d' Arraya. 
Les  caciques  s'en  approchèrent,  et,  abaissant  la  pointe  de  leurs 
lances  vers  la  terre  où  reposait  leur  chef,  ils  renouvelèrent  le 
serment  de  venger  sa  mort.  La  lune  s'était  levée.  Dans  le 
petit  lac  comme  dans  un  miroir  paisible  se  reflétait  l'ombre  noire 
du  palmier  à  deux  têtes.  Les  chefs  et  le  devin  s'étaient  retirés. 
Carmen  resta  seule,  agenouillée  près  du  tertre  funèbre,  le  front 
dans  ses  deux  mains,  sur  lesquelles  retombaient  les  touffes  de  son 
épaisse  chevelure.  Des  larmes  coulaient  silencieusement  sur  ses 
joues  bronzées,  et  l'expression  ordinairement  dure  et  sombre  de 
ses  traits,  maintenant  éclairés  par  la  lumière  bleuâtre  qui  tom- 
bait de  la  voûte  du  ciel,  avait  pris  un  caractère  inaccoutumé  de 
souffrance  douce  et  résignée. 

Lorsque  la  marche  de  la  lune  dans  le  firmament  l'avertit  de 
l'appproche  de  l'aube,  elle  se  releva,  reprit  le  chemin  qu'on 
l'avait  vue  suivre  au  commencement  de  la  nuit,  et  avant  que 
l'aurore  eût  paru,  elle  s'était  glissée  sans  bruit  dans  l'intérieur 
du  petit  rancJw  où  elle  demeurait  à  Vesia7icia  de  Santa-Bosa. 
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IV 

Deux  jours  avant  l'arrivée  de  Sir  Henri  à  Vestancia,  don  Es- 
tevan  et  ses  filles  avaient  eu  ensemble  un  grave  entretien.  Le 
corréo  avait  apporté  du  Rosario  un  petit  paquet  contenant  deux 
écrins  :  c'étaient  des  boucles  d'oreilles  de  perles  et  d'émeraudes  et 
des  épingles  assorties  pour  retenir  les  voiles.  Don  Estcvan  prit 
les  écrins,  lut  avec  attention  la  lettre  qui  accompagnait  ces 
joyaux,  et  rejoignit  aussitôt  ses  filles,  qui  étaient  dans  leur  jardin. 
Ce  jardin  était  clos  de  murs  comme  tous  ceux  du  pays;  mais  on 
avait  déguisé  la  tristesse  de  ces  murailles  sous  mille  plantes  sar- 
menteuses  qui  tranformaient  la  terre  et  les  briques  en  une  paroi 
émaillée  pleine  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Là  croissaient  le  chè- 
vrefeuille au  parfum  pénétrant,  la  passiflora  avec  ses  belles  corolles 
étoilées  d'un  lilas  tendre  jaspé  de  blanc,  des  convolvulus  ponceaux 
au  feuillage  délicat  comme  une  plume,  des  clématites  blanches  et 
roses,  des  cobéas  violets  à  reflets  pourpres,  des  glycines  à  grappes 
de  fleurs  d'un  bleu  pâle,  des  asclépias  aux  étoiles  nacrées,  la  rose 
de  Banks  d'un  rouge  sombre,  le  jasmin  du  Chili  et  cent  autres 
lianes  charmantes.  Le  milieu  du  jardin  était  occupé  par 
grand  oranger-myrte  dont  l'ombrage  abritait  des  buissons  de 
jasmins  du  Cap  et  de  camélias.  Aux  angles  étaient  des  bosquets 
toufi'us,  où  soir  et  matin  de  brillants  colilDris  venaient  pomper  le 
suc  parfumé  des  fleurs.  Leur  bourdonnement  afi'airé  et  joyeux 
se  mêlait  aux  gaies  chansons  des  caseras  (fauvettes)  dont  les 
cages,  suspendues  aux  branches  des  citronniers  et  des  lauriers- 
roses,  semblaient  devoir  rendre  la  captivité  supportable  à  leurs 
hôtes. 

Mercedes  et  Dolores,  vêtues  de  mousseline  blanche,  assises 
sous  un  berceau,  étaient  occupées  à  broder  pour  leur  père  un 
riche  tapis  de  selle  où  des  fils  d'or  et  d'argent,  mêlés  à  des  soies 
de  toutes  couleurs,  traçaient  des  arabesques  bizarres  d'un  goût 
oriental.  Mercedes,  le  visage  appuyé  sur  sa  main  délicate,  regar- 
dait Dolores  assortissant  des  écheveaux  de  nuances  diverses. 

Sur  le  seuil  du  jardin,  don  Estevan  s'arrêta  un  instant,  et  à  la 
vue  de  ces  visages  souriants  et  paisibles,  de  ces  fleurs,  de  ces 
oiseaux,  de  ces  ouvrages  de  broderie,  tableau  achevé  d'une  vie  de 
jeune  fille  libre  de  tout  souci,  il  sentit  comme  un  trait  aigu  qui 
lui  perçait  le  cœur.  Son  éducation  ne  l'avait  pas  conduit  à  appro- 
fondir ses  impressions.  Il  les  saisissait  pour  ainsi  dire  à  la  sur- 
face, les  subissant  au  jour  le  jour,  sans  retour  dans  le  passé,  sans 
élan  vers  l'avenir.  C'était  avec  cette  patience  digne  et  ferme  qui 
caractérise  les  Espagnols  qu'il  avait  supporté  les  grandes  épreuves 
de  sa  vie,  l'exil  de  sa  famille,  sa  ruine  momentanée,  les  persécu- 
tions politiques,  la  mort  de  sa  femme  ;  mais  depuis  quinze  ans 
qu'il  s'était  retiré  dans  ses  terres,  Mercedes  et  Dolores  étaient 
devenues,  à  son  insu,  sa  pensée  et  sa  joie  de  tous  les  instants. 
L'idée  de  vivre  sans  elles  ne  s'était  jamais  présentée  à  lui  bien 
nettement.  Il  sentait  pourtant  que  son  âge  avancé  lui  faisait  un 
devoir  de  leur  assurer  un  établissement  et  des  protecteurs,  et  il 
avait  dans  cette  pensée  porté  ses  regards  sur  les  fils  de  son  ami 
les  jeunes  créoles  catalans  qui  avaient  passé  quelques  jours  à 
Vestancia. 

Au  moment  de  s'ouvrir  de  son  projet  à  Mercedes  et  Dolores, 
un  profond  soupir  s'échappa  malgré  lui  de  son  cœur  oppressé. 
Les  deux  sœurs  levèrent  les  yeux  :  Est-ce  vous,  tatita  (1)  ?  di- 
rent-elles. 

—  Oui,  mes  enfants;  j'ai  une  nouvelle  à  vous  communiquer, 
répondit-il  en  montrant  la  lettre  et  les  écrins. 

Les  jeunes  filles  le  firent  asseoir  à  côté  d'elles,  et  don  Estevan, 
ouvrant  les  boîtes,  en  tira  les  joyaux.  —  Oh  I  dirent-elles,  que 
c'est  ravissant,  que  c'est  magnifique  !  C'est  vous,  tatita,  qui  nous 
donnez  ces  belles  choses  ? 

—  Non,  mes  colombes,  répondit  le  père  avec  effort,  c'est  mon 
vieil  ami  don  Aniceto  Cabrai  du  Rosario  qui  vous  les  offre. 

A  ce  nom,  un  nuage  passa  sur  le  front  de  Mercedes.  Dolores, 
d'une  nature  plus  enfantine,  continua  d'admirer.  —  Oui,  reprit 
Gonzalès,  voici  la  lettre  qu'il  m'envoie  et  je  vais  vous  la  lire. 


Il  la  lut  en  effet  avec  cette  circonspection  un  peu  lente,  un  peu 
emphatique,  des  gens  pour  qui  la  lecture,  celle  des  choses  manus- 
crites surtout,  est  une  rare  affaire.  C'était  une  demande  en  ma- 
riage pour  Mercedes  et  Dolores,  que  don  Aniceto  Cabrai  y  Acosta 
adressait  à  don  Estevan,  au  nom  de  ses  fils,  Caraciolo  et  Èzéchiel. 
La  lettre  lue,  don  Estevan  la  replia  gravement  et  regarda  les 
deux  sœurs.  Mercedes,  la  joue  dans  sa  main,  écoutait  avec 
recueillement  ;  Dolores  effeuillait  une  rose  d'un  air  distrait. 
Personne  ne  disait  mot.  Don  Estevan  s'arma  de  courage.  —  Eh 
bien  ?  demanda-t-il. 

Mercedes  tressaillit,  comme  si  elle  fût  sortie  d'un  songe.  Une 
faible  rougeur  colora  son  teint,  et  fixant  sur  son  père  des  yeux 
brillants  et  humides  :  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  Dolores,  dit- 
elle  ;  quant  à  moi,  je  n'éprouve  aucune  envie  de  me  marier  :  j'au- 
rais déjà  voulu  vous  le  dire,  mon  père,  et  je  suis  bien  aise  de 
saisir  cette  occasion... 

—  Moi,  s'écria  Dolores  presque  en  pleurant,  quitter  Mercedes  ! 
vous  quitter,  tatita  !  Y  pensez-vous  ?  Non,  non,  dit-elle,  Mercedes 
a  raison.  —  Et  refermant  vivement  les  écrins,  elle  ajouta  :  Rendez 
ces  joyaux  à  votre  vieil  ami,  et  informez-le  de  notre  résolution. 

Le  visage  de  Gonzalès  exprima  l'étonnement.  —  Quoi  !  reprit- 
il,  ce  refus  est-il  définitif?  Réfléchissez-y,  mes  enfants:  les  fils 
de  mon  ami  Cabrai  sont  des  jeunes  gens  bien  élevés,  riches  et 
intelligents,  en  un  mot  des  cahalleros  achevés.  Que  pouvez-vous 
désirer  de  plus  ! 

Ce  que  Mercedes  désirait  de  plus,  elle  eût  peut-être  été  elle- 
même  embarrassée  de  le  dire  :  à  cette  énumération  d'avantages  et 
de  qualités  par  lesquels  don  Estevan  recommandait  les  fils  de  son 
ami,  elle  sentait  vaguement  qu'une  chose  manquait,  la  principale, 
la  seule  nécessaire,  cette  sympathie  mutuelle  et  irrésistible  qui  ■ 
attire  deux  cœurs  l'un  vers  l'autre  ;  mais,  élevée  au  désert  et  peu 
accoutumée  à  l'analyse  de  ses  sentiments,  elle  n'obéissait  qu'à 
l'instinct  de  sa  noble  et  franche  nature.  Elle  ne  fît  donc  que 
répéter  à  son  père  ce  qu'elle  avait  déjà  dit,  mais  d'une  voix  si 
ferme  et  avec  un  accent  si  sérieux  et  si  digne,  que  don  Estevan 
comprit  l'inutilité  de  toute  discussion.  Une  fois  rentré  dans  sa 
chambre,  il  réfléchit  à  l'attitude  de  ses  filles,  à  l'indifférence  de 
Dolores  et  au  refus  décidé  de  Mercedes,  et  il  prit  le  parti  d'écrire 
à  don  Aniceto  que  les  deux  sœurs  étaient  jeunes,  timides  et  irré- 
solues, qu'elles  n'osaient  encore  se  prononcer  sur  cette  grave 
question  du  mariage,  que  du  reste  elle  ne  connaissaient  que  peu 
encore  Caraciolo  et  Ezéchiel,  et  que  le  plus  sage  pour  ceux-ci 
était  de  renouveler  leur  visite  à  Vestancia.  Il  finissait  en  priant 
don  Aniceto  d'accompagner  lui-même  ses  fils  lors  de  cette  seconde 
entrevue,  afin  qu'il  pût  lui  dire  de  sa  propre  bouche  combien  il 
serait  heureux  d'allier  sa  famille  à  la  sienne. 

Cette  lettre  ne  devait  partir  que  quelques  jours  après  ;  cepen- 
dant, une  fois  qu'elle  fut  écrite,  don  Estevan  se  sentit  plus  calme. 
Cette  espèce  de  sursis  à  un  événement  qu'il  désirait  et  redoutait 
tout  ensemble  lui  rendit  momentanément  sa  sérénité,  et  ce  fut 
avec  une  bienveillance  dégagée  de  tout  souci  qu'il  alla  le  lende- 
main même  à  la  rencontre  de  sir  Henri.  C'était,  comme  nous 
le  savons,  au  milieu  d'une  pluie  diluvienne  que  celui-ci  accom- 
pagné de  Pastor  Quiroga,  était  venu  frapper  à  la  porte  de  Ves- 
tancia de  Santa-Rosa. 

Un  bon  feu,  des  vêtements  secs,  une  chambre  spacieuse  et  con- 
venablement meublée,  du  café  et  du  vin,  furent  mis  aussitôt  à  sa 
disposition.  Pastor,  que  le  majordome  Demotrio  fut  chargé  d'hé- 
berger, reçut  les  mêmes  soins,  et  lorsqu'il  se  fut  réconforté,  il  se 
rendit  à  la  cuisine,  où  il  dit  obséquieusement  à  Eusebia  que  le 
senor  Inqlese  qu'il  venait  d'amener,  étxat  gringo  (1),  ne  pouvait 
vivre  sans  manger,  et  qu'il  l'en  avertissait  pour  sa  gouverne.  Eu- 
sebia répondit  qu'elle  savait  bien  comment  il  faut  traiter  les 
gringos,  que  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'elle  en  recevait,  et 
que  d'ailleurs  chez  don  Estevan  son  maître  personne  n'avait  ja- 
mais eu  faim.  A  l'appui  de  son  dire,  elle  montra  au  vaquiano 
de  formidables  rations  ispuchtro,  des  asados  (rôtis  de  bœufs  ou 
de  mouton),  et  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  du  nom  de  pastel, 
\  c'est-à-dire  un  étrange  amalgame  de  poisson,  d'œufs  durs,  d'olives 


(1)  Surnom  donné  aux  étrangers  européens. 


116 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUt. 


salées,  de  poulets,  de  tomates  et  de  courges  confites  au  sucre, 
d'huile,  de  piment,  d'oignons,  d'herbes  odoriférantes,  le  tout  en- 
veloppé dans  une  pâte  douce  recouverte  d'une  couche  de  caramel. 
Ce  mets,  auquel  sir  Henri  eut  beaucoup  de  peine  à  s'accoutumer, 
n'en  est  pas  moins  un  des  plats  les  plus  recherchés  au  aimpo.. 

Don  Estevan  déploya  envers  sir  Henri  toute  la  courtoisie  ima- 
ginable. Dès  le  lendemain  même  de  son  arrivée,  il  fit  venir  du 
campo  douze  de  ses  meilleurs  chevaux  et  pria  son  hôte  de  faire 
un  choix.  Ces  animaux  furent  mis  au  corral  sous  la  garde  de 
deux  JJCOHS  qui  durent  rester  dans  le  voisinage  de  la  maison  i\  la 
disposition  del  senor  Inglese.  José  et  Manuel  lui  furent  pré- 
sentés comme  deux  jeunes  gens  élevés  par  don  Estevan  et  chargés 
d'aider  leur  père  adoptif  à  faire  à  sir  Henri  les  honneurs  du  pays. 
L'Anglais  admira  beaucoup  les  deux  frères,  José  surtout,  dont 
les  traits  grecs,  la  belle  stature,  l'air  distingué,  les  cheveux  soyeux, 
la  barbe  et  les  moustaches  épaisses  trahissaient  le  sang  créole  espa- 
gnol mêlé  au  sang  indien.  En  reconnaissant  dans  leur  mère 
l'Indienne  qu'il  avait  rencontrée  dans  la  forêt,  sir  Henri  ne  put 
s'empêcher  de  faire  part  à  don  Estevan  des  remarques  de  son 
guide  Pastor  Quiroga,  un  rastreador  (1)  habile,  sur  le  campement 
des  Indiens  dans  le  bois  de  Takourou.  Gonzalès  haussa  les 
épaules.  —  Je  me  doute  bien,  répliqua  t-il,  que  Carmen  est  restée 
en  relations  avec  sa  tribu  ;  ses  absences,  toujours  mystérieuses, 
me  l'ont  fait  croire.  Voilà  quinze  ans  néanmoins  qu'elle  vit  avec 
nous,  revenant  toujours  fidèlement  au  logis,  et  jamais  ceux  de  sa 
race  ne  nous  ont  fait  tort.  L'esta?icia  de  Santa-Rosa  a  toujours 
été  plus  épargnée  que  les  autres  par  les  voleurs  de  bétail. 

En  peu  de  jours,  sir  Henri  avait  fait  connaissance  avec  tous 
les  habitants  de  Vfstancia.  Il  avait  été  surtout  frappé  de  Tin- 
telligence  de  José,  de  la  dignité  de  son  caractère,  ainsi  que  des 
mouvements  généreux  de  son  cœur,  et  pressentant  les  luttes 
amères  que  le  contraste  de  ses  sentiments  et  de  sa  position  ferait 
naître  en  lui,  il  se  sentait  attiré  par  cette  nature  franche,  aimable, 
courageuse,  dont  le  développement  dans  le  sens  de  la  vie  civilisée 
était  surveillé  par  Carmen  avec  une  sombre  méfiance.  Un  jour 
qu'elle  avait  surpris  José  tenant  un  livre  qui  était  un  don  de  sir 
Henri,  elle  l'avait  vivement  apostrophé,  lui  rappelant  qu'il  était 
fils  de  chef  indien,  et  que  par  conséquent  il  n'avait  rien  à  faire 
avec  les  livres,  bons  tout  au  plus  pour  les  créoles  ou  pour  les  grin- 
gos.  José  sourit  tristement. — Mamita  Carmen,  dit-il,  dans  ma  posi- 
tion, je  dois  oublier  que  je  suis  né  fils  de  chef,  et  vous  faites  tout 
pour  me  le  rappeler  !...  D'ailleurs,  continua-t-il,  don  Estevan  nous 
a  élevés  avec  la  tendresse  d'un  père,  et  grâce  à  lui  rien  ne  nous  a 
jamais  manqué. 

Carmen  allait  riposter,  losque  la  voix  stridente  d'Eusebia,  qui 
réclamait  l'aide  de  l'Indienne  pour  cueillir  des  oranges,  vint 
interrompre  l'entretien  et  délivrer  José  des  obsessions  maternelles  ; 
mais  cette  lutte  recommençait  à  tout  propos,  et  sir  Henri  se  fut 
bientôt  rendu  odieux  à  Carmen  par  son  insistance  à  cultiver  dans 
José  ces  mêmes  goûts  et  ces  mêmes  penchants  qu'elle  blâmait  si 
fort.  Manuel,  de  deux  ans  plus  jeune  et  d'ailleurs  plus  indolent 
et  moins  résolu,  répondait  mieux  aux  exigences  de  sa  mère  ;  mais 
partagé  entre  son  frère  et  Carmen,  il  subissait  tour  à  tour  l'empiré 
de  l'un  et  de  l'autre. 

Mercedes  et  Dolores  avaient  accueilli  sir  Henri  avec  une  poli- 
tesse charmante  et  avec  cet  indéfinissable  mélange  de  grâce  et  de 
fierté  qui  caractérise  la  race  andalouse.  Au  retour  de  ses  courses 
avec  José,  sir  Henri  trouvait  dans  sa  chambre  les  fleurs  les  plus 
rares,  les  fruits  les  plus  exquis.  Le  tapis  de  selle  de  son  recado 
avait  été  remplacé  par  un  carré  long  de  drap  bleu  à  fleurons  d'or 
retenu  par  une  sangle  pareille,  et  que  les  habiles  mains  des  deux 
sœurs  avaient  brodé  à  son  intention.  Ayant  loué  un  jour  le 
chant  des  caseras,  il  en  trouva  deux  au  matin  dans  une  cao^e  sus- 
pendue à  la  véranda  sur  laquelle  s'ouvrait  sa  chambre,  et  îe  soir 
il  s'aperçut  que  deux  petits  hôtes  emplumés  manquaient  à  la 
prison  de  verdure  et  de  fleurs  que  3Iercedes  et  Dolores  leur 
avaient  faite  dans  leur  jardin. 

Sir  Henri,  de  son  côté,  avait  voué  tout  d'abord  aux  deux  sœurs 
une  sorte  d'affection  paternelle  mêlée  de  cette  admiration  rcspec- 

(1)  Homme  qui  reconnaît  les  traces. 


tueuse  et  chevaleresque  qu'inspire  à  tout  homme  bien  élevé  la 
beauté  parfaite  et  innocente.  En  leur  pré.sence,  il  évitait  avec 
soin  dans  son  langage  tout  ce  qui  aurait  pu  être  pour  elles  une 
révélation,  même  indirecte,  de  ces  sentiments  étudiés  et  faux  qui 
sont  le  fruit  des  civilisations  poussées  à  l'extrême.  Il  sentait  que 
ces  deux  magnifiques  fleurs  du  désert  devaient  rester  dans  leur 
atmosphère  naturelle.  Un  jour  cependant  il  fut  amené  à  son  insu 
à  en  dire  plus  qu'il  n'aurait  voulu.  Sir  Henri  dessinait  beaucoup, 
et  à  Yestancia  son  talent  d'artiste,  révélé  surtout  par  un  album  de 
dessins  romanesques  rapportés  d'Espagne,  passait  pour  une  sorte 
de  don  merveilleux.  Les  deux  sœurs  ne  se  lassaient  pas  de  le 
voir  transformer  instantanément  une  page  blanche  en  un  croquis 
représentant  la  véranda,  la  citerne,  le  groupe  d'orangers  et  de 
palmiers  du  patio,  Ramona  remplissant  au  puits  son  amphore,  ou 
Eusebia  filant  sur  lo  seuil  de  sa  chambre...  Pour  elles,  ce  chan- 
gement à  vue  était  presque  de  la  magie,  et  elles  demandaient 
comme  une  grâce  la  faveur  de  feuilleter  les  albums  du  voyageur 
anglais.  Celui  de  l'Alhambra  surtout,  où  elles  ne  voyaient  qu'é- 
j  glises  et  chapelles,  leur  plut  infiniment.  Sir  Henri  ayant  écrit 
au  bas  d'un  de  ces  dessins  quelques  mots  tirés  du  Dernier  des 
Aheivxrrages,  Mercedes  en  demanda  la  traduction.  L'Anglais 
conta  aussitôt,  sans  omettre  aucun  de  ses  gracieux  détails,  l'admi- 
rable histoire  de  dona  Blanca  et  du  Maure  Hassan.  José  et 
Manuel,  debout  contre  les  pilliers  de  la  véranda,  écoutaient  de 
toutes  leurs  oreilles.  —  Ainsi,  dit  Mercedes  avec  une  gravité  re- 
cueillie, dona  Blanca  a  refusé  de  jamais  se  marier,  parce  qu'elle 
ne  pouvait  pas  épouser  celui  qu'elle  aimait  ? 

—  Oui,  senorita. 

—  Je  pense  qu'elle  a  bien  fait. 

Sir  Henri  détourna  l'entretien,  craignant  d'être  allé  trop  loin. 
Il  eut  d'autant  plus  de  regrets  d'avoir  conté  cette  histoire  que, 
deux  ou  trois  jours  après,  comme  il  apprenait  à  Mercedes  à  faire 
des  grefics  de  roses,  il  vit  arriver  en  bondissant  dans  le  jardin  les 
deux  petites  biches,  joyeuses  et  empressées  comme  des  enfants 
captifs  à  qui  l'on  rend  la  liberté.  Elles  se  précipitèrent  aux  pieds 
de  la  jeune  fille,  qui  jeta  un  cri  de  surprise.  Chacune  d'elles 
portait  à  son  cou  mince  et  gracieux  un  charmant  collier  de  cuir 
tressé,  orné  de  rosettes  d'argent  ciselé  que  sir  Henri  reconnut 
pour  celles  de  la  bride  de  José.  Une  rougeur  fugitive  colora  le 
visage  de  Mercedes,  et  un  léger  tremblement  agita  ses  mains. 
Néanmoins  elle  se  contint,  et,  appelant  Dolores,  elle  la  pria  de 
reconduire  les  deux  biches  dans  leur  petit  salon  de  travail.  Sir 
Henri  remarqua  cet  incident,  et  ne  put  se  défendre,  en  pensant  à 
l'avenir  de  la  jeune  fille,  d'un  vague  sentiment  d'inquiétude  et  de 
tristesse. 

La  lettre  de  don  Estevan  Gonzalès  était  partie  depuis  plusieurs 
jours,  et  il  comptait  recevoir  d'un  moment  à  l'autre  la  visite  de 
son  vieil  ami  et  de  ses  deux  fils.  En  attendant,  pour  distraire 
sir  Henri,  il  organisa  dans  le  campo  des  courses,  des  chasses,  des 
parties  de  pêche.  Comme  il  conduisait  son  hôte  à  l'un  de  ses 
postes  (nom  que  l'on  donne  au  stationnement  du  bétail  sur  un 
point  désigné),  don  Estevan  se  plut  à  faire  briller  l'adresse  de  ses 
péons  dans  l'emploi  du  lasso.  —  Senor,  dit-il  à  sir  Henri  en  lui 
montrant  un  jeune  cheval  qui  fuyait,  rapide  comme  le  vent,  à 
travers  les  llanos,  à  quelle  jambe  voulez-vous  qu'on  houle  ce  po- 
trillo  (poulain)  ? 

—  A  celle  de  devant  à  droite,  répondit  sir  Henri  avec  un  sou- 
rire d'incrédulité. 

L'ordre  fut  transmis  à  un  péon  à,  cheval  qui  s'élança  sur  les 
traces  du  fugitif,  et,  jetant  son  lasso  avec  une  adresse  merveilleuse, 
l'atteignit  à  la  jambe  désignée.  Ce  jeu,  renouvelé  pour  toutes 
les  parties  de  l'animal,  le  cou,  la  tête,  les  jarrets,  de  gauche,  de 
droite,  en  avant,  en  arrière,  prouva  à  sir  Henri  que  le  hasard 
n'était  pour  rien  dans  l'heureux  succès  de  ces  exercices,  mais  que 
ce  résultat  était  dû  à  la  rapidité  des  mouvements  combinés  avec 
la  justesse  du  coup  d'œil. 

José  et  Manuel  déployaient  dans  ces  jeux  toute  la  somme  d'a- 
dresse et  de  souplesse  que  le  sang  indien  ajoute  au  sang  créole. 
Les  journées  s'écoulaient  donc  pour  sir  Henri  avec  une  rapidité 
merveilleuse.  Souvent  le  soir  les  péons  exécutaient  la  danse  de 
h  kilicon,  pendant  que  Manuel  et  Demetrio  jouaient  de  la  gui- 
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tare  en  vrais  enragés,  accompagnés  d'une  sorte  do  tambourin 
formé  d'une  vieille  barrique  recouverte  d'une  peau,  et  de  casta- 
gnettes que  deux  petits  garçons  faisaient  claquer  en  cadence. 
Quelques  danseurs  se  rangeaient  en  cercle,  so  tenant  par  la  main  ; 
puis  deux  péons  apportaient  au  milieu  des  danseurs  un  tercio,  un 
de  ces  ballots  de  cuir  où  l'on  expédie  la  yerha  du  Paraguay.  Ces 
ballots,  toujours  extrêmement  remplis,  conservent  en  séchant  une 
forme  rebondie  pareille  à  celle  d'un  caisson  dont  le  couvercle  est 
soulevé  d'un  seul  côté.  La  danse  commence,  d'abord  grave  et 
lente  ;  les  danseurs  se  contentent  de  faire  à  pas  cadencés  le  tour 
du  tercio  ;  bientôt  celui-ci  s'agite,  la  ronde  devient  plus  rapide, 
les  guitares  et  les  castagnettes  pressent  les  mouvements  des  dan- 
seurs ;  puis  tout  à  coup  le  tercio  reçoit  une  vigoureuse  secousse, 
un  petit  garçon  en  sort  d'un  bond,  passe  et  repasse  toujours  en 
cabriolant  par-dessus  les  mains  des  danseurs,  d'un  bond  rentre 
dans  le  tercio  et  en  ressort  de  nouveau.  Enfin,  après  avoir 
conquis  l'admiration  générale  par  son  agilité,  il  est  emporté  en 
triomphe. 

Souvent  sir  Henri  sortait  seul,  à  pied,  le  fusil  sur  l'épaule.  A 
peine  à  un  quart  de  lieue  de  Santa-llosa,  il  voyait  les  perdrix  et 
les  gelinottes  fuir  devant  lui,  et  il  apercevait  non  loin  de  là,  dans 
les  hautes  herbes,  les  têtes  des  daims  et  des  biches  qui  le  regar- 
daient avec  une  curiosité  méfiante.  Il  revenait  chargé  des  tro- 
phées de  sa  chasse,  qu'Eusebia  apprêtait  de  son  mieux.  Quelque- 
fois aussi  ses  promenades  avaient  pour  but  d'enrichir  un  magnifique 
herbier  rapporté  des  rives  du  Jourdain  et  qui  se  complétait  au 
bord  du  Kio-Parana.  Une  après-midi,  le  voyageur  anglais  était 
en  course  d'exploration  quand  il  se  souvint  d'avoir  vu  près  de  la 
forêt  une  plante  qui  manquait  à  sa  collection,  et  il  se  dirigea  de 
ce  côté.  De  fleur  en  fleur  et  de  buisson  en  buisson,  il  gagna  la 
lisière  d'un  bois  qu'il  crut  reconnaître  pour  celui  où  Carmen  lui 
était  apparue  si  étrangement  pour  la  première  fois,  à  lui  et  au 
vaquiano.  Un  peu  avant  les  premiers  arbres,  un  immense  terrier 
de  viscacJios  élevait  ses  monticules  d'argile  jaunâtre  couronnés 
par  des  toufles  d'herbes  épaisses.  Le  soleil  était  encore  haut  sur 
l'horizon  et  la  chaleur  étoufiante.  Sir  Henri  avisa  derrière  un 
gros  arbre  une  place  recouverte  d'un  fin  gazon,  et  s'y  étendit 
pour  se  reposer  quelques  instants  ;  peu  à  peu  le  sommeil  le  gagna, 
et  il  s'endormit  profondément.  Lorsqu'il  se  réveilla,  la  nuit  était 
venue  ;  mais  le  firmament  était  si  bleu,  et  les  rayons  stellaires 
si  éclatants,  qu'on  distinguait  à  peu  près  tous  les  objets.  Sir 
Henri  se  disposait  à  se  lever,  lorsqu'il  entendit  près  de  lui  la 
voix  de  Carmen  et  celle  de  José.  Us  étaient  à  côté  du  terrier, 
et  sir  Henri  ne  perdait  pas  une  de  leurs  paroles. 

— Mamita  Carmen,  disait  José  d'une  voix  presque  suppliante,  je 
vous  en  prie,  ne  cachez  pas  cela  à  don  Estevan,  allez  lui  tout  révéler. 

—  Moi  ?  s'écriait  Carmen  presque  avec  colère,  et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  garder  les  choses  qui  ne  nous  appartiennent  pas, 
c'est  voler. 

—  Voler  ?  répliqua  Carmen  avec  un  rire  strident.  Tu  appelles 
cela  voler  !  Les  Espagnols  ne  nous  ont- ils  pas  tout  enlevé,  terrain, 
chevaux  et  bétail  ?  Ne  nous  ont-ils  pas  constamment  repoussé 
vers  le  nord,  dans  le  Grand-Chaco  ?  Et  quand  nous  reprenons  ce 
qui  était  à  nous  primitivement,  on  nous  traite  de  voleurs  ! 

—  Mais  enfin,  ma  mère,  reprit  José,  est-ce  vous  qui  avez 
amassé  ces  richesses  ?  Les  avez-vous  acquises  par  votre  travail  ? 
Quel  droit  y  avez-vous  ?  Aucun,  ce  me  semble,  et  en  retour  de 
toutes  les  bontés  que  don  Estevan  a  eues  pour  nous  depuis  quinze 
ans,  vous  voudriez  le  frustrer  de  son  bien  t  Non,  non,  mamita, 
reprit-il  d'une  voix  plus  douce,  vous  ne  ferez  pas  cela.  Vous 
irez  vous-même  dire  à  don  Estevan  que  vous  pouvez  lui  indiquer 
la  place  des  trésors  de  Santa-Eosa. 

Il  y  eut  un  silence  ;  Carmen  ne  répondait  pas.  —  Mamita, 
reprit  José,  vous  ne  m'avez  pas  dit  comment  vous  avez  découvert 
la  cachette  des  oncles  de  don  Estevan  ? 

Carmen  répondit  avec  humeur  et  d'une  voix  saccadée.  —  Une 
nuit  je  revenais  du  bois,  il  faisait  très  clair,  je  vis  un  viscacho 
qui  creusait  son  terrier  et  rejetait  la  terre  au  dehors  ;  quelque 
chose  brillait  au  milieu  de  l'argile  ;  je  me  baissai,  je  vis  une 
piastre,  puis  deux,  puis  une  once  d'or.     Le  lendemain,  je  revins 


ici  avec  une  bêche,  et  là,  au  milieu  du  terrier,  où  l'herbe  est  un 
peu  jaunie  et  le  sol  remué,  je  découvris  un  grand  coflFre  de  fer  et 
plusieurs  tercios  solidement  recousus. 

—  Et  vous  n'avez  rien  dit  ?  s'écria  José. 

—  J'avais  mes  raisons  pour  me  taire,  répondit  Carmen  d'un 
ton  sec. 

—  Je  vous  en  supplie,  ma  mère,  reprit  José  d'une  voix  ferme 
et  caressante  tout  à  la  fois,  ne  m'obligez  pas  d'aller  pour  voua 
chez  don  Estevan... 

Ici  les  deux  interlocuteurs  s'éloignèrent,  et  sir  Henri  n'entendit 
plus  qu'un  murmure  confus  de  voix,  où  le  nom  de  Gonzalès  reve- 
nait souvent.  Lorsqu'il  pensa  que  José  et  Carmen  s'étaient 
éloignés,  il  reprit  le  chemin  de  Santa-Rosa,  curieux  de  voir  quelles 
seraient  les  suites  de  cette  étrange  histoire. 

Le  lendemain  matin  d'assez  bonne  heure,  José  frappait  à  sa 
porte.  —  Avez-vous  vu  mon  frère,  «no?- ?  demanda-t-il  avec  in- 
quiétude. Il  n'a  pas  partagé  ma  chambre  cette  nuit,  et  mamita 
Carmen  n'est  pas  non  plus  à  Vestancia.  Je  viens  du  corral, 
ajouta-t-il  ;  Palomo  et  Corazon,  deux  des  meilleurs  chevaux,  man- 
quent... Je  ne  sais  que  penser  de  tout  cela,  je  crains  un  malheur, 
senor.  A^oudriez-vous  m'accompagner  chez  don  Estevan  ?  J'ai 
quelque  chose  à  lui  révéler. 

Sir  Henri  le  suivit  avec  empressement.  Don  Estevan  venait 
de  se  lever  ;  il  prenait  du  maté  dans  une  courge  brune  montée  en 
argent,  et  aspirait  l'infusion  de  la  yerha  par  le  tuyau  appelé  ho7n- 
hilla  avec  toute  la  gravité  nonchalante  que  les  gens  du  pays 
apportent  à  cette  opération.  Mercedes,  assise  à  côté  d'un  brasero 
en  terre  rouge  sur  lequel  était  posée  une  petite  bouilloire  en  ar- 
gent, préparait  le  breuvage  national.  Dolores,  sous  la  véranda, 
s'occupait  du  déjeuner  des  gazelles  et  des  oiseaux.  Arrivé  en 
présence  de  don  Estevan,  José  lui  fit  le  récit  de  ce  qui  s'était 
passé  la  veille  entre  lui  et  Carmen.  Don  Estevan  écoutait  avec 
une  attention  solennelle.  Mercedes  se  tournait  de  temps  en  temps 
vers  José,  et  sir  Henri  crut  démêler  dans  son  regard  une  sorte 
d'admiration  émue  et  fière  tout  à  la  fois. 

Dans  l'après-midi,  don  Estevan,  José,  sir  Henri,  Mercedes  et 
Dolores,  Dometrio  le  majordomo  et  quelques  capataz  se  rendirent 
au  terrier  des  viscachos.  En  creusant  à  l'endroit  indiqué,  on 
trouva  bientôt  le  grand  coffre  de  fer  et  de  lourds  tercios  que  l'on 
chargea  sur  une  charrette.  Le  coffre  contenait  toute  l'argenterie 
dont  se  composait  autrefois  le  ménage  d'une  maison  riche  dans 
la  confédération  argentine,  savoir  :  une  chaudière  et  des  marmites 
en  argent  pour  la  cuisine,  des  plats,  des  assiettes,  des  gobelets, 
des  cruches  à  eau,  des  aiguières  du  même  métal,  ainsi  que  des 
chandeliers,  candélabres,  lampes,  etc.  Un  ancien  surtout  de  table 
représentait  un  paon,  dont  la  queue,  s'ouvrant  comme  un  éven- 
tail, était  incrustée  de  lapis,  de  topazes  et  d'améthystes.  Il  y 
avait  aussi  une  petite  chapelle  d'un  pied  de  haut  à  peu  près,  toute 
en  or  ouvragé,  avec  Nuestra  Senora  et  le  Nino  (la  Madone  et 
l'enfant  Jésus)  en  ivoire  revêtu  d'or.  La  couronne  de  la  Vierge 
était  en  diamants,  et  à  ses  pieds  brillait  un  jardinet  de  petites 
plantes  eu  filigrane  d'or  dont  les  fleurs  étaient  de  perles  et  de  cal- 
cédoines, rc     j    e 

Toutes  ce.^  richesses  se  trouvaient  dans  le  grand  coflre  de  ter. 
José  jeta  un  regard  inquiet  sur  les  tercios  ;  ils  paraissaient  intacts  ; 
un  seul,  dont  l'humidité  du  terrain  avait  fendu  le  cuir,  avait 
laissé  échapper  quelques  piastres,  celles  que  le  viscacho  avait 
poussées  au  dehors  en  travaillant  à  son  terrier.  Le  soupçon  qui 
avait  traversé  un  instant  l'esprit  du  jeune  homme  en  pensant  au 
mystère  que  Carmen  avait  fait  de  sa  découverte  tomba  lorsqu  il 
se  fut  assuré  que  bien  peu  de  chose  en  réalité  paraissait  manquer 
à  ces  richesses  si  longtemps  enfouies.  Il  ne  savait  pas  que  la 
veille  du  jour  où  il  avait  surpris  Carmen  creusant  dans  le  terrier, 
celle-ci  en  avait  retiré  déjà  un  sac  plein  d'onces  d'or  et  l'avait 
caché  dans  la  clairière  du  bois  de  Takourou.  C'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  contenter  la  cupidité  des  caciques  et  les  décider 
à  l'attaque  prochaine  de  Vestancia  de  Santa-Eosa. 
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Rapport  A  l'Empereur  sur  l'Etat  de  l'Enseigne- 
ment Primaire  pendant  l'ajinée  1$63. 
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XII. 

de  la  rétribution  scolaire  et  de  la  gratuité  a 
l'étranger. 

Il  n'en  va  pas  ainsi  à  l'étranger. 

Plusieurs  Etats  ont  constitué  la  gratuité  absolue,  tels  que  le 
Danemark,  le  grand-duché  de  Saxe-Cobourg-Goth-j,  le  duché  de 
Nassau,  les  cantons  suisses  de  Ncufchatcl,  Lucerne,  Fribourg, 
Vaud,  Genève  et  Bâle-Campagne,  le  royaume  d'Italie,  les  Etats- 
Unis,  le  Chili,  etc.  En  Norvège,  la  gratuité  est  admise,  sauf  le 
droit  pour  les  communes  de  percevoir  exceptionnellement  sur  les 
parents  aisés  une  rétribution  scolaire. 

Dans  le  grand-duché  de  Bade,  la  rétribution  scolaire  (loi  du  3 
mai  1858)  est  de  2  fr.  50  c.  par  tête  et  par  an  dans  les  communes 
rurales  et  de  5  francs  dans  les  principales  villes  ;  pour  les  adultes, 
dans  les  classes  du  soir,  elle  n'est  que  de  55  c.  à  1  fr.  10  c.  par 
tête  et  par  an. 

Même  règlement  pour  le  Wurtemberg. 

En  Prusse,  l'écolage  varie  de  1  fr.  75  cent.,  chiffres  des  écoles 
des  pauvres,  à  6  fr.  par  tête  et  par  an.  Dans  quelques  provinces 
du  Nord  l'écolage  se  paye,  non  par  tête  d'enfant,  mais  par  famille, 
pour  dégrever  le  père  qui  a  plusieurs  enfants. 

En  Saxe,  comme  en  Prusse. 

En  Autriche,  la  rétribution  scolaire  est  fixée  à  un  chiffre  tou- 
jours minime  pour  les  communes  rurales,  où  elle  varie  de  2  à  3 
francs.  Dans  les  villes  elle  s'élève  jusqu'à  8  fr.  40  c,  car  le  sys- 
tème allemand,  contraire  au  système  français,  dégrève  les  cam- 
pagnes où  les  ressources  font  défaut  et  demande  davantage  aux 
villes  où  elles  abondent.— Trois  enfants  de  la  même  famille  allant 
à  l'école  exemptent  les  autres. 

En  Bavière,  les  familles  sont  taxées  à  proportion  de  leur 
aisance  supprimée,  et  payent  par  tête  et  par  an,  3  fr.  50  c,  7  fr. 
ou  10  fr.  Une  taxe  de  G  fr.  75  c.  est  exigée  même  de  ceux  qui 
reçoivent  l'instruction  ailleurs  qu'à  l'école  publique. 

Dans  le  Hanovre,  les  communes  rurales  peuvent  élever  la  rétri- 
bution jusqu'au  maximum  de  3  fr.  75  c.  par  tête  et  par  an,  mais 
quelques  subventions  en  nature  sont  fournies  aux  maîtres  par  les 
parents.  Dans  les  villes,  la  rétribution  est  de  7  fr.  50  c.  à  1.5  fr. 
par  tête  et  par  an.  Lorsqu'il  y  a  trois  enfants  de  la  même  famille 
à  l'école,  le  troisième  ne  paye  que  moitié. 

Dans  la  Suisse,  la  rétribution  est  généralement  fixée  à  3  fr. 
par  tête  et  par  an  dans  les  campagnes,  à  6  fr.  dans  les  villes. 
Elle  n'est  que  de  2  fr.  dans  le  canton  de  Glaris. 

Dans  le  canton  de  Berne,  la  gratuité  existe  de  fait.  Là  où  l'éco- 
lage est  payé,  il  ne  peut  s'élever,  par  an,  à  plus  de  1  fr.  par  en- 
fant ou  à  2  fr.  par  famille.  Beaucoup  de  communes  ne  demandent 
que  1  franc  comme  droit  d'entrée,  une  fois  payé,  pour  toutes  les 
études. 

A  Bâle-Ville,  la  rétribution  annuelle  est  de  6  fr.  Si  elle  n'est 
pas  payée,  l'enfant  est  envoyé  d'oflSce  à  l'école  spéciale  gratuite 
des  indigents. 

Dans  Bâle-Campagne,  des  primes  sont  payées,  dans  certains 
cas,  aux  familles  dont  les  enfants  sont  assidus. 

Ainsi,  dans  les  pays  où  l'instruction  primaire  est  une  préoc- 
cupation sérieuse  pour  les  populations,  le  système  qui  prévaut 
généralement  est  celui  du  bon  marché  de  l'école. 

XIII. 

DE   l'enseignement    PRIMAIRE   CONSIDÉRÉ   COMME   SERVICE 
PUBLIC. 

La  société  pourvoit  gratuitement  aux  grands  serviees  qu'elle 
juge  indispensable  à  sa  sécurité,  à  son  bieu-ôtre  ou  à  swn  honneur. 


Elle  accomplit  l'œuvre,  avec  le  concours  de  tous,  et  en  procure 
la  jouissance  à  chacun,  sans  demander  une  rétribution  au  moment 
où  l'individu  en  recueille  le  bienfait.  Telles  sont  la  justice,  la 
religion,  la  défense  nationale,  le  service  de  sûreté,  la  voierie 
publique,  l'enseignement  supérieur,  excepté  pour  ceux  qui  pren- 
nent des  inscriptions  et  des  grades,  les  bibliothèques,  les  musées, 
les  collections  réunies  à  grands  frais  par  l'État,  etc.  Pourquoi 
n'en  serait-il  pas  de  même  pour  l'éducation  nationale  comme  pour 
la  religion  et  pour  la  justice  ?  C'était,  comme  on  l'a  montré,  la 
règle  qui  tendait  autrefois  à  prévaloir. 

La  société  moderne  ne  peut  être  moins  libérale  pour  l'instruc- 
tion publique  que  n'avait  voulu  l'être  l'ancien  régime.  Elle  a, 
en  effet,  un  int<Srêt  considérable  à  compter  le  moins  possible  de 
membres  inutiles  et  de  citoyens  dangereux.  Or,  sans  parler  des 
passions  qu'on  ne  détruira  jamais,  que  cependant  l'éducation  peut 
apprendre  à  contenir,  il  y  a  deux  mauvaises  conseillères  :  la  mi- 
sère et  l'ignorance.  La  seconde  traîne  presque  toujours  la  pre- 
mière à  sa  suite  ;  en  outre,  plus  le  travail  industriel  et  agricole 
demandera  de  secours  à  la  science,  plus  celui  qui  n'aura  que  ses 
bras  pour  vivre  vivra  misérablement. 

L'Assemblée  constituante  de  1789  avait  compris  cette  nécessité 
de  l'instruction  primaire  gratuite.  Un  rapport  de  l'ancien  évêque 
d'Autun,  Talleyrand-Périgord,  en  septembre  1781,  portait: 

"  Il  doit  exister  une  instruction  gratuite:  le  principe  est 
incontestable  ;  mais  jusqu'à  quel  point  doit-elle  être  gratuite  ? 
sur  quels  objets  seulement  doit-elle  l'être  ?  quelles  sont,  en  un 
mot,  les  limites  de  ce  grand  bienfait  de  la  société  envers  ses 
membres  ? 

"  Quelque  difficulté  semble  d'abord  obscurcir  cette  question. 
D'une  part,  lorsqu'on  réfléchit  sur  l'organisation  sociale  et  sur  la 
nature  des  dépenses  publiques,  on  ne  se  fait  pas  tout  de  suite  à 
l'idée  qu'une  nation  puisse  donner  gratuitement  à  ses  membres, 
puisque,  n'existant  que  par  eux,  elle  n'a  rien  qu'elle  ne  tienne 
d'eux.  D'autre  part,  le  trésor  national  ne  se  composant  que  des 
contributions  dont  le  prélèvement  est  toujours  douloureux  aux 
individus,  on  se  sent  naturellement  porté  à  vouloir  en  restreindre 
l'emploi,  et  l'on  regarde  comme  une  conquête  tout  ce  qu'on  s'ab- 
stient de  payer  pour  la  société. 

"  Des  réflexions  simples  fixeront  sur  ce  point  les  idées. 

"  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  qu'une  société  quelconque,  par 
cela  même  qu'elle  existe,  est  soumise  à  des  dépenses  générales, 
ne  fût-ce  que  pour  les  frais  indispensables  de  toute  association  : 
de  là  résulte  la  nécessité  de  former  un  fonds  à  l'aide  des  contri- 
butions particulières. 

"  De  l'emploi  de  ce  fonds  naissent,  dans  une  société  bien 
ordonnée,  par  un  effet  de  la  distribution  et  de  la  séparation  des 
travaux  publics,  d'incalculables  avantages  pour  chaque  individu, 
acquis  à  peu  de  frais  pour  chacun  d'eux. 

"  Ou  plutôt,  la  contribution,  qui  semble  d'.abord  être  une 
atteinte  à  la  propriété,  est,  sous  un  bon  régime,  un  principe  réel 
d'accroissement  pour  toutes  les  propriétés  individuelles. 

"  Car  chacun  reçoit  en  retour  le  bienfait  inestimable  de  la 
protection  sociale,  qui  multiplie  pour  lui  les  moyens,  et,  par  con- 
séquent, les  propriétés  ;  et,  de  plus,  délivré  d'une  foule  de  tra- 
vaux auxquels  il  n'aurait  pu  se  soustraire,  il  acquiert  la  faculté 
de  se  livrer,  autant  qu'il  le  désire,  à  ceux  qu'il  s'impoise  lui-même, 
et,  par  là,  de  les  rendre  aussi  productifs  qu'ils  peuvent  l'être. 

"  C'est  donc  à  juste  titre  que  la  société  est  dite  accorder  gro' 
tnitemcnt  un  bienfait,  lorsque,  par  le  secours  de  contributions 
justement  établies  et  impartialement  réparties,  elle  en  fait  jouir 
tous  ses  membres,  sans  qu'ils  soient  tenus  à  aucune  dépense 
nouvelle. 

"  Reste  à  déterminer  seulement  dans  quel  cas  et  sur  quel  prin- 
cipe elle  doit  appliquer  ainsi  une  partie  des  contributions  ;  car, 
sans  approfondir  la  théorie  de  l'impôt,  on  sent  qu'il  doit  y  avoir 
un  terme,  passé  lequel  les  contributions  seraient  un  fardeau  dont 
aucun  emploi  ne  pourrait  ni  justifier  ni  compenser  l'énormité. 
On  sent  aussi  que  la  société,  considérée  en  corps,  ne  peut  ni  tout 
faire,  ni  tout  ordonner,  ni  tout  payer,  puisque,  s'étant  formée 
principalement  pour  assurer  et  étendre  la  liberté  individuelle, 
elle  doit  habituellement  laisser  agir  plutôt  que  faire  elle-même. 
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"  Il  est  certain  qu'elle  doit  d'abord  payer  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  défendre  et  la  gouverner,  puisque,  avant  tout,  elle  doit 
pourvoir  à  son  existence. 

"Il  ne  l'est  pas  moins  qu'elle  doit  payer  ce  qu'exigent  les 
diverses  fins  pour  lesquelles  elle  existe,  par  conséquent  ce  qui  est 
nécessaire  pour  assurer  à  chacun  sa  liberté  et  sa  propriété  ;  pour 
écarter  des  associés  une  foule  de  maux  auxquels  ils  seraient  sans 
cesse  exposés  hors  de  l'état  de  société  ;  enfin,  pour  les  faire  jouir 
des  biens  publics  qui  doivent  naître  d'une  bonne  association  ;  car 
voilà  les  trois  fins  pour  lesquelles  toute  société  s'est  formée  ;  et, 
comme  il  est  évident  que  l'instruction  a  toujours  tenu  un  des 
premiers  rangs  parmi  ces  biens,  il  faut  conclure  que  la  société 
doit  aussi  payer  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  l'instruction 
parvienne  à  chacun  de  ses  membres. 

"  Mais  s'ensuit-il  de  là  que  toute  espèce  d'instruction  doive 
être  accordée  gratuitement  à  chaque  individu  ?  Non. 

"  La  seule  que  la  société  doive  avec  la  plus  entière  gratuité 
est  celle  qui  est  essentiellement  commune  à  tous,  parce  qu'elle  est 
nécessaire  à  tous.  Le  simple  énoncé  de  cette  proposition  en  ren- 
ferme la  preuve  :  car  il  est  évident  que  c'est  dans  le  trésor  com- 
mun que  doit  être  prise  la  dépense  nécessaire  pour  un  bien 
commun  ;  or  l'instruction  primaire  est  absolument  et  rigoureuse- 
ment commune  à  tous,  puisqu'elle  doit  comprendre  les  éléments 
de  ce  qui  est  indispensable,  quelque  état  que  l'on  embrasse. 
D'ailleurs,  son  but  principal  est  d'apprendre  aux  enfants  à  deve- 
nir un  jour  des  citoyens.  Elle  les  initie  en  quelque  sorte  dans 
la  société  en  leur  montrant  les  principales  lois  qui  la  gouvernent, 
les  premiers  moyens  pour  y  exister  ;  or  n'est-il  pas  juste  qu'on 
fasse  connaître  à  tous  gratuitement  ce  qu'on  doit  regarder  comme 
les  conditions  mêmes  do  l'association  dans  laquelle  on  les  invite  à 
entrer  ?  Cette  première  instruction  nous  a  donc  paru  une  dette 
rigoureuse  de  la  société  envers  tous.  Il  faut  qu'elle  l'acquitte 
sans  aucune  restriction." 

La  loi  de  1833  entra  à  demi  dans  cette  voie.  Elle  ne  proclama 
pas  la  gratuité  de  l'école  en  répartissant  sur  tous  les  contribuables 
de  la  commune  la  dépense  de  la  rétribution  scolaire,  mais  elle 
répartit  sur  eux  et  sur  ceux  du  département,  à  défaut  de  res- 
sources ordinaires,  la  dépense  de  la  construction  de  l'école,  du 
I  ogement  de  l'instituteur  et  de  son  traitement  fixe.  Qu'ils  fussent 
mineurs,  célibataires,  mariés  ou  veufs  sans  enfants,  ou  qu'ils 
fissent  élever  leurs  enfants  au  dehors,  tous  durent  participer  à 
cette  dépense  en  proportion  de  leur  fortune. 

Faire  payer  par  la  communauté  tout  entière  le  traitement  inté- 
gral et  non  plus  le  traitement  fixe,  ce  ne  serait  que  faire  un  pas 
de  plus  dans  la  route  ouverte  par  la  loi  de  1833  et  que  celle  de 
1850  n'a  point  fermée. 

On  objecte  que  la  gratuité  absolue  est  immorale,  parce  qu'elle 
délivre  le  père  du  fardeau  d'un  devoir  sacré.  Mais,  si  la  gratuité 
allège  le  fardeau,  l'obligation  l'aggrave.  Si  la  gratuité  rend  pos- 
sible, ou  seulement  plus  facile,  l'accomplissement  de  ce  qu'on 
appelle  avec  raison  un  devoir  sacré,  l'obligation  consacre  ce  devoir 
par  une  sanction  énergique,  en  exigeant  du  père  le  sacrifice  du 
travail  de  son  enfant.  En  outre,  l'objection  vaudrait  tout  autant 
contre  la  crèche,  l'asile,  l'école  même,  et  contre  le  maître,  par  qui 
le  père  se  fait  remplacer  auprès  de  son  enfant.  Un  peu  d'argent 
donné  ne  doit  pas,  aux  yeux  des  austères  partisans  de  la  loi  natu- 
relle, passer  pour  l'équivalent  du  devoir  personnellement  accom- 
pli par  le  père. 

Deux  chiff'res  doivent  toujours  être  présents  à  l'esprit  dans 
cette  discussion.  A  côté  des  3,162,070  chefs  de  famille,  notoi- 
rement indigents  ou  gênés,  qui  ne  payent  pas  la  contribution 
personnelle  et  mobilière,  et  qui  auraient  droit  dès  lors,  même 
d'après  la  loi  actuelle,  à  l'enseignement  primaire  gratuit,  il  y  a 
2,211,386  chefs  de  famille,  voués  au  travail  manuel  sous  ses 
diverses  formes,  qui  considéreraient  sans  doute  comme  un  affront 
de  n'être  pas  portés  au  rôle  des  contributions  directes  et  qui  sont 
cependant  dans  une  position  voisine  de  la  pénurie.  La  cote  per- 
sonnelle et  mobilière  de  chacun  d'eux  est  en  moyenne  de  3  fr.  02 
cent.  Un  certain  nombre  payent  l'impôt  foncier,  mais  ils  figurent 
probablement  parmi  ces  petits  propriétaires  dont  la  cote  foncière 
est  bien  inférieure  à  5  francs.  C'est  donc  rester  fort  au-dessous 


de  la  vérité  que  de  dire  qu'il  y  a  en  France  2  millions  d'indi- 
vidus payant  moins  de  5  francs  de  contributions  (1),  c'est-à-dire 
qui,  moyennant  cette  somme  minime,  s'assurent  tous  les  bienfaits 
garantis  par  la  société  à  ses  membres,  mais  qui  sont  forcés  de 
payer  en  outre  12  ou  15  francs,  parfois  30  ou  40  francs  pour  un 
seul  de  ces  services,  celui  de  l'instruction  primaire. 

On  se  plaint  que  la  population  valide  déserte  les  campagnes 
pour  venir  encombrer  les  villes.  Mais  comment  ne  viendrait-elle 
pas  dans  ces  cités  qu'on  lui  fait  splendides,  et  où  tout  est  réuni  à 
grands  frais  pour  les  plaisirs  des  yeux  et  de  l'esprit  1  L'ouvrier  y 
trouve  un  travail  plus  lucratif  et  moins  rude,  le  bureau  de  bien- 
faisance, la  société  de  secours  mutuels,  l'hôpital,  souvent  des 
exemptions  d'impôts  directs,  et  pour  ses  enfants  la  salle  d'asile  et 
l'école  gratuite.  Faisons  au  moins  disparaître  une  de  ces  inéga- 
lités, et  donnons  au  paysan  un  de  ces  bienfaits,  la  gratuité  de 
l'école  pour  ses  enfants  ;  sa  femme  et  lui  en  garderont  à  l'Empe- 
reur une  longue  reconnaissance. 

Ainsi,  il  y  a  un  intérêt  social  de  premier  ordre  à  mettre  l'ins- 
truction primaire  au  nombre  des  grands  services  publics,  en  assu- 
rant, aux  frais  de  la  communauté  tout  entière,  la  bonne  distribution 
de  l'enseignement  populaire. 

Chaque  année  la  France  jette  aux  quatre  vents  220  millions 
de  fumée  :  elle  trouverait  bien  quelques  millions  à  dépenser,  non 
pas  pour  un  plaisir  douteux,  mais  pour  un  profit  certain. 

(^4  continuer.') 


Du  dûveloppeiuent  de   la   force   physique  cliez 
l'Iiouime.  (2) 

Mesdames  et  Messieurs, 

Engagé  par  l'Institut  et  par  plusieurs  de  mes  amis  à  faire  une 
lecture,  j'ai  cru,  après  avoir  hésité  longtemps,  devoir  céder  aux 
pressantes  sollicitations  qui  m'ont  été  faites,  tout  en  me  gardant 
bien  d'aspirer,  comme  on  le  dit  maintenant  parmi  nous,  au  titre 
de  lectureur,  persuadé  qu'il  me  faudrait  plus  de  temps  disponible 
que  je  n'en  ai  pour  traiter  convenablement  un  sujet  quelconque, 
et  plus  de  talents  que  je  n'en  possède  pour  avoir  quelque  droit 
à  une  pareille  prétention.  L'entreprise  est  sans  doute  hasardeuse 
de  ma  part,  je  le  sais,  surtout  lorsque  je  songe  à  mes  faibles 
ressources,  que  je  réfléchis  aux  paroles  éloquentes  et  marquées 
au  coin  du  talent,  disons  même  du  génie,  qui  ont  retenti  si 
fréquemment  dans  cette  enceinte,  et  dont  les  échos  se  sont  pro- 
longés d'une  extrémité  à  l'autre  du  pays.  D'un  autre  côté,  une 
jeunesse  pleine  d'espérance,  animée  d'une  louable  émulation,  fait 
appel  aux  hommes  mûris  par  l'âge,  les  engage  à  lui  frayer  le 
chemin  dans  la  voie  du  progrès  moral  et  intellectuel,  but  de  sa 
noble  ambition.  Dans  son  ardeur  impatiente,  elle  s'irrite  et  laisse 
échapper  de  temps  en  temps  des  plaintes,  des  murmures  de  sa 
poitrine  gonflée  et  prête  à  se  rompre  ;  semblable  à  la  soupape  de 
sûreté  de  la  bouilloire  qui  ne  peut  retenir  plus  longtemps  le  fluide 
expansif  renfermé  dans  son  sein.  Beaux  élans  de  la  vertu,  je  ne 
vous  blâmerai  pas,   dussiez-vous  être  portés  jusqu'à  l'injustice 


(1)  En  1842,  sur  11,511,841  cotes  foncières,  il  yen  avait  5,440,580 
au-dessus  de  5  francs.  En  1858,  sur  13,118,T23  cotes  foncières,  qui  repré- 
sentent plus  de  8  millions  de  propriétaires  fonciers,  il  y  avait  6,686,948 
cotes  au-dessous  de  5  francs. 

II  résulte  de  recherches  faites  par  l'administration  des  finances,  en  1861, 
que  le  nombre  total  des  ouvriers  travaillant  pour  autrui,  à  la  journée,  à 
façon  ou  à  la  tâche,  des  ouvriers  travaillant  seuls,  des  petits  employés, 
des  retraités,  des  petits  patentables,  des  petits  propriétaires  obligés  de  tra- 
vailler comme  ouvriers,  des  colons  vivant  exclusivement  du  colonage  ou 
travaillant  comme  journaliers,  s'élevait  au  chiffre  de  5,373,456  chefs  de 
famille.  Sur  ce  nombre,  2,211,386  étaient  imposés  il  la  contribution  per- 
sonnelle et  mobilière,  et  payaient,  en  moyenne,  3  fr.  02  cent.  ;  1,666,941 
n'étaient  pas  imposés  à  cette  contribution,  à  cause  de  leur  état  de  gêne, 
bien  qu'ils  ne  fussent  pas  notoirement  indigents;  enfin,  1,495,129  notoire- 
ment indigents  étaient  aussi  exemptes  de  toute  contribution. 

(2)  Ce  remarquable  travail  fut  lu  par  Sir  Etienne  Paschal  Taché,  alors 
député  adjudant-général  des  milices  pour  le  Bas-Canada,  à  l'Institut 
Canadien  de  Montréal,  eu  1848.  Nous  le  reproduisons  du  Stj>crtoire 
Nalional  de  JI.  Huston. 
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envers  les  hommes  de  mon  âge  !  Qu'il  me  soit  seulement  permis 
de  faire  observer  que  bien  des  difficultés,  dont  on  ne  tient  peut- 
être  pas  toujours  compte,  peuvent  expliquer  comment  les  hommes, 
composant  la  génération  qui,  dans  ce  moment,  donne  la  direction 
au  char  social,  ne  répondent  pas  autant  qu'on  semble  le  désirer 
aux  demandes  patriotiques  qui  leur  sont  faites. 

Il  n'est  pas  suffisant,  messieurs,  de  posséder  quelque  indépen- 
dance, de  jouir  de  la  confiance  et  de  l'estime  de  ses  concitoyens, 
d'exercer  une  certaine  influence  sur  les  masses,  pour  être  en  état 
de  venir  ici  vous  donner  des  leçons  de  littérature,  de  philosophie 
et  de  morale  :  il  faut  d'autres  qualifications  indispensables,  indé- 
pendamment de  la  volonté  :  il  faut  le  temps  et  la  capacité.  Or, 
messieurs,  dans  le  siècle  tout  positif  où  nous  vivons,  sur  le  sol  de 
notre  jeune  Amérique,  où  chacun  a  besoin  et  profite  de  tous  ses 
instants,  sinon  toujours  pour  se  procurer  une  subsistance  immé- 
diate et  pressante,  du  moins  pour  assurer  à  sa  famille  une  honnête 
indépendance  ;  sur  ce  sol,  ai-je  dit,  où  toutes  les  fortunes  sont  à 
faire,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'enrôlement  des  volontaires,  pour 
la  belle  campagne  que  vous  avez  entreprise,  ne  s'opère  que  lente- 
ment. Mais  à  cette  cause  déjà  très-sérieuse  on  ne  doit  pas 
oublier  d'en  ajouter  une  autre  encore  plus  grave  :  le  nombre  très 
limité  d'hommes  mûrs  capables,  par  leur  éducation,  de  se  montrer 
en  lice  et  d'être  forts  pour  la  lutte.  En  effet,  cela  ne  surprendra 
personne  si  l'on  songe  que  le  pays  n'avait,  il  y  a  quarante  ou 
cinquante  ans,  pour  donner  une  éducation  soignée  à  la  jeunesse, 
que  les  deux  séminaires  de  Montréal  et  de  Québec  qui,  encore 
plus  par  les  notions  de  notre  population  sur  les  études  classiques 
que  par  la  nature  même  de  ces  deux  institutions,  ne  formaient 
presque  exclusivement  que  des  ecclésiastiques.  Aussi,  indépen- 
damment du  clergé,  nous  chercherions  peut-être  en  vain  dans 
toute. la  ville  de  Montréal  une  trentaine  de  laïques  ayant  reçu,  à 
l'époque  que  je  viens  de  citer,  une  éducation  collégiale  ;  et  dans 
la  côte  du  sud,  au-dessous  de  Québec,  parmi  une  population  de 
près  de  cent  mille  habitants,  il  peut  s'en  rencontrer  un  ou  deux  ! 
Dans  un  pareil  état  de  choses,  avec  les  meilleures  dispositions,  le 
désir  le  plus  ardent  d'encourager  la  jeunesse  dans  la  voie  du 
progrès,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  qu'une  foule  de  personnes 
s'empressent  de  remplir  le  fauteuil  que  j'occufe  en  ce  moment. 
Cependant,  s'il  était  nécessaire  de  prouver  tout  l'intérêt  que 
prennent,  et  toute  la  sollicitude  qu'éprouvent  grand  nombre  de 
ceux  qui  se  croient  tenus  par  devoir,  et  qui  se  sentent  poussés 
par  inclination,  à  encourager  la  jeunesse,  je  pourrais  vous  citer 
quelques  personnes  qui,  en  dépit  de  leur  éducation  manquée,  et 
aux  dépens  d'une  sensibilité  dont  chacun  peut  apprécier  le 
sacrifice,  ne  s'en  disposent  pas  moins  à  donner  l'exemple  en 
offrant  leur  faible  contribution:  dût  une  injuste  critique  ou  une 
malveillance  inexplicable  ne  leur  tenir  aucun  compte  de  leur 
position  difficile,  non  plus  que  de  leurs  bonnes  intentions.  H 


On  a  reproché  au  peuple  canadien,  et,  je  suis  fâché  de  l'avouer, 
non  sans  quelque  vérité,  son  ignorance,  son  apathie  pour  l'éduca- 
tion, son  peu  d'ambition  pour  s'élever  au  niveau  des  connais- 
sances que  possèdent  ceux  avec  qui  la  Providence  l'a  placé  dans 
des  rapports  journaliers,  en  concurrence  incessante  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  besoins  de  la  vie.  Aussi,  suis-je  bien  éloigné  de 
vouloir  aujourd'hui  adresser  la  parole  à  la  classe  non  instruite  de 
mes  compatriotes  ;  à  cette  classe  qui  peut  mériter  le  reproche  que 
l'on  a  fréquemment  et  indistinctement  adressé  au  peuple  cana- 
dien en  ma.sse,  car  ce  n'est  qu'à  ceux  qui  ont  reçu  eux-mêmes  et 
qui  désirent  donner  une  éducation  classique  à  leurs  enfants  que 
je  veux  paler;  éducation  dont  ils  peuvent  s'enorgueillir,  grâce 
au  zèle  et  aux  lumières  des  personnes  qui  dirigent  nos  collèges, 
mais  qui  néanmoins  est  incomplète,  puisque  l'on  y  néglige  les 
exercices  du  corps  et  la  plupart  des  moyens  qui  tendent  au 
développement  des  forces  physiques. 

Mon  objet  est  de  faire  sentir  la  nécessité  de  suppléer  à  ce 
défaut,  de  démontrer  le  besoin  de  faire  entrer  dans  nos  habitudes 
l'usage  de  ces  exercices,  qui  non-seulement  sont  nécessaires  à  la 
conservation  de  la  santé  et  propres  à  former  des  constitutions 
robustes,  mais  indispensables  encore  à  tous  ceux  qui  sont  appelés 
à  jouer  un  rôle  un  peu  marquant  dans  la  société;  de  ces  exercices, 
enfin,  qui  donneront  de  la  grâce,  de  la  confiance,  de  la  hardiesse 
à  la  jeunesse  instruite  du  pays,  dans  tout  ce  qu'elle  sera  appelée 
à  entreprendre  dans  la  sphère  du  monde  matériel.  Je  veux  faire 
voir  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  jeunes  gens  instruits, 
sortant  de  nos  collèges,  sont  très  inférieurs,  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  exercices  du  corps,  aux  dernières  classes  de  la 
société  ;  qu'en  négligeant,  chez  l'enfant  et  l'adolescent,  l'éduca- 
tion physique,  notre  jeunesse  instruite,  lorsque  les  circonstances 
devront  la  placer  à  la  tête  des  classes  ouvrières  si  vigoureuses,  si 
intrépides,  sera  absolument  incapable  de  les  commander  ;  qu'elle 
ne  pourra  jouer  qu'un  rôle  secondaire,  indigne  d'elle,  auprès  de 
ceux  dont  elle  devrait  non  seulement  diriger  tous  les  mouvements, 
mais  auxquels  elle  doit  encore  donner  l'exemple,  en  se  plaçant 
toujours  en  tête,  au  poste  le  plus  périlleux,  lorsqu'il  se  rencontre 
des  difficultés  à  vaincre,  des  dangers  à  braver,  de  la  gloire  à 
acquérir. 

Au  nombre  des  qualités  les  plus  essentielles  et  les  plus  estimées, 
chez  les  peuples  comme  chez  les  individus,  sont  la  santé  et  la 
force  :  la  santé  sans  laquelle  l'homme  est  un  être  malheureux  et 
souffrant,  inutile  à  lui-même  et  à  charge  aux  autres  ;  la  force, 
nécessaire  dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  et  sans  laquelle 
l'homme  ne  saurait  rien  entreprendre  d'utile  ou  de  grand,  sans  la 
force  qui  ne  cède  l'omnipotence  qu'à  l'intelligence,  reine  du 
monde  et  dominatrice  de  l'univers. 

Aussi,  voit-on  que,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  les  bienfai- 
teurs de  l'humanité  se  sont  efforcés,  dans  le  commencement  des 


reuse  jeunesse  :  vous  n  avez  pas  eu  à  lutter,  comme  la  plupart  de  I  sociétés,  de  diriger  toute  la  puissance  de  leur  génie  vers  un  sujet 
ceux  à  qui  vous  avez  quelquefois  adressé  des  reproches,  contre  I  d'un  si  haut  intérêt  :  la  force  et  la  santé.     Les  chefs  des  sectes, 

les  législateurs,  las  philosophes  de  tous  les  âges  ont  imposé  des 


les  difficultés  innombrables  qu'ont  rencontrées  ceux  qui,  n'ayant 
jamais  eu  de  maîtres,  ont  eu  l'ambition,  la  témérité  peut-être,  de 
vouloir  apprendre  quelque  chose,  en  se  lançant  sur  le  vaste  océan 
des  connaissances  humaines,  sans  boussole  et  sans  cartes,  n'ayant 
pour  pilote  et  pour  guide  qu'une  inébranlable  résolution.  D'un 
côté,  pensez  aux  professeurs,  aux  facilités  de  tout  genre  que  l'on 
s'est  empressé  de  mettre  à  votre  disposition,  dont  on  a  entouré 
votre  adolescence  ;  et  de  l'autre,  songez  au  dur  labeur  de  vos 
devanciers  isolés,  à  leur  persévérance,  aux  obstacles  qu'ils  ont  eus 


âges 
devoirs,  dicté  des  lois,  donné  les  préceptes  les  plus  lumineux  sur 
cette  importante  matière  :  ils  sentirent  que  l'homme,  pour  passer, 
le  moins  malheureusement  possible,  les  jours  que  le  sort  lui  a 
dévolus,  devait  s'efforcer  de  se  rendre  le  moins  à  charge  et  le  plus 
utile  à  ses  semblables  ;  qu'en  conséquence  la  santé  était  le  pre- 
mier des  biens  ;  que  le  développement  des  forces  physiques  était 
le  plus  précieux  des  avantages.  Ayant  à  conduire  des  peuples 
ignorants  et  grossiers,  incapables  de  comprendre  l'utilité  de  leurs 


à  surmonter,  avant  de  les  accuser  d'une  apathie  qui  n'est  pas  la  j  conseils,   ces  grands  hommes  firent  intervenir  la  divinité  dans 


leur  ;  et  en  critiquant  les  productions  d'un  travail  entrepris  pour 
vous  encourager  et  pour  vous  plaire,  faites  loyalement  la  part  de 
chacun,  et  dites  ensuite  franchement  en  quoi  vous  vous  croyez 
en  droit  de  vous  plaindre  de  vos  aînés  ! 

Maintenant,  après  ces  quelques  observations  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  tout-à-fait  déplacées,  et  m'ont  été  suggérées  par  l'opinion 
assez  généralement  répandue,  parmi  les  membres  de  l'Institut, 
que  les  doyens  de  la  société  ne  montrent  qu'une  faible  sympathie,' 
et  n'offrent  que  peu  d'encouragement  à  ceux  qui  doivent  les 
remplacer  dans  la  carrière  pénible  et  ardue  des  affaires,  j'aborde 
mon  sujet,  et  je  réclame  toute  votre  indulgence. 


leurs  enseignements,  et  prescrivirent  au  nom  de  Dieu,  sous  les 
formes  de  dogmes  religieux,  de  simples  préceptes  d'hygiène.  Les 
lotions,  les  ablutions,  l'abstinence  des  viandes,  le  jeûne,  la  priva- 
tion de  certains  aliments,  de  certaines  boissons,  la  séquestration 
des  lépreux,  ne  semblent  autre  chose  que  des  règles  hygiéniques 
jugées  nécessaires  à  certains  peuples  d'Orient. 

Dans  l'Inde,  on  imagina  la  transmigration  des  âmes  pour 
empêcher  la  destruction  des  animaux  :  Pytnagore  y  étudia  la 
géométrie,  embrassa  la  doctrine  de  la  transmigration  qu'il  porta 
dans  la  Grèce  ;  et  ses  disciples,  indépendamment  des  règles 
hygiéniques  de  l'abstinence  de  certaines  substances,  du  jeûne,  de 
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l'usage  du  règne  végétal,  prirent  un  soin  extrême  de  modérer  les 
passions  et  les  mouvements  violents  de  l'âme. 

Il  en  fut  à  peu  près  ainsi,  sauf  quelques  modifications  appor 
tées  par  le  temps,  les  lieux  et  le  génie  particulier  des  populations 
chez  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Hébreux,  les  Chinois,  les 
Cretois  et  les  Perses. 

Ces  deux  belles  qualités,  la  force  et  la  santé,  dons  précieux  du 
ciel,  se  trouvent,  proportion  gardée,  plus  généralement  répandues 
chez  nos  compatriotes  que  chez  les  peuples  de  la  vieille  Europe, 
par  la  raison  que  la  grande  masse  de  notre  population  est  agricole  : 
car,  de  toutes  les  occupations  auxquelles  l'espèce  humaine  se  livre 
ici-bas,  la  culture  de  la  terre  est  sans  contredit  la  plus  propre 
à  les  entretenir  toutes  deux.  L'exercice  du  corps  et  la  man- 
suétude de  l'esprit  donnent  la  santé  ;  la  santé  donne  la  force. 
L'expérience,  depuis  que  l'on  a  commencé  à  cultiver  la  terre, 
démontre  que,  de  toutes  les  professions,  celle  de  l'homme  des 
champs  fournit  le  plus  grand  nombre  de  constitutions  saines  et 
athlétiques,  en  même  temps  que  les  difformités  et  les  infirmités, 
si  fréquentes  dans  les  villes,  suites  de  vices  héréditaires  et  consti- 
tutionnels, sont  à  peu  près  inconnues  à  la  campagne.  Mais  si 
les  aliments  sains,  l'exercice  en  plein  air,  l'absence  de  l'ambition 
et  des  passions  violentes,  le  calme  et  la  douceur  uniforme  de 
l'âme,  développent  à  un  très-haut  degré  les  forces  physiques  et 
entretiennent  la  santé,  on  ne  doit  pas  être  étonné  que  l'état,  sous 
bien  des  rapports,  opposé  des  gens  de  profession,  des  poètes,  des 
peintres,  des  musiciens,  des  hommes  d'Etat,  de  cabinet  et  des 
savants,  ne  produise  des  effets  bien  désastreux  sur  la  santé  et  la 
constitution.  Delà  la  nécessité  indispensable  des  exercices  variés 
et  multipliés  pour  cette  classe  d'individus,  indépendamment 
de  leur  importance  envisagée  sous  le  point  de  vue  national  et 
social.  Cependant,  si  les  exercices  du  corps  sont  si  salutaires 
aux  diverses  classes  de  la  société  que  nous  venons  d'énuniérer, 
arrivées  à  l'âge  de  maturité,  ils  sont  bien  autrement  importants 
à  la  jeunesse  destinée  à  remplacer,  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  les  hommes  utiles  dont  elles  se  composent.  Personne  n'ignore 
que  c'est  dans  les  dix-huit  ou  vingt  premières  années  de  la  vie 
que  se  forment  le  caractère,  le  tempérament  et  les  habitudes  de 
l'individu.  Arrivé  à  l'âge  oii  le  jeune  homme  embrasse  un  état, 
il  est  déjà  formé  et  marqué  du  cachet  qui  devra  le  distinguer  de 
ses  semblables  pour  le  reste  de  ses  jours.  De  là  encore  le  besoin 
urgent  de  donner  une  direction  telle,  aux  diverses  branches  de 
l'éducation,  que  la  patrie  soit  en  état  de  compter  sur  un  vaste 
contingent  de  sujets  préparés,  au  physique  comme  au  moral,  à 
figurer  sur  la  scène  du  monde,  de  manière  à  faire  honneur  au 
pays,  et  à  être  jugés  dignes  de  remplacer  ceux  que  la  faulx  inexo- 
rable du  temps  moissonne  annuellement. 

Je  crois  qu'il  est  généralement  admis,  et  pour  ma  part  j'en 
suis  fermement  convaincu,  que  nos  séminaristes,  pour  le  plus 
grand  nombre,  sont  inférieurs  en  fait  de  force  physique  aux  jeunes 
gens  du  même  âge  livrés  aux  travaux  agricoles  ou  employés  aux 
arts  et  métiers  qui  demandent  un  travail  en  plein  air.  Maintes 
et  maintes  fois  j'ai  eu  occasion  de  voir  un  aîné,  après  quelques 
années  passées  au  séminaire,  se  faire  battre  de  franche  guerre 
par  ses  cadets  et  les  enfants  du  voisinage,  tous  plus  jeunes  que 
lui.  J'ai  été  très  souvent  et  également  témoin  de  jeunes  gens 
qui  venaient  de  faire  leur  cours  d'études,  d'une  forme  et  d'une 
apparence  athlétiques,  qui  n'étaient  pas  capables  de  soutenir, 
contre  de  petits  nains  exercés,  une  lutte  d'une  demi-heure  a  des 
travaux  continus,  mais  d'ailleurs  ordinaires  et  très-faciles.  Le 
travail,  la  marche,  la  course,  etc.,  ont  bien  vite  épuisé  un  appareil 
locomotif  demeuré  trop  longtemps  inactif.  Non  seulement  les 
muscles  manquent  de  vigueur,  mais  les  mouvements  qu'ils  opèrent 
finissent  par  être  dépourvus  de  souplesse  et  de  grâce,  lorsqu'ils 
ne  .sont  pas  suffisamment  mis  en  action  ;  et  l'individu  qui  a  été 
ainsi  restreint  dans  l'usage  de  ses  membres,  pendant  les  dix  ou 
douze  années  de  son  éducation,  acquiert  une  tournure  gauche, 
raide  et  composée  ;  il  est  reconnu  dès  l'abord  ;  personne  ne  s'y 
méprend,  et  chacun,  en  le  voyant,  vous  dit  :  c'est  un  étudiant,  il 
a  la  dégaine  du  séminaire.  Faute  d'exercice,  et  conséquemment 
de  force  et  de  vigueur,  notre  jeunesse  devient  craintive,  irrésolue, 
moutonnière  ;  et  comment  en  serait-il  autrement  ?  Le  courage  et  | 


l'audace  ne  naissent-ils  pas  de  la  confiance  qui,  chez  l'individu, 
n'est  antre  chose  que  la  conviction  intime  de  son  habileté  à 
vaincre  tous  les  obstacles,  à  triompher  de  tous  les  dangers  ?  Ainsi, 
sans  exercice,  point  de  force  ;  sans  force,  point  de  confiance  en 
soi  ;  sans  confiance  en  soi,  point  d'hommes  vaillants,  mais  des 
êtres  faibles,  lâches  et  pusillanimes,  indignes  du  nom  de  citoyens. 

A  Dieu  ne  plaise,  messieurs,  que  je  ne  veuille  faire,  de  l'oubli 
de  l'éducation  physique,  un  chef  d'accusation  contrôles  personnes 
qui  ont  la  direction  de  nos  séminaires  et  de  nos  collèges,  la  plu- 
part de  ces  maisons  n'ayant  été  instituées  que  pour  former  des 
ecclésiastiques.  Mais  dans  la  supposition  même  qu'elles  eussent 
été  originairement  établies  pour  l'instruction  des  laïques,  on  ne 
pourrait  leur  faire  de  reproches  qui  ne  s'appliquassent  également, 
et  avec  plus  de  raison,  à  toutes  nos  institutions  modernes,  puisque 
nos  universités,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  ne  sont  guères 
plus  avancées,  et  que  ce  n'est  que  depuis  une  époque  assez  rap- 
prochée que  l'on  a  commencé  à  y  introduire  les  exercices  gym- 
nastiques.  Si  donc  il  y  a  reproche  à  adresser  quelque  part,  ce  ne 
peut  être  qu'aux  peuples  modernes  eux-mêmes  qui  ont  négligé 
les  beaux  et  patriotiques  exemples  de  l'antiquité,  sur  un  sujet 
qui  ne  le  cède  en  intérêt  et  en  importance  qu'à  la  culture  de 
l'intelligence  elle-même. 

Oui,  messieurs,  c'est  chez  les  anciens,  c'est  dans  la  Grèce  et 
particulièrement  à  Lacédémone,  que  l'importance  de  la  force 
physique  a  été  le  mieux  appréciée  et  que  le  gymnase  a  été  le  plus 
honoré.  La  Grèce,  cet  universel  berceau  des  arts  et  des  sciences, 
des  talents  et  des  vertus  I  c'est  l'amour  sacré  de  la  patrie  qui 
inspira  à  Lycurgue  ces  lois  qui  donnèrent  à  Sparte  ces  citoyens 
vertueux,  ces  magistrats  intègres,  ces  défenseurs  invincibles,  qui 
firent  la  gloire  de  cette  république,  et  qui  servent  encore  aujour- 
d'hui d'exemples  et  de  modèles  au  genre  humain. 

La  prévoyance  du  grand  législateur  pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  développement  des  forces  physiques  s'étendit  sur 
l'homme  au  berceau  et  anticipa  même  sa  naissance.  On  sait  que 
les  femmes  partageaient  les  exercices  des  hommes  jusqu'au 
moment  du  mariage.  Les  danses  guerrières,  les  combats  corps 
à  corps,  les  bains  dans  l'Eurotas,  les  repas  publics,  développaient 
chez  les  mères  une  force  qu'elles  devaient  transmettre  plus  tard  à 
leurs  enfants.  Dès  le  moment  de  la  naissance,  le  Spartiate  attirait 
la  sollicitude  de  la  patrie,  et  son  éducation  devenait  une  deg 
affaires  importantes  de  l'Etat.  Le  nouveau  né  était  plongé  dans 
le  vin.  Peu  importait  que  l'enfant  succombât  à  cette  épreuve  ; 
les  Lacédémoniens  étaient  convaincus  que  celui-là  aurait  été  un 
citoyen  inutile  à  la  république.  Dans  ses  plus  jeunes  ;ns,  le 
Spartiate  s'accoutumait  à  braver  la  douleur,  la  faim,  la  soif,  la 
fatigue,  la  rigueur  des  saisons.  Les  exercices  journaliers  les  plus 
rudes,  les  privations  les  plus  longues  et  les  plus  cruelles,  la  plus 
grande  sobriété,  les  travaux  les  plus  pénibles  faisaient  de  chaque 
citoyen  un  soldat,  un  héros  !  A  ces  exercices  succédaient  de  véri- 
tables combats  :  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  les  jeunes  gens  s'accou- 
tumaient entre  eux  à  braver  et  à  mépriser  les  dangers.  On  avait 
pris  un  soin  extrême  de  proscrire  tout  ce  qui  pouvait  inspirer  de 
la  volupté.  L'ivresse  était  inconnue  ;  dans  les  repas  publics, 
l'intempérance  ne  pénétra  jamais.  Les  arts,  qui  énervent  le 
courage  en  portant  la  volupté  dans  les  sens,  étaient  sévèrement 
bannis  de  Lacédémone  ;  on  n'y  admettait  que  ceux  qui  exci- 
taient les  vertus.  La  musique  noble  et  guerrière  fut  seule  admise. 
On  ne  connaissait  d'autre  éloquence  que  celle  qui  consiste  dans 
la  force  des  pensées,  la  clarté,  la  concLsion  ;  ces  hommes  mépri- 
saient tout  ornement;  à  leurs  yeux,  la  vérité  n'en  avait  pas 
besoin.  Avec  de  telles  mœurs,  on  conçoit  que  les  Spartiates 
devaient  être  et  étaient  en  effet  les  plus  robustes  et  les  plus 
vaillants  des  Grecs,  comme  ils  en  étaient  aussi  les  plus  sages  et 
les  plus  vertueux.  Dès  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  ses  habi- 
tants, obligés  de  résister  aux  attaques  des  barbares,  ou  tour- 
mentés par  la  soif  des  conquêtes,  se  livrèrent  avec  ardeur  à  la 
gymnastique  :  une  constitution  forte  en  était  le  résultat,  et  cette 
force  était  un  des  plus  beaux  titres  à  la  gloire.  Le  gymnase  était 
sous  la  surveillance  des  lois  :  les  exercices  que  l'on  y  pratiquait 
étaient  soumis  à  des  règles,  animés  par  les  éloges  des  maîtres  et 
encore  plus  par  l'émulation  qui  existait  entre  les  disciples.  Toute 
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la  Grèce  regardait  ces  exercices  comme  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  l'éducation,  parce  qu'ils  rendaient  un  homme  robuste, 
agile,  capable  de  supporter  les  travaux  de  la  guerre  et  les  loisirs 
de  la  paix.  Considérés  par  rapport  à  la  santé,  les  médecins  les 
ordonnaient  avec  succès.  Relativement  à  l'art  militaire,  on  ne 
peut  en  donner  une  plus  haute  idée  qu'en  citant  l'exemple  des 
Lacédémoniens.  Dans  un  temps  où  l'on  combattait  avec  de 
petites  armées  et  toujours  corps  à  corps,  où  les  grandes  combi- 
naisons de  stratégie  étaient  peu  nécessaires,  de  quel  prix  inappré- 
ciable ne  devait  pas  Otre  la  force  physique  !  Aussi  voyons-nous 
que,  de  temps  immémorial,  l'exercice  gymnastique  fut  en  honneur 
et  qu'il  conduisit  souvent  à  la  suprématie. 

Sous  les  noms  de  j)alcstriques  et  à'orchestriques,  Platon  nous  a 
transmis  une  division  complète  des  exercices  qui  se  pratiquaient 
dans  les  gymnases. 

La  palestrique  comprenait  ceux  qui  étaient  exécutés  dans  les 
jeux  olympiques,  tels  que  la  course,  la  lutte,  le  pugilat,  la  pan- 
crace, le  jeu  du  disque,  etc.  ;  la  lutte  était  le  plus  considéré  de 
tous  les  exercices,  celui  qui  conduisait  aux  plus  grands  honneurs, 
quoique  les  accidents  do  toutes  espèces  compensassent  trop  fré- 
quemment les  avantages  que  l'on  en  retirait.  Les  lutteurs 
s'étranglaient,  s'étouffaient,  se  fracturaient  les  membres  ou  les 
côtés,  et  rarement  en  étaient  quittes  pour  de  simples  contusions. 
Le  pugilat  ou  combat  à  coups  de  poings,  plus  dangereux  encore 
que  le  précédent,  l'un  des  exercices  les  plus  antiques,  puisqu'il 
dût  être  un  des  premiers  que  les  hommes  encore  sans  armes 
mirent  en  usage  pour  attaquer  ou  se  défendre,  fut  introduit  aux 
jeux  olympiques  dans  la  vingt-troisième  olympiade  :  il  avait  lieu 
d'abord  avec  les  poings  fermés  et  nus,  plus  tard  enveloppés  de 
bandes  de  cuir  entremêlées  de  plaques  métalliques  qui  augmen- 
taient leur  poids  et  leur  force.  Cet  appareil,  appelé  ceste,  avait 
le  double  avantage  de  porter  dos  coups  plus  terribles  et  d'amortir 
ceux  qui  tombaient  sur  les  parties  qu'il  recouvrait.  Si  cet  exercice 
dangereux  et  cruel,  d'après  l'opinion  d'un  grand  nombre  de 
médecins,  malgré  l'autorité  de  Galien,  ne  peut  être  conseillé 
comme  moyen  hygiénique,  il  n'en  est  pas  moins  important  pour 
nos  Canadiens,  ainsi  que  j'aurai  occasion  de  le  faire  remarquer 
bientôt,  sous  un  point  de  vue  national,  placés  comme  nous  le 
sommes  vis-à-vis  d'une  autre  population  qui  le  tient  fort  en 
honneur  et  le  pratique  encore  davantage.  La  pancrace  était  com- 
posée de  la  lutte  et  du  pugilat,  et  réunissait  nécessairement  les 
avantages  et  les  dangers  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  jeu  du  disque 
consistait  à  lancer  aussi  loin  que  possible  une  masse  de  bois,  de 
pierre  ou  de  métal,  de  forme  en  général  lenticulaire,  ou  simple- 
ment semblable  à  une  portion  de  cylindre.  Ce  jeu  n'entraînait 
aucun  danger  ;  il  développait  les  membres  supérieurs,  le  thorax, 
les  organes  qu'il  renferme  et  les  muscles  du  tronc. 

Les  jeux  de  l'orchestrique  ne  firent  jamais  gémir  l'humanité 
sur  leurs  résultats.  Composés  de  la  danse  et  de  ses  nombreuses 
variétés  ;  du  saut  et  de  la  spéristique  dans  laquelle  on  employait 
une  balle  de  verre  ou  de  toute  autre  matière,  ils  réunissaient, 
sans  le  mélange  du  moindre  danger,  l'agrément  à  l'utilité.  Les 
espèces  de  danses  étaient  innombrables;  il  y  en  avait  qui  étaient 
consacrées  au  culte  des  dieux  ;  d'autres  aux  exercices  guerriers, 
au  théâtre,  aux  fêtes  en  l'honneur  de  l'hymen,  de  l'amour,  de 
Lucine  ;  les  unes  étaient  graves  et  pleines  de  majesté,  les  autres 
enjouées  mais  décentes  ;  beaucoup  étaient  voluptueuses,  licen- 
cieuses même  :  telles  étaient  les  danses  auxquelles  se  livraient 
les  bacchantes  et  les  prêtres  et  prêtresses,  plus  effrénés  encore, 
de  Phallus. 

La  force  du  corps  fut  aussi  honorée  chez  les  Romains,  les  vain- 
queurs et  les  imitateurs  serviles  des  Grecs.  Les  Grecs  enthou- 
siastes et  reconnaissants  élevèrent  au  rang  des  dieux  des  hommes 
qui  furent  doués  d'une  force  supérieure.  Hercule,  Castor  et 
Pollux  eurent  des  autels.  Des  prix  furent  institués  par  Hercule 
et  Pélops  pour  encourager  les  exercices  guerriers,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  une  véritable  passion.  C'est  à  Iphitus,  roi  d'Elide, 
qu'on  dut  l'établissement  des  jeux  olympiques. 

Les  jeux  olympiques  étaient  célébrés  en  l'honneur  de  Jupiter 
et  avaient  lieu  tous  les  quatre  ans.  C'est  du  retour  périodique 
de  ces  jeux,  qui  ont  servi  comme  autant  do  points  fixes  pour 


a  chronologie,  que    l'on  désigne    les    époques    par    le   terme 
'  olympiades." 

La  carrière  olympique  se  divisait  en  deux  parties  que  l'on 
appelait  la  stade  et  l'hyppodrome  ;  la  stade  était  une  chaussée  de 
six  cents  pieds  de  long  et  d'une  largeur  proportionnée  ;  c'était  là 
que  se  faisaient  les  courses  à  pied  et  que  se  donnaient  la  plupart 
des  combats.  L'hyppodrome  était  destiné  aux  courses  des  chars 
et  des  chevaux.  Les  exercices  pratiqués  dans  ces  grandes  occa- 
sions étaient  ceux  auxquels  on  se  livrait  au  gymnase  :  tout  se 
faisait  au  milieu  du  peuple  réuni  avec  une  grande  solennité  ; 
les  femmes  seules  n'étaient  pas  admises  à  ce  spectacle.  Les 
vainqueurs  étaient  proclamés  par  des  hérauts  au  son  des  trom- 
pettes, et  recevaient  des  couronnes  de  la  main  des  juges  ou  des 
présidents  élus  pour  cette  fin.  Tout  le  monde  s'empressait  à  les 
voir,  à  les  féliciter  ;  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  compagnons, 
versant  des  larmes  de  joie  et  de  tendresse,  les  soulevaient  sur 
leurs  épaules  pour  les  montrer  aux  assistants,  et  les  livraient  aux 
applaudissements  de  toute  l'assemblée,  qui  répandait  sur  eux  des 
fleurs  à  pleines  mains.  Chez  un  pareil  peuple,  où  l'enthousiasme 
et  l'amour  de  la  gloire  n'avaient  point  de  bornes,  on  ne  doit  point 
s'étonner  que  l'héroïsme  ait  été  quelquefois  poussé  jusqu'au 
fabuleux. 

Mais  à  quoi  bon,  me  dira-t-on  peut-être,  tout  cet  étalage  de« 
usages  et  des  mœurs  de  l'antiquité  ?  Quels  rapports  y  a-t-il  main- 
tenant entre  ces  peulpes  qui  ne  sont  plus  et  notre  civilisation 
moderne  ?  Est-ce  que  la  découverte  de  la  poudre  à  canon  n'a  pas 
entièrement  changé  l'art  de  la  guerre  ?  La  vapeur  et  l'électricité, 
domptées  et  soumises  à  la  volonté  de  l'homme,  n'ont-elles  pas 
anéanti  les  distances?  L'intelligence,  dont  la  puissance  ne  connaît 
point  de  limites,  ne  dicte-t-elle  pas  ses  lois  à  tout  le  monde 
matériel?  Quels  résultats  se  promet-on  en  voulant  renouveler, 
en  tout  ou  en  partie,  un  ordre  de  choses  qui  ne  peut  plus  avoir 
d'application,  et  qui,  en  trois  mots,  pour  parler  le  langage  pitto- 
resque de  notre  siècle,  n'a  plus  d'actualité  ? 

A  ces  objections  que  l'on  pourrait  me  faire  et  qui  sans  doute 
ont  eu  leur  poids  dans  l'esprit  des  peuples  modernes,  puisqu'ils 
ont,  pendant  si  longtemps,  négligé  l'enseignement  des  exercices 
du  corps  comme  partie  nécessaire  de  l'éducation  de  la  jeunesse, 
je  répondrai  que  la  santé  a  toujours  de  l'actualité  et  qu'elle  est 
aussi  précieuse  de  nos  jours  qu'elle  l'était  du  temps  des  Grecs  et 
des  Romains:  que  pour  entretenir  la  santé  chez  les  personnes 
condamnées  par  état  à  l'étude,  à  une  vie  recluse  et  sédentaire, 
l'exercice  en  plein  air  est  d'une  indispensable  nécessité. 

Le  premier  effet  de  l'exercice  est  de  déterminer,  dans  l'organe 
même  qui  est  le  siège  du  mouvement,  une  espèce  d'excitation  qui 
appelle  l'afflux  des  fluides  destinés  à  entretenir  la  vie  et  l'action 
dans  ces  organes.  La  contraction  musculaire  ayant  lieu  par  la 
volonté,  la  circulation  et  les  organes  qui  l'exécutent  reçoivent 
donc  les  premières  influences  de  l'exercice.  En  effet,  par  l'exer- 
cice un  organe  voit  se  développer  en  lui  un  surcroît  de  chaleur  et 
de  nutrition  ;  il  devient  plus  volumineux,  plus  agile,  plus  fort  ; 
il  finit  par  exécuter  avec  une  merveilleuse  perfection  les  actes 
qui  d'abord  paraissaient  d'une  insurmontable  difficulté.  Mais, 
ainsi  que  les  autres  organes  de  l'économie  animale,  les  muscles  ne 
peuvent  être  toujours  en  mouvement,  ils  ressentent  aussi  le  besoin 
du  repos  ;  et  comme  on  a  remarqué  que  l'intermittence  d'action 
était  nécessaire  à  tous  nos  organes,  mais  surtout  au  cerveau,  il 
résulte  que  les  actes  locomoteurs,  étant  sous  l'influence  directe  de 
ce  viscère,  doivent  nécessairement  rentrer  dans  la  loi  commune. 
Cependant,  comme  il  est  reconnu  également  que  chaque  partie 
du  cerveau  a  ses  fonctions  particulières,  et  la  locomotion  exerçant 
pour  ainsi  dire  d'une  manière  exclusive,  la  portion  cérébrale  à 
laquelle  elle  est  confiée  doit  par  conséquent  laisser  dans  l'inaction 
les  portions  mentale  et  effective  du  cerveau  :  l'action  de  la  pre- 
mière devant  apporter  nécessairement  un  relâchement  à  la  tension 
des  deux  autres.  Cette  considération,  fondée  sur  des  observations 
irrécusables,  nous  fournit  des  conséquences  bien  précieuses  pour 
l'hygiène.  Elle  nous  enseigne  que  le  meilleur  moyen  de  détruire 
les  effets  fâcheux  que  produisent  souvent  les  excès  intellectuels  ou 
les  passions,  c'est  de  faire  faire  au  malade  un  exercice  convenable. 
Aussi  combien  d'hystériques,  de  mélancoliques,  d'érotomanes, 
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etc.,  n'ont-ils  pas  dû  leur  guérison  à  un  genre  de  vie  actif  qu'on 
les  obligeait  de  suivre  ou  que  la  fortune  les  forçait  d'adopter. 
En  somme,  l'exercice  modéré  favorise  l'appétit,  active  la  diges- 
tion, facilite  la  conversion  des  matières  alimentaires  en  notre 
propre  substance,  et  ne  doit  jamais  être  négligé. 

Mais  l'exercice  n'est  pas  seulement  indispensable  à  la  santé,  il 
est  également  nécessaire  au  développement  de  la  force  physique 
qui,  elle-même,  est  à  son  tour  d'une  nécessité  absolue  dans  toutes 
les  situations  de  la  vie.  Je  sais  néanmoins  que,  pour  ce  qui 
concerne  l'art  de  la  guerre,  ce  dernier  moyen  d'argumenter  à 
coups  de  canons,  comniun  aux  rois  et  aux  peuples,  c'est  une 
opinion  assez  généralement  répandue  que  la  force  physique 
n'entre  que  pour  peu  de  chose  dans  le  gain  des  batailles  ;  que  le 
succès  dépend  presque  toujours,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de 
la  supériorité  des  chefs  et  de  la  discipline  plus  ou  moins  parfaite 
des  troupes  que  l'on  oppose  les  unes  aux  autres.  Tout  en  admet- 
tant volontiers  l'importance  de  ces  deux  conditions,  le  génie  et 
l'instruction  dirigée  par  le  génie  même,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  lorsque  ces  deux  conditions  se  rencontrent  au  même 
degré  dans  les  chefs  et  les  troupes  opposés,  les  meilleurs  bras 
et  les  meilleures  jambes  n'assurent  la  victoire  à  celle  des  deux 
armées  qui  a  l'avantage  de  compter  dans  ses  rangs  le  plus  grand 
nombre  de  ces  utiles  engins.  Les  troupes  modernes  sont  exposées 
aux  mêmes  marches,  aux  mêmes  fatigues,  aux  mêmes  privations 
que  l'étaient  les  troupes  grecques  et  romaines  ;  et  les  fastes  de 
l'histoire  prouvent  qu'il  ne  s'est  jamais  rencontré  d'obstacles 
qu'elles  n'aient  vaincus  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'avec  des 
armes  égales  et  chargés  du  même  poids,  les  soldats  d'aujour- 
d'hui eussent  été  capables  de  tenir  tête  aux  soldats  lacédémoniens, 
ce  qui  est  au  contraire  improbable  puisque,  pour  vaincre  ces 
derniers,  il  a  fallu  leur  opposer  des  hommes  exercés  et  capables 
de  les  égaler  dans  le  gymnase.  Bien  des  gens  croient  que  nos 
armées  n'ont  que  très  rarement  l'occasion  de  combattre  corps  à 
corps,  et  que  tout  se  décide  au  moyen  du  plus  grand  nombre  de 
projectiles,  plus  ou  moins  bien  et  artistement  lancés.  Ceci  est 
une  grave  erreur  :  car  il  n'est  guère  de  batailles  où  des  charges 
de  cavalerie  n'entraînent  d'affreuses  mêlées.  Jamais,  presque 
jamais  des  batteries,  lorsqu'elles  sont  enlevées,  ne  le  sont  autre- 
ment, qu'à  la  pointe  de  la  baïonnette  ;  et  l'on  voit  rarement  un 
ancien  militaire  qui  ait  été  présent  à  un  certain  nombre  d'enga- 
gements qui  ne  vous  raconte  les  sensations  qu'il  a  éprouvées  à 
l'instant  terrible  du  choc,  et  durant  le  court  mais  épouvantable 
conflit  de  deux  masses  d'infanterie  s'abordant  à  l'arme  blanche. 
Pour  des  troupes  braves  et  bien  disciplinées,  commandées  par 
des  officiers  dignes  de  porter  ce  nom,  rien  de  plus  sûr  et  de  plus 
décisif,  après  une  décharge  ou  deux  des  armes  à  feu,  qu'un  choc 
vigoureux  à  la  baïonnette.  L'ennemi  qui,  pour  la  plupart  du 
temps,  compte  sur  le  nombre  de  cartouches  qu'il  se  prépare  à 
envoyer  au  vent,  et  qui  no  s'attend  pas  aussi  vite  à  une  lutte 
corps  à  coi-ps,  perd  la  tête  et  n'oppose  qu'une  faible  résistance 
lâche  pied  et  n'est  rallié  que  bien  difficilement,  vaincu  poui 
ainsi  dire  avant  que  de  combattre.  Aussi,  après  une  foule  de 
faits  bien  constatés,  est-il  certain  que  la  force  physique  est 
don  tout  aussi  précieux  pour  le  soldat  du  dix-neuvième  siècle 
qu'il  l'était  pour  celui  qui  existait  avant  l'ère  chrétienne;  et  q' 
cette  force  physique  ne  s'acquiert  jamais  à  un  très-haut  degré 
sans  une  instruction  spéciale  et  une  longue  pratique. 

Néanmoins,  supposons  un  moment,  en  opposition  aux  témoi- 
gnages des  vivants  et  aux  faits  constatés  dans  toutes  les  relations 
écrites  des  combats  et  actions  qui  ont  eu  lieu  durant  le  demi- 
siècle  qui  vient  de  s'écouler,  que  la  force  du  corps  ne  contribue 
en  rien  aux  succès  des  batailles,  s'en  suit-il  qu'une  constitution 
forte  et  robuste,  l'agilité  du  corps,  ne  soient  plus  d'aucune  utilité 
dans  les  occurrences  ordinaires  de  la  vie  ?  L'expérience  de  tous 
les  jours  nous  prouve,  nous  démontre  à  chaque  instant  le  con- 
traire. Combien  de  fois  dans  les  voyages,  les  naufrages  et  les 
incendies,  dans  les  événements  de  chaque  jour,  n'a-t-on  pas  eu 
occasion  d'admirer  le  courage,  le  dévouement  de  certaines  per- 
sonnes qui,  par  leur  présence  d'esprit,  leur  sang-froid,  leur  force 
ot  leur  agilité,  ont  sauvé  la  vie  à  des  centaines,  que  dis-je,  ?  à  des 
milliers  de  leurs  semblables  ?  Quel  beau  spectacle  que  celui  que 


nous  offre  un  jeune  homme  intrépide,  escaladant,  au  moyen  de 
faibles  secours,  au  deuxième  ou  troisième  étage  d'un  édifice  pour 
arracher  aux  flammes  dévorantes  un  père,  une  mère,  un  enfant 
chéris  !  Que  de  tressaillements  dans  l'âme  des  spectateurs  à  la  vue 
de  cet  autre  qui,  aussi  prompt  que  l'éclair,  s'élance  dans  les  flots 

ur  un  infortuné  qu'un  accident  vient  d'y  précipiter  !  Que 
d'applaudissements,  de  bravos  adressés  à  celui  qui,  fendant  la 
foule  au  moyen  de  ses  bras  exercés  et  athlétiques,  va  arracher 
aux  étreintes  d'une  brute,  sous  figure  humaine,  un  être  impuis- 
sant et  faible,  victime  d'une  sauvage  férocité  ou  tombé  dans  un 
infâme  guet-apens  ! 

Maintenant,  je  demanderai  à  la  jeunesse  instruite  du  pays  quel 
rôle,  à  l'avenir,  elle  se  propose  de  jouer  dans  des  circonstances 
analogues  à  celles  que  je  viens  de  citer  ?  Se  croisera-t-e!le  tran- 
quillement les  bras  en  attendant  qu'un  charpentier,  un  maçon, 
un  pêcheur,  un  forgeron  ou  un  boulanger  volent  au  secours  et 
arrachent  à  une  mort  certaine  des  malheureux  sur  le  point  de 
périr  ?  Kenoncera-t-elle  volontairement  à  la  plus  douce  jouissance 
que  l'on  puisse  éprouver,  au  plus  beau  titre  de  gloire  qu'il  soit 
possible  d'acquérir,  la  gloire  de  sauver  la  vie  à  un  concitoyen  ? 
Non,  assurément  non  :  car  je  vois  déjà  la  réponse  écrite  en  traits 
de  feu  sur  vos  fronts  mâles  et  magnanimes  I  Non,  vous  ne  le 
céderez  ni  en  agilité,  ni  en  force,  ni  en  courage  à  ces  intrépides 
hommes  de  métier,  à  ces  valeureux  artisans  :  vous  prendrez  les 
moyens  d'acquérir,  par  une  instruction  particulière,  ces  qualités 
précieuses  qui  tiennent  à  la  nature  de  leurs  occupations  et  dont 
ils  sont  devenus,  pour  ainsi  dire,  possesseurs  à  leur  insu.  A 
l'avenir,  et  j'en  ai  la  conscience,  on  verra  s'élever  entre  vous  et 
eux,  au  moment  du  danger,  une  généreuse  concurrence,  une 
louable  émulation.  Si  la  fibre  plus  endurcie  chez  ces  hommes 
du  peuple  leur  permet  de  soutenir  un  plus  grand  degré  de  fatigue, 
l'ardeur  et  l'enthousiasme  qui  se  rencontrent  toujours  chez  les 
hommes  instruits,  nourris  de  tout  ce  que  la  culture  des  lettres 
peut  exciter  de  nobles,  de  grands  et  généreux  sentiments,  com. 
penseront  autant  et  plus  qu'il  ne  le  faudra  ces  légers  avantages. 

(.1  continuer.) 


^A.VIS  OFFICIELS. 


NOMINATIONS 


INSPEOTEUBS    D'eCOLB. 


Il  a  plu  b.  Son  Excellence  le  Gouverneur  Général,  par  ordre  en  Conseil 
en  date  du  19  septembre  courant,  nomtuer  Charles  De  Cazes,  Ecuier, 
Inspecteur  d'écoles  pour  le  district  d'inspection  comprenant  les  comtés  de 
Bagot,  Rouville  et  St.  Hyacinthe,  en  remplacement  de  Ch.  H.  Leroux,  Ecr. 


COMMISSAÏKB   d'ÉCOLE. 

Il  a  plu  i\  Son  Excellence  le  Gouverneur  Général,  par  ordre  en  Conseil 
en  date  du  31  août  dernier,  approuver  les  nominations  suivantes  : 

Comté  d'Yamaska.— St.  David:  MM.  Calixte  Bousquet  et  Abraham 
Manseault. 

Et  par  ordre  en  date  du  8  courant  : 

Comté  de  Sheflford.— Roxton  :  Alfred  Rocque,  Ecr. 

Comté  de  Sbefford.— South  Ely:  MM.  Narcisse  Bissonnet  et  Magloire 
Tr\ideau. 

Comté  de  Beauce.— St.  Côme  :  MM.  George  Rodrigue,  Joseph  Bélanger, 
François  Morissette,  Pierre  Genest  et  Sévère  Poulin. 

Comté  de  l'Assomption.— Village  de  L'Assomption  :  M.  Elisée  Forest. 

Comté  de  Saguenay. — Tadoussac  :  MM.  Luc  Maltais  et  François  Bour- 
goin. 

Comté  d'Arthabaska. — Chénier  :  M.  Louis  Morin. 

Cité  de  Québec. — Rév.  Joseph  Auclair,  MM.  Jacques  Crémazie  et  Charles 
Kusébe  Lemieux. 
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Comté  de  Lotbinière. — St.  Sylvestre  nord  :  MM.  Bernard  McGuire,  Tho- 
mas Bourgeau  et  Robert  Lipsey. 

Comté  de  Laval.— Bas  du  Bord  de  l'Eau  de  St.  Martin  :  MM.  Walter 
Nelson  et  François  Charon. 

Comté  de  Terrebonne. — Paroisse  de  Terrebonne  :  MM.  Joseph  Gauthier 
et  Joseph'  Filion. 

Comté  de  L'Assomption. — St.  Narcisse  :  M.  François  Veillet. 

Comté  d'Arthabaska. — St.  Albert  :  Prudent  LaSnesse,  Ecr.,  Isaac  Hé- 
roux,  Ecr.,  Charles  Déry,  Ecr.,  et  MM.  Joseph  Ducharme  et  Fidèle  Demers. 

Comté  de  Dorchcster. — Ste.  Marguerite  :  MM.  Jean-Baptiste  Lehoulier 
et  Joseph  Perron. 

Comté  de  Témiscouata. — Notre-Dame  du  Portage  :  M.  Edouard  Michaud- 


sy.nd:cs  d'écoles  dissidentes. 

Il  a  plu  à  Son  Excellence  le  Gouyerneur  Général,  par  ordre  en  Conseil 
en  date  du  8  du  courant,  approuver  les  nominations  suivantes  de  Syndics 
d'écoles  dissidentes  : 

Comté  de  Québec. — St.  Colomban  :  Edward  Burstall,  Ecr.,  Archibald 
Campbell,  Ecr.,  et  Charles  ChaUoner  Smith,  Ecr. 

Comté  de  Mégantic. — Invemess  :  M.  James  Henry. 


AVIS  AUX  COMMISS.URES  ET  AUX  SYNDICS  DECOLE. 

Les  Commissaires  et  les  Syndics  d'école  sont  requis  de  transmettre  à  ce 
département,  et  ils  y  sont  liés  par  leur  devoir,  les  noms  de  toutes  les  per- 
sonnes élues  par  les  contribuables  à  quelque  charge  ayant  trait  aux  écoles, 
sans  considérer  si  elles  ont  été  élues  dans  le  mois  de  juUlet  ou  dans  tout 
autre  temps.  Cette  information,  qui  doit  être  ainsi  donnée,  étant  indis- 
pensable, la  part  de  subvention  qui  revient  aux  municipalités  sera  retenue 
h  celles  qui  ne  s'y  conformeront  pas. 


AVIS  AUX  INSTITUTEURS. 

Les  signatures  des  instituteurs  apposées  à  leurs  rapports  semi-annuels 
doivent  correspondre  avec  leurs  noms  et  prénoms  tels  que  donnés  par  eux 
au  Secrétaire  du  Bureau  des  Examinateurs  dont  ils  ont  obtenu  leur 
diplôme,  afin  que  les  municipalités  oii  ils  sont  engagés  ne  subissent  aucun 
retard  dans  la  réception  de  leur  part  de  subvention. 


DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  L'ÉCOLE  NORMALE  LAVAL.  , 
Ecoles  modèles. — MM.  Julien  Cloutier  et  Geo.  Ferdinand  Morisset. 
Québec,  25  juillet  1865. 

Jean  Langevin,  Ptre, 

Principal. 

DIPLOMES  OCTROIS  PAR   LES  BUREAUX   DEXAMLNATEURS. 

BUREAU    DES   EXAMINATEURS   DE    CmCOUTIM. 

Ecoles  élémentaires,  1ère  classe,  F. — Melles.  Marie  Léonille  Bouchard, 
Joséphine  Philomène  Bouchard,  Marie  Caroline  Claveau,  Alexandrine 
Godreault  ;  MM.  Edouard  Evenant  Tremblay,  Séraphin  Truchon,  Benja- 
min Vandal. 

2ème  classe,  F. — Melles.  Aurélie  Doré  et  Marie  Anne  Pacaud. 


BUREAU   DES   EXAHIKATEUB3   CATHOLIQUES   DE   (ilTEBEC. 

Ecoles  modèles,  2ème  classe;  A.— M.  Henry  Goodtrin. 
Ecoles  élémentaires,  2ème  classe,  F. —  Melles.  Joséphine  Labrecque, 
Adéline  Amarilda  Bazin,  Adéline  Marchand  et  Luce  Proulx. 
27  mai  1865. 

Ecoles  élémentaires,  2ème  classe,  F. — illle.  Marie  Elizabeth  Dorval. 
15  septembre  1865. 

N.  Laçasse, 
Secrétaire. 
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MONTRÉAL  (BAS-CANADA),  SEPTEMBRE,  1865. 


1er  août 


Tes.  h.  Cloutier, 

Secrétaire. 


bureau   des   examinateurs    de   BlUOUSKI. 

Ecoles  élémentaires,  1ère  classe,  F.— M.  Ulfranc  St.  Laurent;  Melles. 
Praxède  Lefébre  dit  Bélanger,  Eléonore  Paradis,  Rosalie  Pouliot,  Marie 
Agathe  Ringuet. 

2ème  classe,  F. — Melles.  Marie  Eléonore  Corbin,  Clémentine  Léveillée 
Arthémise  Morency.  ' 

20  août  18C3. 

P.  G.  Ddmas, 
Secrétaire. 

bureau   des   E.KAMIKATEURS   d'aTLMER. 

Ecoles  élémentau-es,  1ère  classe,  A.— Melle.  Sarah  S.  Uall.  F.— M  Jo- 
seph Damase  Gauthier. 

2ème  classe.  A.— MM.  Joseph  Damase  Gauthier  et  William  Mahar. 
1er  août  1865. 

John  "Woods, 
Secrétaire. 


Livres  approuvés  par  le  Conseil  de  l'Instruction 
Publique,  pour  le  Bas-Canada. 

Nous  devons  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs,  et  spécialement 
des  instituteurs  et  des  directeurs  d'écoles  publiques,  sur  un  avis 
officiel  d'une  haute  importance  publié  dans  le  dernier  numéro  de 
ce  journal  et  répété  dans  celui-ci.  Comme  l'usage  de  livres  non 
approuvés  dans  les  écoles  élémentaires,  écoles  modèles  et  acadé- 
mies ne  doit  pas  être  toléré  après  le  1"  Juillet  1866,  il  serait 
convenable  et  avantageux  que  les  instituteurs  se  préparassent 
dès  à  présent  à  mettre  ce  règlement  en  pratique.  Dans  le  but  de 
leur  venir  en  aide  à  ce  sujet,  nous  publions  ci-dessous  un  catalo- 
gue de  livres  approuvés.  Nous  avons  déjà,  à  différentes  reprises, 
expliqué  et  fait  comprendre  que,  malgré  que  le  choix  des  livres  qui 
traitent  de  sujets  religieux  ou  moraux  soit  laissé  par  la  loi  aux 
ministres  des  différentes  dénominations  religieuses,  comme  les 
livres  qui  traitent  d'autres  sujets  prennent  très-fréquemment  et 
pour  ainsi  dire  inévitablement  la  teinte  des  convictions  religieuses 
de  leurs  auteurs,  le  Conseil  a  cru  devoir  établir  une  distinction 
dans  ce  sens.  Les  livres  sont  approuvés  sur  le  rapport  des  mem- 
bres soit  catholiques  soit  protestants  du  comité  nommé  pour  faire 
ce  choix,  ou  sur  le  rapport  de  tout  le  comité.  Les  instituteurs 
et  les  parents  se  trouvent  ainsi  édifiés  sur  la  tendance  religieuse 
de  tout  livre  approuvé,  ce  qui  n'est  que  juste. 

Cette  liste  est  loin  d'être  complète,  plusieurs  ouvrages  étant 
encore  sous  considération  ;  et,  d'ici  au  l"'  Juillet  prochain,  le 
Conseil  sera  heureux,  pensons-nous,  de  recevoir  les  suggestions 
des  instituteurs  et  des  autres  personnes  qui  s'intéressent  à  la  cause 
de  l'éducation.  Les  éditeurs  et  les  auteurs  savent  déjà  qu'une 
demande  d'approbation  d'un  livre  doit  contenir  le  nom  du  posses- 
seur du  droit  de  publication,  le  prix  auquel  l'ouvrage  sera  vendu 
par  douzaine,  et  doit  être  accompagnée  de  l'envoi  de  huit  exem- 
plaires, afin  que  les  membres  du  Conseil  puissent  le  lire  séparé- 
ment. Les  majuscules  A.  M.  et  E.  représentent  les  mots 
Académies,  Ecoles  modèles  et  Ewles  élémentaires. 


livres  -IPPROrVES  SUR  LA  RECOMM.IXDATIOX   DE  TOUT  LE  COMITE. 

Licres  Français. 

Arithmétique  de  BouthiUier,  publiée  par  Mil.  Crémazie.  E. 

Cours  d'Arithmétique  Commerciale,  imprimé  chezEusèbe  Sené- 
cal,  Montréal,  1863.  M. 

Cours  de  Texue  des  Livres  en  partie  double  et  en  partie  simple, 
imprimé  chez  Eusèbe  Senécal,  Montréal,  1863.  M. 

Abrégé  de  la  géographie  moderne,  publié  par  la  Société  d'Educa- 
tion de  Québec.  E. 

La  Géographie  Moderne  de  M.  Holmes.  M.  A. 

Abrégé  de  l'histoire  du  Canada  de  M.  F.  X.  Garnean.  E.  M. 

Grammaire  de  Lhomond,  édition  de  Julien,  et  les  exercices  snr  la 
même.  E. 

La  Série  des  Cours  de  grammaire  de  Julien  et  les  exercices  snr 
iceux.  M. 
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Petit  Traité  de  grammaire  anglaise  à  l'usage  des  écoles  primaires, 
par  Charles  Gosselin,  Québec.  E. 

Manuel  d'Anglais,  grammaire  et  thèmes,  par  P.  Saddler,  Paris, 
1839.  E. 

Manuel  d'Anglais,  thèmes  et  syntaxes,  par  le  même,Pari3, 1840.  E. 

Grammaire  Pratique  de  la  langue  anglaise,  par  le  même,  Paris, 
1848.  M.  A. 

Cours  de  Versions  Anglaises,  par  le  même.  M.  A. 

Manuel  Classique  de  conversations  françaises  et  anglaises,  par  le 
même.  M.  A. 

Nouveau  Dictionnaire  portatif  anglais-français  et  français-anglais, 
par  le  même.  M.  A. 

Précis  Élémentaire  d'histoire  naturelle,  par  Zeller.  Paris,  1858. 
M.  A. 

Traité  d'Agriculture  pratique,  par  J.  F.  Perrault,  Montréal,  1858. 
E.  M. 

Dictionnaire  Classique  de  Béuard,  édition  de  1863.  Paris. 

RÉPONSES  aux  programmes  de  Pédagogie  et  d'agriculture,  par  M. 
l'abbé  Langevin,  seconde  édition. 

Anglais. 

First  Book  for  the  use  of  schools,  published  by  J.  Lovell.  B. 
The  Four  Seasons,  being  a  new  No.  3,  Nelson' s  school  séries.  E. 


Murrat's  Spelling  Book: 

Word  Expositor  and  Spelling  Guide  :  a  school  manual  exhibiting 
the  spelling,  pronunciation.  meaning  and  dérivation  of  ail  the  impor- 
tant and  peculiar  words  in  the  English  language  ;  with  copious  exer- 
cises for  examination  and  dictation,  by  George  Contre,  M.  A.  1863.  M. 

The  British  American  Reader,  by  Borthwick.  E. 

Arithmetio  of  the  Irish  National  séries, published  by  John  Lovell.  E. 

Walkingham's  Arithmetic.  E. 

Elementary  Arithmetic  in  décimal  curreney,  designed  for  the  use 
of  Canadian  Schools,  by  John  Herbert  Sangster.  Second  édition, 
carefuUy  revised,  1861,  published  by  John  Lovell.  E. 

A  Comprehensive  System  of  Book-Keeping  by  simple  and  double 
enti-y,  by  Thomas  R.  Johnson,  accountant,  Montréal,  1864.  E.  M. 

The  Principles  of  English  Grammar,  by  W.  Lennie,  1858.  E. 

English  Wobd-booc  for  the  use  of  schools  ;  a  manual  exhibiting  the 
structure  and  etymology  of  English  words,  by  John  Graham,  1863.  A. 

Lovell's  General  Geography,  by  G.  J.  Hodgins,  Montréal,  1863. 
E.  M.  A. 

HiSTORY  OF  Canada  for  the  use  of  schools  and  families,  by  J.  Roy, 
7th  édition,  1864.  E.  M. 

MoDERN  School  Geography  and  Atlas,  by  James  Campbell.  E.  M. 

A  School  History  of  Canada  and  of  the  other  British  North  Amer- 
ican Provinces,  by  G.  J.  Hodgins.  M.  A. 

First  Lessons  in  Scientific  Agriculture  for  schools,  by  J.  W.  Daw- 
son,  LL.  D.,  4c.,  Montréal,  1864.  M.  A. 

Answers  to  the  programmes  on  agriculture  and  on  the  art  of 
teaching,  by  Revd.  J.  Langevin,  2nd  édition. 

Latin. 

First  Latin  Reader  for  the  use  of  schools,  by  A.  H.  Bryce,  4th 
édition,  1864.  A. 

Second  Latin  Reader  with  notes  and  a  copious  vocabulary,  by  A. 
H.  Bryce,  1863.  A. 


First  Greek  Reader  for  the  use  of  schools,  by  A.  H.  Bryce,  1863.  A. 

II. 

livres  approuvés  sur  la  recommandation  des  membres  catholi- 
ques DU  comité. 

Français. 

Le  Devoir  du  Chrétien,  publié  par  les  Frères  des  Ecoles  Chré- 
tiennes. E. 

Histoire  Sainte  par  demandes  et  par  réponses,  suivie  d'un  abrégé 
de  la  vie  de  N.  S.  Jésus-Christ,  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Québec,  1852, 
imprimée  chez  T.  Cary.  E. 

Histoire  Sainte  de  Drioux,  publiée  par  E.  Belin,  Paris.  B.  M. 

Histoire  de  France,  par  le  même.  E.  M. 

Histoire  d'Angleterre,  par  le  même.  B.  M. 

Précis  de  Mythologie,  par  le  même.  M. 

Histoire  Ancienne,  par  le  même.  M. 

Histoire  Ecclésiastique,  par  le  même.  M. 


Histoire  du  Moyen  Age,  par  le  même.  M. 
Histoire  Moderne,  par  le  même.  M. 

Anglais. 

The  Dut  y  of  the  Christian,  published  by  the  Brothers  of  the  Christian 
Scbools.  E. 

The  Metropolitan  Illustrated  Speller,  published  by  D.  &  J.  Sadlier, 
New- York.  E. 

The  Metropolitan  Speller  and  pictorial  definer,  published  by  the 
same.  E. 

The  Metropolitan  first,  second  and  third  Readers,  published  by  the 
same.  E. 

The  Metropolitan  Fourth  Reader  (Edition  of  1865,  for  Canada). 
B.  M. 

Lingards'  History  of  England  abridged,  for  the  use  of  schools. 


SUR   LA    recommandation    DES    MEMBRES    PROTES- 
TANTS DU    COMITÉ. 

Pinnock's  Goldsmith's  Cathechism  of  the  History  of  Bngland.  E. 
Pinnock's  improved  édition  of  Goldsmith's  History  of  England,  by 
W.  C.  Taylor,  LL.D.  Montréal,  Lovell,  1859..  M.  A. 


Rapport   du   Suiinlendaitt   de   l'Education   pour 
le  Bas-Canada,  pour  l'année  1S64. 


A  l'honorable  Secrétaire  Provincial, 

Québec. 

<  Bureau  de  l'Education, 

(  Montréal,  14  mars  1865. 

Monsieur, 

J'ai  r  honneur  de  vous  soumettre  mon  rapport  sur  l'état  de  l'ins- 
truction publique  dans  le  Bas-Canada,  pour  l'année  1864. 

Ce  rapport  est  accompagné  des  tableaux  statistiques  détaillés  et 
des  extraits  des  rapports  de  MM.  les  inspecteurs  des  écoles,  qui, 
d'après  la  décision  du  comité  des  impressions,  ne  doivent  se  publier 
que  tous  les  trois  ans. 

Les  rapports  des  inspecteurs  constatent  de  nouveau  les  obstacles  au 
fonctionnement  de  la  loi  et  au  progrès  de  l'instruction  primaire,  qui 
ont  été  tant  de  fois  signalés  dans  mes  rapports  et  auxquels  les  mesures 
législatives  et  administratives  qui  ont  été  adoptées  n'ont  pu  jusqu'ici 
obvier  que  partiellement.  J'ai  déjà  également  indiiiué  les  mesures 
à  prendre  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  ;  mais  d'autres  préoccu- 
pations plus  impérieuses,  sinon  plus  importantes,  ont  sans  doute  jus- 
qu'ici empêché  le  gouvernement  et  la  législature  de  faire  droit  à  ces 
suggestions,  que  je  réitérerai  cependant  encore  avec  l'espoir  que  tôt 
ou  tard  des  circonstances  plus  favorables  permettront  d'accomplir  un 
autre  mouvement  semblable  à  celui  qui  fut  fait  par  la  législation  de 
1856,  et  par  les  mesures  administratives  qui  en  furent  les  conséquences 
et  le  développement. 

Les  points  les  plus  importants  sont  : 

lo  La  grande  diÊBculté  que  l'on  a  encore  à  se  procurer  le  matériel 
d'école,  les  livres,  les  cartes  de  géographie  et  tous  les  objets  néces- 
saires à  l'enseignement  ; 

2o  L'insuffisance  de  la  plupart  des  maisons  d'école,  leurs  dimen- 
sions trop  petites  et  leur  distribution  intérieure  défavorable  à  l'hygiène 
et  aux  progrès  de  l'instruction  publique  ; 

3o  Les  salaires  trop  peu  élevés  des  instituteurs  et  leur  position  pré- 
caire par  suite  de  l'abus  que  les  commissaires  d'école  font  souvent  de 
leur  autorité  à  leur  égard. 

L'établissement  d'écoles  normales  a  été  au  premier  rang  parmi  les 
mesures  propres  à  augmenter  l'efficacité  et  à  améliorer  la  position  du 
corps  enseignant.  En  établissant  ces  écoles,  la  même  pensée  qui  a 
présidé  à  l'établissement  des  écoles  dissidentes  a  fait  donner  des 
écoles  normales  séparées  pour  les  deux  grandes  divisions  religieuses 
de  la  population,  les  catholiques  et  les  protestants. 
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Une  conséquence  presque  nécessaire  de  cette  division  a  été  l'éta- 
blissement de  deux  écoles  normales  catholiques  et  d'une  école  nor- 
male protestante  ;  la  grande  masse  de  la  population  protestante  du 
Bas-Canada  étant  située  dans  la  partie  occidentale,  il  en  résultait  que 
l'école  normale  protestante  devait  être  établie  à  Montréal.  Mais 
comme  la  population  catholique  de  la  région  de  Montréal  est  numéri- 
quement, sinon  relativement  plus  considérable  que  celle  de  la  région 
de  Québec,  il  était  difficile  de  ne  point  placer  une  école  normale 
catholique  à  Montréal,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  il  semblait  que 
cette  ville,  dont  la  position  géographique  est  peu  centrale  par  rapport 
au  reste  du  Bas-Canada,  ne  devait  pas  avoir  seule  l'avantage  de  possé- 
der ces  institutions.  Si  cet  arrangement  a  présenté  l'inconvénient 
d'une  plus  grande  dépense,  il  a  aussi  offert  l'avantage  de  la  dissémi- 
nation de  l'enseignement  pédagogique  sur  une  plus  grande  surface  et 
de  manière  à  atteindre  toutes  les  classes  de  la  population  et  toutes  les 
régions  du  pays.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  les  trois  écoles  normales 
n'aient  réuni  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'élèves  et  n'aient 
popularisé  les  nouvelles  méthodes  d'enseignement  avec  beaucoup  plus 
d'efficacité  que  ne  l'aurait  fait  une  seule  école. 

Parmi  les  objections  que  l'on  faisait  à  l'établissement  de  ces  insti- 
tutions, se  trouvait  en  première  ligne  celle  du  petit  nombre  d'élèves 
qu'elles  auraient,  et  dans  tous  les  cas,  ajontaiton,  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  obtiendraient  des  diplômes  ou  qui,  les  ayant  obtenus,  se  livre- 
raient sérieusement  à  l'enseignement. 

Le  tableau  suivant  du  nombre  total  d'élèves-maîtres  qui  ont  fré- 
quenté les  écoles  normales  depuis  leur  établissement  prouve  assez  que 
la  première  objection  n'était  point  fondée.  Ces  chiffres  seraient  encore 
beaucoup  plus  considérables  si  l'insufiBsance  de  la  subvention  n'avait 
pas  empêché  jusqu'ici  l'établissement  d'un  département  d'élèves-insti- 
tutrices à  l'école  Jacques-Cartier. 


Tableau  du  nombre  d'élèves  qui  ont  fréquenté  les  écoles  normales. 


Années 
scolaires. 


1857-1858, 
1858-1859 
1859-1860, 
1860-1861 
1861-1862 
1862-1863 
1863-1864 


Ecole 
Jacques-Cartier. 


Elèves- 
instituteurs. 


Ecole  McGiU  Ecole  Laval. 


à  I  !  è  1 L   i  I  yî  - 


40 

76 

89 

103 

52 

86 

91 

128 

54 

94 

102 

126 

53 

94 

98 

109 

52 

91 

90 

110 

52 

91 

104 

124 

49 

83 

97 

116 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  de  diplômes  accordés  dans 
chaque  école  et  pour  chaque  degré  d'enseignement.  Il  est,  comme  on 
le  voit,  de  723  en  tout,  mais  ce  chiffre  présente  plus  que  le  nombre 
d'élèves  sortis  avec  un  diplôme,  car  plusieurs  ont  obtenu  deux  et 
même  trois  diplômes  successivement.  Le  nombre  des  élèves  gradués 
est  donc  moindre  que  celui  des  diplômes  accordés  et  se  repartit  comme 
suit  entre  les  trois  écoles  : — 

Ecole  Jacques-Cartier 106 

Ecole  Laval 2.33 

Ecole  McGill 236 

575 

C'est  beaucoup  plus  d'un  tiers  du  nombre  total  des  élèves,  et  si  d'un 
côté  cette  proportion  prouve  la  sévérité  des  examens,  elle  constate, 
d'un  autre  côte,  le  succès  de  ces  institutions. 


Diplômes  octroyés  aux  élèves  des  écoles  normales,  depuis  l'établii 
ment  de  ces  institutions. 


Jacques- 
Cartier. 

McGill. 

Laval. 

I 

1 

1 
1 

Genre  de  diplômes 
octroyéi. 

Elèves- 
insti- 

i 

i 

.1 

1 

1 

■3 

.s 

.j 

,'~ 

.^ 

H 

tuteurs. 

« 

s 

. 

S 

% 

• 

S 

£ 

■73 

■s, 

-« 

^,'-S 

-S 

s 

w 

H;H 

H 

\'^ 

^ 

o 

Académies 

12 

3 

103  59 

13 

V 

28 

Ecoles  modèles 

73 

9 

94 

74 

133 

lui 

168 

309 

Ecoles  élémentaires.  . . 

73 

r 

181 

208 

23 

83 

106 

il23 

264 

38T 

Total 

158 

39 

275 

314 

» 

il 

1 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  disposition  des  anciens  élèves-maîtres  à 
enseigner  et  de  leur  persévérance  dans  l'enseignement,  les  rapports 
des  écoles  normales  Jacques-Cartier  et  Laval  contiennent  des  rensei- 
gnements dont  l'ensemble,  comme  le  fait  observer  M.  le  Principal  de 
cette  dernière  école,  dépasse  presque  nos  espérances. 

Je  n'ai  aucun  doute  que  des  résultats  semblables  ne  puissent  au 
besoin  être  constatés  en  ce  qui  concerne  les  anciens  élèves  de  l'école 
McGiU. 

Il  résulte  de  ces  renseignements  que  la  très-grande  majorité  de» 
anciens  élèves  ont  enseigné,  qu'une  forte  proportion  de  ceux  qui  ont 
eu  leurs  diplômes  avant  1862  et  dont  le  terme  de  trois  ans  d'enseigne- 
ment stipulé  par  lemr  demande  d'admission  à  l'école  est  maintenant 
expiré,  continuent  à  enseigner  et  paraissent  avoir  fait  de  l'enseigne- 
ment une  carrière  permanente  ;  enfin,  que  presque  tons  ceux  qui  n'ont 
point  enseigné  ou  qui  ne  l'ont  fait  que  pendant  un  court  espace  de 
temps,  ont  eu  pour  excuse  la  maladie  ou  des  raisons  entièrement  en 
dehors  de  leur  contrôle.  Ceux  qui  ont  manqué  volontairement  à  leur 
engagement  ne  forment  qu'une  proportion  bien  minime,  et  ils  ont 
presque  tous  payé  l'amende  stipulée. 

Je  joins  à  ces  observations  le  détail  des  résultats  obtenus. 

Des  106  élèves-maîtres  ayant  obtenu  des  diplômes  à  l'école  normale 
Jacques-Cartier  : 

47  enseignaient  à  la  date  du  rapport  ; 

14  venant  de  recevoir  leurs  diplômes  commençaient  ou  allaient 
commencer  à  enseigner  ; 
3  sont  morts  ; 
20  n'enseignaient  plus  mais  avaient  enseigné  ; 
10  continuaient  leurs  études  à  l'école  normale  ; 
12  n'avaient  point  enseigné. 

106 

De  plus,  14  enseignaient  ou  avaient  enseigné  sans  être  munis  dn 
diplôme  de  l'école  normale,  ayant  obtenu  celui  d'un  des  bureaux  d'exa- 
minateurs. Ce  qui  donne  pour  total  d'élèves  enseignant  ou  ayant 
enseigné  après  avoir  fréquenté  l'école,  y  compris  les  14  récemment 
admis  à  l'enseignement,  un  total  de  95. 

Sur  les  47  anciens  élèves  munis  de  diplômes  qui  enseignaient  encore 
à  la  fin  de  l'année  1864  avant  la  distribution  des  diplômes  — 


7  l'ont  fait 

4 

1                ' 

pendant  7  ans. 

5    " 

5 

4    " 

9 

3    " 

10                ' 

2    " 

10 

1    " 
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De  ceux  qui  n'enseignent  plus  — 


8  ont  enseigné  pendant  4  ans. 

1  "  3    " 

2  "  2    " 

9  "  1    " 

Sur  ce  dernier  chiffre,  comme  on  l'a  fait  observer,  la  mauvaise  santé 
et  la  difficulté  de  trouver  de  nouvelles  situations  ont  eu  une  certaine 
part,  réduisant  à  un  chiffre  bien  minime  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
volontairement  abandonné  l'enseignement  après  s'y  être  livrés. 

En  ce  qui  concerne  l'école  normale  Laval,  sur  les  81  anciens  élèves- 
maîtres  munis  de  diplômes  à  la  date  du  rapport  : — 

43  enseignaient  ; 

15  n'enseignaient  plus  ; 

2  étaient  inspecteurs  d'école  ; 

4  étaient  morts  ; 

2  complétaient  leurs  études  au  collège  ; 

7  continuaient  à  l'école  normale  ; 

8  seulement  n'avaient  pas  enseigné. 


De  plus,  10  qui  n'avaient  pas  obtenu  de  diplôme  de  l'école  ensei' 
gnaient  ou  avaient  enseigné  avec  les  diplômes  des  bureaux  d'exami" 
nateurs,  un  de  ceux  qui  étaient  morts  et  deux  de  ceux  qui  étaient 
revenus  à  l'école  avaient  aussi  enseigné  pendant  quelque  temps;  ce 
qui  donne  79  enseignant  ou  ayant  enseigné. 

Pareillement,  sur  152  institutrices  munies  de  diplômes  de  l'école  — 

112  enseignaient  ; 
30  avaient  enseigné  ; 
4  étaient  mortes  ; 
4  continuaient  à  l'école  ; 
2  seulement  n'avaient  pas  enseigné. 

152 

En  outre,  16  enseignaient  avec  un  diplôme,  7  avaient  enseigné  de 
cette  manière,  une  est  morte  en  enseignant  et  une  est  revenue  à 
l'école  normale  après  avoir  enseigné  ;  ce  qui  donne  167  enseignant 
ou  ayant  enseigné. 

Des  43  anciens  élèves-maîtres  et  112  anciennes  élèves-institutrices 
munis  du  diplôme  de  l'école  qui  enseignaient  encore  à  la  date  de  ce 
rapport  : — 

6  enseignaient  depuis  7  ans. 

18  "  G  " 

23  "  5  " 

17  "  4  " 

27  "  3  " 

30  "  2  " 

34  "  1  " 


Des  18  élèves-maîtres  et  des  34  élèves-institutrices  munis  du  diplôme 
de  l'école  qui  ont  cessé  d'enseigner:- — 

1  a  enseigné  6  ans. 
5  ont  enseigné  5  ans. 
4  u  4    u 

20  "  2    " 

14  "  1    " 

Ainsi,  les  écoles  normales  Laval  et  Jacques-Cartier  ont  fourni  à 
l'enseignement,  depuis  leur  établissement,  341  sujets  qui  ont  enseigné, 
dont  249  enseignaient  à  la  date  des  rapports. 

Sur  le  nombre  des  anciens  élèves  munis  de  diplômes,  13  avaient 
enseigné  pendant  sept  années,  c'est-à-dire  depuis  la  première  distribu- 
tion de  diplômes,  et  enseignent  encore  actuellement  ;  23  pendant  6 
années  ;  29  pendant  5  années  ;  34  pendant  4  années,  ce  qui  donne  99 
anciens  élèves  ayant  enseigné  plus  que  le  nombre  d'années  stipulé  par 
le  règlement  et  qui,  à  l'exception  de  18,  enseignaient  encore  à  la  date 
des  rapports. 

Le  nombre  de  ceux  qui  avaient  enseigné  pendant  3  ans  était  de  45, 
qui,  à  l'exception  de  9,  enseignent  encore  actuellement.  Dans  ces 
derniers  calculs,  il  n'est  point  tenu  compte  de  ceux  qui  ont  enseigné 
•veo  le  diplôme  d'un  bureau  d'examinateurs  ou  sans  diplôme.    H  est 


aussi  à  observer  que  parmi  ceux  qui  ont  abandonné  l'enseignement,  se 
trouvent  compris  deux  instituteurs  promus  à  la  charge  importante 
d'inspecteurs  d'école,  plusieurs  autres  que  leur  santé  a  déjà  forcés  à 
se  retirer  et  quelques  autres  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  sont 
revenus  à  l'école  normale  s'y  préparer  à  obtenir  un  diplôme  plus  élevé. 
Enfin,  le  nombre  total  des  élèves  munis  de  diplômes  qui  n'ont  point 
enseigné  du  tout  n'est  que  de  22,  et  sur  ce  chiffre,  il  y  a  encore  une 
part  à  faire  à  la  maladie  et  aux  accidents. 

Dans  l'absence  de  renseignements  positifs  sur  les  résultats  obtenus 
en  ce  qui  concerne  les  anciens  élèves  de  l'école  normale  McGill,  on 
peut  porter  sans  crainte  à  500  le  nombre  des  élèves  sortis  de  nos 
écoles  normales  qui  se  sont  livrés  à  l'enseignement,  et  à  400  le 
nombre  de  ceux  qui  enseignent  aujourd'hui. 

Mais  en  supposant  même  que  l'on  n'eût  pas  encore  atteint  des  résul- 
tats aussi  favorables,  il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  de  se  décourager;  car 
l'utilité  d'institutions  de  cette  nature  ne  doit  point  se  mesurer  unique- 
ment d'après  le  nombre  de  maîtres  qui  en  sont  sortis,  mais  d'après 
l'influence  qu'elles  exercent  directement  et  indirectement  sur  le  corps 
enseignant.  Or,  il  n'y  a  aucun  doute  que  l'établissement  des  écoles 
normales  et  la  dissémination  sur  divers  points  du  pays  des  élèves  sortis 
de  ces  écoles,  n'aient  excité  un  grand  esprit  d'émulation  et  n'aient 
contribué  à  répandre  les  meilleures  méthodes  d'enseignement.  Un  bon 
nombre  d'élèves  de  ces  écoles  ont  même  pénétré  dans  les  parties  les 
plus  reculées  du  pays  et  enseignent  dans  de  nouveaux  établissements 
où  l'on  avait,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  quelque  difficulté  à  obte- 
nir que  les  instituteurs  fussent  au  moins  munis  du  diplôme  d'un  bureau 
d'examinateurs. 

L'attention  du  gouvernement  et  celle  de  la  législature  ont  été  atti- 
rées à  plusieurs  reprises  sur  l'urgence  de  construire  pour  les  écoles 
normales  Laval  et  Jacques-Cartier  des  édifices  convenables.  L'arran- 
gement par  lequel  la  première  de  ces  écoles  est  encore  à  loyer  dans 
un  édifice  auquel  u'attient  aucune  cour  ni  lieu  de  récréation,  est  loin 
d'être  économique  ni  favorable  sous  aucun  rapport. 

Quant  à  l'école  normale  Jacques-Cartier,  j'ai  eu  l'honneur  de  repré- 
senter à  plusieurs  reprises  au  gouvernement  que  l'aile  de  l'ancien 
hôtel  du  gouvernement  dans  laquelle  est  installée  cette  institution  non 
seulement  est  un  local  insuffisant,  mais  que  par  suite  de  vices  de  cons- 
truction irréparables  elle  menace  ruine  et  peut,  d'un  jour  à  l'autre, 
mettre  en  danger  la  vie  des  professeurs  et  des  élèves.  La  construction 
de  ces  édifices  est  donc  un  des  besoins  les  plus  impérieux  de  ce  dépar- 
tement, si  l'on  veut  continuer  l'enseignement  normal  et  pédagogique. 

Parmi  les  autres  moyens  propres  à  améliorer  l'efficacité  du  corps 
enseignant  qui  ont  été  employés  jusqu'ici,  sont  l'établissement  d'une 
caisse  d'économie  pour  les  instituteurs  âgés  ou  malades,  la  publication 
d'un  Journal  de  l'Instruction  Publique,  dans  les  deux  langues,  l'éta- 
blissement de  conférences  d'instituteurs  et  la  réorganisation,  avec  des 
règlements  plus  sévères,  des  bureaux  d'examinateurs. 

Il  a  déjà  été  prouvé,  dans  plusieurs  rapports  précédents,  que  la  caisse 
d'économie  ne  serait  jamais  florissante  tant  que  la  subvention  du  gou- 
vernement n'aura  pas  été  augmentée  de  moitié. 

Les  conférences  des  différentes  associations  d'instituteurs,  qui  ont 
été  formées  dans  le  Bas-Canada,  ont  été  fréquentées  par  un  nombre 
assez  encourageant  de  membres  du  corps  enseignant  ;  il  serait  cepen- 
dant à  désirer  que  tous  les  instituteurs  participassent  au  moins  une  ou 
deux  fois  dans  l'année  aux  grands  avantages  qui  peuvent  résulter  de 
ces  institutions.  Il  a  été  fort  recommandé  à  MM.  les  commissaires 
d'école  d'accorder  libéralement  aux  instituteurs  les  congés  demandés 
pour  cet  objet,  certains  qu'ils  seront  de  trouver  une  ample  compensa- 
tion au  temps  perdu,  par  l'améliorîition  des  méthodes  d'enseignement 
et  les  progrès  de  tous  genres  qui  en  résultent.  L'instituteur  retrempe 
son  courage,  se  sent  vivifié  au  contact  de  ces  confrères  et  de  ses  supé- 
rieurs, et  retourne  à  son  labeur  quotidien  avec  une  nouvelle  énergie  au 
sortir  des  conférences.  Les  différents  essais  qui  ont  été  lus  par  les 
instituteurs  et  l'analyse  des  discussions  pédagogiques  qui  se  sont  suc- 
cédées dans  ces  associations  ont  formé  une  des  sources  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  utiles  de  la  rédaction  du  Journal  de  V Instruction 
Publique. 

La  réorganisation  des  bureaux  d'examinateurs  et  la  mise  en  force 
des  nouveaux  règlements  paraissent  avoir  eu  un  effet  salutaire  sur  la 
composition  du  corps  enseignant.  Plusieurs  branches  d'instruction 
ont  reçu  une  impulsion  nouvelle  dans  nos  écoles  primaires  par  suite  de 
la  publication  des  programmes  d'examen. 

Un  des  points  les  plus  importants  du  nouveau  règlement  est  l'ins- 
pection des  bureaux  par  les  délégués  du  Conseil  de  l'Instruction 
Publique.  Je  joins  à  ce  rapport  ceux  qui  ont  été  soumis  jusqu'ici  par 
ces  délégués. 

Ce  qui  suit  est  un  résumé  des  rapports  statistiques  annuels  que  le* 
secrétaires  de  ces  bureaux  sont  tenus  de  transmettre  à  ce  départe" 
ment. 
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Sur  le  nombre  total  de  candidats  (743),  il  en  a  été  renvoyé  110  et 
633  ont  été  admis,  6  avec  des  diplômes  pour  académies,  28  avec  des 
diplômes  pour  école  modèle  et  599  avec  des  diplômes  pour  école  élé- 
mentaire. 

Il  résulte  de  ce  tableau  et  d'une  simple  inspection  des  registres  tenus 
par  le  département,  qu'il  y  a  maintenant  un  si  grand  nombre  d'institu- 
teurs et  d'institutrices  munis  de  diplômes  que  toutes  les  localités, 
même  les  plus  pauvres  et  les  plus  éloignées,  peuvent  s'en  procurer. 
Une  plus  grande  sévérité  dans  les  e.^camens  est  donc  plus  que  jamais 
requise,  et  dans  l'intérêt  des  écoles  et  dans  celui  des  instituteurs  eux- 
mêrnes;  c'est  par  la  concurrence  que  font  aux  instituteurs  habiles  des 
instituteurs  ou  des  institutrices  peu  capables,  quoiciue  munis  de  diplômes, 
que  les  traitements  des  instituteurs  restent  stationnaires  et  même  dans 
beaucoup  d'endroits  vont  en  d: 


(_A  contin 


Vingt-septième  Conférence  de  l'Association  des  Insti- 
tuteurs de  la  Circonscription  de   l'Ecole 
Normale  Jacques-Cartier,  tenue 
le  25  Août  1865. 

Présents:  L'honorable  Surintendant  de  l'Instruction  Publique,  MM. 
les  Inspecteurs  d'école  Caron,  Valade  et  Stenson. 

MM.  J.  E.  Paradis,  Président  ;  M.  Emard,  Vice-Président  ;  L.  H. 
Bellerose,  H.  T.  Chagnon,  A.  Dalpé,  H.  E.  Martineau  et  J.  B.  Priou, 
Conseillers;  U.  B.  Archambault,  A.  Aubuchon,  S.  Aubuchon,  C. 
Brault,  H.  C.  H.  Chagnon,  C.  Ferland,  N.  Servais,  B.  Guérin,  M. 
Guérin,  0.  Lamarche,  A.  Lamy,  A.  Mallet,  H.  O'Regan,  L.  René,  H. 
Rondeau,  J.  E.  Roy,  P.  H.  St.  Hilaire,  et  les  élèves-maîtres  de  l'Ecole 
Normale. 

En  l'absence  du  secrétaire,  M.  Archambault  est  prié  d'agir  comme 
secrétaire  pro-lempore. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  mois  de  mai 
dernier. 

M.  N.  Gervais  fait  une  lecture  sur  la  nécessité  d'adopter  un  plan 


d'étude  dans  les  écoles,  et  joignant  l'e.xemple  au  précepte,  M.  Gervais 
développe  ce  plan  de  manière  à  nous  en  montrer  l'excellence. 

Ensuite  eut  lieu  la  discussion  du  sujet  suivant:  "  Est-il  nécessaire 
de  faire  apprendre  aux  enfants  les  définitions  des  règles  de  l'arithmé- 
tique, ou  bien  doit-on  se  contenter  d'en  donner  l'explication?  " 

Ce  sujet  est  habilement  discuté  par  MM.  les  Inspecteurs  Caron  et 
Stenson,  et  par  MM.  Lamy,  H.  E.  Martineau,  St.  Hilaire  et  Archam- 
bault. 

M.  Emard,  présidant  la  séance,  résume  les  débats  en  disant  qu'il 
est  heureu.x  de  voir  que  l'opinion  de  la  grande  majorité  des  discutants 
est  que  Ton  doit  faire  apprendre,  par  cœur,  les  définitions  des  règles 
de  l'arithmétique.  Cette  opinion  repose  sur  ce  principe  de  saine 
pédagogie  :   "  Que  tout  enseignement  doit  se  rapporter  à  un  texte." 

Cette  discussion  est  suivie  d'une  lecture  sur  la  météorologie,  par  M. 
C.  Brault. 

L'honorable  Surintendant  prend  ensuite  la  parole  et  félicite  MM. 
Gervais  et  Brault  sur  leurs  lectures  instructives  et  intéressantes.  Entre 
autres  avis  de  la  plus  haute  importance  que  monsieur  le  Surintendant 
voulut  bien  donner  aux  instituteurs,  il  leur  rappela  qu'ils  devaient  se 
vouer  à  l'amélioration  pratique  de  leur  école,  et  qu'un  des  meilleur» 
moyens  de  parvenir  à  ce  but  serait  d'entendre  chaque  instituteur,  dans 
nos  réunions,  donner  des  détails  sur  son  mode  d'enseignement  et  sur 
la  manière  de  diriger  ses  élèves  afin  d'obtenir  d'eux  la  plus  grande 
somme  de  progrès  dans  le  moins  de  temps  possible.  Il  invita  aussi 
MM.  les  Inspecteurs  à  donner,  dans  leur  rapport,  les  mêmes  détails, 
en  leur  rappelant  que,  toujours,  les  remarques  des  Inspecteurs  tou- 
chant les  méthodes  d'enseignement  ou  la  régie  des  écoles  sont  publiées 
in  extenso. 

Sur  proposition  de  M.  Archambault,  secondé  par  M.  St.  Hilaire,  il 
est  résolu  que  le  sujet  de  discussion  suivant:  "Laquelle  des  deux 
grammaires  est-elle  préférable,  ou  celle  de  Poitevin  ou  celle  de  Chap- 
sal  ?  "  soit  renvoyé  à  la  prochaine  conférence. 

Le  Conseil  d'administration  a  l'honneur  de  faire  rapport  qu'il  a 
choisi,  pour  faire  des  lectures  à  la  prochaine  conférence,  MM.  H.  E. 
Martineau,  A.  Dalpé,  H.  Pesant,  F.  X.  Mousseau,  M.  Guérin  et  G. 
Lamarche. 

M.  l'Inspecteur  Valade  s'inscrit  aussi  comme  devant  faire  une 
lecture. 
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Les  sujets  de  discussion  suivants  sont  adoptés  : 

lo  Laquelle  des  deux  grammaires  est  préférable,  ou  celle  de  Poite- 
vin ou  celle  de  Chapsal  ?  Discutants  inscrits  :  MM.  Boudrias  et  Casse- 
grain. 

2o  Quelle  est  la  meilleure  manière  d'enseigner  les  règles  d'intérêt? 
Discutants  :  MM.  Bellerose  et  Emard. 

Enfin,  sur  proposition  de  M.  P.  H.  St.  Hilaire,  secondé  par  M.  H. 
T.  Chagnon,  il  est  résolu  que  la  conférence  soit  ajournée  au  dernier 
vendredi  de  janvier  prochain,  à  9  heures  du  matin. 

U.  E.  Archamb.U'Lt, 

Sec.  pro.-iemp. 


Entrée  «les  Elèves  de  l'Ecole  d'AgiiciiUiire 
de  Ste.  Anne. 

Depuis  le  premier  de  ce  mois,  treize  élèves,  tant  anciens  que  nou- 
veaux, sont  entrés  à  l'Ecole  d'agriculture.  Sur  ce  nombre  dix  ont 
droit  aux  bourses  accordées  par  la  Chambre  d'agriculture,  et  trois 
sont  laissé»  aux  ressources  de  leur  famille. 

Comme  tous  ceux  qui  envoient  leurs  rnrants  étudier  cet  art  si  pré- 
cieux font  (ireuve  d'intelligence  et  d'alUirhcinrui  au  sol  de  la  patrie, 
nous  crovuu»  les  fiiire  connaître  dans  la  ]i<  i -iniiii'  •}•■  leurs  fils,  en  pu- 
bliant les  noms  de  ces  derniers  et  le  lion  dv  leur  résidence  : 

Michel  Gauvin,  Ancienne  Lorette  j  Augustin  Fortin  et  Auguste 
Gagné,  de  l'Islet;  Adélard  Forgues,  de  St.  Michel  (Belleehasse)  ; 
Cyprien  Langlois,  de  St.  Laurent  (Isle  d'Orléans)  ;  Ernest  Ouellet,  de 
Ste.  Anne  ;  Elle  Lepage,  de  Rimouski  ;  Narcisse  Gauvin,  de  l'Ancienne 
Lorette  ;  Damase  Roy,  de  St.  Valier(Bellcchas3e)  ;  Ephrem  Desnoyens, 
de  St.  Jean-Baptiste  (Rouville)  ;  John  Hector,  de  Toronto;  Pierre 
Valois,  de  la  Pointe-Claire  (Montréal)  ;  Jacques  Cartier,  de  St.  Antoine 
(Chambly). 

Douze  autres  élèves  sont  attendus  sous  peu  de  jours.  Sur  ce  nombre 
dix  auront  droit  à  des  bourses. 

Comme  on  le  voit,  les  élèves  seront  bien  plus  nombreux  cette  année 
que  les  années  précédentes.  Cet  accroissement  est  d'un  bon  augure 
pour  l'avenir  de  la  cause  agricole,  et  une  preuve  évidente  que  le 
nombre  des  amis  de  l'agriculture  améliorée  augmente  de  jour  en  jour. 

CONDITIONS   d'admission. 

Pour  être  admis,  les  aspirants  doivent,  lo.  Présenter  les  meilleure 
témoignages  de  moralité  et  de  bon  caractère  ;  2o.  Avoir  au  moins 
seize  ans  ;  3o.  Savoir  lire  et  écrire  la  langue  française,  et  les  quatre 
premières  règles  de  l'arithmétique. 

PRIX   ET   MODE   DE   PAIEMENT. 

Vingt-quatre  piastres  par  année  payables  d'avance  en  trimestre  de 
$8  chacun;  le  premier  finissant  an  1er  janvier,  le  second  au  1er  mai, 
le  troisième  avec  l'année.  LTn  trimestre  commencé  est  dû  tout  entier, 
même  en  cas  de  sortie  ou  d'absence.  Cette  somme  est  pour  l'ins- 
truction, le  droit  à  la  bibliothèque,  l'usage  des  outils  et  instruments, 
et  le  lit  complet  excepté  les  draps. 

Les  livres,  le  papier  et  les  autres  articles  de  bureau  seront  fournis, 
sur  la  demande  des  parents,  au  prix  des  mêmes  objets  chez  les  mar- 
chands de  Québec.     Prix,  environ  $1  à  2. 

Le  pensionnat  est  tenu  par  Madame  Veuve  E.  Ouellet,  sous  la  sm-- 
veillaiiii  iiii!ir'il'alr>  du  professeur  et  sr.ns  ]r  (rjuli^li'  de  l'école.  Prix 
$0  I ■■■  -  I  ^   il. les  invariablement  iliivaiM -■. 

I,.      .  :■    .Mioursiersde  la  Cliainl.ir 'la    iaiilhire  B.-C.  n'ont 

à  d'il,:  .  y  a!i'  .--'  a  chacun  des  trimc.-liv,  iM„,r  l.  ,,,.  instruction,  et  $3 
par  mois  [lour  leur  pension. — Gazelle  des  Campaijnes. 


Biilletiti  des  Publication!!)  et  des  Kéinipresslosis 
le»  plus  Récentes. 

St.  Hyacinthe,  août  18G5. 

McGee  :  Note  sur  les  gouvernements  fédéraux  passés  et  présents,  par 
l'hon.  T.  D.  McGee,  traduit  de  l'anglais  par  6.  Gladu.  Presses  du  Courrier 
G2  p.  in-S. 

C'est  li  un  utile  travail,  et  nous  voyons  avec  plaisir  que  notre  jeunesse 
s'exerce  à  ces  modestes  mais  profitables  essais  de  traduction  et  d'analyse 
qui  forment  si  sûrement  l'homme  et  l'écrivain. 

Mercier  :  L'Héroïsme — La  Patrie,  par  Honoré  Mercier  ;  80  p.  in-8. 

Ce  sont  deux  lectures,  dont  l'une  a  été  faite  devant  l'Institut-Canadien 
de  St.  Hyacinthe,  l'autre  devant  une  société  littéraire  d'Acton.  Elles  fout 
preuve  d'une  belle  imagination,  d'un  style  élégant  et  bien  nourri  et  d'un 
flincére  patriotisme. 

Québec,  juin,  juillet  et  août  1865. 

Fleming  :  Report  on  the  Intercolonial  Railway  exploratory  survey  by 
Sanford  Fleming  ;  160  p.  gd.  in-8,  et  deux  grandes  cartes.     Desbarats. 


Ce  document  public  est  imprimé  avec  un  luxe  plus  qu'ordinaire.  Nous 
en  empruntons  l'analyse  au  Courrier  de  St.  Hyacinthe  : 

"  M.  Fleming  commença  une  exploration  du  pays  que  devait  traverser 
le  chemin  de  fer  projeté,  au  printemps  de  l'année  1864. 

"  Il  avait  pour  l'assister  quatre  partis  d'hommes  ayant  chacun  ù  leur  tête 
un  ingénieur  d'expérience. 

"  C'est  ]■■  1  I]!  >i  t  L  11  las  travaux  qui  vient  d'être  soumis  k  la  chambre. 
Il  y  a  di  j  .  1,  111  chemin  de  fer  entre  Halifax,  la  capitale  de  la 

Nouvelle-i:-.  1'.      fruro,  au  nord  de  cette  première  ville.     Sa  lon- 

gueur est  ilr  i.M  laillr  ,  |,e  chemin  de  fer  du  Grand  Tronc  s'étend  jusqu'à 
la  Eiviére-du-Loiip,  de  sorte  qu'il  reste  à  faire  le  chemin  entre  Tniro  et  la 
Riviére-du-Loup.  La  distance,  en  ligne  dhrecte,  entre  ces  deux  localités 
est  de  360  milles.  Mais  une  ligne  directe  aussi  tracte  aurait  à  traverser  le 
bassin  de  Cumberland  et  l'anse  du  Petitcotiiae,  deux  extensions  navigables 
de  la  baie  de  Fundy.     Pour  éviter  ci  -  i.li  i.k  li     il  îaui  aller  vers  l'est. 

"  Entre  les  eaux  de  la  baie  de  Fuie:  lanse  du  Petitcodiac 

et  ceux  du  golfe  St.  Laurent,  au  hàvn  ,|,  -j,,  .  :  a  ilistance  est  d'environ 
13  milles;  et  prair  aller  de  la  terre  feiiae  a  la  :s,  ;.\ elle-Ecosse,  un  chemin 
de  fer  doit  m  .  i  ni.  mm  passer  par  cet  isthme  étroit.  Un  chemin  de  fer 
est  déjà  .11  1    .  1      ..  I  s  l'isthme  jusqu'à  Moncton,  petite  ville  située  au 

fond  de  1  m,  ai  I'.  na  .liac,  et  de  l>\,  en  gagnant  vers  l'ouest,  jusqu'à  St. 
Je.an,  Nuu-, e.ui-lUuuou tck.  Comme  cette  voie  ferrée  est  en  partie  destinée 
à  former  une  section  de  quelques-unes  des  routes  projetées  du  chemin  de 
fer  intercolonial,  on  la  prend  pour  limite  de  séparation  entre  les  deux 
sections  principales  du  tracé  qu'on  appelle  "  section  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  "  et  "  section  du  Nouveau-Brunswick  et  du  Canada."  Le  principal 
obstacle  à  vaincre  dans  la  section  de  la  Nouvelle-Ecosse  est  une  ligne  de 
montagnes  connues  sous  le  nom  de  monts  de  Ccbequid.  Ils  s'étendent 
immédiatement  au  nord  de  Truro.  Leur  longueur  est  d'à  peu  près  100 
milles,  et  leur  hauteur  de  800  à  1000  pieds  sur  une  largeur  de  10  à  12 
milles.  Moncton  se  trouvant  à  peu  près  au  nord-ouest  de  Truro,  le  chemin 
de  fer  qui  relierait  ces  deux  localités  devrait  être  dirigé  d'une  manière 
oblique  à  travers  la  lif^ne  des  monts  de  Cobequid. 

"  Dilïïiviii  rail.  .  .ni  été  tracées  depuis  Truro,  vers  le  Nouveau- 
Brunswirl.  :  '  a  ..ai  an  ehemin  de  ferde  Shédiac  et  de  Moncton,  un  peu 
à  l'est  (1..  .  lia.  ni  a  V  \\],.  ;  mais  toutes  ces  lignes  exigeront  des  travaux 
considériilil._  :  l'anr  Ira \  urser  les  montagnes. 

"  Pour  relier  le  chemin  de  fer  du  Grand  Tronc  à  celui  de  Shédiac  et 
Moncton,  M.  Fleming  considère  que  trois  espèces  de  routes  sont  prati- 
cables :  les  routes  qui  longent  la  frontière  des  Etats-C  nis,  celles  qui  longent 
le  St.  Laurent  et  celles  qui  passent  par  le  milieu  des  terres,  a  une  égale 
distance  à  peu  près  des  Etats-Unis  et  du  St.  Laurent. 

"  Les  routes  qui  passent  le  long  de  la  frontière  du  Maine  ont  bien  quel- 
ques avantages  ;  mais  par  égard  pour  la  défense  militaire  des  possessions 
anglaises,  le  chemin  de  fer  ne  doit  point  passer  trop  prés  d'un  pays 
étranger.  De  Québec  à  la  Rivière-du-Loup,  la  distance  la  moins  grande 
qu'il  y  ait  entre  le  chemin  de  fer  du  Grand  Tronc  et  la  frontière  américaine 
est  trente  milles.  M.  Fleming,  dans  la  ligue  qu'il  a  explorée,  a  cru  devoir 
se  tenir  à  une  distance  pour  le  moins  aussi  grande  de  la  frontière.  C'est 
pourquoi  il  a  commencé  l'exiiloration  à  la  rivière  des  Trois-Pistoles  et  a 
continué  i>ar  le  lac  Témiscoiiata,  la  rivière  Toledi,  la  rivière  Verte  et  la 
vallée  du  Gounamitz  ;  de  là  par  Deux  Ruisseaux  'VVaspkehegan,  la  partie 
supérieure  du  Miramichi  et  du  Naslmaak,  par  la  vallée  du  Keswick  et  la 
rivière  St.  Jean  jusque  vis-à-vis  Fredericton,  et  de  là  en  passant  par  la 
tête  du  Grand  Lac,  jusqu'à  la  station  d'Apohaqui,  sur  la  ligne  de  Shédiac 
et  Moncton. 

"  Telle  est  la  partie  explorée  l'été  dernier  sous  la  surveillance  de  M. 
Fleming,  telle  est  la  partie  pour  laquelle  il  faut  une  évaluation  des  dépenses 
probables,  en  y  comprenant  la  section  qui  s'étend  du  chemin  de  fer  du 
Nouveau-Brunsvriek  à  T-a-a  .lain  la  Nouvelle-Ecosse.  La  section  de 
Moncton   à  Trur.i    .    i    .     ,'  ^^r., 200, 000  ;   la  section  du  Nouveau- 

Brun   aick  et  du  (' i  i  .ut  de  la  Rivière-du-Loup   à  Apohaqui, 

coûtera,  selon  M.  li  i  i  :  .  i  :a,r>00,  ce  qui  fait  une  évaluation  totale 
de  $20,63â.:."â,  eu  ai  iir..iiiii.le  du  chemin  de  fer  intercolonial.  Cette 
somme  cnn-iitm   un.   .1.  pense  moyenne  d'à  peu  près  de $46,000  par  mille.'' 

La  St.  .tKAN-ilAins  if.  à  Québec  en  1865  ;  86  p.  in-8.     Duquet  et  Cie. 

Cette  jolie  laneliure  enntient,  outre  un  compte-rendu  delaféte,  l'éloquent 
sermon  de  M.  l'abbé  Chandonnet,  le  discours  de  M.  Huot  et  la  causerie 
littéraire  de  M.  Fabre.  Elle  fait  partie  de  la  "  Bibliothèque  Canadienne," 
série  de  lectures  choisies  publiées  par  ce  journal  et  dont  nous  avons  déjà 
souvent  parlé. 

LeMoi.ne  :  Maplé  Leaves — Third  séries — Canadian  History  and  Québec 
Scenery,  by  J.  M.  LeMoine,  Esq.  ;  137  p.     Hunter,  Rose  et  Lemieux. 

M.  LeMoine  poursuit  son  entreprise  patriotique,  et  cette  troisième  livrai- 
son est  embellie  de  p.as  moins  de  19  photographies  de  Livcrnois  qui  repré- 
sentent les  délicieuses  villas  des  environs  de  la  capitale.  Il  y  a  ajouté 
deux  plans  de  Québec  en  1T59,  lithograpliiés  d'après  l'ouvrage  de  Jefl'ries, 
une  photographie  d'une  très-rare  et  très-ancienne  gravure  représentant  le 
débarquement  de  '^'olfe  au-dessous  de  Sillery,  et  une  carte  de  l'Ile-aux- 
Grues.  Les  articles  historiques  et  les  descriptions  de  résidences  sont 
d'une  lecture  très-agréable  et  présentent  une  grande  variété  de  sujets. 
Nous  avons  reproduit  dans  notre  dernier  journal  anglais  l'article  sur  M.  de 
LaCorne  St.  Luc. 

Annuaire  de  l'Université  Laval  pour  l'année  académique  1865-60  ;  44 
xvi  p.     Côté  et  Cie. 
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On  voit  d'après  c;t  annuaire  que  le  nombre  des  élèves  pour  l'année  der- 
nière était  de  26  pour  la  Faculté  de  Droit,  41  pour  la  Faculté  de  Médecine, 
394  au  Petit  Séminaire  et  à  la  Faculté  des  Arts,  40  au  Grand  Séminaire, 
en  tout  511.  A  cela  on  peut  ajouter  180  élèves  au  Collège  de  Notre-Dame 
de  Lévis  qui  est  maintenant  sous  le  contrôle  du  Séminaire.  Plusieurs 
autres  collèges  dans  le  pays  sont  affiliés  Ji  l'Université.  Nous  voyons  par 
les  jouni:iiix  ili'  Qm-bcc  qu'une  partie  des  ravages  causés  par  l'incendie  d 
Séminuii  -■  ,i  1  m  m  iv|uu-ée  et  qu'une  autre  aile  parallèle  à  celle  que  l'o: 
a  en  ii:m  .    i   !  i    iir  construite.     Le  Séminaire  a  de  plus  acheté  u: 

vaste  u  i.,i  ;.  ,1  I  .  '../.-irie  Allée,  sur  lequel  doit  être  bâti  un  immense 
collège  tt  M,i  1  wii  ii,.ii  iiu.ssi  établir  un  jardin  botanique.  Dans  ce  moment 
l'on  construit  uu  nouvel  édifice  qui  devra  relier  le  pensionnat  de  l'Uni- 
versité à  l'Université  proprement  dite.  Ces  travaux  sont  cause  que  les 
cours  ne  s'ouvriront  que  le  5  octobre  prochain. 

Fraser  :  E.xtract  from  a  Mauuscript  Journal  relating  to  the  siège  of 
Québec  in  1759,  kept  by  Col.  Malcolm  Fraser  ;  37  p.     Cary  et  Cie. 

Le  colonel  Fraser  est  mort  en  1815  à  l'âge  de  82  ans.  Le  manuscrit  qui 
est  publié  aujourd'hui  sous  les  auspices  de  la  Société  Littéraire  et  Historique 
de  Québec,  était  resté  en  la  possession  de  l'hon.  Malcolm  Fraser.  Il  n'en 
a  été  tiré  qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  et  nous  conseillons  aux 
collectionneurs  de  se  le  procurer  le  plus  promptemeut  possible. 

Casgrain  :  Un  contemporain — A.  E.  Aubry,  par  l'abbé  H.  R.  Casgrain  i 
104  p.  in-18.     Desbarats. 

M.  Aubry,  docteur  en  droit  de  Paris  et  professeur  de  droit  romain  à 
l'Université  Laval  depuis  près  de  dix  ans,  a  quitté  Québec  pour  retourner 
en  France  le  24  juin  dernier.  M.  Aubry  avait  été  aussi  pendant  quatre  ans 
rédacteur-en-chef  du  Courrier  du  Canada,  et  dans  l'une  et  l'autre  position 
il  avait  su  s'attirer  l'estime  générale.  A  son  départ,  une  adresse,  signée 
par  les  personnages  les  plus  distingués  de  Québec,  lui  fut  présentée,  et  M. 
l'abbé  Casgrain  vient  de  publier  sa  biographie  ornée  d'une  excellente  pho- 
tographie par  Livernois,  et  d'un  fac-similé  de  son  autographe,  le  tout  dans 
le  genre  contemporain  de  Mirecourt.  La  vie  de  M.  Aubry  est  une  excel- 
lente leçon  pour  la  jeunesse  ;  elle  retrace  une  existence  honnête,  mo- 
deste, mais  courageuse  et  intéressante  dans  sa  simplicité.  Telles  étaient 
cependant  les  mœurs  de  nos  ancêtres,  telles  sont  encore  celles  d'une  grande 
partie  de  la  population  de  la  France,  où,  au  rebours  de  l'Amérique,  on 
estime  encore  plus  un  homme  par  les  sacrifices  qu'il  a  su  faire,  par  le  cou- 
rage qu'il  a  montré  contre  l'adversité,  que  par  l'argent  qu'il  a  su  amasser. 

Transactions  of  the  Literary  and  Historical  Society  of  Québec,  session 
1864-65  ;  new  séries,  part  3rd,  8vo.,  156  p.     Hunter,  Rose  et  Lemieux. 

Il  y  a  de  tout  etquelqu'autre  chose  encore  dans  ces  cahiers.  Le  dernier 
nous  parle  de  coleopth-es  et  de  l'exercice  militaire,  de  la  question  du 
"  Sleswig-Holstein  "  et  de  l'ancienne  "  Atlantide,"  lie  perdue,  comme  on 
sait,  mais  pas  plus  perdue  que  les  duchés  ne  le  sont  pour  le  Danemark  ;  de 
deux  momies  de  Thèbes  importées  en  Canada,  etc.  Le  discours  d'inaugu- 
ration du  président,  M.  Langton,  a  trait  à  l'instruction  publique,  et  nos  lec- 
teurs en  trouveront  quelques  extraits  dans  notre  prochain  journal  anglais. 

Lkmay  :  Essais  Poétiques,  par  Léou-Pamphile  Lemay.  In-8,  320  p.,  $1  ; 
aussi,  in-1'2,  60  cts.  Desbarats. 

Merci  à  M.  Desbarats  pour  avoir  donné  au  pays  ces  deux  belles  éditions 
d'un  volume  qui  peut,  de  toutes  manières,  prendre  place  à  côté  de  ce  que 
l'on  fait  de  mieux  en  Europe.  Nous  avons  été,  nous  croyons,  les  premiers 
à  signaler  le  talent  hors  ligue  de  M.  Lemay  lorsqu'il  publia,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  Canadien,  la  pièce  intitulée  VUioer,  qui  est  encore  une 
des  meilleures,  sinon  la  meilleure  du  charmant  recueil  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Ce  recueil  s'ouvre  par  un  travail  sérieux  qui  mérite  d'attirer 
l'attention  de  l'étranger.  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  traduction  de 
V Evangeline  de  Longfellow.  La  tâche  était  difiScile  en  même  temps  qu'at- 
trayante. Par  le  sujet  qu'il  avait  choisi,  par  la  vérité  et  la  simplicité  de 
sou  récit,  par  sa  manière  toute  sympathique,  Longfellow  est,  pour  bien 
dire,  un  auteur  franco-américain,  et  deux  de  nos  poètes,  M.  Lenoir  et  M. 
Crémazie,  avaient  déjà  songé  à  reproduire  dans  notre  langue  la  touchante 
histoire  de  la  vierge  de  Grand-Pré.  Par  la  forme  du  vers  vitra-alexandrin, 
que  Longfellow  a  créé,  par  la  concision  de  ses  images,  par  la  tournure  si 
originale  de  quelques-unes  de  ses  pensées,  le  chantre  d'Evangeline  offre, 
dans  plus  d'un  endroit,  des  diSicultés  presqu'insurmontables.  Aussi,  M. 
Lemay  ne  les  a  point  toutes  surmontées  ;  nous  ne  saurions,  certes,  lui  en 
faire  un  reproche  ;  mais  ce  qui  nous  a  surpris,  c'est  qu'après  avoir  triom- 
phé de  quelques-uns  des  plus  grands  obstacles,  le  traducteur  ait  échoué 
devant  d'autres  beaucoup  moindres.  Nous  ne  saurions  nous  expliquer  ces 
imperfections  que  par  une  connaissance  insuffisante  de  la  langue  anglaise. 
Nous  allons  de  suite  en  donner  un  exemple. 

Le  poète  anglais  représente  Gabriel  et  Evangeline  auprès  du  feu  de 
forge  du  vieux  Bazile  ;  et,  par  une  image  familière  aux  enfants  de  notre 
pays,  les  deux  fiancés  comparent  les  étincelles  expirant  l'une  après 
l'autre  en  parcourant  la  masse  noire  des  cendres  éteintes,  à  des  religieuses, 
qui,  l'une  après  l'autre,  entrent  dans  la  chapelle  une  lumière  à  la  main  : 
"  And  as  its  panting  ceased,  and  the  sparks  expired  in  the  ashes, 
Merrily  laughed,  and  said  they  were  nuns  going  into  the  chapel." 

Or,  voici  comment  M.  Lemay  a  rendu  ce  passage  : 

"  Quand  on  n'entendait  plus  le  soufflet  bourdonner. 
Ni  sous  le  dur  marteau  l'enclume  résonner, 
Et  que  sous  les  charbons  «iormait  la  pâle  flamme. 
En  laissant  l'atelier,  sans  malice  dans  l'âme. 


Ils  se  disaient  pareils  aux  prêtres  du  Seigneur 
Qui  viennent  de  chanter  les  matines  au  chœur." 

Ce  sont  lu,  du  reste,  des  taches  qui  pourront  disparaître  dans  une  nou- 
velle édition  ;  le  fond  est  solide,  et  il  y  a  de  véritables  tours  de  force  qui 
rachètent  bien  des  défauts. 

Le  portrait  d'Evangeline,  qui  était  un  des  passages  les  jjIus  difficiles,  est 
admirablement  copié.  L'auteur,  cependant,  n'a  pu  rendre  bien  exactement 
ce  vers  délicieux  : 
"  When  she  had  passed,  it  scemed  like  the  ceasing  of  exquisite  music." 

Sur  le  tout,  le  ton  est  un  peu  plus  solennel,  le  récit  est  un  peu  plus 
chargé  d'épithètes  que  dans  l'original.  C'est  bien,  c'est  toujours  bien,  très- 
bien  même  ;  mais  ce  n'est  pas  toujours  Longfellow. 

Les  derniers  vers  :  "  Adieu,  vieille  forêt,"  sont  de  la  plus  grande  beauté  ; 
il  semble  que  l'écrivain  s'est  de  plus  en  plus  identifié  avec  son  modèle,  et 
que  sa  lyre,  à  force  de  chanter  i"i  l'unisson  de  celle  du  poète  d'Evangeline, 
en  est  devenue  la  véritable  sœur. 

Il  y  a  dans  les  pièces  détachées  deux  autres  imitations  du  même  auteur, 
qui,  sans  doute,  auront  préparé  M.  Lemay  à  son  grand  travail  ;  ce  sont  Le 
Roi  Robert  de  Sicile  et  V Heure  des  Enfants.  Cette  dernière  rappelle  lia 
Fenêtre  Ouverte,  également  imitée  de  Longfellow  par  M.  Lenoir,  et  que 
l'on  trouvera  dans  notre  journal  de  mars  1858. 

Nous  donnerons  dans  notre  prochaine  livraison  quelques  extraits  de  co 
volume,  qui,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  lettres  canadiennes. 

Erckmann-Chatrian  :  Histoire  d'un  Conscrit  de  1813,  par  Erckmann" 
Chatrian.  237  p.  in-12.  Duquel. — 25  cts. 

Cette  reproduction  forme  le  septième  volume  de  la  bibliothèque  du 
Ciinadien. 

C'est  une  vive  et  touchante  peinture  des  maux  que  la  guerre  entraîne 
api'ès  elle.  Nous  avons  frissonné  en  songeant  que  si  près  de  nous,  aux 
Etats-Unis,  des  scènes  encore  plus  affligeantes  que  celles-là  viennent  de  se 
passer  pendant  quatre  longues  années  sans  interruption.  Le  style  est 
d'un  réalisme  chai-mant  et  de  bon  goût,  qui  tient  constamment  le  lecteur 
dans  l'illusion  et  l'identifie  complètement  avec  les  personnages,  les  lieux 
et  les  événements. 

Montréal,  juillet,  août  et  septembre  1865. 

Glackmeter  et  MacDonnell  :  Charte  et  Règlements  de  la  Cité  de 
Montréal  avec  les  différents  actes  de  la  Législature  concernant  la  Cité,  et 
un  appendice,  par  Chs.  Glackmeyer,  greffier  de  la  Cité,  526  p.  in-8.  Louis 
Perrault. — .Même  ouvrage  en  anglais.  John  Lovell. 

Comme  la  province  elle-même,  nos  grandes  villes  ont  leurs  dettes  plus 
ou  moins  consolidées  et  leurs  statuts  plus  ou  moins  refondus.  La  cité  de 
Montréal  a  chargé  M.  Glackmeyer  de  compiler  ses  lois  et  ses  règlements, 
et  M.  MacDonnell,  son  député,  de  les  traduire  en  français.  Cette  dernière 
besogne,  peu  agréable  pour  les  goûts  littéraires  du  spirituel  chroniqueur 
de  l'ancienne  Revue  Canadienne  de  M.  Létonrneux,  parait  cependant  avoir 
été  faite  par  lui  en  toute  conscience.  Les  deux  volumes  font  également 
honneur  et  aux  rédacteurs  et  aux  imprimeiurs. 

Circulaire  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,  17  p. 
Plinguet  et  Laplante. 

Cet  annuaire,  qui  annonce  l'ouverture  de  la  22e  année  des  cours  de 
cette  école,  contient,  sur  la  clinique  de  l'Hôtel-Dieu,  celle  de  l'Hospice  de 
Ste.  Pélagie  pour  l'art  obstétrique,  les  dispensaires,  l'Institut  Médical 
et  autres  institutions  liées  avec  l'Ecole,  tous  les  renseignements  désirables. 

McGiLL  University  Calendar  for  the  year  1865-66,  88  p.  Becket. 

D'après  cet  annuaire,  le  nombre  total  des  élèves  de  cette  université  et 
des  institutions  qui  y  sont  affiliées  était,  pour  l'année  1864—65,  de  971, 
lequel  se  répartit  comme  suit  :  faculté  de  droit  du  Collège  McGiU,  56,  du 
Collège  Morrin,  â  Québec,  7  ;  faculté  de  droit  du  Collège  McGill,  1 77  ; 
faculté  des  arts:  McGill,  58,  Morrin,  18,  St.  Francis,  à  Richmond,  15; 
Ecole  Normale,  à  Montréal,  65  ;  High  School  ou  Lycée,  268  ;  Ecoles 
Modèles,  315. 


Antoinette  de  Mirecourt,  roman  canadien  par  Madame 
Leprohon,  traduit  de  l'anglais  par  A.  Genand  ;  342  p.  in-18.  Beanchemin 
et  Valois. 

Nous  avons,  dans  le  temps,  fait  l'éloge  de  l'ouvrage  anglais  ;  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  féliciter  M.  Genand  sur  le  talent  qu'il  a  montré  dans  sa 
traduction,  qui  nous  a  paru  on  ne  peut  plus  heureuse. 

La  Revce  Canadienne  :  Les  livraisons  de  juin,  juillet  et  août  con- 
tiennent la  fin  du  roman  de  M.  De  Boucherville,  Une  de  perdue  deux  dt 
trouvées  ;  le  commencement  d'une  nouvelle  acadienne,  Jacques  et  Marie, 
par  M.  Bourassn,  qui,  à  cause  de  ce  travail,  a  été  relevé  de  faction  dans  la 
chronique  mensuelle  par  M.  Royal  ;  des  articles  sur  la  question  mexicaine 
et  sur  l'incursion  de  St.  Albans,  par  M.  de  Bellefeuille  ;  la  fin  de  l'étude 
sur  le  Cardinal  Wiseman,  par  M.  l'abbé  Ouellet  ;  M.  Dueharme,  orateur, 
par  M.  l'abbé  Nantel,  qui,  dans  une  tâche  ingrate,  révèle  un  véritable 
talent  d'écrivain  ;  une  nouvelle  causerie  artistique  par  M.  Bourassa,  dans 
laquelle  le  courage  et  l'indépendance  de  l'écrivain  se  joignent  au  bon  goût 
de  l'artiste  ;  enfin,  un  travail  consciencieux  de  M.  Royal  sur  l'aqueduc  de 
Montréal  et  sur  les  plus  célèbres  entreprises  hydrauliques  de  l'ancien  et  du 
nouveau-monde. 
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Tatlor  :  Portraits  of  British  Americans. — La  seconde  et  la  troisième 
livraison  de  cette  publication  donnent  les  portraits  et  les  biographies  de 
Sir  Fenwick  Williams,  de  Sir  Etienne  Taché,  des  bons.  JIM.  Moffat,  Morris, 
Cartier,  Sandfield  MacDonald  et  Ferrier,  de  Mgr.  Lartigue,  du  Rév.  Dr. 
Mathieson,  président  du  consistoire  presbytérien  du  Canada,  et  de  M.  le 
Principal  Dawson.  Il  y  a,  comme  on  voit,  une  absence  complète  de  sys- 
tème dans  le  choix  des  sujets  ;  prêtres  et  soldats,  morts  et  vivants,  tous 
sont  jetés  pêle-méle  sur  la  grande  route  de  la  postérité  ;  mais  il  faut  avouer 
qu'ils  y  ont  un  introducteur  élégnnt,  qui  les  y  conduit  avec  un  style  même 
plus  recherché  que  de  raison 


Petite  Revue  MeusueUe. 

La  session  du  Parlement  qui  a  été  ouverte  le  8  du  mois  dernier  se  ter- 
mine aujourd'hui,  (18  sept.).  La  loi  qui  met  en  force  le  nouveau  code 
civil  du  Bas-Canada  sera  probablement  au  nombre  des  hiUs  sanctionnés 
cette  après-midi.  Alors,  malgré  que  toutes  les  autres  mesures  du  gouverne- 
ment aient  été  ajournées,  cette  courte  session  n'en  figurera  ivi--  mr.in=  fVins 
l'histoire  comme  une  des  iilus  importantes.  Elle  doit  être  -  r  ;  !  mi  : ir 
de  congrès  commercial,  dans  lequel  les  provinces  du  (;«■.  ,     ,    . 

seutées  par  leurs  ministres  et  par  d'autres  hommes  politi.j  ,.^  mii  m  n,,  ,  ùu 
départ  immédiat  de  Lord  Monck,  lequel  sera  remplace  dans  sou  absence 
par  le  Général  Michel,  Commandant  des  Forces  ;  enfin,  de  la  translation 
de  tous  les  bureaux  des  ministères  à  Ottawa,  la  nouvelle  capitale. 

Ce  dernier  événement,  qu'on  ue  saurait  dire  imprévu,  puisqu'il  en  est 
question  deiiuis  six  ans  comme  d'une  chose  décidée,  et  depuis  deux  ans  au 
moins  comme  d'une  chose  très-prochaine  ;  cet  événement,  disons-nous,  a 
cependant  pris  bien  des  gens  par  surprise.  Il  y  a  eu  tant  de  complications 
politiques  de|iwis  la  décision  de  Sa  Majesté  en  faveur  d'Ottawa,  que  l'on 
s'était  h.iliM  h'  ..  l'iii.i  >le  sa  réalisation.    La  fortune  d'Ottawa,  ou  de 

Bytowu,  e  1    .      ;  .      pielque  chose  de  merveilleux.     Du  temps  de 

nos  gr.md  -,  ■       ut  rien  du  tout,  un  pauvre  poste,  un  portage 

sur  la  route  Ul;  y.  :  v^  K  t.'i  hdut  ;  du  temps  de  nos  pères,  c'était  un  petit 
village  ;  hier  encore,  c'éluit  à  peine  une  ville.  Et  déjà,  aujourd'hui,  c'est 
la  cité  qui  contient  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  édifices  de  toute 
l'Amérique  du  Nord  ;  demain,  ce  sera  la  capitale  du  Canada,  et  dans  quel- 
ques années,  peut-être,  de  toute  l'Amérique  britannique  !  Dans  quelques 
mois,  la  population  d'Ottawa  aura  pre.sque  doublé.  liUe  était,  d'après  le 
dernier  recensement,  de  14,669  âmes,  sur  lesquels  il  y  avait  3,644  Cana- 
diens d'origine  fran(,aise,  c'est-à-dire  environ  le  quart;  8,268,  c'est-à-dire 
beaucoup  pi  .-  '1  1  t  m  il',  appartiennent  à  la  religion  catholique.  Ottawa 
possède  tr.e    .  _ ,  i   liiiues,  dont  une,  la  cathédrale,  est  de  très-belles 

dimension'.        ■ niment  agrandie.    Il  y  a  un  collège  catholique, 

auquel  on  \  i.  ni  :  .  :  -Ijjouterune  aile;  un  pensionnat  de  demoiselles, 
dirigé  par  les  Sœurs  de  (  'liarité  ;  un  hôpital,  également  confié  à  ces  reli- 
gieuses ;  un  Institut  canadien-français,  où  se  trouve  une  bonne  biblio- 
thèque ;  un  Institut  St.  Patrice  ;  enfin,  plusieurs  écoles  dirigées  par  les 
Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  A  Aylmer,  petite  ville  distante  de  huit 
milles  d'Ottawa,  il  y  a  une  académie  de  garçons  dirigée  par  M.  Déguise, 
élève  de  l'Ecole  Normale  Laval  ;  une  excellente  école  de  filles  conduite 
par  Melle.  McDonald,  élève  de  la  même  école.  On  y  bâtit  un  couvent,  et 
il  y  a  déjà  une  église  en  pierre  qui  ferait  honneur  à  de  plus  grandes  popula- 
tions. Dans  presque  toutes  les  localités  des  deux  rives  de  l'Ottawa,  les 
Canadiens-Français  et  les  catholiques  sont  nombreux,  quoique  les  jnemiers 
soient  en  minorité  presque  partout,  à  l'exception  de  quelques  paroisses  du 
comté  d'Ottawa,  dans  le  Bas-Canada.  Il  y  ;i  rt  ^;  rtntliiscments  de  nos  com- 
patriotes en  assez  grand  nombre  sur  la  i  ,''■'!'  '  i  iwa,  et  il  n'est  point 
d'endroit  oii  l'on  n'en  trouve  quelque  r  -  trente  curés  du  dio- 
cèse d'Ottawa,  16  sont  Français,  4  Ciuinli  n  ii.e;eiiie  française  et  10 
Irlandais.  Nul  doute  que  la  translation  du  siège  du  e  ^imiu.  i,  ,  ut  à 
Ottawa,  en  y  plaçant  tout  d'abord  un  grand  nombre  d  i  1  i  lau- 
çaiseten  attirant  sur  cette  région  l'attention  du  re.-i'  !  i  i:  -i  ,.!  i-la, 
ne  donne  bientôt  dans  le  Canada  Central,  aux  éléments  tin  ai  -  i  .  ,i'lio- 
lique,  une  assez  bonne  position. 

Les  édifices  publics  d'Ottawa  ne  sont  aucunement,  à  l'extérieur  du 
moins,  au-dessous  de  leur  réputation.  Ils  forment  les  trois  côtés  d'un 
vaste  parallélogramme  qai  s'ouvre  sur  une  rue  large,  où  il  y  a  déjà  quelques 
belles  maisons,  entr'autres  la  succursale  de  la  Banque  de  Québec  et  l'impri- 
merie de  M.  Desbarats.  Lorsque  toutes  les  baraques  qui  encombrent  l'es- 
pace du  centre  auront  été  enlevées  ;  lorsque  le  terrain  aura  été  nivelé  et  em- 
belli ;  lorsqu'une  grille  élégante  aura  été  posée  sur  la  rue  et  que  la  grande 
tour  centrale  des  Chambres  du  Parlement  sera  achevée,  il  sera  difficile  de 
trouver  un  plus  beau  coup-d'œil  que  celui  de  l'ensemble  de  ces  vastes 
constructions.  Les  deux  édifices  destinés  aux  ministères,  placés  en  face 
l'un  de  l'autre,  quoique  se  correspondant  parfaitement,  ne  sont  point 
tout-à-fait  semblables.  Celui  qui  est  à  la  droite  du  spectateur  a  une 
tour  élevée  au  centre  et  parait  avoir,  sur  le  tout,  des  dimensions  un 
peu  plus  grandes  que  l'autre.  Cette  différence  est  de  bon  goût  et  rompt 
la  monotonie  de  l'ensemble.  Il  est  à  regretter  qu'une  semblable  inspira- 
tion n'ait  point  présidé  à  la  distribution  intérieure  et  que  l'on  se  soit  avisé, 
par  exemple,  de  faire  les  deux  salles  du  Conseil  et  de  l'Assemblée  absolu- 
ment semblables.  Bien  que  l'Assemblée  ait  réellement  plus  de  pouvoir  et 
d'initiative,  la  constitution  et  l'étiquette  donnent  la  préséance  au  Conseil, 
et  une  plus  riche  décoration  aurait  dû  faire  sentir  la  difl'érence  qui  existe 
dans  les  attributions  du  corps  qui  représente  ici  le  Sénat  ou  la  Chambre 


des  Lords.  De  plu.a,  l'étranger,  le  visiteur  qui  s'attend  à  voir  deux  salles  et 
à  qui  l'on  montrera  la  même  salle  répétée,  se  trouvera  désappointé,  et 
pour  bien  dire  volé. 

Les  tons  riches  et  variés  de  la  pierre  qui  forme  les  murs  extérieurs,  les 
blanches  et  riches  sculptures  des  revêtements,  les  belles  dentelles  de  fer 
doré  qui  courent  sur  la  crête  des  toits  et  brillent  au  soleil  d'un  vif  éclat, 
forment  un  ensemble  élégant,  pittoresque  et  aussi  imposant  que  le  per- 
mettent les  formes  de  l'architecture  gothique  italienne  voisine  de  la  renais- 
sance, laquelle  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'architecture  romane, 
ces  deux  genres  se  trouvant  placés  aux  deux  époques  extrCmos  de  l'art 
chrétien. 

A  l'intérieur  tout  est  d'une  très-grande  richesse,  surtout  les  deux  salles 
du  parlement  et  leurs  vestibules,  où  le  marbre  d'Arnprior  et  celui  du 
Portage  du  Fort  font  pour  nos  produits  minéralogiques  une  excellente 
réclame  ;  mais  plusieurs  choses  désappointent.  Ainsi,  ce  qu'on  appelle  la 
galerie  de  peinture,  par  ses  dimensions  et  par  le  défaut  de  lumière  (détail 
important  s'il  en  fût)  ne  mérite  pointée  nom.  Beaucoup  de  pièces  sont 
trop  petites  et  trop  peu  éclairées.  La  bibliothèque,  qui  forme  une  immense 
rotonde  en  arrière  des  salles  du  parlement,  n'est  encore  rendue  qu'au  second 
étage.  Une  bonne  nouvelle  à  donner  à  nos  lecteurs,  c'est  qu'il  n'entre 
presque  point  de  bois  dans  tous  ces  édifices.  Le  maibre  et  la  pierre 
sont  partout,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  les  matériaux  dont  on 
s'est  servi.  Dans  tous  les  corridors,  dans  presque  toutes  les  salles,  on 
a  des  parquets  en  ciment  au  lieu  de  planchers.  Ces  vastes  constructions, 
la  bibliothèque  surtout,  seront  à  l'épreuve  du  feu.  S'il  en  eut  été  de  même 
du  Marché  Ste.  Anne  à  Montréal,  des  millions  auraient  été  épargnés.  Il 
serait  à  souhaiter  que  tous  les  édifices  publics,  églises,  collèges,  hôpitaux 
et  institutions  de  ce  genre  fussent  construits  de  cette  manière.  On  abuse 
de  l'art  du  charpentier  et  du  menuisier  dans  ce  pays,  et  il  faut,  par  suite, 
se  risquer  à  d'effroyables  incendies  pour  bien  dire  périodiques.  Il  n'est 
pas  une  institution  publique  un  peu  ancienne  qtti  n'ait  quatre  ou  cinq 
incendies  dans  son  histoire.  Le  parlement  a  brûlé  (rois  fois  depuis  1841  ;. 
c'est,  en  moyenne,  un  incendie  tous  les  huit  ans.  La  société  littéraire  et 
historique  de  Québec  a  vu  ses  bibliothèques  et  ses  collections  passer  au  feu 
pas  moins  de  quatre  fois  dans  un  moindre  espace  de  temps. 

L'appareil  de  chauffage  est  quelque  chose  de  curieux  à  voir  ;  on  dirait 
d'une  grande  usine  :  on  y  parvient  par  des  escaliers  dans  une  sorte  de 
cheminée  dont  la  descente  rappelle  les  exploits  qu'ont  à  accomplir  en  France 
les  petits  savoyards. 

Derrière  le  parlement  et  autour  des  autres  édifices  il  y  aura  place  pour 
une  promenade  qui  rivalisera  presque  avec  la  célèbre  terrasse  du  Château 
St.  Louis  à  Québec.  L'Ottawa  n'est  pas,  il  est  vrai,  le  St.  Laurent  :  mais 
il  l'imite  assez  bien  dans  cet  endroit.  La  rivière  Gatmeau  qui  s'y  jette, 
à  quelque  distance  au-dessous,  le  canal  qui  coupe  la  ville  en  deux  parties 
et  forme  lui-même,  avec  ses  hautes  écluses  en  pierre  superposées  comme  un 
escalier  cyclopécn,  les  chûtes  de  la  Chaudière  et  les  rapides  qui  s'éten- 
dent à  perte  de  vue  au-delà  du  pont  suspendu  (trait  d'union  entre  le 
Haut  et  le  Bas-Canada),  tout  cela  compose  une  des  plus  belles  vues  qu'il  y 
ait  en  Amérique.  Sans  doute  que  le  spectacle  n'est  pas  diversifié  par  les 
mille  aspects  que  la  marée  imprime  au  paysage  mobile  et  toujours  nouveau 
du  bassin  de  Québec  ;  les  employés  publics  auront  aussi  à  regretter,  en  sus 
des  charmes  de  la  société  qnébecquoise,  des  souvenirs  historiques  attachés 
à  la  ville  de  Champlain,  des  grandes  institutions  littéraires  qui  en  font 
l'ornement  ;  ils  auront,  disons-nous,  à  regretter  la  vie  et  le  mouvement  de 
la  rade  magnifique  que  des  steamers,  de  grands  vaisseaux  aux  voiles 
blanches  et  mille  embarcations  de  toute  espèce  sillonnent  constamment  ; 
ils  ne  trouveront  point  non  plus,  dans  le  voisinage  immédiat,  des  promena- 
des qui  puissent  se  comparer  aux  charmants  endroits  qui,  de  tous  côtés,  sol- 
licitent la  présence  du  touriste  dans  les  environs  de  la  vieille  capitale  ;  mais 
dans  une  excursion  vers  le  Haut-Ottawa,  le  lac  pittoresque  des  Chats,  les 
Chenaux,  défilés  étroits  et  rapides  où  le  vaisseau  touche  presque  aux  deux 
rives  ;  le  Grand  Calumet,  cette  merveilleuse  cataracte  rendue  si  intéressante 
par  la  légende  de  Cadieux,  dont  la  tombe  est  déjà  l'objet  d'un  pèlerinage 
que  nous  n'avons  point,  pour  notre  part,  accompli  sans  émotion  ;  les  hauts 
rochers  qui  bordent  la  rivière  au-dessus  de  Pembroke  jusqu'aux  Joachims, 
offriront  des  compensations  à  l'amateur  du  pittoresque,  au  poète  et  à 
l'artiste.  Quant  à  l'ennui  qui,  dans  l'hiver,  pourrait  assiéger  les  employés, 
nous  n'y  connaissons  point  de  meilleur  spécifique  que  la  grande  biblio- 
thèque du  parlement  ;  si  même  les  circonstances  faisaient  que  des  ouvra- 
ges sérieux,  qui,  jusqu'ici,  nous  ont  paru  trop  respectés  sur  leurs  tablet- 
tes, étaient  feuilletés  et  étudiés  par  la  jeunesse  des  bureaux,  on  se  réjoui- 
rait presque  d'un  contre-temps  qui  va  sembler  à  tous  bien  difficile  à 
endurer. 

Sur  leur  route  pour  Ottawa,  les  fonctionnaires  pourront  voir  la  grande 
exposition  provinciale  du  Bas-Canada,  à  Montréal.  On  a  fait  des  prépa- 
ratifs plus  qu'ordinaires  pour  cette  exposition  ainsi  que  pour  celle  qui  a 
lieu,  dans  ce  moment,  à  London,  dans  le  Haut-Canada.  Des  invitations 
ont  été  envoyées  dans  les  provinces  du  Golfe  et  une  nouvelle  excursion, 
semblable  à  celle  de  l'année  dernière,  va  encore  mettre  en  rajiport,  les 
unes  avec  les  autres,  les  notabilités  politiques  et  commerciales  de  l'Amé- 
rique Britannique. 

Montréal,  du  reste,  depuis  l'année  dernière,  s'est  déjà  presque  transformé, 
malgré  la  pénurie  des  temps  et  le  fait  très-significatif  que  plus  de  six  cents 
maisons  sont  sans  locataires.  On  termine  la  construction  de  sept  nouvelles 
églises,  dont  quelques-unes,  surtout  celle  des  Révérends   Pères  Jésuites, 
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celle  des  Presbytériens  américains  et  Téglise  anglicane  de  la  Trinité,  sur 
le  carré  Viger,  sont  des  monuments  remarquables  ;  on  poursuit  avec  acti- 
Tité  et  avec  somptuosité  l'élargissement  de  la  rue  Notre-Dame,  et  des 
édifices  à  quatre  étages  remplacent  ceux  que  l'on  démolit.  S'ils  ne  sont 
pas  tous  sans  défaut,  d'après  les  règles  de  l'art,  ils  forment  cependant  un 
très-beau  et  très-riche  coup-d'œil.  La  place  Notre-Dame,  que  les  Anglais 
appellent  French  square,  s'est  embellie  de  deux  nouvelles  constructions  :  la 
Banque  des  Marchands  et  la  Halle  des  Francs-maçons,  aux  deux  coins 
voisins  de  la  grande  église,  qui  reçoit  en  ce  moment  dans  les  niches  de  son 
portail  trois  hautes  statue?,  dont  la  bénédiction  solennelle  a  eu  lieu  devant 
un  grand  concours  de  fidèles.  Il  n'y  a  absolument  que  le  monument  de 
l'amiral  Nelson,  sur  la  Place  Jacques-Cartier,  qui  tombe  en  ruine,  malgré 
les  réparations  que  l'on  y  avait  faites  lors  de  la  visite  du  Prince  de  Galles. 
Il  faut  avouer  que  ce  pauvre  monument  joue  de  malheur.  D'abord,  on  a 
placé  l'amiral  la  tête  tournée  vers  la  montagne  au  lieu  de  lui  faire  regarder 
le  fleuve,  où  se  trouve  son  élément  naturel.  Puis,  on  a  baptisé  la  place, 
où  on  l'avait  installé,  du  nom  de  Jacques-Cartier,  ce  qui  fait  que  les  gens 
distraits,  comme  est  par  exemple  M.  George  Augustus  Sala,  le  prennent 
ponr  l'aventureux  capitaine  de  St.  Mâlo.  M.  Sala,  dans  un  article  très- 
humoristique,  formant  partie  d'une  série  qu'il  publie  dans  le  Temple  Bar 
de  Londres  et  qu'il  intitule  :  The  streels  qf  tke  world,  donne  une  amusante 
description  de  la  rue  Kotrc-Vame,  mais  tombe,  à  l'égard  de  la  statue  de 
Nelson,  dans  l'erreur  que  nous  venons  d'indiquer,  laquelle  cependant,  parle 
temps  et  les  touristes  qui  courent,  est  très-«xcusable.  M.  Duvergier  de 
Hauranne,  dans  la  Hefue  des  Veux  Mondes,  en  fait  bien  d'autres,  et  nous 
aurons  quelques  mots  à  lui  dù-e  dans  notre  prochaine  livraison. 

Nous  parlions  il  y  a  un  instant  du  malaise  commercial  qui  a  réagi  contre 
la  prospérité  si  étonnante  de  Montréal  ;  la  cause  principale  est,  comme 
on  sait,  dans  la  tension  de  nos  rapports  avec  les  Etats-Unis  et  dans  les 
contre-coups  des  crises  financières  continuelles  qu'ont  subies  nos  voisins. 
Si  ce  qu'on  dit  des  dispositions  actuelles  du  président  Johnson  est  vrai,  il 
se  préparerait  une  grande  amélioration  dans  l'état  de  choses  qui  règne 
depuis  trop  longtemps  aux  Etats-Unis.  Le  président  aurait  rompu  en 
visière  avec  le  parti  exagéré  et  ultrà-rèactionnaire,  qui  voudrait  écraser 
sans  merci  les  populations  vaincues.  M.  Johnson,  dans  une  réponse  qu'il 
a  faite  à  une  députation  d'hommes  du  Sud,  a  en  effet  montré  qu'il  ne  voulait 
point  suivre  jusqu'au  bout  le  parti  qui  l'avait  porté  à  la  vice-présidence,  et 
plusieurs  de  ses  actes  administratifs  ont  depuis  confirmé  se^  paroles.  Ce  ne 
serait  point  le  premier  exemple  du  changement  qu'opère  chez  les  hommes  le 
senthnent  de  la  responsabilité  que  le  pouvoir  apporte  toujours,  même  aux  plus 
fougueux  partisans.  Tandis,  cependant,  que  l'attitude  de  l'administration, 
tant  au  dehors  qu'en  dedans,  semble  donner  des  gages  aux  idées  de  pats  et 
de  conciliation,  l'esprit  de  la  presse  et  des  sociétés  secrètes  peut  offrir 
encore  des  sujets  d'alarme,  non-seulement  à  l'égard  du  Mexique  et  du 
Canada,  mais  encore  à  l'égard  de  la  verte  Brin,  que  les  Féniens  paraissent 
vouloir  agiter  sérieusement.  Le  clergé  catholique,  en  Irlande,  s'oppose 
vigoureusement  à  l'organisation  des  loges,  mais  jusqu'ici  inutilement.  Aux 
Etats-Unis,  plusieurs  généraux  et  personnages  importants  ont  pris  part 
-à  une  démonstration  fénienne,  qui  a  eu  lieu  dans  l'Ouest. 

_  Ici,  quoique  les  principales  mesures  projetées  pour  la  défense  du  pays 
aient  été  ajournées,  on  a  cependant  fait  venir  d'Europe  un  officier  de 
l'armée  anglaise,  le  colonel  MacDougall,  qui  a  été  nommé  adjudant-géné- 
ra,l  des  milices,  poste  depuis  longtemps  vacant,  les  deux  députés  ayant 
fait  jusqu'ici  la  besogne.  Le  nouvel  adjudant-général  a  convoqué  tous 
les  anciens  élèves  des  écoles  militaires,  et  en  a  foimé  un  camp  d'instruction 
établi  à  Laprairie,  sur  le  terrein  que  quelques  stratégistes  prétendent  devoh- 
être  le  futur  champ  de  bataUle  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis.  Le  camp 
se  divise  en  trois  sections,  l'une  desquelles  est  exclusivement  composée  de 
Canadiens-français  et  conmiandée  par  le  major  de  brigade  Suzor. 

Une  démonstration  bien  autrement  imposante  à  l'adresse  des  Etats-Unis, 
Tient  de  se  faire  en  Europe.  La  flotte  cuirassée  de  l'Angleterre  est  allée 
faire  visite  à  celle  de  la  France  à  Cherbourg,  et  cette  dernière,  en  personne 
bien  élevée,  lui  a  rendu  sa  visite  à  Portsmouth.  Les  journaux  sont  remplis 
des  détails  des  bals,  dîners  et  fêtes  qui  ont  signalé  ces  deux  événements. 
Pendant  ce^  temps  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  fait  une  excursion  en 
Suisse,  où  Xapoléon  HI  a  passé  jadis  une  partie  de  son  exil.  L'ancien  exHé 
s'est  montré  bon  prince  envers  ses  hôtes  d'autrefois  ;  ceux-ci  en  ont  été 
charmés,  voir-même  ravis,  tant  ils  semblaient  persuadés  de  la  vérité  du 
proverbe  qui  dit  que  les  princes  ont  la  mémoire  courte  pour  leurs  amis.  Un 
pénible  accident  a  signalé  le  passage  de  l'escorte  impériale  à  Neuchâtel. 
Les  chevaux  d'une  des  voitures  se  sont  emportés,  et  plusieurs  personnes  de 
la  suite  de  Leurs  Majestés  ont  été  grièvement  blessées. 

Une  entrevue  entre  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Autriche  paraît  avoir 
eu  pour  résultat  de  régler  la  difficulté  des  duchés  tout  en  faveur  de  la  pre- 
mière de  ces  puissances,  et  M.  Forcade,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  "  Naguère,  tout  ce  qu'il  y  avait  en 
Europe  de  diplomates  corrects  rengorgés  dans  leur  sagesse,  fidèles  aux 
bonnes  traditions,  se  piquant  de  belles  manières  et  de  savoir-vivre,  souriait 
et  haussait  les  épaules  au  nom  de  M.  de  Bismark.  C'était  un  casse-cou,  un 
brise-raison,  un  rêvem:  loquace  et  vantard  qui  avait  usé  d'avance  ses  uto- 
pies à  force  de  les  divulguer  à  tout  propos  et  à  tout  venant,  et  à  qui  l'on 
ne  faisait  pas  l'honneur  de  le  crou-e  dangereux  parce  qu'on  le  trouvait 
ridicule.  Nous  voudrions  bien  savoir  s'il  y  a,  dans  ce  moment,  parmi  les 
diplomates  confits  et  déconfits  des  grandes  et  des  petites  cours,  quelqu'un 
qui  pense  encore  que  M.  de  Bismark  soit  moquabk. 


"  M.  de  Bismark  a  pour  lui  le  succès.  Il  a  remporté  la  victoire  de  Gas- 
tein,  il  s'a]]  ro|.i  i.-  le  Liiuenbourg,  il  a  Kiel  sous  le  nom  et  sous  le  prétexte 
delà''  '!  r  fédérale;  il  a  Rendsbourg,  il  a  le  Sleswig  et  les 

roi"'  i  -lein,  il  aura  le  canal  qui  doit  joindre  la  Baltique 

et  la  I  .  :t  moralement  et  presque  matériellement  maître 

des    1  Un  peut,  en  effet,  quoiqu'elle  soit  en  apparence 

destinù'  à  nr  n  jj:ltr  lucore  qu'une  situation  provisoire,  considérer  la  con- 
vention de  Gastein  comme  consacrant  l'ascendant  définitif  de  la  Prusse 
dans  la  question  des  duchés.  L'Autriche  a  cédé,  l'Autriche  abandonne  la 
protection  des  Etats  moyens  ;  une  grande  tradition  allemande  est  ainsi 
détruite.  La  vieille  diète  est  mise  de  côté  ;  elle  enregistrera  passivement, 
sous  la  double  pression  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  les  arrangements 
concédés  par  l'Autriche  à  la  Prusse.  La  Prusse,  enfin,  voit  s'accomplir  le 
plus  impatient  de  ses  vœux  ;  elle  s'agrandit  par  un  procédé  qui  fait  planche 
pour  l'avenir,  suivant  une  méthode  qui  indique  et  détermine  la  voie  de  ses 
agrandissements  futurs. 

"  Malgré  le  i>eu  d'attention  qu'on  prête  à  la  politique,  dans  cette  saison 
de  l'année,  il  est  impossible  de  relever  par  un  simple  badinagc  ce  qui  vient 
de  se  passer  en  Allemagne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  la  comédie 
qui  s'est  dénouée  à  Gaitein,  ce  n'est  pas  la  pièce  elle-même,  c'est  l'ensei- 
gnement qu'elle  donne  sur  la  situation  générale  de  l'Europe.  La  pièce  a 
été  curieuse,  sans  doute  :  elle  a  eu  tout  d'abord,  et  elle  a  conservé  jusqu'au 
bout,  l'air  d'un  anachronisme.  Après  le  fait  accompli,  on  en  est  réduit  & 
répéter  un  aveu  que  l'on  a  eu  souvent  l'occasion  d'exprimer  depuis  quelques 
années:  nous  ne  pensions  pas  que  ces  chost?  fussint  iiossibles  de  notre 
temps! — Eh  bien!  oui,  cela  est  encore  i  temps  et  cela 

devrait  nous  engager  à  nous  préoccuper  ih  '       notre  époque. 

L'escamotage  des  duchés  peut  nous  aid.  ;  nains  faits  de 

Ihistoire,  et  nous  rendre  plus  indulgent.=.  1  ;      i  nos  pères,  qui 

ont  laissé  faire  le  partage  de  la  Pologne,  si  nous  lie'vuufi.ns  point  être  trop 
sévères  pour  nous-mêmes.' 

La  dernière  malle  d'Europe,  qui  nous  a  apporté  ces  nouvelles,  nous  a 
aussi  appris  la  mort  d'un  écrivain  dont  les  colonies  anglaises  de  ce  conti- 
nent se  montraient  fières  à  bon  droit.  L'auteur  de  Sam  Slick  n'a  pas  eu, 
cependant,  le  bon  goût  de  se  contenter  de  la  belle  réputation  littéraire 
qu'il  s'était  faite  ;  il  a  voulu  goûter  de  la  politique  europt-cnne,  et  il  est 
parvenu  à  se  faire  élire  au  Parlement  impérial,  où  il  n'a  obtenu  qu'un 
médiocre  succès.  Il  est  mort  à  sa  résidence,  Gordon  House,  Islewortb,  au 
commencement  de  ce  mois. 

Thomas  Chandler  Haliburton.  fils  du  juge  Haliburton,  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  était  né  à  Windsor,  en  1796.  Il  fit  ses  études  i  King's  Collège  et 
embrassa  la  carrière  du  droit.  Il  fut  nommé  juge  jeune  encore,  et  devint, 
plus  tard,  juge  en  chef  ou  président  de  la  Cour  Supérieure  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Sa  célébrité  comme  littérateur  est  due  surtout  à  Sam  Slick, 
ouvrage  qui,  publié  d'abord  sous  la  forme  de  correspondances  dans  un 
journal  local,  eut  un  très-grand  succès  aux  Etats-Unis.  Reproduit  en 
Angleterre,  en  volume,  Sam  Slick  eut  plusieurs  éditions  dans  les  deux 
mondes.  Ce  sont  les  dires,  faits  et  gestes  d'un  horloger-colporteur  comme 
il  nous  en  vient  tant  des  Etats-Unis,  mais  rarement,  il  faut  l'avouer, 
d'aussi  spirituels.  Sous  cette  fiction  l'auteur  a  peint,  avec  une  grande  vérité, 
les  idées,  les  mœurs  et  les  travers  de  la  société  anglo-américaine  dans  la 
grande  république  et  dans  les  provinces  du  golfe.  C'était  vers  1835.  En 
1842,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre  et  publia  ses  impressions  dans  un 
volume  qui  eut  pour  titre  :  "  The  Attaché  or  Sam  Slick  in  England."  En 
1858,  il  fut  fait  docteur  honoraire  d'Oxford.  On  a  encore  de  lui  une  His- 
toù-e  de  la  Nouvelle-Ecosse,  en  deux  volumes,  et  plusieurs  ouvrages 
humoristiques  ainsi  que  des  brochures  politiques.  Parmi  ces  ouvrages, 
"  Bubbles  of  Canada,"  "  The  Old  Judge,"  "  Nature  and  Human  Nature," 
sont  les  plus  remarquables.  M.  Haliburton  fut  élu  au  Parlement  impérial 
pour  le  bourg  de  Launceston  en  1859,  et  prit  rang  parmi  les  membres  du 
parti  conservateur.  Il  ne  parla  guères  que  sur  des  questions  qni  se 
rattachaient  aux  colonies  d'Amérique.  A  l'élection  qui  vient  d'avoir  lieu, 
il  s'est  retiré  de  la  vie  publique,  et  il  est  mort  à  l'âge  de  68  ans. 

Nous  avons  été  forcés  d'omettre,  dans  notre  dernière  livraison,  une  par- 
tie de  la  nécrologie  locale.  Parmi  les  noms  que  nous  aurions  voulu  enre- 
gistrer se  trouvaient  ceux  de  M.  Faucher,  curé  de  Lotbmièrc  ;  de  M.  Thomas 
Lee,  ancien  négociant  de  Québec  ;  de  M.  Joly,  père  du  député  de  ce  nom, 
décédé  à  Paris,  et  de  M.  Burns,  avocat  distingué  des  Trois-Rivières  et 
bâtonnier  du  barreau  de  cette  ville. 

il.  Faucher  était  un  des  plus  anciens  curés  du  diocèse  de  Québec.  Il 
s'était  constamment  montré  un  des  protecteurs  et  des  amis  les  plus  zélés 
de  l'éducation.  Il  a  fondé,  dans  sa  paroisse,  une  académie  de  garçons  qui 
a  déji  préparé,  pour  le  Séminaire  de  Québec,  plusieurs  sujets  distingués. 

Nous  terminions  notre  dernière  chronique  en  dL=ant  que  le  sort  du  nou- 
veau câble  transatlantique  allait  être  connu  dans  quelques  instants  ;  notre 
journal  n'était  pas  encore  distribué  qu'un  second _ft«joo  était  pioclamé.  Le 
câble  s'est  rompu  ;  mais  la  compagnie  ne  s'est  point  découragée,  et,  avec 
une  constance  qui  devra  lui  assurer  finalement  le  succès,  elle  recommence 
de  suite  à  nouveaux  frais.  Elle  veut  absolument  vérifier  le  mot  du  lutin 
de  Shakespeare  :  l'Il  put  a  girdle  round  the  world.  Seulement,  il  se  trou- 
vera qu'elle  aura  pris  plus  de  cinq  minutes  pour  cette  merveilleuse  opération  ; 
c'était  tout  ce  que  demandait  le  lutin  ;  mais  on  sera  encore  très-recon- 
naissant envers  les  capitalistes  s'Us  en  viennent  à-bout  dans  cinq  ou  six  ans. 


Typographie  d'Ei;sÈBE  Sk.nécai,  6,  8  et  10,  Rue  St.  Vincent,  Montréal. 
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LITTERATURE 

LA    PIE    VOLEUSE.  (1) 

(  Traduit  de  Longfelloxo.') 

Sous  le  ciel  africain,  dans  une  Tille  antique, 

On  voyait  autrefois,  sur  la  place  publique, 

Une  haute  colonne  au  piédestal  d'airain 

Qu'avait  fait  élever  un  puissant  souverain, 

Et  sur  cette  colonne  une  statue  en  pierre 

Figurait  la  Justice  impartiale  et  fière  ; 

Une  large  balance,  un  glaive  menaçant 

Etaient  ses  attributs,  et  disaient  au  passant 

(jue  dans  celte  cité  la  suprême  justice 

De  l'opprimé  toujours  était  la  protectrice. 

Cependant  la  balance,  au  fond  de  ses  plateaux, 

Voyait,  chaque  printemps,  bien  des  petits  oiseaux 

B.Uir  leurs  nids  moelleux  en  chantant  et  sans  craindr» 

Le  glaive  flamboyant  qui  semblait  les  atteindre. 

Mais  petit  à  petit  se  corrompit  la  loi  : 

Aux  misères  du  pauvre  on  n'ajouta  plus  foi. 

Et  le  faible,  sans  cesse  en  butte  à  l'ironie, 

Dut  subir  du  plus  fort  la  lâche  tyrannie. 

On  afficha  le  vice,  et  chaque  tribunal 

Outragea  l'innocence  et  protégea  le  mal. 

Un  jour  il  arriva  que  certaine  duchesse 
Perdit  un  collier  neuf  d'une  grande  richesse  : 
N'ayant  pu  le  trouver  elle  voulut,  du  moins, 
Venger  avec  éclat  et  sa  perte  et  ses  soins. 


(1)  Pour  le  texte  de  ces  deux  charmantes  pièces,  voir  notre  dernier 
journal  anglais.  Tous  nos  lecteurs  seront  d'avis  comme  nous,  que  dans 
ces  deux  morceaux,  la  muse  de  M.  Lemay  soutient  très-bien  la  comparaison. 


Elle  accusa  de  vol,  en  face  de  la  ville, 

Une  pauvre  orpheline,  une  pieuse  fille, 

Qui  depuis  de  longs  jours  la  servait  humblement. 

Le  procès,  pour  la  forme,  eut  lieu  bien  promptement. 

Et  le  juge  pervers  condamna  la  servante 

A  mourir  au  gibet  d'une  mort  infamante. 

Autour  de  l'échafaud  on  vit  les  curieux, 

Pressés,  impatients,  inonder  tous  les  lieux. 

La  jeune  fille  vint,  calme  mais  abattue. 

Subir  son  triste  sort  au  pied  de  la  statue. 

Le  bourreau  la  saisit.     Au  moment  solennel 

Où  son  âme  montait  vers  le  Juge  Eternel, 

Un  orage  mugit  ;  l'impitoyable  foudre 

Ebranle  la  colonne  et  la  réduit  en  poudre, 

Et  la  balance  tombe  avec  un  sourd  fracas  ; 

Or  dans  un  des  plateaux  qui  se  brisent  en  bas 

On  voit  un  nid  brillant c'était  un  nid  de  pi» 

Dans  lequel  s'enlaçait  avec  coquetterie. 

Parmi  les  brins  de  foin,  le  collier  précieux  I . . . . 

C'est  ainsi  qu'éclata  la  justice  des  cieux  1 

L.  P.  Lemat. 


L'HEURE    DES    ENFANTS. 

{Traduit  de  Lonofdlov;.') 

Lorsque  les  feux  du  jour  commencent  à  s'éteindre, 
Que  de  sou  aile  noire,  au  loin,  la  nuit  vient  ceindr» 
Les  lacs  aux  flots  d'azur,  et  les  bois  et  les  champs, 
Le  tumulte  se  tait,  le  travail  se  repose, — 
L'oiseau  vole  i  son  nid,  le  zéphyr  à  la  rose. . . . 
C'est  aussi  l'heure  des  enfants  ! 

Dans  la  chambre,  là-haut,  j'entends  un  bruit  étrange, 
Et  plus  d'un  pied  mignon  qui  soudain  se  dérange 
Et  froisse,  eu  trottinant,  les  dessins  du  tapis  ; 
J'entends  le  son  plus  sourd  d'une  porte  qu'on  pousse, 
Et  des  petites  voix,  l'une  humble,  l'autre  douce, 
Qui  bruissent  comme  des  épis. 

De  l'étude  où  je  suis,  ma  lampe  qui  scintille 
Me  laisse  apercevoir  une  forme  gentille 
Qui  descend  lescalier  au  fond  du  corridor  : 
C'est  ma  chère  AUégra,  ma  petite  rieuse  ; 
Alice  est  avec  elle,  et  fait  la  sérieuse  ; 
Et  puis  Edith  aux  cheveux  d'or  I 

Elles  se  parlent  bas  d'un  ton  plein  de  mystère. . . 
L'une  il  l'autre,  aussitôt,  fait  signe  de  se  taire. . . 
La  joie  éclate  bien  dans  leurs  regards  coquins  ! 
C'est,  sans  doute,  un  complot  qu'en  secret  l'on  machine. 
Il  me  vient  des  soupçons  !.  . .  On  veut,  je  le  devine, 
Me  surprendre  sur  mes  bouquins  I 
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Et  la  troupe  enfantine  avec  ardeur  s'élance, 
Par  trois  portes  où  j'ai  négligé  la  défense, 
Et  franchit  vaillamment  mes  superbes  remparts  I 
Le  succès  l'encourage  !  elle  monte  Jk  son  aise 

Sur  les  bras,  le  dossier  de  mon  antique  chaise  I 

Je  suis  cerné  de  toutes  parts  ! 

Pour  se  tenir  sur  moi  l'une  &  l'autre  s'appuie  : 
Leurs  baisers  sur  mon  front  tombent  comme  une  pluie  j 
Elles  m'ont  fortement  enchaîné  dans  leurs  bras  ! 
Je  suis,  comme  autrefois,  cet  évêque  célèbre 
Captif  aux  bords  du  Rhin,  ou  peut-être  de  l'Ebre, 
Dans  la  tour  magique  des  Rats. 

Mais  croyez-vous  vraiment,  adorables  canailles, 
Parce  que  vous  voilà  dans  mes  vieilles  murailles. 
Que  de  vos  grands  yeux  bleus,  moi,  je  vais  avoir  peur  ? 
Je  vous  retiens  ici,  mes  charmantes  guerrières  I 
Vous  ne  sortirez  plus  !  Vous  êtes  prisonnières. 
Et  prisonnières  dans  mon  cœur  ! 

Inutile  pour  vous  de  faire  les  rétives, 
Vous  êtes  bien  à  moi,  vous  êtes  mes  captives  I 
Ma  victoire  m'inspire  une  juste  fierté  ! 
Jusqu'à  ce  que  mon  cœur  que  la  tristesse  mine 
S'en  retourne  eiî  poussière,  et  soit  une  ruine. 
Vous  n'aurez  plus  la  liberté  ! 


L'estancia  de  .Santa-Ro»a. 

SCÈNES   ET   SOUVENIRS   DU  DÉSERT   ARGENTIN. 

iSuife  et  fin.) 

IV 

Au  moment  où  la  charrette  qui  portait  les  trésors,  entourée 
de  don  Estevan  et  de  sa  famille,  s'arrêtait  à  la  porte  de  Vestan- 
cia,  d'autres  personnes  y  arrivaient.  C'étaient  don  Aniceto 
Cabrai  et  ses  fils.  A  leur  vue,  Mercedes  devint  très  pale, 
Dolores  sourit  et  rougit,  et  un  nuage  sombre  passa  sur  le  front 
de  José.  Sir  Heuri  perça  d'un  coup  d'œil  le  mystère  qui  enve- 
loppait toute  cette  scène.  Les  deux  Cabrai  s'inclinèrent  respec- 
tueusement devant  les  jeunes  filles,  tandis  que  don  Aniceto  leur 
baisait  la  main.  Gonzalès,  après  les  premiers  compliments  de 
bienvenue,  raconta  brièvement  à  son  ami  la  découverte  qu'il 
venait  de  faire  des  trésors  déjà  légendaires  de  Santa-Kosa,  et 
comme  il  rendait  témoignage  au  loyal  dévouement  de  José,  il 
se  retourna  pour  le  présenter  à  don  Aniceto;  mais  le  jeune 
homme  avait  disparu. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  don  Estevan  l'appela  dans  sa  chambre, 
-  et  lui  remettant  un  pli  cacheté  :—  Grâce  à  toi,  dit-il,  je  suis  ren- 
tré en  possession  de  la  fortune  de  mes  oncles,  mais  j'ai  décidé 
que  tu  en  aurais  ta  part.  Ceci,  dit-il  en  montrant  le  papier,  est 
une  donation  eu  bonne  forme  que  je  te  fais  de  mon  estancia  du 
Romero.  Elle  est  parfaitement  située,  riche  en  bons  pâturages, 
en  eau,  en  ombrages,  et  possède  déjà  de  cinq  à  six  mille  têtes 
de  bétail.  L'habitation  est  en  bon  état;  pendant  cinq  années 
encore,  je  me  charge  de  payer  jjfows  et  capataz  ;  d'ici  à  dix  ou 
quinze  ans.  tu  seras  un  des  plus  riches  estancieros  du  pays. 

José,  surpris,  immobile,  ne  disait  mot.  Enfin  il  se  jeta  aux 
pieds  de  don  Estevan,  et  prit  sa  main,  qu'il  baisa.  Senor  !  mon 
père  !  s'écria-t-il  d'une  voix  étouffée,  gardez  vos  richesses,  et 
laissez-moi  auprès  de  vous  ! 

Don  Estevan  fut  touché.  —  Mon  enfant,  répondit-il,  en  te 
donnant  Romero,  je  ne  prétends  pas  t'y  exiler,  d'autant  moins, 
ajouta-t-il  avec  un  sourire  triste,  que  d'ici  à  peu  de  temps  je 
serai  probablement  seul  à  Santa-Rosa. 

Cette  allusion,  que  José  comprit,  et  qui  lui  traversa  le  cœur 
comme  une  lame  aiguë,  acheva  de  l'accabler.     Il  appuya 
front  couvert  d'une  sueur  glacée  sur  la  main  de  don  Estevan 

—  Merci,  merci,  senor  !  dit-il  avec  effort,  que  Dieu  vous  rende 
tous  vos  bienfaits  !  Et  il  s'élança  hors  de  la  chambre. 

Don  Estevan  le  rappela. —  José,  ditril,  sans  l'arrivée  de  don 
Aniceto,  nous  serions  déjà  partis  pour  Santa-Fé,  où  le  gouver- 


neur donne  un  bal.  Nous  pensons  nous  mettre  en  route  demain 
de  grand  matin  ponr  éviter  la  chaleur;  viendras-tu  avec  nous? 

—  Non,  sejior,  répondit  José,  qui  se  sentait  un  grand  besoin 
de  .solitude.  Demetrio  a  son  frère  malade  à  Coronda  ;  il  veut 
aller  le  voir,  et  m'a  parlé  de  le  remplacer. 

Gonzalès  parut  contrarié. —  J'aurais  voulu  te  présenter  au 
gouverneur,  dit-il.     Enfin  ce  sera  pour  une  autre  occasion. 

La  soirée  se  passa  tranquillement.  Les  caballeros,  réunis 
dans  le  grand  salon  de  Vestancia,  parlaient  chevaux  et  politique. 
Sur  la  table  de  marbre  blanc  qui  occupait  le  milieu  de  la  pièce 
Eusebia  avait  posé  un  saumador,  une  cassolette  d'argent  dans 
laquelle  brillait  un  petit  bâton  de  résine  odorante  du  Pérou, 
appelée  pastilla.  Les  portes  donnant  sur  \e patio  étaient  ouvertes. 
A  travers  le  nuage  parfumé  qui  remplissait  la  salle,  sir  Henri 
pouvait  observer,  sous  la  véranda  opposée,  les  deux  sœurs  dans 
leur  petit  salon  ou  uposento.  h'ajwscnto  était  éclairée  par  une 
lampe  de  verre  de  couleur  suspendue  au  plafond.  Mercedes  et 
Dolores,  en  vue  de  la  fête  du  gouverneur,  avaient  essayé  leurs 
robes  de  bal,  qui  étaient  de  satin  blanc  recouvert  d'un  nuage  de 
crêpe  de  la  même  couleur.  Mercedes  avait  arrangé  la  coiffure 
qu'elle  pensait  mettre  le  lendemain  :  c'était  une  magnifique 
torsade  de  perles  fines  qui,  enroulée  dans  ses  épaisses  tresses 
noires  et  lustrées,  formait  comme  un  diadème  au  dessus  de  son 
front.  Elle  essayait  de  disposer  de  même  la  riche  chevelure  de 
Dolores,  assise  devant  elle  sur  une  chaise  basse.  Mercedes, 
penchée  sur  sa  sœur,  avait  un  air  tristeet  accablé  qui  contrastait 
avec  ces  apprêts  de  fête.  Dans  l'ombre  des  pilliers  de  la  véranda, 
sir  Henri  crut  apercevoir  José  debout,  la  tête  inclinée,  les  yeux 
fixés  sur  Mercedes,  dont  il  suivait  tous  les  mouvements  avec  une 
sorte  d'extase  mélancolique,  triste  comme  un  adieu. 

Dans  le  salon,  don  Estevan  racontait  à  son  ami  comment  son 
cheval  Corazon  lui  avait  sauvé  la  vie  en  temps  de  révolution, 
franchissant  toujours  au  galop,  en  une  seule  nuit,  les  quarante- 
cinq  lieues  qui  séparent  le  Rosario  de  Santa-Fé. — De  tels  che- 
vaux sont  rares,  ajouta-t-il;  cependant  j'en  possède  un  aujour- 
d'hui qui  ne  le  céderait  pas  à  Corazon. 

Il  parlait  encore,  lorsqu'un  hennissement  prolongé  retentit 
près  de  Vestancia.  Tout  le  monde  prêta  l'oreille  ;  un  second 
hennissement  se  fit  entendre  ;  José  traversa  rapidement  la  cour. 
— C'est  Palomo,  s'écria  don  Estevan  :  je  reconnais  sa  voix. 

Il  courut  vers  la  porte  d'entrée,  tous  le  suivirent.  Palomo 
s'était  abattu  près  du  seuil.  Il  paraissait  hors  d'haleine  et  comme 
effrayé.  Eusebia,  un  flambeau  à  la  main,  l'examinait  en  tous 
sens.  Don  Estevan,  dont  Palomo  était  le  cheval  favori,  ne 
comprenait  pas  ce  qui  lui  était  arrivé  :  il  lui  parlait,  le  cares- 
sait ;  l'animal  ne  se  relevait  pas.  En  lui  passant  la  main  autour 
du  col,  il  sentit  quelque  chose  de  dur  attaché  à  sa  crinière. 
C'était  un  morceau  d'écorce  d'arbre  sur  lequel  on  avait  écrit 
avec  la  pointe  d'un  couteau  :  Guida,  Santa-Rosa  !  (prends  garde, 
Santa-Rosa!)  On  se  regarda. —  C'est  un  avertissement  donné 
par  un  ami  inconnu,  dit  sir  Henri  ;  je  pense  qu'il  est  prudent  de 
veiller  et  de  prendre  quelques  mesures  de  défense. 

Les  capataz  et  les  péons,  réunis  près  de  la  porte,  avaient  un 
air  effaré  ;  les  servantes,  accourues  aussi,  se  mirent  à  pousser 
des  cris  de  terreur.  Don  Estevan  paraissait  calme,  mais  indécis, 
José  en  proie  à  un  désespoir  sombre  et  contenu  ;  les  Cabrai 
faisaient  bonne  contenance.  Tous  s'adressèrent  à  sir  Henri. — 
Senor,  conseillez-nous,  dites,  qu'y  a-t-il  à  faire  ? 

Sir  Henri  commença  par  reléguer  sans  façon  les  mulâtres  et 
négresses  au  fond  de  la  troisième  cour,  en  leur  ordonnant  sévère- 
ment de  se  taire  ;  puis,  réunissant  toutes  les  armes  de  la  maison, 
il  les  chargea  avec  soin,  et  montra  à  deux  ipeiits  ])éons  à  faire  des 
cartouches.  11  était  minuit  à  peu  près  ;  il  alla  vers  la  porte, 
l'ouvrit  et  appuya  simplement  le  loquet.  L'antique  et  lourde 
voiture  qui  devait  conduire  don  Estevan  et  sa  famille  au  bal,  et 
qu'on  avait  à  cet  effet  tirée  de  la  remise,  fut  traînée  en  travers 
de  l'huis.  Entre  les  roues,  sir  Henri  fit  placer  de  vieilles  barri- 
ques que  l'on  remplit  de  terre,  de  débris  de  maçonnerie  et  autres 
déblais.  Les  préparatifs  achevés,  sir  Henri  disposa  son  monde 
derrière  la  barricade  improvisée  ;  les  fenêtres  et  les  volets  furent 
soigneusement  fermés,   les  lumières  éteintes,  sauf  celle  de  la 
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chapelle.  Il  monta  alors  sur  la  terrasse  en  se  baissant  à  la 
hauteur  du  mur  d'appui,  il  consulta  l'horizon.  La  lune  s'était 
levée  :  sa  clarté  bleue,  lumineuse,  transparente,  permettait  de 
voir  au  loin.     La  plaine  paraissait  solitaire  et  silencieuse. 

Une  demi-heure  se  passa  ainsi.  Enfin  sir  Henri  crut  distin- 
guer quelques  points  noirs  se  mouvant  dans  les  lignes  vaporeuses 
du  campo,  puis  très  rapidement  les  points  grandirent,  se  rappro- 
chèrent :  il  reconnut  des  chevaux,  des  hommes,  des  lances...  Il 
n'y  avait  plus  de  doute,  c'étaient  les  Indiens  !...  Il  pouvait  être 
alors  deux  heures  du  matin.  A  la  lueur  sereine  et  transparente 
que  la  voûte  du  ciel  répandait  sur  la  terre,  sir  Henri  put  voir 
les  fils  du  désert  montés  sur  leurs  maigres  et  rapides  chevaux, 
aux  crinières  hérissées  de  fragmens  d'os  qui  les  frappent  à  mesure 
qu'ils  marchent  et  accélèrent  tous  leurs  mouvements.  Ils  étaient 
une  trentaine  environ.  Armés  de  leurs  lances  et  de  leurs  holas, 
ils  avaient  cet  aspect  sinistre  et  féroce  des  hordes  indisciplinées. 
Arrivés  à  une  portée  de  fusil  de  Vestancia,  ils  s'arrêtèrent  et  se 
consultèrent  un  moment.  Quelques-uns  d'entre  eux  mirent  pied 
à  terre  et  ouvrirent  doucement  les  portes  des  ranchos  dépendans 
de  Santa-Rosa  :  les  trouvant  vides,  ils  se  récrièrent  ;  mais  une 
voix  que  sir  Henri  crut  avoir  déjà  entendue  leur  représenta  qu'il 
n'y  avait  là  rien  d'étonnant,  le  maître  étant  absent.  Ces  mêmes 
hommes  firent  le  tour  de  l'habitation,  qui  paraissait  ensevelie 
dans  l'ombre  et  le  silence.  Enfin,  toutes  ces  reconnaissances 
accomplies,  sir  Henri  les  vit  s'avancer  vers  l'entrée  principale. 

En  ce  moment,  une  figure  se  détacha  des  rangs  et  se  porta  un 
peu  en  avant.  Il  sembla  bien  à  sir  Henri  que  c'était  Carmen, 
et  pourtant  cette  supposition  lui  paraissait  si  odieuse  qu'il  s' effor- 
çait de  la  repousser.  Il  descendit  alors  de  la  terrasse  et  rentra 
dans  la  cour,  où  sa  petite  armée  était  en  bon  ordre,  chacun  à  son 
poste  :  il  prit  le  sien  à  côté  de  José,  dont  l'accablement  le  frappa. 
Sir  Henri  devait  commander  le  feu.  Le  silence  était  solennel.  On 
n'entendait  au  dehors  que  le  bruit  sourd  des  pas  des  chevaux 
des  Indiens  qui  marchaient  sur  le  gazon.  Enfin  ils  ébranlèrent  la 
porte,  qui,  n'étant  qu'appuyée,  tomba  avec  fracas,  et  au  même 
instant  ils  se  précipitèrent  en  tumulte  dans  l'allée,  ne  se  rendant 
pas  compte  du  genre  d'obstacle  qui  barrait  l'entrée  de  la  cour. 
Sir  Henri  leva  la  main  :  c'était  le  signal  convenu  pour  tirer. 
Une  décharge  bien  nourrie  et  presque  à  bout  portant  amena  le 
désordre  dans  la  troupe  des  assaillants  :  deux  ou  trois  d'entre 
eux,  atteints  gravement,  tombèrent  de  leurs  montures:  quel- 
ques chevaux  s'abattirent.  Les  Indiens  emportèrent  leurs  blessés, 
et,  furieux,  désespérés,  hurlant  comme  des  démons,  revinrent 
sur  la  barricade,  qu'ils  tentèrent  de  franchir.  Profitant  du  mo- 
ment où  ils  se  repliaient,  sir  Henri  avait  fait  recharger  les 
carabines  ;  lui-même  armait  son  revolver,  s'apprêtant  à  tirer, 
lorsque  José  lui  mit  la  main  sur  le  bras. — Ma  mère  !...  dit-il 
avec  un  accent  déchirant. 

Sir  Henri  en  effet  aperçut  cette  fois  nettement  Carmen,  qui, 
une  pique  à  la  main,  semblable  à  une  panthère  blessée,  s'efforçait 
d'escalader  le  sommet  de  la  barricade.  Elle  allait  l'atteindre  et 
se  trouver  face  à  face  avec  son  fils,  lorsque  celui-ci  poussa  un 
faible  cri  et  s'affaissa  sur  lui-même.  Un  javelot  lancé  par  une 
main  invisible  avait  pénétré  jusqu'à  son  cœur.  Sir  Henri  l'em- 
porta dans  ses  bras  et  le  déposa  sur  le  seuil  de  la  chapelle  de 
Santa-Rosa,  où  Mercedes  et  Dolores  s'étaient  réfugiées  comme 
dans  un  asile  inviolable. 

José  s'affaiblissait  rapidement.  Sir  Henri  appela  Mercedes. — 
Venez  vite,  lui  dit-il. 

La  jeune  fille,  encore  revêtue  de  ses  habits  de  fête  que  dans 
sa  terreur  elle  n'avait  point  songé  à  ôter,  s'avança  sous  la  porte 
de  la  chapelle.  A  la  vue  de  José  expirant,  elle  ne  poussa  pas 
un  cri  ;  mais,  s'agenouillant  silencieusement  auprès  de  lui,  elle 
prit  sa  main,  qu'elle  serra  dans  la  sienne.  Les  yeux  du  mourant 
se  portaient  alternativement  de  Mercedes  au  groupe  des  combat- 
tants, où  les  Cabrai  se  défendaient  avec  courage  et  sang-froid. 
Mercedes  comprit  cette  prière  anxieuse,  et  s'inclinant  vers  le 
jeune  homme  : — José,  dit-elle  d'une  voix  basse,  mais  ferme,  je 
n'appartiendrai  jamais  qu'à  Dieu... 

Une  expression  d'heureuse  sérénité  fit  place  à  l'agitation  qui 
avait  contracté  les  traits  du  mourant.     Ses  lèvres  remuèrent 


comme  s'il  voulait  parler  :  mais  il  ne  put  articuler  aucun  son,  et 
Mercedes  vit  un  pai.sible,  un  dernier  sourire  illuminer  son  visage... 
Elle  ôta  son  châle  de  soie  blanche  et  l'étendit  sur  le  corps  ina- 
nimé du  jeune  homme  :  puis,  rentrant  dans  la  chapelle  et  s'age- 
nouillant devant  l'antique  crucifix  qui  ornait  l'autel,  elle  resta 
immobile  et  comme  absorbée  dans  une  douloureuse  méditation. 
La  lampe  de  la  chapelle  éclairait  son  beau  visage,  au-dessus  duquel 
brillait  encore  le  diadème  de  perles  dont  elle  s'était  parée  quel- 
ques heures  auparavant.  Dolores  pleurait  doucement  dans  un 
angle  reculé  ;  mais  sa  sœur  ne  semblait  pas  la  voir.  Sir  Henri 
n'osait  lui  parler,  et,  le  cœur  serré,  il  retourna  vers  la  barricade. 

Les  Indiens,  découragés  par  la  manière  dont  ils  avaient  été 
reçus,  épouvantés  par  l'effet  meurtrier  des  armes  à  feu,  qu'ils 
redoutent  si  fort,  avaient  fini  par  s'éloigner.  Sir  Henri  était 
e  les  poursuivre  ;  mais  don  Estevan  s'y  opposa.—  En  rase 
campagne,  dit-il,  ou  dans  les  bois,  ils  pourraient  encore  avoir 
"'avantage  sur  nous...  Du  reste,  notre  victoire  est  complète,  et  je 
vous  assure  qu'ils  ne  reviendront  pas  de  si  tôt. 

Don  Estevan,  absorbé  par  les  péripéties  de  la  défense,  n'avait 
pas  vu  tomber  José.  En  apprenant  sa  mort,  des  larmes  coulèrent 
abondamment  sur  ses  joues  ridées.  Il  sentait  instinctivement 
que  cette  fin  tragique  et  prématurée  jetterait  une  ombre  triste 
sur  le  reste  de  son  existence.  La  douleur  de  Mercedes,  profonde 
et  contenue  comme  l'avait  été  son  affection,  mais  où  l'on  pouvait 
pressentir  le  deuil  d'une  vie  entière,  fut  pour  don  Estevan  toute 
une  révélation.  Cependant,  respectant  le  voile  de  pieuse  sérénité 
et  de  douce  tristesse  dans  lequel  sa  fille  enveloppait  sa  peine 
silencieuse,  il  ne  lui  parla  jamais  de  José. 

Bientôt  sir  Henri  reçut  une  lettre  qui  le  rappelait  à  Londres. 
Ce  fut  avec  une  vraie  douleur  qu'il  se  sépara  de  ses  amis  de 
Santa-Rosa,  auprès  desquels  il  avait  oublié,  du  moins  pour  un 
temps,  sa  mélancolie,  et  dont  il  avait  partagé  les  peines  et  les 
joies. 

Don  Estevan  Gonzalès  lui  écrivit  quelques  mois  après  son 
départ.  Il  lui  disait  qu'on  ne  savait  pas  ce  qu'était  devenu 
Carmen  et  Manuel.  On  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût  ce  dernier 
qui,  entraîné  par  sa  mère  et  regrettant  peut-être  sa  faiblesse, 
avait  renvoyé  Palomo  à  Vestancla  avec  le  mot  d'avertissement 
qui  les  avait  sauvés  ;  mais,  chose  étrange,  ni  les  Indiens  soumis, 
ni  ceux  de  Chaco,  ne  pouvaient  donner  des  nouvelles  de  Carmen 
et  de  son  fils.  L'avis  d'Eusebia  était  que  le  démon  les  avait 
emportés  en  punition  de  leur  ingratitude.  Sur  la  fin  tragique 
de  José,  les  opinions  différaient  aussi.  Quelques-uns  pensaient 
que  les  caciques,  redoutant  au  fond  l'ascendant  d'un  chef  jeune, 
instruit,  intelligent,  avaient  profité  du  tumulte  de  l'attaque  pour 
le  frapper  traîtreusement.  D'autres  croyaient  que  José,  placé 
dans  la  plus  cruelle  des  alternatives,  s'était  lui-même  donné  la 
mort.  Don  Estevan  ajoutait  que  Mercedes  lui  avait  formelle- 
ment exprimé  son  intention  de  rester  auprès  de  lui,  et  que 
Dolores  déclarait  ne  jamais  vouloir  quitter  sa  sœur. 

Dix  ans  après  les  événements  que  nous  venons  de  raconter,  un 
ami  que  sir  Henri  avait  dans  la  marine  royale  stationnait  surla 
frégate  de  guerre  de  sa  majesté,  VOberon,  dans  les  eaux  du  Rio- 
Parana.  Un  jour,  il  retrouva  dans  son  portefeuille  une  lettre  à 
laquelle  il  ne  pensait  plus,  et  que  sir  Henri  lui  avait  donnée  pour 
d'anciens  amis  du  désert.  L'officier  prit  à  l'instant  sa  résolution  ; 
il  demanda  des  chevaux  et  un  guide,  et  partit  pour  Santa-Rosa. 
Il  y  arriva  au  soleil  couchant.  A  la  porte  de  l'habitation,  il 
trouva  un  vieillard  aveugle,  assis  dans  un  fauteuil  entre  deux 
personnes  encore  jeunes  et  d'une  remarquable  beauté  ;  elles 
portaient  l'habit  de  religieuses  jirofesses,  ayant  prononcé  tous 
les  vœux,  sauf  celui  de  clôture,  ce  qui  permet  aux  professes  de 
rester  dans  leurs  familles.  Sur  le  devant  de  leurs_  robes  de 
mérinos  blanc  descendait  une  large  bande  de  taffetas  noir  formant 
une  croix  sur  la  poitrine.  Une  guimpe  de  batiste  plissée  entou- 
rait l'ovale  parfait  de  leurs  visages,  et  un  long  voile  de  mousseline 
blanche  recouvert  de  crêpe  noir  encadrant  leur  front  descendait 
jusqu'à  l'ourlet  de  leurs  robes  longues  et  traînantes.  Ce  costume 
sévère,  mais  non  dénué  de  grâce  et  de  poésie,  donnait  à  la 
beauté  encore  splendide  des  deux  sœurs  un  charme  de  plus. 
L'étranger  fut  accueilli  comme  sir  Henri  l'avait  été  jadis. 
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Don  Estevan  lui  faisait  mille  questions  sur  son  ami  d'autrefois, 
et  souriait  en  pensant  qu'il  n'avait  pas  oublié  Santa-Rosa  et  ses 
habitants.  Au  diîsert,  les  habitudes  ne  changent  guère.  L'officier 
de  marine  retrouva  les  choses  exactement  comme  sir  Henri  les 
lui  avait  dépeintes:  les  fleurs,  les  oiseaux,  les  broderies,  le  jardin, 
Eusebia  de  dix  ans  plus  vieille,  il  est  vrai,  et  ressemblant  assez 
à  une  momie  ambulante,  mais  encore  pleine  d'activité  et  d'initia- 
tive; les  gazelles  seules  manquaient,  et  l'officier  en  allait  deman- 
der des  nouvelles  lorsque,  passant  devant  la  chapelle  dont  la 
porte  était  ouverte,  il  y  entra,  et  vit  déposé  sur  la  première 
marche  de  l'autel  un  petit  collier  de  cuir  tressé  garni  de  rosettes 
d'argent  ciselé.  Ce  souvenir,  que  Mercedes  avait  déposé  dans 
un  asile  inviolable  comme  la  fidélité  de  son  aflection,  lui  rappela 
ce  que  sir  Henri  lui  avait  raconté,  et  il  se  tut,  sachant  que,  dans 
la  vie  des  femmes  surtout,  les  souvenirs  qui  les  occupent  le  plus 
sont  ceux  dout  elles  parlent  le  moins,  et  dont  il  ne  faut  jamais 
leur  parler.  Néanmoins  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  déplorer  la 
vie  solitaire  des  deux  sœurs,  et  un  jour  qu'il  y  disait  allusion 
devant  elles,  Mercedes  répondit  simplement  : — J'ai  eu  très  jeune 
une  cruelle  épreuve  à  supporter  ;  j'ai  bien  souffert,  je  souffre 
encore.  Je  suis  heureuse  néanmoins  de  nourrir  ma  douleur 
dans  l'isolement.  Le  ciel  m'a  fait  cette  destinée  :  pourquoi  aurais- 
je  une  autre  volonté  que  celle  de  Dieu  ? 

Mme  LiNA  BeCK. 
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Colonisation  de  la  Vallée  de  Mantawa. 

(Extrait  d'ime  lecture  faite  par  M.  A.  Napoléon  Montpetit,  devant  l'Institut 
Canadien-Français  de  Montréal,  lu  12  octobre  1865.) 

J'ai  fait  tout  récemment  une  petite  excursion  vers  les  profondeurs  du 
comté  de  Joliette,  dans  le  but  d'étudier  et  de  faire  connaître  les  res- 
sources qu'offrent  ces  cantons  à  la  colonisation.  J'étais  en  compagnie 
de  M.  Provost,  curé  de  St.  Henri  de  Maseouche,  dont  vous  avez 
entendu  plusieurs  lectures  sur  des  explorations  du  même  genre,  avec 
un  plaisir  que  je  n'espère  pas  voir  se  renouveler  ce  soir;  et  de  M. 
Lambert,  marchand  du  même  lieu. 

Au  retour,  nombre  de  personnes  m'ont  demandé  de  publier  les  obser- 
vations que  j'ai  recueillies  sur  les  établissements  de  la  Mantawa  et  sur 
la  possibilité  et  les  avantages  d'en  former  de  nouveaux  dans  cette 
partie  du  pays  ;  j'ai  promis  de  le  faire  et  je  saisis,  ce  soir,  la  première 
occasion  qui  m'est  offerte  de  répoudre  à  cette  légitime  curiosité. 

Donc,  le  17  août  dernier,  de  grand  matin,  nous  nous  trouvions  tous 
trois,  M.  Provost,  M.  Lambert  et  moi,  sur  le  seuil  du  presbvtère  de 
St.  Henri  de  Maseouche,  nous  mettant  en  route  pour  la  vallée  de 
Mantawa. 

Le  soleil  se  lève  radieux,  la  végétation  se  baigne  dans  une  rosée 
abondante,  l'air  est  pur  et  vivifiant,  nous  avons  du  beau  temps  à  plein 
ciel.  ' 

A  chaque  instant,  sur  notre  route,  nous  rencontrons  de  braves  cul- 
tivateurs, qui  nous  saluent  par  ces  paroles  :  "  Que  le  bon  Dieu  vous 
conduise  et  vous  ramène."  —  Plusieurs  bonnes  dames  et  même  des 
jeunes  filles  nous  promettent  le  secours  de  leurs  prières,  et  nous  nous 
gardons  bien  de  douter  de  leur  puissance  et  de  leur  efficacité. 

L'Epiphanie,  St.  Paul,  l'Industrie,  se  trouvent  sur  notre  route.  Il 
est  environ  5  heures  de  l'après-midi,  lorsque  nous  arrivons  à  la  o-oro-e 
de  la  chaîne  des  Laurentides,  qui  s'ouvre  derrière  St.  Ambroîse  de 
Kildare,  par  où  nous  entrons  dans  les  montagnes. 

Cette  grande  ligne  bleue  des  Laurentides  qui  borde  l'hori7on  au 
nord  du  St.  Laurent,  s'effrange,  à  mesure  que  nous  en  approchons  et 
ce  n'est  plus  bientôt  qu'un  amas  de  montagnes  et  de  rochers  abrupts 
précipites  pêiC-mêle.  Nous  gravissons  un  chemin  attaché  aux  flancs 
de  pies  hérissés  de  rochers,  qui,  d'un  côté,  pèsent  sur  nos  têtes  pen- 
dant que  de  1  autre  s  ouvre  un  abîme  d'une  insondable  profondeur 
Bientôt  nos  chevaux  ont  besoin  de  prendre  haleine,  nous  nous  arrêtons 
sur  un  plateau  élevé.  Du  point  où  nous  sommes,  nous  apercevons  au 
bord  d  un  lac  un  moulm  à  scier  le  bois  entouré  de  quelques  maisons, 
qui  nous  tout  1  effet  par  leurs  formes  exiijuës  d'oiseaux  de  mer  perchés 
sur  des  rochers  et  dormant  au  bord  de  l'eau. 

Nous  traversons  des  montagnes  et  des  vallées,  puis  des  montacrnes 
et  des  vallées  encore,  et  cependant  le  spectacle  change  à  chaque°ins- 


tant.   Le  fond  du  tableau  reste  le  même,  mais  les  reliefs  varient  inces- 

samiu'-jn. 

'i'  ■         idional  des  Laurentides  est  habité  eu  cet  endroit. 

Il  y  ;  lîrtes  jusque  sur  la  crête  des  montagnes;  rien 

no  .   la  fécondité  que  ces  montagnes  et  ces  collines 

ivtMN,  1    „___,i  moissons.  Il  semble  que  ce  soient  là  les  mamelles 

mêmes  do  la  nature.  Sur  tout  le  parcours  de  notre  route,  depuis  St. 
Ambroise  jusqu'à  St.  Alphonse  Eodriguez,  nous  voyons  les  champs  les 
plus  fertiles,  des  blés,  des  orges  à  pleine  clôture.  Et  cependant  cette 
partie  des  Laurentides  est  bien  plus  âpre,  plus  escarpée  que  ne  l'est  le 
versant  septentrional.  On  doit  en  effet  remarquer  le  fait  général  que 
la  plupart  des  montagnes  ont  nne  de  leurs  pentes  très-escarpée  et 
l'autre  très-douce.  L'escarpement  se  manifeste,  le  plus  souvent,  au 
flanc  qui  regarde  de  grandes  masses  d'eau.  Les  Alpes  descendent 
plus  rapidement  du  côté  de  l'Italie  que  du  côté  de  la  Suisse.  Les  Py- 
rénées sont  plus  roides  du  côté  du  sud  que  du  côté  du  nord,  le  mont 
Liban  borde  la  Méditerranée  par  des  falaises  escarpées.  Le  voisinage 
du  St.  Laurent  a  dû  influer  de  même  sur  la  conformation  des  Lauren- 
tides. Et  de  fait,  j'ai  pu  constater,  moi-même,  que  de  la  vallée  de  la 
Mantawa,  on  n'aperçoit  que  des  collines  de  quelques  centaines  de 
pieds  qui  s'effacent  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du 
nord.  La  pente  de  ces  collines  est  si  douce  qu'au  lieu  d'être  un  obs- 
tacle à  la  culture,  elle  en  facilite  au  contraire  les  opérations,  spéciar 
lemeut  pour  l'écoulement  des  eaux.  Quand  le  roc  apparaît  quelque 
part  à  nu  et  coupé  à  pic,  le  couronnement  prend  toujours  la  forme 
d'un  plateau  sur  lequel  croissent  également  des  arbres  de  haute  futaie. 

Enfin  M.  Provost  pointe  du  doigt  une  modeste  maison  blanche 
a.ssise  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  L'Assomption  :  "  Vois-tu  cette 
maison?  c'est  lâchez  nous,"  me  dit-il  avec  cet  accent  indicible  que 
l'on  puise  à  la  source  des  jouissances  les  plus  pures  et  les  plus  durables, 
à  la  source  de  l'amour  filial.  Ce  seul  mot,  chez  nous,  renferme  les 
plus  grandes,  les  plus  belles  idées,  l'idée  de  la  famille,  l'idée  de  l'au- 
torité et  du  devoir,  l'idée  fraternelle  de  tous  pour  chacun  et  de  chacun 
pour  tous.  C'est  un  mot  plein  de  vie,  d'espérance  et  de  rayonnements. 
Chez  nous,  c'est  là  que  l'on  revient  toujours  avec  plaisir  à  tous  les 
âges  de  la  vie  ;  c'est  à  la  fois  notre  berceau  et  le  trésor  de  nos  souvenirs. 
Nos  joies  comme  nos  malheurs  nous  y  ramènent  incessamment.  On 
peut  s'en  éloigner,  mais  l'oublier,  jamais. 

Combien  est  glacial,  à  côté  de  ce  tendre  chez  nous,  le  chez  moi 
de  l'infortuné  célibataire  I  Nulle  âme,  nulle  vie,  nulle  vertu  dans 
l'idée  qu'il  représente;  il  nous  fait  l'impression  d'un  tombeau  habité 
par  un  cadavre  vivant.  C'est  que  l'homme  est  avant  tout  fait  pour 
la  famille,  et  celui  qui  s'en  isole,  à  moins  qu'il  ne  soit  marqué  du  carac- 
tère du  sacrifice,  ne  rencontre  dans  la  vie  que  mépris  ou  pitié. 

Nous  passons  le  seuil  de  ce  toit  hospitalier  où  nous  sommes  reçus  à 
bras  et  à  cœur  ouverts.  M.  Provost  y  est  au  milieu  de  sa  famille,  à 
la  fois  fils  et  père.  Touchant  spectacle  que  nous  offre  la  religion,  le 
fils  et  la  mère  sont  tour  à  tour  aux  genoux  l'un  de  l'autre.  Le  père 
incline  ses  cheveux  blancs  devant  l'autorité  de  son  fils.  C'est  ce  der- 
nier qui  conseille  et  dirige  ceux  qui  devaient  le  conduire  dans  le  sentier 
de  la  vie. 

Que  n'ai-je  ici  le  temps  de  vous  tracer  les  portraits  de  cette  famille 
patriarchale  ?  Le  père  porte  vigoureusement  ses  soixante  ans  ;  la  mère, 
malgré  son  âge  avancé,  voit  à  tout,  a  l'oeil  sur  tout.  Ses  enfants  sont 
dans  sa  main  comme  dans  son  cœur.  Ils  font  tout  ce  qu'elle  veut  et 
ne  font  que  ce  qu'elle  veut.  Elle  représente  trait  pour  trait  la  femme 
forte  de  Solomon. 

Entourée  de  soins  et  de  vénération,  une  vieille  parente,  âgée  de  93 
ans,  vit  au  milieu  d'eux.  Elle  a  conservé  ses  facultés  dans  toute  leur 
vigueur  sous  les  coups  les  plus  rudes  de  la  fortune.  Ne  pouvant  plus 
travailler  des  mains,  elle  apprend  aux  petits  enfants  à  bégayer  le  nom 
de  leurs  parents  et  les  soutient  dans  fessai  de  leurs  forces  ;  elle  aide 
leurs  premiers  pas  dans  la  vie. 

Nous  quittons  cette  maison  le  lendemain,  enchanté  de  l'hospitalité 
que  nous  avons  reçue,  et  à  une  heure  de  l'après-midi  nous  entrons  dans 
la  grande  forêt  qui  sépare  Mantawa  de  St.  Alphonse.  Nous  avons 
laissé  loin  derrière  nous  les  habitations  de  l'Energie  et  nous  cheminons 
dans  une  belle  route  carrossable  l'espace  d'environ  quatre  lieues.  A 
partir  de  ce  point  nous  entrons  dans  un  sentierétroit  rempli  d'obstacles 
de  toutes  sortes,  que  nous  suivons  à  la  file  les  uns  des  autres  et  ainsi 
jusqu'aux  premiers  établissements  de  Mantawa. 

Je  me  vois  forcé  ici  de  passer  outre  au  récit  circonstancié  de  notre 
voyage.  La  vie  sous  la  tente,  les  préparatifs  du  campement,  la  des- 
cription des  rivières  et  des  sites  pittoresques  qui  se  multiplient  sous 
nos  pas,  les  traits  de  caractères  et  de  mœurs  m'entraîneraient  trop 
loin  et  j'arrive  d'un  bond  sur  les  bords  de  la  Mantawa. 

Quatre  jours  après  notre  départ  de  St.  Henri  de  Maseouche,  nous 
apercevons  la  belle  nappe  du  lac  Kaiakamak  qui  est  le  point  de  jonc- 
tion entre  la  rivière  du  même  nom  et  la  rivière  Mantawa. 

Nous  entrons  chez  M.  St.  Antoine,  le  plus  ancien  colon  de  l'endroit. 
Quinze  à  vmgt  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  toutes  de  bonne 
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mine  et  bien  vêtues  y  étaient  réunies.  Lorsqu'on  me  présenta,  comme 
étant  un  jeune  avocat  de  Montréal,  je  devins  de  suite  l'objet  d'un 

'vez  que  de  fait, 
et  qu'ils  y  revê- 


jeune  avocat  de  Montréal,  je  devins 
;érêt  et  d'une  grande  curiosité.  '\'oiis 
its  sont  plus  rares  à  Manta«.:  m  ;'.'i  ^[>  ir 


te  pour  chez  M. 
uus  y  serons  à  la 
rquons  quelques 


grand  intérêt  et  d'une  grand 

les  avocats  sont  plus  rares  à  Mant: 

tent  par  conséquent  une  plus  graml 

A  4ib.  nous  glissons  sur  le  lac  I\  . 
Brassard;  il  nous  reste  environ  deux  ! 
nuit  tombante.     Une  forte  brise  s'élè 

lames  que  nous  accueillons  en  riant.  Ai'rivés  à  la  tête  du  lac  en  lon- 
geant les  montagnes  qui  se  dressent  en  falaises  à  l'ouest,  nous  entrons 
dans  la  rivière  Mantawa,  étroite  et  sinueuse  en  cet  endroit.  Le  vent 
tombe  tout  à  fait,  nous  admirons  des  champs  couverts  de  moissons. 
Le  ranz  et  les  clochettes  des  vaches  se  font  entendre  dans  les  bois 
voisins.  Quelques  chalets  se  montrent  çà  et  là  et  tranchent  sur  la 
forêt  qui  sert  de  fond  au  tableau.  Le  soleil  se  couche  et  ne  colore 
plus  que  les  sommets.  Nous  apercevons  la  demeure  de  M.  Brassard, 
au  haut  du  mont  Roberval.  Le  paysage  est  enchanteur,  et  ce  qui  lui 
donne  le  coloris  le  plus  suave,  c'est  que  nous  touchons  au  terme  de 
nos  rudes  fatigues,  c'est  que  nous  sommes  enfin  à  ce  Mantawa  que 
l'on  croyait  au  bout  du  monde. 

M.  Provost  entonne  de  sa  plus  belle  voix  : 

Comme_le  dit  un  vieil  adage  : 
Rien  n'est  si  beau  que  son  pays. 

Et  sur  les  rives  quelques  personnes  accourues  pour  nous  voir  passer 
répondent  avec  entrain  : 

0  Canada  I  mon  pays,  mes  amours  I 

Encore  quelques  coups  d'aviron,  et  nous  tombons  dans  les  bras  de 
M.  Brassard,  le  créateur  de  la  colonie  et  qui  en  reste  le  père.  Il  me 
semble  le  voir  encore,  ce  brave  et  saint  vieillard,  l'œil  animé,  la  poi- 
trine gonflée  de  bonheur  et  nous  tendant  les  mains.  "  Arrivez,  arrivez, 
soyez  les  bienvenus  ;  que  je  suis  content  de  vous  voir  !  "  voilà  les  mots 
qui  lui  partent  du  ca-ur  plutôt  que  des  lèvres.  Il  donne  le  bras  à  M. 
Provost,  à  moi  la  main,  comme  à  un  enfant,  en  me  disant:  "  Viens, 
mon  petit."  M.  Lambert  nous  précède  et  nous  gravissons  ainsi,  en 
groupe  d'amitié,  la  pente  du  mont  Roberval. 

A  peine  sommes-nous  entrés  dans  la  demeure  hospitalière  de  M. 
Brassard,  qu'un  orage  soudainement  formé  éclate  au  dehors.  C'est  un 
double  sujet  de  satisfaction  pour  nous  d'être  arrivés  et  de  nous  trouver 
à  l'abri  de  cette  ondée. 

— Eh  bien  !  maintenant,  quelles  nouvelles  de  là-bas,  nous  dit  M.  Bras- 
sard après  nous  avoir  donné  des  sièges.  Il  y  a  deux  mois  que  je  n'en 
ai  aucune.  Comment  sont  les  amis?  Quels  sont  les  morts?  Quels 
sont  les  vivants  ? 

Je  croyais  relire  une  page  des  Martyrs  en  écoutant  ce  vénérable 
solitaire,  cette  page  où  l'hermite  Paul  demande  à  Eudore  : 

"  Comment  vont  les  affaires  du  monde?  Bïitit-on  encore  des  villes? 
Quel  est  maintenant  le  maitre  de  l'Empire  ?  " 

— Bonne  nouvelle,  bonne  nouvelle,  répond  M.  Provost  avec  transport, 
le  gouvernement  vous  a  octroyé  deux  mille  piastres  pour  achever  la 
route  d'ici  à  l'Energie. 


Cette  nouvelle  était  si  peu  espérée  que  M.  Provost,  pour  être  cru, 
dût  pi-oduire  les  documents  qui  en  faisaient  foi.  Et  ce  qui  corroborait 
les  doutes  de  M.  Brassard,  c'est  qu'étant  descendu  lui-même  à  Québec 
dans  l'espérance  d'obtenir  quelqu' argent,  il  n'en  avait  rapporté  que 
des  promesses  vagues  qu'il  ne  comptait  plus  voir  S"  réaliser  cette 
année.  En  un  instant  toute  la  colonie  fut  informée  de  cet  heureux 
événement,  et  tout  le  monde  fut  plongé  dans  la  plus  grande  joie. 

C'est  que  les  chemins  de  colonisation  sont  la  vie  même  de  tout 
nouvel  établissement  de  ce  genre  ;  c'eet  que  partout,  dès  qu'ils  sont 
ouverts,  on  voit  les  familles  s'échrlrniiT  ^v",-  rniiMitô  -",!■  Irr.i  par- 
cours, quelquefois  à  deux  et  trois  i;."  '  -',  'il  !i  -  |!.;,  ii;. 
ainsi  dans  les  cantons  de  Gaspé,  «h  :  ,,.  ,  .  -.j  ,  ,  .  ,;,.ns 
les  cantons  de  l'Est  et  de  l'Ottawa,  i  .  .■  i.n  >■  ■  r,,  .Mit 
reconnue  aujourd'hui  que  c'est  le  mnvcn  le  pUn  ili:  i  la 
colonisation;  et  si  les  sociétés  de  colonisation  eûs-i  i-  ■  '.s 
ressources  à  cette  fin  au  lieu  de  distribuer  des  sccmim  .  ..  ;.  _  ,;  mu 
en  nature,  à  des  individus  ou  à  des  familles  qui  ne  leur  .j,',i;.;eiil  ai;..:ine 
garantie  d'établissement,  elles  en  seraient  arrivées  à  de  bien  meilleurs 
résultats. 

Nous  avons  rencontré,  sur  notre  route,  plusieurs  personnes  qui  nous 
ont  dit  qu'elles  n'attendaient  que  l'ouverture  du  chemin  pour  aller 
s'établir  à  Mantawa.  Un  cultivateur  à  l'aise,  de  la  paroisse  de  St. 
Alphonse  ,  a  résolu  de  vendre  trois  propriétés  considérables  qu'il 
possède  pour  se  rendre  à  la  Mantawa.  Je  ne  doute  nullement  qu'une 
centaine  de  terres  y  seront  prises  dès  cet  automne  et  que  de  nombreux 
défrichements  vont  commencer  au  printemps  prochain. 


Car  enfin,  ce  chemin  tant  désiré  on  va  le  rendre  passable  aux  char- 
rettes avant  la  fin  de  l'automne,  et  avec  quelques  centaines  de  piastres 
de  plus  on  en  fera  un  chemin  carossable,  au  printemps  prochain. 

M.  Dorion,  étant  ministre,  avait  suggéré  l'idée  de  consacrer  le  pro- 
duit de  la  vente  des  terres  au  tracé  et  à  l'ouverture  de  nouveaux  che- 
mins. Cette  idée  m'a  paru  bonne,  et  je  la  signale  avec  plaisir  dans 
l'espérance  qu'on  lui  donnera  l'attention  qu'elle  mérite. 

Depuis  dix  ans,  le  gouvernement  a  dépensé  plus  d'un  demi-million 
de  piastres  pour  des  chemins  de  colonisation.  Ou  en  a  ouvert  au-delà 
de  2,000  milles  dans  les  différents  cantons  du  pays. 

Les  deux  illustres  citoyens  dont  nous  déplorons  la  mort  récente  :  les 
honorables  Taché  et  Morin,  ont  été  deux  des  plus  ardeuts  promoteurs 
de  cette  œuvre. 

Dès  1853,  M.  Morin  faisait  voter  $130,000  dans  ce  but,  en  dépit  de 
toute  espèce  d'obstacles  qu'on  lui  suscitait,  et  quelques  années  après, 
il  venait,  au  milieu  des  moqueries  et  des  sarcasmes  de  ses  amis,  ouvrir 
les  premières  terres  du  township  qui  porte  son  nom  et  oii  l'on  trouve 
les  terres  les  plus  fertiles  et  les  plus  belles  du  pays.  Homme  d'ini- 
tiative et  de  force,  la  postérité  le  venge  déjà  des  détracteurs  de  son 
entreprise,  et  sa  folie  revêt  petit  à  petit  le  caractère  du  génie. 

Sir  Etienne  P.  Taché  faisait  commencer,  en  1860,  cette  grande 
artère  qui  porte  sou  nom  et  qui  traverse  les  comtés  de  Lévia,  Dor- 
chester,  Bellechasse,  Montmagny,  l'Islet,  Kamouraska,  Témiscouata 
et  Eimouski,  artère  vigoureuse  qui  a  porté  des  flots  de  notre  sang 
national  dans  tant  de  lieux  déserts  et  en  a  fait  surgir  la  prospérité  et 
même  la  richesse. 

Le  Ministre  actuel  de  la  colonisation  marche  à  leur  suite  d'un  pas 
égal.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  et  il  le  fait  bien.  De  tous  côtés  on 
publie  ses  louanges,  on  vante  sa  prudence,  sa  circonspection  et  son 
équitable  répartition  des  deniers. 

CHEZ   M.    BRASSARD. 

M.  Brassard  ignorait  la  mort  des  hous.  Taché,  Morin  et  de  Beaujeu  ; 
il  en  fut  douloureusement  affecté  et  parut  considérer  ces  pertes  comme 
dignes  d'Un  véritable  deuil  national. 

Mais  bientôt  la  fatigue  nous  gagne  et  chacun  cherche  où  passer  la 
nuit. 

Nous  dormons  bien  ;  M.  Brassard  nous  éveille  au  soleil  levant  pour 
nous  montrer  son  domaine. 

Nous  nous  hâtons  à  sa  voix.  La  journée  promet  d'être  belle.  Des 
vapeurs  tièdes  s'échappent  de  la  terre  imbibée  par  l'orage  de  la  veille 
et  adoucit  l'âcreté  de  l'air  sur  ces  hauteurs  ;  les  nua^^es  en  s'élevant 
nous  découvrent  un  triple  rang  de  montagnes  qui  s'étagent  à  l'est  et 
au  nord  en  amphithéâtre. 

Pendant  que  M.  Provost  donne  quelques  ordres  à  ses  hommes,  M. 
Brassard  me  fait  visiter  les  dépendances  de  sa  maison.  Ses  étables, 
sa  laiterie,  sa  porcherie,  sa  grange,  tout  est  bien  distribué  et  dans 
l'ordre  le  plus  parfait.  Ces  bâtisses  occupent,  avec  sa  maison,  la  sur- 
face d'un  rocher  uni  d'un  arpent  et  demi  environ  en  superficie  qui 
forme  le  centre  même  du  mont  Roberval.  Tout  autour  se  trouve  une 
terre  grasse  et  plantureuse,  qui  porte  de  riches  moissons.  Cette  petite 
montagne,  de  forme  parfaitement  éliptique,  est  complètement  dé- 
pouillée de  ses  arbres.  D'énormes  pins  gisent  renversés  sur  ses  flancs, 
comme  des  morts  sur  un  champ  de  bataille.  Le  vainqueur  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  les  brûler,  mais  peu  de  temps  s'écoulera  avant 
qu'il  les  livre  aux  flammes. 

Au  pied  de  cette  montagne,  du  côté  sud-ouest,  se  précipite  la  chute 
de  Mantawa,  d'une  hauteur  de  55  pieds.  C'est  au  pied  de  cette  chute 
que  M.  Brassard  a  constrait  un  magnifique  moulin  à  farine  et  à  scier 
le  bois  qui  attend,  outre  cela,  un  moulin  à  cardes  et  différentes  espèces 
de  machines.  La  bâtisse  est  d'une  construction  solide  et  mesure  60 
pieds  de  longueur  sur  40  de  largeur  et  40  de  hauteur.  Il  n'y  a  que 
deux  trémies  qui  fonctionnent  au  moulin  à  farine,  mais,  au  besoin  il 
pourrait  en  recevoir  huit.  ' 

De  l'autre  côté  et  presqu'à  la  même  hauteur  que  le  mont  Roberval 
s'étend  l'emplacement  du  futur  village  de  St.  Michel  des  Saints.  Les 
rues  y  sont  déjà  tracées,  la  place  qu'occupera  l'église  est  choisie,  et 
M.  Marcil,  intelligent  ouvrier  de  Montréal  qui  demeure  chez  M.  Bras- 
sard depuis  plusieurs  mois,  doit  y  bâtir  deux  maisons  au  printemps 
prochain.  M.  Brassard  a  obtenu  du  gouvernement  une  concession  de 
plusieurs  centaines  d'acres  de  belle  et  bonne  terre  à  son  choix,  qui 
restera  attachée  à  l'église  ou  aux  institutions  religieuses  qui  y  se'ront 
établies.  En  homme  prévoyant  et  à  vues  larges,  M.  Brassard  n'oublie 
rien  de  ce  qui  peut  assurer  l'avenir  de  son  œuvre.  Il  commence  une 
tâche  que  d'autres  générations  devront  finir.  Vieillard  déjà,  il  ne 
songe  pas  à  l'heure  du  repos  nui  pourtant  est  déjà  sonnée  pour' lui;  il 
travaille,  travaille  quand  même.  Son  lit  de  repos,  il  l'a  choisi  en  mar- 
quant l'endroit  d'un  cimetière.  "  Je  serai  enterré  là,  nous  disait-il. 
Ce  que  j'aurai  commencé  par  mes  bras,  je  l'achèverai  par  mon  tom- 
beau.    Ma  pierre  tumulaire  sera  peutrêtre  la  pierre  angulaire  del'éta 
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blissement  de  Mantawa.  Car  au  moins,  j'espère  qu'on  ne  souffrira 
pas  que  mon  cadavre  pourrisse  ici,  dans  la  solitude  et  l'abandon." 

Du  point  principal  du  plateau  qu'occupera  l'église,  le  regard  em- 
brasse un  immense  horizon.  Au  nord,  s'ouvre  la  vallée  de  la  Man- 
tawa, et  au  sud-est  celle  de  la  rivière  Sauvage  ;  et  si  vous  suivez  des 
yeux  le  cours  de  la  rivière  Mantawa  vers  l'ouest,  une  autre  vallée  non 
moins  riche  s'étend  à  perte  de  vue  devant  vous. 

Au-delà  de  2,000  familles  peuvent  trouver  place  à  l'ombre  de  cette 
croix  qui  doit  bientôt  s'y  élever,  et  lorsqu'on  examine  les  avantages 
de  toutes  sortes  qu'offre  cette  colonie  au  défricheur,  on  reste  con- 
vaincu que  bientôt  un  fort  courant  d'émigration  se  dirigera  vers  ces 
cantons. 

{A  continuer.) 


EDXJC^TIO:Nr 


Du   dêreloppeuient  de   la   force   pbrslQue  chez 
rtaoïuiue. 

{Suite.) 

Nous  crojons  maintenant  en  avoir  assez  dit  pour  faire  sentir 
l'importance,  la  nécessité  d'introduire  dans  nos  habitudes  les 
exercices  gymnastiques,  surtout  à  l'égard  de  ceux  de  nos  enfants 
à  qui  nous  désirons  donner  une  éducation  soignée  dans  le  dessein 
d'en  faire  plus  tard  des  hommes  de  profession,  des  littérateurs 
ou  des  artistes. 

D'abord,  nous  examinerons  ce  que  l'on  entend  par  la  gymnas- 
tique moderne,  son  but,  comment  on  la  divise,  et  les  exercices 
dont  elle  se  compose  ;  et  ensuite,  jetant  un  coup  d'oeil  (car  c'est 
tout  ce  que  l'on  peut  faire  dans  les  bornes  circonscrites  d'une 
seule  leçon)  sur  ses  parties  les  plus  essentielles,  nous  indiquerons, 
en  passant,  les  exercices  qui,  à  notre  estime,  pourraient  se  prati- 
quer sans  inconvénients  dans  le  bas  âge,  sous  les  yeux  des  parents 
et  dans  les  écoles,  et  ceux  qui  devraient  être  réservés  pour  le 
gymnase  proprement  dit,  à  la  sortie  des  cours  et  pendant  les 
quelques  années  d'études  que  le  jeune  homme  doit  faire  avant 
d'embrasser  un  état. 

La  gymnastique  moderne,  comme  l'ancienne,  consiste  à  donner 
à  la  machine  humaine  tous  les  mouvements,  toutes  les  positions 
possibles,  exercer  et  utiliser  toutes  nos  facultés  physiques.  Tous 
les  exercices  qui  tendent  à  rendre  l'homme  plus  robuste,  plus 
courageux,  plus  intrépide,  plus  véloce,  plus  souple,  plus  'agile, 
plus  adroit,  en  font  partie. 

Elle  a  pour  but  principal  la  bienveillance.  Elle  enveloppe  les 
facultés  morales  comme  les  qualités  physiques,  et  est  utile,  non 
seulement  à  celui  qui  l'exerce,  mais  aussi  à  l'Etat  et  aux  hommes 
en  général,  quels  que  soient  leur  condition  et  leur  â^e. 

"  La  gymnastique,  disait  une  commission  de  savants  français, 
est  aussi  utile  et  nécessaire  aux  pauvres  qu'aux  riches  ;  les  "ou- 
vernements  doivent  s'empresser  de  la  protéger  et  de  la  répandre, 
car  celui  qui  reste  à  terre  quand  les  autres  marchent  doit  être 
foulé  aux  pieds." 

La  gymnastique  moderne  étant  une  science  toute  d'application, 
d'imitation  et  de  pratique,  il  serait  assez  difficile  d'établir  claire- 
ment sa  théorie  ;  ce  que  nous  croyons  avoir  de  mieux  à  faire  est 
de  donner  une  analyse  du  Manuel"  du  colonel  Amorost.  directeur 
du  gymnase  militaire  et  civil  de  Paris.  Faire  connaître  les 
diverses  branches  de  la  méthode  gymnastique  suivie  par  le  colonel 
Amorost,  c'est  démontrer  l'utilité  de  ces  exercices.  Yoici  les 
principales  : 

1.  Exercices  élémentaires,  ou  mouvements  gradués  des  extré- 
mités supérieures  et  inférieures  du  corps,  accompagnés  de  chants 
pour  accoutumer  à  la  régularité  et  à  l'ensemble  de  ces  mouve- 
ments, développer  la  voix,  faciliter  la  résistance  à  la  fatigue  et 
donner  une  direction  morale  à  l'enseignement. 

2  Marcher  sur  des  terrains  faciles  ou  difficiles  et  parsemés 
d  obstacles  ;  glisser  et  patiner,  exécuter  des  courses  longues  et 
rapides,  dont  l'habitude  est  très  «tile  »ux  soldat»,  surtout  pour 


atteindre  l'ennemi  qui  fuit,  lui  couper  la  retraite,  remplacer  la 
cavalerie,  s'emparer  d'une  hauteur,  surprendre  un  poste,  etc. 

3.  Sauter  en  profondeur,  largeur  et  hauteur,  dans  toutes  le» 
directions,  en  avant,  en  arrière  ou  de  côté,  avec  ou  sans  armes,  à 
l'aide  d'un  bâton  ou  d'une  perche,  d'un  fusil  ou  d'une  lance. 

4.  L'art  des  équilibres,  ou  le  passage  sur  des  piquets,  des 
poutres,  des  pierres  fixes,  vacillantes,  horizontales  ou  inclinées,  à 
cheval,  debout,  en  avant  ou  en  arrière,  par-dessus  ou  par-dessous, 
pour  s'habituer  à  passer  des  rivières  on  des  précipices  à  l'aide 
de  troncs  d'arbres  ou  d'une  perche,  ou  d'un  pont  étroit  sans 
garde-fous. 

5.  Franchir  des  barrières,  des  murs,  des  fossés,  des  ravins  on 
des  torrents,  sans  être  arrêté  par  aucun  obstacle,  à  l'aide  de 
quelques  instruments  ou  sans  aucune  ressource,  en  portant  un 
fardeau,  un  malade,  un  enfant,  ou  sans  rien  porter. 

6.  Lutter  de  plusieurs  manières  pour  développer  la  force  des 
muscles,  l'adresse  du  corps,  résister  plus  facilement  à  la  fatigue, 
vaincre  son  adversaire  dans  les  combats  particuliers,  arracher 
un  drapeau  a. .  soldat  ennemi,  quand  il  aurait  une  force  supé- 
rieure, ou  le  faire  prisonnier.  Les  luttes  ont  lieu  avec  ou  sans 
instruments. 

7.  Monter  à  l'assaut  à  l'aide  d'échelles  de  bois  droites  ou 
renversées,  fixes  ou  vacillantes,  par  devant  ou  par  derrière,  avec 
les  pieds  seuls  sans  se  servir  des  mains,  ou  avec  les  mains  sans  se 
servir  des  pieds,  chargé  ou  non  ;  grimper  au  haut  du  mur,  avec 
ou  sans  instruments,  au  sommet  d'un  mât,  ou  d'une  perche 
de  toutes  les  grosseurs,  ou  le  long  d'une  corde  nouée  ou  lisse, 
droite,  fixe  ou  vacillante,  diagonale  ou  inclinée,  tendue  ou  lâche, 
ainsi  que  par  des  échelles  de  corde  ;  descendre  ou  glisser  de 
toutes  les  manières  possibles,  en  se  servant  des  objets  que  l'on 
rencontre. 

8.  Traverser  un  espace  quelconque,  une  rivière  ou  un  pré- 
cipice, passer  d'un  bâtiment  à  un  autre,  en  se  tenant  suspendu 
par  les  bras,  les  mains,  à  l'aide  d'une  poutre,  d'une  perche,  d'une 
barre  de  fer,  ou  d'une  corde  tendue  ou  lâche. 

9.  Nager  nu  ou  habillé,  avec  ou  sans  fardeau,  avec  des  armes 
à  feu,  plonger  et  se  maintenir  longtemps  sous  l'eau  ;  faire  adroite- 
ment usage  de  toutes  sortes  de  scaphandres  et  de  machines  à 
plonger;  apprendre  à  retirer  une  personne  de  l'eau,  sans  se 
laisser  entraîner  par  elle. 

10.  Porter,  étant  arrêté  ou  en  mouvement,  avec  adresse  et 
sécurité,   des    corps   incommodes    et   pesants,  quelquefois  des 

j  hommes  ou  des  enfants,  pour  les  sauver  d'un  danger,  retirer  des 
hommes  d'un  champ  de  bataille,  ou  les  forcer  à  se  rendre  ;  tirer 
à  soi,  soulever,  traîner  et  pousser  des  poids  ou  des  masses  consi- 
dérables, pour  appliquer  tous  ces  moyens  à  un  grand  nombre  de 
cas  de  guerre  ou  d'intérêt  public. 
La  gymnastique  comprend  encore  : 

1 .  L'art  de  lancer  les  paumes,  balles  et  ballons  de  différents 
poids  et  grosseurs,  les  javelots,  dards,  lances,  pierres  et  toutes 
sortes  de  projectiles  guerriers,  et  la  manière  de  frapper  au  but. 

2.  Le  tir  à  la  cible  et  à  des  objets  mouvants,  avec  des  arba- 
lètes, des  arcs,  des  fusils,  des  mousquetons,  des  tromblons,  de» 
pistolets,  etc. 

3.  L'escrime  à  pied  et  à  cheval,  et  le  maniement  de  toutes 
sortes  d'armes  blanches,  telles  qu'épéc,  sabre,  baïonnette,  couteaux 
de  chasse,  espadons,  haches  de  combats  et  de  sapeurs,  et  des 
pinces  et  des  leviers. 

4.  L'équitation  et  la  voltige  sur  des  chevaux  de  bois  première- 
ment, et  des  chevaux  vivants  ensuite,  pour  accoutumer  les  fan- 
tassins à  monter  lestement  en  croupe,  même  lorsque  le  cheval  est 
en  marche,  et  passer  ainsi  les  rivières  et  autres  endroits  difficiles  ; 
apprendre  aussi  aux  cavaliers  à  monter  lestement  à  cheval  et  à 
descendre  de  même  ;  ramasser  un  objet  tombé  par  terre  sans 
quitter  le  cheval. 

5.  Les  danses  pirraiqnes  ou  militaires  et  les  danses  de  société 
plus  ou  moins  développées. 

6.  Les  leçons  de  chant  et  d'expression  musicale  si  puissante 
sur  l'esprit  des  hommes,  de  physiologie  au  moyen  de  laquelle  ils 
s«  rendsot  rtisoD  it  Urui  ifioaT«m9Dti  «t  iw  fonctions  d«  l«ars 


JOURNAL  DÉ  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE.^ 


139 


organes  ;  de  constructions  de  macliiaes  diverses  et  instruments   Ainsi  le  veut  la  loi  naturelle,  qui  permet,  poussé  au  pied  du  mur 


utiles. 

7.  Enfin,  de  modeler  toutes  sortes  de  matières.  Ici  le  colonel 
Amorost  fait  l'énumération  des  machines  et  instruments  dont  on 
se  sert  dans  le  gymnase  ;  mais  comme  il  nous  serait  impossible 
d'entrer  dans  d'aussi  longs  détails,  nous  nous  bornerons,  en  termi- 
nant l'analyse  que  nous  venons  de  faire  de  son  Manuel,  à  donner 
sa  division  des  exercices  gymnastiques  ;  laquelle  est  comme  suit  : 
Gymnastique  générale,  se  divisant  en  gymnastique  civile  et 
industrielle,  gymnastique  militaire  de  terre  et  de  mer,  gymnas- 
tique médicale  et  gymnastique  scénique  ou  de  théâtres,  fuuam- 
bulique  ou  des  danses  de  cordes. 

Vous  avez  dû  remarquer,  messieurs,  que  parmi  cette  variété 
infinie  d'exercices  qui  constitue  la  gymnastique  française,  il  n'est 
fait  aucune  mention  du  pugilat,  ou  comme  nos  co-sujets  d'une 
autre  origine  l'appellent,  "  the  art  of  sclf-defence." 

Ceci  cependant  ne  doit  pas  nous  étonner,  puisqu'on  France  on 
regarde  cet  exercice  comme  une  coutume  barbare,  indigne  d'une 
nation  civilisée.  Nous  concevons  assez  facilement  qu'un  Français, 
philosophant  tranquillement  dans  son  fauteuil,  entouré  de  trente 
trois  millions  d'hommes  qui  pensent  bien  comme  lui,  puisse,  à 
l'idée  de  voir  deux  créatures  humaines  se  meurtrir  et  s'assommer 
de  coups,  déclarer  un  pareil  amusement  "  barbare  et  indigne 
d'une  nation  civilisée^  Néanmoins,  il  est  permis  de  douter  que 
la  même  personne  jetée  au  milieu  de  vingt  et  quelques  millions 
d'Anglo-Saxons  qui  peuplent  l'Amérique,  demeurât  longtemps  du 
même  avis,  surtout  à  la  suite  de  l'application,  sur  sa  propre 
personne,  d'un  petit  échantillon  du  savoir-faire  de  nos  boxeurs 
Non,  messieurs,  avouons-le  de  bonne  foi,  il  n'y  a  point  de  philo- 
sophie qui  tienne  contre  un  coup  de  poing  vigoureusement  appli- 
qué ;  et  tout  le  monde  admettra  sans  peine  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  digne  de  pitié  qu'un  sage  s'essuyant  le  nez  et  cheminant 
avec  une  paire  d'yeux  bien  et  dûment  pochés. 

La  pratii[ue  du  pugilat  a  été  conservée  depuis  un  temps 
mémorial  chez  le  peuple  anglais.  L'enfant  est-il  arrivé  au  point 
de  pouvoir  se  balancer  sur  ses  extrémités  inférieures  que  ceux 
qui  l'entourent  lui  enseignent  à  prendre  des  attitudes  offensive; 
et  défensives  ;  chaque  jour  il  fait  le  coup  de  poing,  d'abord  avec 
ses  frères  et  sœurs,  ensuite  à  l'école  avec  ses  compagnons.  Les 
parents  et  les  instituteurs  semblent  ne  point  observer  les  luttes 
journalières  qui  ont  lieu  sous  leurs  yeux.  L'enfant  s'accoutume 
ainsi  à  voir  son  sang  sans  frayeur  ;  il  bondit  de  joie  lorsqu' 
fait  couler  à  son  adversaire.  De  l'enfance  à  l'adolescence,  de 
l'adolescence  à  la  virilité,  l'Anglais  s'exerce  sans  cesse  à  la  lutte 
Il  apprend  bien  vite  à  ne  jamais  céder  :  car  l'expérience  de  chaque 
jour  lui  prouve  qu'il  ne  faut  qu'un  hasard,  un  coup  heureux  et 
inattendu  pour  abattre  un  antagoniste  formidable  et  le  proster- 
ner à  ses  pieds.  Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  si  l'Anglais  sur 
le  champ  de  bataille,  et  partout  où  il  est  appelé  à  combattre, 
déploie  une  fermeté  et  une  persévérance  sans  égales.  Bien  des 
gens  croient  que  John  Bull,  et  il  le  croit  probablement  lui-même, 
est  constitué  d'une  pâte  toute  particulière;  que  la  providence  l'a 
doué  d'une  force  et  d'un  courage  qu'elle  a  refusés  aux  autres 
hommes  !  Quant  à  nous,  nous  ne  croyons  rien  de  tout  cela  :  le 
secret  des  avantages  si  souvent  remportés  par  la  race  anglo- 
saxonne  se  trouve  dans  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  dévelop- 
per ses  facultés  physiques. 

Si  le  proverbe  populaire  est  vrai,  savoir,  qu'avec  les  loups  il 
faut  apprendre  à  hurler,  nous  devons  en  justice  à  nous-mêmes 
encourager  l'enseignement  du  pugilat.  Rien  de  plus  propre  que 
cet  exercice  à  développer  la  force  des  muscles  du  tronc  et  des 
bras,  et  rien  de  plus  efficace  pour  se  protéger  et  se  mettre  à  l'abri 
des  insultes,  des  outrages  de  la  basse  classe.  Cet  exercice  est 
surtout  nécessaire  aux  hommes  faibles  ;  car  au  moyen  de  l'art  ils 
peuvent  fréquemment  rosser  un  imprudent  provocateur  calculant 
sur  la  taille  délicate,  et  faible  en  apparence,  de  son  antagoniste. 
Cependant,  en  recommandant  le  pugilat,  nous  désirons  qu'il  soit 
bien  compris  que  nous  ne  sommes  porté  à  l'encourager  que  comme 
moyen  de  protection  et  de  défense,  persuadé  que  notre  position 
sociale  nous  impose  l'obligation  de  pourvoir  avant  tout  à  notre 
HÛreté  personnelle  lorsque  nous  sommes  injustement  attaqués 


de  repousser  la  force  par  la  force  ;  et  dans  tous  les  cas  de  néces- 
sité absolue,  on  ne  saurait,  il  me  semble,  blâmer  l'usage,  tout  en 
condamnant  l'abus. 

Au  nombre  des  exercices  que  l'on  pourrait  enseigner  et  prati- 
quer sous  la  surveillance  des  parents  lorsque  les  enfants  ne  sont  pas 
encore  d'âge  à  aller  à  l'éccle,  et  sous  la  direction  des  maîtres  lors- 
que le  temps  est  arrivé  de  les  y  envoyer,  sont  compris  presque 
tous  les  exercices  élémentaires  et  quelques-uns  de  ceux  de  l'art 
des  équilibres.  Tous  les  divers  mouvements  dont  nous  allons 
donner  l'énumération  devraient  s'opérer  accompagnés  du  chant  ; 
et  rien  assurément  ne  pourrait  mieux  remplir  l'objet  que  l'on  a 
en  vue  que  nos  chansons  de  voyages,  c'est-à-dire,  développer  les 
organes  vocaux  en  même  temps  que  faciliter  l'action  des  membres 
et  la  régularité  des  mouvements  au  moyen  de  la  mesure.  Tou3 
ces  airs  canadiens  composés  pour  garder  le  temps  sur  l'aviron  sont 
d'excellents  j3n«  redoublés  de  cent-huit  à  la  minute  ;  et  outre  qu'ils 
auraient  le  bon  effet  de  remplir  la  double  indication  que  nous 
venons  de  mentionner,  lorsque  les  exercices  se  feraient  dans 
une  position  stationnaire,  ils  serviraient  encore,  sur  la  marche,  à 
conserver  le  pas  et  la  cadence  en  remplaçant  la  musique  instru- 
mentale. Ceci,  messieurs,  n'est  pas  une  spéculation  ;  car  maintes 
et  maintes  fois  durant  la  dernière  guerre,  nous  avons  eu  occa- 
sion de  remarquer  combien  le  courage  et  la  vigueur  des  hom- 
mes étaient  ranimés,  durant  de  longues  et  pénibles  marches,  par 
les  mâles  et  sonores  chorus  de  cinq  à  six  cents  voix  répétant  les 
gais  refrains  de  ces  chansons,  qui  font  sur  les  cœurs  canadiens  ce 
que  le  rantz  des  vaches  et  certains  autres  airs  produisent  dans 
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âme  des  enfants  de  la  Suisse.  Dans  les  ( 
ces  chansons  auraient  encore  l'effet  de  perpétuer  lê'souvenir"  des 
valeureux  exploits  de  nos  pères  qui,  sans  autres  ressources  que 
leurs  frêles  embarcations  et  leurs  légers  avirons,  domptèrent  les 
hordes  barbares  de  la  moitié  de  l'Amérique  Septentrionale,  s'en 
firent  craindre  par  leur  valeur  et  chérir  par  la  réunion  de  toutes 
ces  vertus  chrétiennes  et  de  toutes  ces  qualités  sociales  dont  ils 
furent  si  éminemment  doués. 

Les  mouvements  élémentaires  peuvent  se  multiplier  à  l'infini. 
Les  principaux  sont:  1.  la  rotation  à  droite  et  à  gauche  ;  2.  la 
flexion  de  la  tête  en  avant  et  en  arrière  ;  3.  mouvement  du  corps 
à  droite  et  à  gauche  ;  4.  demi-tour  à  droite  ;  5.  pas  ordinaire  en 
avant  et  en  arrière  ;  pas  de  côté  et  vers  la  droite  et  vers  la  gau- 
che ;  6.  pas  oblique  à  droite  et  à  gauche  ;  7.  pas  accéléré  en  avant  ; 
8.  se  lever  sur  la  plante  des  pieds,  et  marcher  en  avant  et  en 
arrière  dans  cette  position  ;  9.  sautiller  en  place  sur  la  pointe  des 
pieds  ;  10.  pas  gymnastique  modéré  sur  place,  les  mains  sur  les 
hanches;  11.  pas  accéléré,  gymnastique  sur  place;  12.  pas  de 
course  sur  place  ;  13.  fléchir  alternativement  les  jambes  en  arri- 
ère ;  14.  élever  en  même  temps  les  jambes  en  avant  et  en  arrière  ; 
15.  fléchir  les  extrémités  inférieures,  les  jambes  réunies;  16.  la 
marche  des  mains;  17.  flexion  des  extrémités  inférieures,  les 
jambes  écartées;  18.  marcher  sur  les  talons;  19.  mouvement  des 
extrémités  supérieures,  les  bras  plies  sur  la  poitrine,  ensuite  tendus 
en  avant,  puis  élevés  au-dessus  de  la  tête,  tenant  les  mains,  les 
doigts  et  les  ongles  tournés  en  dehors  ;  20.  frapper  la  poitrine, 
avec  les  poignets  alternativement;  21.  élever  les  bras  en  avant  et 
en  haut  et  les  ramener  rapidement  à  leur  place  ;  22.  circonduction 
latérale  des  bras,  ou  mouvement  de  fronde  ;  23.  lancer  les  bras  en 
avant  et  en  arrière;  24.  fléchir  le  corps  latéralement  vers  la  gau- 
che, vers  la  droite  et  en  avant  ;  25.  danse  pyrrhique  ou  militaire 
des  anciens  ;  26.  mouvement  du  corps  représentant  la  natation. 

Le  centre  de  gravité  est  le  point  situé  dans  l'intérieur  d'un 
corps,  autour  duquel  tous  les  autres  points  de  ce  corps  sont  en 
équilibre  :  il  est  bien  représenté  par  la  direction  d'un  fil  qui  sou- 
tiendrait un  plomb,  ou  par  une  ligne  perpendiculaire. 

Si  le  centre  de  gravité  est  fixe,  le  corps  est  un  équilibre  dans 
toutes  les  situations  qu'on  lui  fait  prendre  en  le  tournant  autour 
de  ce  point.  Il  y  a  chute  inévitable  aussitôt  que  le  centre  de 
gravité  ne  se  dirige  plus  perpendiculairement  sur  cette  base.  Si, 
par  exemple,  on  penche  trop  la  tête  en  avant,  on  le  rétablit  en 
levant  une  jambe  et  la  portant  soit  en  arrière,  soit  en  avant,  ou 
en  se  servant  des  bras  et  des  mains  pour  rétablir  le  point  de  gra- 
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vite  que  l'on  a  perdu,  soit  par  l'effort  du  vent,  soit  parce  que  le 
plan  cù  l'on  est  placé  est  inégal,  raboteux,  glissant,  etc. 

Le  mot  station,  en  gymnastique,  est  l'action  par  laquelle 
l'homme  se  tient  debout  immobile  sur  un  plan  solide,  mobile  ou 
chancelant,  i  genoux  ou  assis,  en  équilibre  sur  un  pied,  sur  les 
mains,  sur  la  tête,  ou  toute  autre  partie  du  corps,  ou  couché  sur 
un  plan  horizontal  ou  incliné. 

Le  levier  est  la  tige  inflexible  qui  se  tourne  ou  se  meut  autour 
d'un  point  fixe.  On  distingue  dans  un  levier  le  point  d'appui,  le 
point  où  agit  la  puissance,  et  le  point  où  se  fait  sentir  la  résis- 
tance. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  marches  :  la  marche  en  avant,  celle 
en  arrière,  la  marche  de  côté,  la  marche  ascendante  et  descen- 
dante. 

Les  marches  et  promenades  nocturnes  à  la  campagne  et  sur  les 
montagnes  sont  excellentes  pour  habituer  à  apprécier  les  objets, 
les  distances  et  les  phénomènes  naturels  qui  présentent,  la  nuit, 
un  aspect  différent  de  celui  qu'ils  offrent  pendant  le  jour. 

Lorsque  l'on  gravit  une  montagne,  ce  qui  est  toujours  fatiguant, 
on  peut,  sans  cesser  de  monter,  trouver  le  moyen  de  se  reposer  ; 
c'est  de  tourner  le  dos  et  de  marcher  eu  arrière  ;  dans  la  marche 
ordinaire,  on  doit  faire  de  petits  pas,  et  se  fixer  sur  la  pointe  des 
pieds  le  plus  que  l'on  peut,  en  marchant  avec  d'autres,  on  fait 
deux  pis  en  avant  du  même  pied,  et  un  avec  l'autre  pied. 

Indépendamment  de  la  course  et  du  saut,  de  l'art  de  lancer  les 
paumes,  les  balles  et  les  ballons  que  l'on  doit  faire  pratiquer  aux 
enfants  en  bas  âge,  les  autres  exercices  sont  plus  spécialement  du 
ressort  du  gymnase  et  seulement  propres  à  un  âge  plus  avancé,  si 
toutefois  nous  en  exceptons  la  natation.  La  natation  devrait  faire 
partie  de  l'éducation  primaire  quand  l'éducation  sera  ce  qu'elle 
doit  être  ,  c'est-à-dire,  renseignement  de  tout  ce  qui  peut  être 
utile  à  l'homme,  eu  égai-d  à  sa  capacité.  Non  seulement  la  nata- 
tion est  utile  à  la  santé,  mais  elle  est  encore  avantageuse  en  ce 
que  les  dangers  de  la  navigation,  de  la  guerre  et  des  voyages  sont 
plus  grands  pour  toute  personne  qui  ne  sait  pas  nager.  Que  d'in- 
fortunés l'art  de  la  natation  arrache  chaque  année  à  une  mort 
certaine?  Que  d'occasions  elle  offre  aux  âmes  généreuses  de  se 
dévouer  pour  sauver  la  vie  à  leurs  semblables!  L'art  de  la 
natation  ne  se  devine  pas,  il  faut  l'apprendre  :  sa  théorie  est  la 
moins  utile,  l'exercice  est  tout.  Il  serait  facile  dans  la  plupart 
de  nos  campagnes,  et  même  dans  nos  villes,  d'exercer  les  enfants 
à  nager  sous  la  surveillance  des  parents  et  des  maîtres,  si  l'opinion 
savait  apprécier  à  sa  juste  valeur  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  d'utile 
et  d'avantageux  dans  cet  exercice.  L'établissement  de  bains 
publics — si  utile  au  peuple — dans  nos  grandes  villes,  si  nécessaires 
à  la  santé,  si  négligés  de  nos  jours,  ne  devrait-il  pas  attirer  l'atten- 
tion du  philantropo  et  du  légistateur?  Ne  serait-il  pas  bientôt 
temps  que  la  civilisation  moderne  s'occupât  d'un  objet  considéré 
p.ir  les  anciens,  nos  maîtres  en  cela  comme  en  bien  d'autres 
choses,  d'une  indispensable  nécessité?  Mais  à  défaut  du  phi- 
lantropo et  du  législateur,  le  spéculateur — ce  qui  sonne  mieux 
à  l'oreille  de  bien  des  gens — ne  pourrait-il  pas  trouver  son  compte 
dans  l'établissement  sur  une  grande  échelle  de  bains  publics  où 
tous,  pauvres  et  riches,  seraient  admis  pour  une  modique  entrée? 
C'est  alors  que  les  plus  timides  et  ceux  qui  ont  la  plus  grande 
répugnance  pour  l'eau  pourraient,  au  moyen  de  toutes  les  faci- 
lités qui  leur  seraient  offertes,  acquérir  en  peu  de  temps  la  faculté 
de  bien  nager.  Espérons  qu'un  sujet  aussi  important,  celui  de 
l'établissement  des  bains  publics,  finira  par  attirer  l'attention  des 
hommes  réfléchis  et  des  capitalistes,  et  que  le  temps  n'est  pas  bien 
éloigné  où  la  génération  croissante  trouvera  le  moyen  de  con- 
server sa  santé,  d'augmenter  ses  forces  et  de  multiplier  le  nombre 
des  citoyens  courageux  dans  l'exercice  salutaire  du  bain  à  grande 
eau,  exempt  de  la  crainte  et  des  dangers  qui  accompagnent  le 
bain  en  plein  canal. 

Il  est  pourtant  encore  une  partie  de  la  gymnastique  d'une 
importance  incalculable  dans  les  naufrages  et  les  incendies,  qui, 
pour  atteindre  la  perfection  chez  l'individu,  devrait  être  prati- 
quée dès  le  bas  âge,  laquelle  consiste,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  "  à  grimper  au  haut  d'un  mur  aveo  ou  sans  instruments,  au 


"  sommet  d'un  mât  ou  d'une  perche  de  toutes  les  grosseurs,  ou 
"  le  long  d'une  corde  nouée  ou  lisse,  droite,  fixe  ou  vacillante, 
"  diagonale  ou  inclinée,  tordue  ou  lâche,  ainsi  que  par  des 
I  "  échelles  de  corde,  descendre  ou  glisser  de  toutes  les  manières 
1  "  possibles  en  se  servant  des  objets  que  l'on  rencontre."  Nous 
I  avons  connu  à  la  campagne  de  jeunes  garçons  capables  de  faire 
j  toutes  ces  choses;  et  si,  trop  fréquemment  de  timides  papas,  et 
j  mamans  plus  craintives  encore,  ne  relentissaient  l'ardeur  et 
l'audace  des  enfants,  tous  acquerraient  sans  peine  ces  facultés 
en  s'approvisionnant  de  glands  et  de  faînes,  en  dénichant  les 
oiseaux  et  en  se  laissant  aller  au  penchant  qui  porte  la  jeunesse 
à  essayer  ses  forces  contre  tous  les  obstacles  qu'elle  peut  rencon- 
trer, ou  imaginer,  pour  le  plaisir  de  vaincre  et  de  triompher. 

Ayant  été  à  portée  d'apprécier,  il  n'y  a  |.as  longtemps,  tout 
l'avantage  que  la  société  pourrait  retirer  de  ces  exercices,  je  ne 
puis  résister  à  l'envie  que  j'éprouve  de  vous  citer  un  exemple 
arrivé  jusque  sous  nos  yeux  et  bien  propre  à  convainc-e  les 
incrédules,  si  toutefois  il  peut  s'en  rencontrer  à  l'égard  de  faits 
incontestables.  C'était  l'an  dernier,  vers  la  fin  de  la  navigation, 
qu'un  de  ces  bateaux  qui  font  le  transport  à  Québec  des 
madriers  des  grands  établis.sements  de  .MM.  Priée  et  Patton,  lou- 
voyait paisiblement  avec  une  petite  brise  par  les  travers  de  la 
Grosse-Isle  et  de  Saint-Thomas,  lorsqu'il  fut  soudainement  assailli 
par  un  épouvantable  ouragan  du  nord-ouest.  Le  timonier,  peu 
attentif,  n'ayant  pas  envoyé  assez  vite  dans  le  vent  pour  soulager 
le  foc,  la  drisse  qui  le  tenait  tendu  fut  emportée.  Le  vaisseau, 
n'ayant  plus  alors  que  sa  grande  voile,  de\  iiit  dans  un  instant  hors 
d'état  de  pouvoir  être  gouverné  ;  mais  le  capitiine  ordonne  aussi- 
tôt d'abattre  cette  voile  et  commande  à  son  premier  matelot  de 
monter  à  la  tête  du  mât  pour  repasser  une  autre  drisse  dans  la 
poulie.  Le  matelot  obéit  :  mais  à  peine  a-t-il  grimpé  une  tren- 
taine de  pieds,  le  long  du  mât  (ces  sortes  d'embarcations  sont 
dépourvues  d'enfléchures),  que,  soit  étourdissement,  peur  ou 
îiutre  cause,  il  se  laisse  retouiber  précipitamment  en  se  blessant 
grièvement  dans  sa  chute.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre, 
uu  second  matelot  reçoit  l'ordre  de  remplacer  son  camarade  :  il  le 
fait,  mais  après  de  vains  efforts  il  se  trouve  forcé  de  descendre 
sans  avoir  accompli  sa  tâche.  Cependant,  le  vent  devient  de  plus 
en  plus  violent,  et  le  vaisseau  est  emporté  rapidement  vers  le  sud 
par  le  souffle  de  l'impétueux  aquilon.  Le  capitaine  se  lance  à 
son  tour  pour  tenter  un  dernier  effort,  mais  tout  est  inutile,  il 
retombe  consterné  !  Alors  un  homme,  un  passager,  un  cultiva- 
teur, aux  larges  épaules,  à  la  taille  svelte  et  dessinée,  à  la  conte- 
nance f.>rme  et  assurée,  se  lève  et,  s'adressant  au  capitaine,  lui 
dit  :  "Est-ce  bien  tout  ce  que  vous  pouvez  faire?  Vous  décidez-vous 
"  à  demeurer  les  bras  croisés?"  Et  lui  montrant  en  même  temps 
du  doigt  les  gros  rochers  de  la  Pôinte-à-Guillaume,  blanchis  par  la 
mer  en  furie,  et  vers  lesquels  la  frêle  embarcation  était  emportée  : 
'•  Voyez-vous  ?  ajouta-til,  là  la  mort  nous  attend  tous  dans  vingt 
"  minutes  :  mais  avant  de  périr  voyons  ce  que  peut  faire  un  habi- 
•'  tiint."  Il  dit,  et  saisissant  entre  ses  dents  le  bout  de  la  drisse, 
il  embrasse  le  mât  de  ses  quatre  membres  vigoureux,  et  dans  trois 
minutes  il  franchit  une  hauteur  de  soixante-dix  à  quatre-vingt 
pieds  :  il  est  au  haut  du  mât  et  enlace  aussitôt  la  corne  de  la  hune 
de  son  bras  gauche,  la  drisse  toujours  entre  IcS  dents.  Cependant 
le  vaisseau  sans  voiles  est  battu  au  gré  des  vagues  qui  font  décrire 
à  la  tête  du  mât  de  gigantesques  courbes,  des  ellipses  et  des  para- 
boles effrayantes;  mais  l'intrépide  cultivateur  n'en  est  point  ému. 
Soutenu  par  son  bras  gauche  et  ses  genoux  cramponnés  au  mât, 
il  passe  avec  sa  main  droite  la  drisse  dans  la  poulie,  qu'il  ressai- 
sit plus  bas  ;  et  dégageant  en  même  temps  son  bras  gauche  de  la 
hune,  il  empoigne  de  nouveau  la  bienheureuse  drisse,  mais  cette 
fois  de  ses  deux  mains  et  lâchant  les  genoux,  semblable  à  un 
aéronaute  qui  se  précipite  des  nues  sous  un  parachute,  il  descend 
majestueusement  le  long  du  mât,  tandis  que  le  piids  de  son  corps 
fait  monter  de  la  même  manière  le  foc  de  sa  position.  Le  timo- 
nier fait  aussitôt  sentir  le  gouvernail,  le  bateau  s'élève  et  a  le 
temps  de  virer  lof  pour  lofa  une  encablure  des  brisants.  Dans 
cet  instant,  équipage  et  passagers  poussent  tous  en  même  temps 
un  hourra  et  un  "  vive  Jean-Baptiste  "  qui  montent  jusqu'au 
ciel,  car  ils  étaient  tous  sauvés  !  des  pleurs  de  joie  et  de  recon- 
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naissance  coulent  de  tous  les  yeux;  on  remercie  l'homme  intré- 
pide à  qui  on  doit  la  vie.  Cet  homme  était  Magloire  Têtu,  de 
Saint-Thomas. 

Muis  l'utilité  de  ce  genre  d'exercice,  dont  M.  TGtu  vient  de 
nous  donner  un  exemple  si  frappant,  ne  se  borne  pas  aux  acci- 
denta qui  peuvent  survenir  en  mer  et  dans  les  naufrages  :  car 
toutes  les  grandes  villes  offrent,  presque  chaque  jour,  des  occasions 
bien  propres  à  faire  apprécier  les  avantages  que  la  société  peut  en 
retirer.  En  effet,  ici,  ce  sont  des  charpentiers  ou  des  maçons  que 
l'écroulement  d'une  partie  de  muraille  ou  d'échafaud  laisse  sus- 
pendus à  quelques  restes  encore  debout,  mais  si  ébranlés  que  ces 
infortunés  sont  à  chaque  instant  menacés  d'être  ensevelis  sous 
leurs  ruines;  là,  c'est  un  vaste  bâtiment,  où  un  incendie  déclaré 
soudainement  a  coupé  la  retraite  aux  hôtes  des  étages  supérieurs; 
plus  loin,  c'est  une  inondation  qui  met  également  en  péril  des 
quartiers  d'une  ville  submergée,  ou  bien  encore  c'est  une  de  ces 
épouvantables  conflagrations  semblables  à  celles  dont  Québec  a 
été  deux  fois  le  théâtre  dans  le  court  espace  de  trente  jours,  qui 
demande  la  coopération  de  tout  ce  que  la  nature  humaine  est 
capable  de  concentrer  d'énergie,  de  force,  de  courage,  d'intrépi- 
dité et  de  dévouement  pour  en  arrêter  les  progrès.  Et  s'il  e»t 
une  classe  d'iiommes,  dans  l'intérêt  général,  qui,  plus  que  toute 
autre,  ait  besoin  do  ce  genre  d'exercice,  cette  classe  est  bien  assu- 
rément celle  des  pompiers.  A  ce  mot  des  pompiers,  votre  imagi- 
nation, messieurs,  ne  vous  peint-elle  pas  aussitôt  cette  légion 
d'anges  protecteurs  qui,  à  demi-endormie,  n'attend  à  chaque  heure 
de  la  nuit  que  le  premier  signal  de  la  cloche  d'alarme  pour  courir 
dans  quelque  direction  que  ce  soit,  où  le  devoir  et  le  danger  l'ap- 
pellent? Arrivée  sur  la  scène,  rien  ne  l'arrête:  ni  le  froid  ni  le 
chaud,  ni  le  vent  ni  la  pluie,  ni  la  neige  ni  les  tourbillons  de  fumée 
sortant  des  ouvertures  d'un  édifice,  ni  les  toits  embrasés  ni  les 
murs  s'éeroulants  :  l'intrépide  cohorte  est  prête  à  tout  affronter, 
car  le  sapeur-pompier  ne  connaît  pas  de  dangers  lorsqu'il  se  trouve 
une  propriété  à  sauver,  une  victime  à  ravir  aux  flammes,  ou 
enfin,  lorsqu'il  a  une  tâche  quelconque  à  remplir.  Il  se  multiplie, 
il  est  partout;  son  activité  et  son  courage  ne  connais,5ent  point  de 
bornes.  Cependant,  quoique  témoin  journalier  de  la  belle  conduite 
des  pompiers  en  toute  occasion,  il  e.'-t  difiicile  de  s'empêcher 
d'éprouver  une  espèce  d'enthousiasme,  chaque  fois  qu'on  les  ren- 
contre au  pas  de  amrse  par  une  nuit  obscure,  à  la  lueur  blafarde 
de  leurs  torches  agitées,  au  son  inquiet  et  monotone  de  leurs 
petitsjeux  de  cloches,  et  aux  bruyantes  démonstrations  d'une 
vigufur  toujours  nouvelle,  se  mêlant  au  retentissement  de  leur 
matériel,  roulant  rapidement  sur  le  pavé,  ainsi  qu'aux  sourds 
mugissements  de  la  foule  qui  les  accompagne.  Pourtant  ceci  n'est 
rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  y  a  de  saisissant  dans  le  spectacle 
qu'offrent  ces  hommes  courageux,  la  gaffe,  le  levier  et  la  hache  à 
la  main,  sbattant  et  détruisant,  poussés  par  une  force  magique, 
tout  ce  qui  pourrait  favoriser  le  progrès  des  flammes.  Mais  c'est 
surtout  lorsque,  par  une  espèce  d'essor  simultané,  vous  les  voyez 
s'élancer  sur  des  échelles  pour  atteindre  les  toits  et  les  faîtes  de  bâti- 
ments, d'où  les  portes  et  les  fenêtres,  véritables  cratères,  vomissent 
des  torrents  de  feu,  que  l'on  se  sent  saisi  de  crainte  et  d'admira- 
tion. Placés  sur  des  volcans,  leurs  blouses  couleur  de  feu  les 
feraient  confondre  peut-être  avec  l'élément  destructeur,  si  les 
cimiers  de  leurs  casques  métalliques,  étincellants  réverbères,  ne 
laissaient  distinguer  des  têtes  huranaines  s'agitant  au  milieu  des 
flammes  !  Anges  ou  démons,  les  sapeurs-pompiers  offrent  dans 
ces  grands  tableaux  quelque  chose  en-dehors  de  la  nature  hu- 
maine !  Et  qui  le  croirait  ?  (la  chose  n'est  pourtant  que  trop 
vraie),  la  société  est  parfaitement  indifférente  aux  actes  d'héroïsme 
de  ces  vigoureux  athlètes!  Serait-ce  que,  semblables  à  ces  admi- 
rables phénomènes  de  la  nature,  répétés  chaque  jour  et  incessam- 
ment sous  nos  yeux,  ils  ne  nous  frappent  plus  par  cela  seul  qu'ils 
sont  devenus  trop  communs  ?  Qu'il  en  soit  ainsi  ou  autrement, 
si  les  hommes  ne  veulent  pas  être  reconnaissants,  ils  devraient  au 
moins  ouvrir  les  yeux  sur  leurs  propres  intérêts  ;  car  il  n'est  pas 
difficile  de  prouver,  mênje  à  ceux  dont  l'entendement  est  le  plus 
obtus,  que  plus  les  pompiers  auront  acquis  de  pratique  dans  l'art 
de  la  gymna-tiquc,  moins  il  y  aura  d'accidents  fâcheux,  et  plus 
ili  pourront  préserver  de  propriétés.     Mais  l'autorité  civique  ne 


doit  pas  .simplement  borner  ses  efforts  à  donner  de  l'éducation  phy- 
sique aux  pompiers,  elle  doit  se  rappeler  les  dangers  auxquels  ces 
hommes  utiles  sont  exposés;  la  fiiblc  comp^'usation  qu'ils  reçoi- 
vent, et  surtout  que  chez  eux  la  gloire  ne  l 'S  attend  pus  à  la  fin 
de  leurs  travaux  :  la  gloire,  ce  puissant  stimulant  qui  soutient  le 
militaire  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  et  qai  est  comme  le 
point  de  mire  de  toutes  ses  actions  !  C'est  pourquoi,  si  l'on 
entendait  bien  ses  intérêts,  ou  devrait  rétribuer  davantage  cette 
classe  d'hommes  si  nécessaire,  et  décorer  solennellement  les  indi- 
vidus qui  se  seraient  distingués  par  quelque  acte  de  courage  ou  de 
généreux  dévouement,  blessés,  mutilés  ou  devenus  infirmes  durant 
leur  service  de  pompiers;  leur  accorder  une  pension  ou  bien  leur 
offrir  un  asile  ;  et  enfin,  procurer  des  secours  à  la  veuve  et  aux 
orphelins,  lursque  le  chef  do  la  famille  aurait  perdu  la  vie  dans  le 
courageux  \iccomplissement  de  ses  devoirs. 
(A  continuer.') 


Rapport  h  l'Empereur  star  J-Etai  de  PEnseîgnc- 
nicat  Frli^iali'c  pcndaut  i'aiinôe  1SG3. 


{Suite  et  fin.) 


ÉTAT   DE    l'opinion. 


Sur  la  question  de  la  gratuité,  comme  au  sujet  de  l'obligation, 
les  opinions  sont  très-part  igées.  Les  uns,  qui  accepteraient  à  la 
riirucur  l'obligation,  s'élèvent  avec  énergie  contre  la  gratuité  ; 
d'autres,  au  contraire,  (jui  protestent  contre  l'instruction  obliga- 
toire, ne  verraient  pas  d'inconvénients  graves  à  la  rendre  gratuite, 
et  rappellent  que  la  gratuité  existe  ù  Paris  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  France. 

Plusieurs  de  ses  adversaires  l'accusent  cependant  d'être  enta- 
chée de  socialisme  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  ce  reproche  se 
trouve  surtout  dans  la  bouche  des  partisans  de  l'enseignement 
gratuit  des  congrégations.  D'autres  affirment  qu'en  France, 
principalement  dans  les  campagnes,  la  gratuité  sans  l'obligation 
énerve  l'enseignement,  décourage  le  maître,  dépeuple  l'école.  On 
répète  que  le  paysan  n'estime  que  ce  qu'il  paye,  et  on  a  souvent 
abusé  de  cette  formule  vague  pour  élever  à  tort  le  prix  de  l'édu- 
cation primaire  (l).  Il  est  certain  que  beaucoup  de  ces  paysans 
dont  on  parle,  trouvant  trop  coûteuse  la  denrée  intellectuelle, 
mettent  en  quelque  sorte  leurs  enfants  à  la  ration,  et  ne  leur 
achètent  que  deux  mois  d'école  au  lieu  de  huit,  ce  qui  rend  illu- 
soire les  résultats  momentanément  obtenus  par  l'instituteur. 

En  résumé,  on  aime  peu  la  gratuité  en  haut,  mais,  en  bas,  on 
la  recevrait  avec  reconnaissance. 

Cette  dernière  vérité  a  été  parfaitement  sentie  par  les  fonda- 
teurs catholiques  ou  protestants  de  l'instruction  populaire  :  l'abbé 
de  le  Salle,  le  P.  Fourier,  le  pasteur  Oberlin,  etc.  En  France, 
c'est  le  principe  de  toutes  les  congrégations  enseignantes,  et  ce 
principe  a  fait  leur  fortune. 

En  1843,  les  congrégations  enseignantes  ne  comptaient,  en 
France,  que  16,958 "membres,  dnnt"3,128  hommes  et  13,830 
femmes,  et  ne  possédaient  que  7,590  écoles,  706,917  enfants, 
soit  22  pour  100,  ou  moins  du  quart  de  la  population  scolaire 
totale,  répartis  de  la  manière  suivante  :  1,09-1  écoles  publiques  ou 
libres  de  Frères,  contenant  201,142  élèves  sur  2,149,672,  c'est-à- 


(1)  "  Un  fait  que  je  constate  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  la  classe 
que  je  dirige,  et  qui  m'est  commun  avec  mes  confrères  voisins,  c'est  que 
les  enfants  admis  gratuitement  à  l'école  y  viennent  exactement  et  long- 
temps, jusqu'à  l'ûge  réglementaire,  c'est^.'i-dire  14  ans,  tandis  que  les 
payants  quittent  le  plus  souvent  la  classe  aussitôt  après  leur  première 
communion,  qui  se  fait  à  l'^ge  de  11  et  12  ans  au  plus  tard.  En  ce  moment, 
mes  élèves  les  plus  âgés,  les  plus  instruits,  les  plus  assidus,  sont  les  élèves 
gratuits  ;  j'en  ai  qui  ont  13  et  14  ans  et  qui  ne  quitteront  l'école  que  pour 
aller  en  apprentissage.  Ils  savent  qu'ils  pourront  venir  îi  l'école  d'adultes 
pendant  l'hiver  ;  je  leur  donne  l'instruction  gratuite  ;  ils  n'ont  qu'.'i  fournir 
le  matériel  de  classe  ;  je  suis  certain  que  pas  un  ne  manquera  et  que  tous 
resteront  jusqu'à  la  clôture  ;  les  payants,  eux,  y  viendront  peut-Ctre,  mais 
un  mois  ou  deux  tout  au  plus."  (Extrait  d'une  lettre  de  l'instituteur  com- 
munal de  Donnemarie  (Seine-et-Marne),  du  24  juin  1861.) 
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dire  9  pour  100  du  nombre  total  des  garçons  ;  6,496  écoles 
publiques  ou  libres  de  Sœurs,  contenant  505,775  élèves,  sur 
1,014.625,  c'est-à-dire  bIus  de  49  pour  cent  du  nombre  total 
des  filles. 

Aujourd'hui,  ces  congrégations  ont  46,840  membres,  dont 
8,635  hommes  et  38,205  femmes.  Leur  nombre  a  donc  à  peu 
près  triplé  en  vingt  ans.  Ils  possèdent  17,206  écoles  et  1,610,674 
enfants,  sur  4,336,368,  soit  37  pour  100,  ou  plus  du  tiers  de  la 
population  scolaire  totale,  répartis  de  la  manière  suivante,  savoir: 
2,502  écoles  publiques  ou  libres  de  Frères,  contenant  443,732 
élèves,  sur  2,265,756,  c'est-à-dire  19  pour  100  du  nombre  total 
des  garçons  ;  14,704  écoles  publiques  ou  libres  de  Sœurs,  conte- 
nant 1,166,942  élèves,  sur  2,070,612,  c'est-à-dire  environ  56 
pour  100  du  nombre  total  des  filles. 

Ainsi,  en  vingt  années,  les  religieux  ont  plus  que  doublé  le 
nombre  de  leurs  écoles  et  celui  de  leurs  élèves  :  ils  ont  conquis 
près  d'un  million  d'enfants  (903,757),  si  bien  que  le  rapport 
entre  le  nombre  des  enfants  élevés  par  les  congréganistcs  et  celui 
des  enfants  élevés  par  les  laïques  a  changé.  En  1843,  les  con- 
gréganistcs avaient  moins  du  quart  de  la  population  scolaire,  ou 
22  pour  100,  ils  ont  aujourd'hui  plus  du  tiers,  ou  37  pour  100. 
C'est  une  augmentation  à  leur  profit  de  15  pour  100. 

D'où  vient  ce  progrès  considérable  1  Du  zèle  sans  doute  des 
religieux,  bien  que  leurs  écoles,  malgré  de  véritables  succès  en 
de  certains  lieux  et  pour  de  certaines  parties  de  l'enseignement, 
n'aient  pas  encore  pu  prendre,  dans  l'ensemble  des  résultats,  le 
premier  rang.  Il  vient  surtout  de  la  gratuité,  qui,  dans  les 
petites  localités,  ne  permet  pas  à  une  école,  où  les  nécessiteux 
sont  forcés  de  payer,  de  vivre  à  côté  de  celle  où  on  ne  leur 
demande  rien. 

Aussi,  pour  rétablir  l'équilibre,  essaya-t-on,  dès  l'année  1853, 
d'obliger  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  à  renoncer  au  prin- 
cipe de  leurs  statuts.  Après  de  longs  et  vifs  débats  dans  le  sein 
de  la  congrégation,  les  Frères  se  résignèrent,  en  janvier  1863,  à 
reconnaître  aux  conseils  municipaux  qui  leur  assuraient  un  trai- 
tement fixe  le  droit  de  percevoir  la  rétribution  scolaire  pour  le 
compte  de  la  commune. 

Malgré  cette  pression  énergique,  les  écoles  publiques  de  Frères 
ont  encore  près  de  trois  fois  plus  d'élèves  gratuits  que  les  écoles 
laïques  correspondantes  :  73  pour  100  au  lieu  de  32  pour  100. 

Leur  exemple  doit  servir  de  leçon. 

XV. 

DE   LA   DEMI-GRATUITÉ. 

Faut-il  se  contenter  de  la  demi-gratuité,  afin  de  foire  dispa- 
raître l'objection  qu'il  est  déraisonnable  d'exempter  de  l'impôt 
scolaire  ceux  qui  sont  en  état  de  le  payer  ? 

D'abord,  pour  échapper  aux  embarras  que  présente  toujours 
une  classification  oflScielle  de  citoyens  en  riches  et  besoigneux,  il 
est  bien  difiicile  de  trouver  un  critérium  certain.  Serait-ce 
l'exemption  accordée  à  ceux  qui  ne  payeraient  que  3  ou  5  fr. 
d'impôt  ?  5  fr.  n'ont  pas  la  même  valeur  dans  toutes  les  com- 
munes de  France,  dans  Seine-et-Oise  et  dans  les  Hautes- Alpes  : 
et,  entre  deux  hommes  qui  payent  5  fr.  de  contribution,  l'un 
avec  un  enfant,  l'autre  avec  six,  celui-là  sans  famille  et  celui-ci 
avec  de  vieux  parents  à  sa  charge,  la  différence  est  grande.  Elle 
ne  l'est  pas  moins  entre  le  paysan  qui  a  acheté  en  empruntant  à 
6  ou  8  pour  100  quelques  perches  de  terre  pour  lesquelles  il 
donne  5  fr.  au  percepteur,  et  l'ouvrier  agricole  ou  urbain,  le 
contre-maître  d'une  usine  qui,  avec  sa  paye  de  4,  6,  8  ou  10  fr. 
par  jour,  achète  des  rentes  et  ne  contribue  aux  charges  publiques 
que  par  les  impôts  de  consommation. 

Ensuite,  lorsque  par  cette  gratuité  élargie  on  aura  réduit  le 
chiffre  des  élèves  payants  à  un  très-petit  nombre  de  familles 
aisées,  on  aura  augmenté  la  dépense  à  faire  pour  les  écoles  et,  en 
même  temps,  on  se  sera  ôté  le  droit,  moralement,  d'ajouter,  pour 
ces  familles,  à  l'impôt  scolaire  laissé  à  leur  charge,  l'impôt  pro- 
portionnel qu'il  faudra  leur  demander,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  pour  payer  soit  la  totalité,  soit  une  partie  de  la  contribu- 
tion Boolaire  des  élèves  déclarés  gratuits. 


Comme  le  disait  récemment  le  maire  d'une  ville  où  la  rétribu- 
tion scolaire,  maintenue  à  côté  de  la  gratuité,  pour  les  indigents, 
ne  donne  qu'un  produit  misérable  :  "  Pour  être  généreux  et  libé- 
ral, j'aimerais  mieux  l'être  tout  à  fait." 

Il  y  a  peu  de  jours,  le  conseil  municipal  de  Toulon  a  voté  à 
l'unanimité  le  rétabli.?ssement  de  la  gratuité  absolue,  abolie  en 
1861  dans  les  écoles  communales,  par  la  triple  raison  qu'il  est 
impossible  de  dresser  exactement  la  liste  des  élèves  gratuits  ;  que 
beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  inscrits  comme  payants  ne  peuvent 
réellement  point  payer  ;  qu'enfin,  la  confection  des  listes,  la  déli- 
vrance des  billets  d'admission,  surtout  la  mise  en  recouvrement 
de  la  rétribution,  les  avertissements  multipliés,  l'examen  des 
réclamations,  etc.,  exigent  un  travail  compliqué  et  pénible,  qu'est 
bien  loin  de  compenser  le  faible  revenu  versé  de  ce  chef  à  la 
caisse  municipale  (1). 

A  Napoléon-Vendée,  à  Sotteville,  à  Valence  (2),  à  Saint^Far- 
geau,  en  beaucoup  d'autres  lieux,  mêmes  réclamations,  même 
réforme  radicale. 

Et  l'on  a  raison  d'agir  ain.si.  La  loi  économique  est  la  même 
partout.  Abaissez  les  prix,  la  consommation  sera  plus  grande. 
Mais,  en  fait  d'instruction,  consommer  c'est  produire.  "  C'est 
en  instruisant  le  pays,  disait  récemment  un  ministre  autrichien, 
M.  de  Schmerling,  c'est  en  instruisant  le  pays  qu'on  le  rendra 
fort." 

Apprenons-leur  à  lire,  et  il  ne  restera  plus,  pour  obtenir  des 
merveilles,  qu'à  mettre  des  livres  utiles  et  bons  dans  les  mains 
de  ces  millions  de  lecteurs. 

Apprenons-leur  à  compter,  et  ils  sauront  bien  vite  calculer  ce 
que  coûte  une  révolution. 

Ouvrons  leur  esprit,  et  ils  reconnaîtront  qu'une  société  comme 
la  nôtre  est  l'organisme  le  plus  délicat,  mais  aussi  le  plus  redou- 
table ;  que  lorsque  le  travail  s'y  produit  avec  une  telle  activité, 
c'est  la  machine  à  vapeur  lancée  à  toute  vitesse,  dévorant  l'es- 
pace, emportant  avec  elle  des  multitudes  infinies  d'hommes  et  de 
choses,  les  conduisant  à  bien  si  la  route  est  unie  et  sûre,  les  me- 
nant à  l'abîme,  à  la  mort,  si  un  obstacle  se  rencontre  qui  produise 
un  arrêt  soudain. 


(1)  Sur  les  5,802  francs  à  percevoir  pour  les  trois  premiers  trimestre3 
de  1864,  il  est  encore  dû  à  la  caisse  municipale  2,206  francs  par  325  pères 
de  famille,  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  payé  n'ont  cédé  qu'à  la  menace 
des  poursuites.     (Rapport  du  maire  de  Toulon.) 

(2)  A  Valence,  où  deux  évêqnes,  Mgr.  de  Milon  et  Mgr.  de  Grave,  avaient 
fondé  dss  écoles  gratuites,  le  régime  de  la  rétribution  fut  substitué,  en 
1861,  à  celui  de  la  gratuité  absolue.  L'expérience  faite  en  1862  ne  fut  pas 
favorable.  Une  délibération  du  conseil  municipal  constata  que  la  rétri- 
bution se  percevait  difficilement,  que  les  réclamations  étaient  très-vives  et 
très-nombreuses  ;  que  la  distinction  entre  riches  et  pauvres  était  presque 
impossible  à  établir.  Le  maire  écrivit  au  préfet  le  29  septembre  1862  : 
"  Le  mécontentement  public  se  manifeste  et  l'affluence  à  la  mairie  de  con- 
tribuables ayant  reçu  des  sommations  sans  frais  et  puis  des  bulletins  de 
garnison  collective  sans  que  la  plupart  aient  chez  eux  une  feuUle  de  papier 
où  ils  sachent  écrire  leurs  réclamations,  me  prouve  que  nous  nous  sommes 
mépris  sur  le  degré  d'aisance  de  nos  concitoyens " 

A  la  suite  de  cette  lettre,  la  question  fut  de  nouveau  posée  au  conseil 
municipal.  La  commission  constata  que  la  rétribution  scolaire  avait  fait 
sortir  environ  300  élèves  des  écoles,  et  ajouta  :  "  Ceux  qui  cesseront  de 
venir  i  l'école,  ce  seront  ces  enfants  dont  les  parents  ne  peuvent  être  répu- 
tés indigents,  principalement  de  la  campagne,  ou  les  enfants  de  ces  bon- 
»êtes  ouvriers  qui  gagnent  laborieusement  leur  vie  et  ne  voudraient  pas 
accepter  un  bienfait  à  titre  d'aumône.  Certes,  ce  résultat  est  aussi  fâcheux 

que  regrettable En  théorie,  il  semble  que  la  rétribution  fait  mieux 

apprécier  le  mérite  de  l'enseignement,  et  que  les  parents  sont  d'autant  plus 
intéressés  i\  en  faire  profiter  leurs  enfants  qu'ils  payent  pour  le  leur  pro- 
curer. En  pratique,  du  moins,  le  fait  vient  de  nous  le  prouver,  les  enfants 
seront  retenus  chez  eux,  soit  par  l'impossibilité  oii  se  trouvent  les  parents 
de  faire  ce  sacrifice,  soit  par  un  mauvais  vouloir  et  un  calcul  égoïste  dont 
il  y  a  plus  d'un  exemple  ;  cette  classe  intermédiaire  de  la  société,  à  laquelle 
la  première  éducation  est  si  utile,  si  précieuse,  en  demeurera  privée,  et 
nous  ne  verrons  plus  nos  jeunes  élèves  devenir,  comme  autrefois,  les  teneurs 
de  livres  de  leur  famille,  les  correspondants  de  parents  illettrés,  et  les  aides 
utiles  de  leur  commerce  et  de  leur  industrie.  Telle  ne  pouvait  être  évi- 
demment l'intention  du  législateur,  encore  moins  celle  des  fonctionnaires 
qui  ont  recommandé  cette  mesure  ;  telle  ne  serait  pas  la  nôtre  ;  nous  ne 
voudrions  pas  arrêter,  dans  notre  population,  cet  essor  vers  le  progrès, 
dont  nou9  nom  sommei  si  souvent  applaudis." 
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Sire, 

Un  grand  mouvement  entraîne  l'humanité  à  la  domination  du 
monde  matériel  par  la  science  et  à  la  conquête  du  bien-être  par 
la  richesse.  Les  nations  se  précipitent  à  l'envi  dans  cette  lutte 
où  l'esprit  est  l'arme  la  plus  sûre.  Il  ne  faut  pas  que  la  France, 
habituée  à  marcher  à  leur  tête,  se  contente  de  les  suivre  dan.s 
l'arène  nouvelle.  Elle  doit  les  y  précéder  encore,  non  plus  seu- 
lement par  ce  qui  était  autrefois  la  mesure  des  nations,  par  le 
génie  de  ses  grands  hommes,  mais  par  ce  qui  est  devenu  le  niveau 
où  se  marquent  la  force  et  la  grandeur  des  peuples,  par  l'intelli- 
gence et  la  moralité  de  ses  classes  laborieuses. 

Une  société  est  une  immense  pyramide  ;  plus  1*  base  en  sera 
large,  élevée  et  solide,  plus  les  assises  intermédiaires  seront  assu- 
rées et  fortes,  plus  haut  aussi  la  tête  montera  dans  la  lumière. 

En  résumé, 

Je  crois,  Sire,  que  pour  répondre  aux  mémorables  paroles  du 
discours  impérial  du  15  février,  j'ai  le  devoir  de  proposer  à  Votre 
Majesté  de  reconnaître  et  d'appliquer  les  principes  suivants  : 

lo.  L'instruction  populaire  est  un  grand  service  public  ; 

2o.  Ce  service  doit,  comme  tous  ceux  qui  profitent  à  la  com- 
munauté, être  payé  par  la  communauté  tout  entière  ; 

3o.  Le  droit  de  suffrage  a  pour  corollaire  le  devoir  d'instruc- 
tion, et  tout  citoyen  doit  savoir  lire  comme  il  doit  porter  les 
armes  et  payer  l'impôt. 

Mais  comme  Votre  Majesté  tient  à  cet  autre  grand  principe 
de  faire  l'éducation  du  pays  par  le  pays  lui-même,  il  y  aurait 
lieu  de  donner  aux  conseils  municipaux  le  droit  de  voter  la  mise 
à  exécution  de  la  loi  nouvelle,  en  promettant  l'assistance  de 
l'Etat  aux  communes  qui  accepteraient  la  réforme  et  à  qui  les 
ressources  feraient  défaut  pour  l'accomplir. 

Je  suis, 

Sire, 
Avec  le  plus  profond  respect, 
De  Votre  Majesté 
Le  très-humble,  très-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur, 

V.  DuRirr. 


^VIS    OFFICIELS. 


DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

BnHBAn  DES  EXAMINATKOnS  DE  OASPÊ. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.— Aleiu  Ouellet. 
1er  août  1865. 

T.  ViBiRT,  junior, 

Secrétaire. 


BUREAU    DES    EXAMINATEURS   PR0TESTAKT3    DE    MONTRÉAL. 


Académie,  1ère  classe  A.- 

Ecole  modèle,  1ère  classe 

Solomon  W.  Young  et  Mellc 

Ecole  élémentaire,  1ère  chi 

Grâce    Graham,   Susan   Ci 

Catherine  Irwin,   Mary  Jai 


-M.  John  N,  Muir. 

A. — MM.  Solomon  Falkner,  Donald  McMaster, 
rhnrl,,tt,.  M.iria  Smilh. 

\-  M.l!i  Mary  Caldwell, Annie  Conoley, 
11:  '  I  .1  I  Util  Hartley,  Elizabeth  Hyatt, 
'   l.;,!    r  .   I    iilicrine  McCormick,  Catherine 


McGibbon,  Jane  Mcintyre,  Jossie   McLaieu.  Sarah  Odell,  Rebecca  Scales, 
Adeline  Eliza  Seely,  M.  William  Ilcury  Wadleigh. 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe  A.^Melle.  Eliza  J.  Gibson. 
33  septembre  1865. 

T.  A.  GiBâoN, 
Bacrétaira. 


BUREAU    DES   EXAMINATEURS   DES   TROIS-RIVIEBES. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  F. — Melles.  Marie  Exilia  Deshayes  et  Marie 
Délima  Guilmet. 

2ème  class  P. — Madame  L.  M.  E.  Toulin  de  Courval. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Melles.  Béatrix  Désilets,  Marie  Ca- 
mille Gauthier,  Marie  Anne  Lamanger,  Ernestine  Ouellet  et  Marie  Louise 
Plourde. 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe  F. — Melles.  Marie  Adeline  Caya,  Emélie 
Michel,  Marie  Adèle  Moral,  Rose-de-Lima  Poisson. 

1er  août  1S65. 

J.  M.  Désuets, 

Secrétaire. 
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MONTRÉAL  (BAS-CANADA),  OCTOBRE  ET  NOVEMBRE, 


I^e  Conseil  de  l'ItiNtriictiou  Publique. 

Le  Conseil  de  l'Instruction  Publique  du  Bas-Canada  a  tenu 
sa  séance  semestrielle  le  douze  de  ce  mois.  L'honorable  Surin- 
tendant de  l'Instruction  Publique,  après  avoir  informé  le  Con- 
seil du  décès  do  son  président.  Sir  Etienne-Paschal  Taché,  et 
avoir  rendu  un  juste  tribut  d'éloges  à  sa  mémoire,  a  proposé, 
secondé  par  le  Kév.  M.  Dowd,  la  résolution  suivante,  qui  a  été 
agréée  à  l'unanimité  : 

"  Eésolu  que  les  membres  de  ce  Conseil  ont  appris  avec  une 
vive  douleur  la  mort  de  l'honorable  Sir  Etienne-Paschal  Taché, 
premier  ministre  et  leur  président,  et  qu'ils  désirent  insérer  dans 
leurs  archives  l'expression  du  respect  et  de  l'affection  qu'ils  lui 
portaient  ainsi  que  celle  des  regrets  que  leur  fait  éprouver  la 
perte  de  leur  zélé  président,  qui,  malgré  ses  autres  devoirs  publics, 
a  encore  présidé  la  dernière  séance  de  ce  Conseil  et  n'a  cessé 
de  s'intéresser  aux  progrès  de  l'instruction  publique  et  d'y  tra- 
vailler avec  ardeur." 

J.  Crémazie,  écuyer,  LL.D.,  propose,  secondé  par  C.  Delà- 
grave,  écuyer,  et  il  est  unanimement  résolu  : 
■  Que  la  résolution  précédente  soit  publiée  dans  le  Journal  de 
l'Instruction  Publique  et  dans  le  Journal  of  Education,  et  que 
copie  en  soit  transmise  à  Lady  Taché,  avec  l'expression  des  res- 
pectueuses condoléances  des  membres  de  ce  Conseil. 

Puis,  sur  proposition  de  l'Hon.  Surintendant,  secondé  par  le 
Révd.  M.  Dowd,  C.  S.  Cherrier,  écuyer,  LL.D.  et  C.  R.,  a  été 
unanimement  élu  Président,  en  remplacement  de  feu  Sir  Etienne 
Taché. 

M.  Cherrier,  après  avoir  fait  en  peu  de  motri  un  éloge  bien 
senti  de  son  prédécesseur,  remercia  le  Conseil  et  accepta  la 
charge  à  laquelle  on  l'appelait. 

Le  Conseil  a  ensuite  pris  diver.-es  délibérations  qui  seront 
rendues  publiques  lorsqu'elles  auront  été  approuvées  par  Son 
Excellence  l'Administrateur  du  gouvernement. 


fiîipSonBCN   des   IiimJituieiit'ti. 

Nous  reproduisons  au  long  une  loi  sanctionnée  dans  la  der- 
nière session  du  Parlement  sur  ce  sujet. 

La  législature  a  craint  que,  dans  certains  cas,  l'obligation  de 
renouveler  les  diplômes  après  trois  ans  ne  fût  trop  onéreuse  aux 
iuitituteurg  et  aux  inititutrioes.    Elle  kisB«  an  Conseil  de  I'Ids^ 
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truction  Publique  le  droit  de  régler  dans  quelles  circonstances 
les  diplômes  devront  être  renouvelés.  Il  va  ssans  dire  que  tant 
que  le  Conseil  n'aura  point  passé  de  règlement  à.  ce  sujet,  tous  , 
les  diplômes  demeureront  en  force. 

Acte  amendant   le   Chapitre   Quatorze  des  Statuts 

Hefondus  du  Bas-Canada  concernant 

l'Instruction  Publique. 

Attendu  qu'il  est  dans  l'intérêt  du  progrùs  de  l'instruction 
publique  dans  le  Bas-Canada  d'étendre  la  durée  des  diplômes 
accordés  aux  insti  uteurs,  sous  l'autorité  des  clauses  cent  cinq  et 
cent  six  du  chapitre  quatorze  des  Statuts  Rt-fondus  du  Bas- 
Canada,  Sa  Majesté,  de  l'avis  et  consentement  du  Conseil  Légis- 
latif et  de  l'Assemblée  Législative  du  Canada,  décrète  ce  qui  suit  : 

1.  La  cent  sixième  clause  du  chapitre  quinze  des  Statuts 
Kefondus  du  Bas-Canada  est  par  ces  présentes  amendée,  et  ce  qui 
suit  lui  est  substitué  : 

106.  Les  diplômes  qui  ont  été  ou  qui  seront  accordés  par  les 
Bureaux  établis  en  vertu  de  la  clause  ci-dessous  n'auront  force 
et  effet  que  dans  les  comtés  et  pour  la  catégorie  d'écoles  que  le 
Gouverneur  en  Conseil,  sur  le  rapport  du  Conseil  de  l'Instruction 
Publique,  indiquera  de  temps  à  autre  ;  et  les  diplômes  octroyés 
depuis  le  quatre  mars  mil  huit  cent  cinquante-neuf,  par  les  divers 
Bureaux  d'Examinateurs  des  cités  de  Montréal  et  de  Québec,  et 
des  districts  de  Karaouraska,  Gaspé,  Trois  Rivières  et  Outaouais, 
et  des  comtés  de  Sherbrooke  et  de  Stanstead,  respectivement, 
n'aurout  également  d'effet  que  dans  les  limites  et  pour  les  caté- 
gories d'écoles  que  le  Gouverneur  en  Conseil,  sur  tel  rapport, 
indiquera  de  temps  à  autre. 

2.  Le  Conseil  de  l'Instruction  Publique  du  Bas-Canada,  par 
règlement  sujet  à  l'approbation  du  Gouverneur  en  Conseil,  pourra 
prescrire,  de  temps  à  autre,  de  telles  manières  et  sous  telles  con- 
ditions qu'il  sera  jugé  expédient,  aux  instituteurs  munis  du 
diplôme  d'un  des  Bureaux  d'Examinateurs  du  Bus-Canada,  de 
subir  un  nouvel  examen  devant  tel  Bureau,  et  dans  le  cas  où  un 
instituteur  négligerait  de  .se  conformer  à  ce  règlement,  et  aussi 
dans  le  cas  oïl  il  ne  réussirait  pas  à  obtenir  un  nouveau  diplôme, 
le  diplôme  obtenu  par  lui  en  premier  lieu  sera  nul  et  de  nul  effet. 


■Vingt-sixième  Conférence  des  Instituteurs  de  la 

Circonscription  de  l'Ecole  Normale  Laval, 

tenue  lea  25  et  26  Août  1865. 

SÉAXCE  Dr  25,  À  7  hei-res  p.  .m. 

Furent  présents  : — M.  le  Principal  J.  Langevin,  Ptre.  ;  MM.  J.  B. 
Cloutier,  F.  X.  Toussaint,  C.  Dufresne,  N.  Laçasse,  Ed.  Carrier,  C. 
Dion,  E.  Saint  Hilaire,  F.  X.  Chabot,  Ls.  Rov,  G.  Labonté,  P.  Giroux, 
V.  Bérubé,  Elz.  Marceau,  H.  Tremblay,  F.  Fortier,  0.  Goulet,  F. 
Morisset,  C.  Robitaille,  J.  Cloutier,  Ls.  Mercier,  H.  Rousseau,  et  quel- 
ques élèves  de  l'Ecole  Normale  Laral. 

Le  président  étant  absent,  M.  J.  B.  Cloutier,  vice-président,  fut 
appelé  au  fauteuil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  Conférence  ayant  été  lu  et  adopté, 
M.  le  Principal  entretint  l'assemblée  sur  la  mécanique  ;  il  parla  des 
lois  générales  du  mouvement. 

Cet  entretirn  fut  suivi  d'une  lecture  sur  la  Géographie  par  M.  J. 
B.  Cloutier.  Après  avoir  démontré  toute  l'importance  de  cette 
branche  d'instruction,  M.  Cloutier  indiqua  les  meilleurs  moyens  de 
l'enseigner.  L'heure  étant  alors  avancée,  la  séance  fut  ajournée  au 
lendemain  matin. 

SÉANCE  DU  26,  À  9  HEURES  A.  M. 

Furent  présents  : — M.  le  Principal  J.  Langevin,  Ptre.  ;  MM.  les 
Inspecteurs  P.  M.  Bardy  et  F.  E.  Juneau  ;  MM.  J.  B.  Cloutier,  F.  X. 


lint,  D.  McSweeney,  X.  Laçasse,  Ed.  Carrier,  C.  Dion,  G.  La- 
bonté, J.  Létourneau,  F.  X.  Gilbert,  M.  Rvan,  E.  Saint-Hilaire,  A. 
Esnouf,  C.  Labrec  lue,  M.  Ahern,  P.  Giroux,' F.  Parent,  F.  X.  Chabot, 
B.  Garueau,  V.  Bérubé.  P.  Bourassa,  F.  Fortier,  Frs.  Page,  J.  Pelle- 
tier, G.  Tremblay,  F.  Robitaille,  J.  Couture,  F.  Morisset,'  H.  Rous- 
seau, 0.  Goulet,  E!z.  Tremblay,  S.  Fréchette,  Ls.  Dion,  P.  Provençal, 
Ls.  Mercier,  J.  Delisle,  et  quelques  élèves  de  l'école  normale. 


Vu  l'absence  de  M.  N.  Thibault,  M.  J.  B.  Cloutier  dut  présider 
l'assemblée. 

L'on  procéda  immédiatement  à  l'élection  des  officiers  pour  l'année 
courante,  et  les  membres  suivants  furent  élus  aux  différentes  charges  : 

M.  J.  B.  Cloutier,  président; 

M.  Ed.  Carrier,  vice-président; 

M.  E.  Saint-Hilaire,  secrétaire  ; 

M.  N.  Laçasse,  trésorier; 

MM.  C.  Dion,  Frs.  Fortin,  N.  Thibault,  C.  J.  L.  Lafrance,  C.  Du- 
fresne, A.  Esnouf,  D.  McSweeney,  F.  X.  Gilbert,  Frs.  Parent, 
membres  du  comité  de  régie. 

L'élection  terminée,  M.  N.  Laçasse  fit  une  lecture  sur  l'Ostéologie 
et  démontra,  sur  le  squelette  que  possède  l'Ecole  Normale  Laval,  les 
différents  os  qui  composent  le  corps  humain. 

Une  autre  lecture,  ayant  pour  sujet  :  "  L'homme,"  fut  donnée  par 
M.  l'Inspecteur  P.  M.  Bardy  ;  il  fit  ressortir  la  grandeur  de  l'homme 
dans  son  origine,  sa  force  et  son  génie. 

Le  sujet  suivant  fut  ensuite  soumis  à  la  discussion  :  "  Quelle  est  la 
meilleure  manière  d'enseigner  la  géographie  ?  "'  M.  le  Principal,  MM. 
les  Inspecteurs  P.  M.  Bardy  et  F.  E.  Juneau,  ainsi  que  M.  F.  X. 
Toussaint,  parlèrent  successivement  sur  ce  sujet.  A  la  tin  de  la  dis- 
cussion, JI.  le  Principal,  sur  la  demande  de  l'association,  voulut  bien 
résumer  le  débat  comme  suit  : 

lo.  Il  est  important  d'enseigner  la  géographie  dans  toutes  les 
écoles,  pour  que  les  enfants  aient  une  idée  correcte  des  divers  pays, 
de  leur  étendue,  de  leur  climat,  de  leurs  productions,  de  leurs  objets 
de  commerce,  de  leur  forme  de  gouvernement,  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  religion,  et  qu'ils  puissent  ainsi  profiter  de  leurs  lectures.  {Cours 
de  Pédagogie.) 

2o.  On  doit  commencer  à  enseigner  la  géographie  aux  enfants, 
dès  qu'ils  lisent  couramment. 

3o.  On  doit  se  borner,  avec  les  plus  jeunes  enfants,  à  leur  donner 
des  explications  orales  sur  la  carte  ou  sur  le  globe. 

4o.  Quand  ils  sont  assez  avancés,  il  faut  leur  faire  apprendre  un 
abrégé  de  géographie.  Celui  qu'a  publié  la  Société  d'Education  du 
district  de  Québec  suffirait. 

5o.  L'enseignement  de  la  Géographie,  dans  ce  pays,  doit  com- 
mencer (après  les  notions  préliminaires)  par  l'Amérique,  et  particu- 
lièrement par  le  Canada,  sur  lequel  il  faut  donner  beaucoup  de  détails. 
{Corirs  de  Pédagogie.) 

6o.  Dans  les  écoles  modèles,  il  convient  de  faire  ensuite  apprendre 
aux  élèves  un  ouvrage  plus  étendu  et  plus  complet.  On  s'y  servirait 
avec  avantage  de  la  Géographie  de  feu  le  Révérend  M.  Holmes  en 
français,  ou  de  V Atlas  de  M.  Lovell  en  anglais. 

7o.  On  doit  habituer  les  enfants  à  montrer  correctement  les  lieux, 
et  non  pas  seulement  les  noms  ;  à  indiquer  avec  soin,  et  non  vague- 
ment, les  bornes  des  pays,  le  cours  des  rivières,  etc.  {Cours  de  Péda- 
gogie.) 

8o.  Le  maître  doit  avoir  soin  d'expliquer  la  leçon  d'avance  sur  la 
carte,  et  si  les  enfants  n'ont  pas  A' Atlas  pour  l'étudier  chez  leurs 
parents,  il  doit  leur  permettre  de  la  repasser  sur  la  carte  dans  l'école 
même. 

9o.  Des  cartes  muettes  sont  préférables  pour  les  élèves  les  plus 
avancés. 

lOo.  Il  est  bien  utile  d'accoutumer  les  élèves  à  tracer  des  cartes. 
Ils  peuvent  commencer  à  le  faire  sur  le  tableau  noir. 

M.  Jos.  Létourneau,  secondé  par  M.  Frs.  Fortin,  proposa  et  il  fut 

liésolu — Que  des  remerciements  soient  offerts  aux  officiers  sortant 
de  charge,  pour  la  manière  habile  avec  laquelle  ils  ont  conduit  les 
affaires  de  cette  Association. 

M.  le  Principal,  M.  flnspecteur  F.  E.  Juneau,  MM.  Ed.  Carrier  et 
E.  Saint-Hilaire  voulurent  bien  s'inscrire  pour  les  lectures  de  la  pro- 
chaine Conférence. 

M.  le  Principal  proposa  d'y  discuter  le  sujet  suivant  :  "  Quel  est  le 
meilleur  moyen  d'enseigner  les  règles  d'Intérêt?" 

Et  la  séance  fut  ajouinée  au  dernier  vendredi  de  janvier  prochain, 
à  sept  heures  du  soir. 

E.  Saikt-Hilaire, 

Secrétaire. 


Rapport  sur  l'Iastruction  Publique  pour  1864. 

Nous  publions  aujourd'hui  la  fin  du  Rapport  du  Surintendant 
de  l'Instruction  Publique  du  Bas-Banada,  pour  1S64.  Ce  docu- 
ment est  suivi  de  quatre  volumineux  appendices,  contenant  :  lo. 
Les  rapports  des  directeurs  des  trois  écoles  normales  ;  2o.  Des 
extraits  des  rapports  de  MM.  les  Inspecteurs  d'école  ;  3o.  Des 
tableaux  statistiques  ;  4o.  Un  état  des  finances  du  Département. 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Le  tableau  marqué  I  a  été  ainsi  marqué  par  erreur  ;  c'est  sim- 
plement la  fin  du  tableau  B,  et  il  aurait  dû  en  faire  partie  et  se 
trouver  à  cette  place  dans  la  pagination.  Le  rapport  complet 
forme  315  pagJs.  Il  est  envoyé  gratuitement  aux  autorités  sco- 
laires, à  messieurs  les  curés  et  aux  instituteurs  et  institutrices. 
On  peut  se  le  procurer  au  Bureau  de  l'Education  et  chez  tous  les 
libraires,  pour  50  cts.  broché,  et  75  cts.  élégamment  cartonné. 


Rapport   dti   Surintondanî  de  l'Kdticatiou  poul- 
ie Basi-Cauada,  pour  l'assKée  1S64. 

(Suite  djin.) 

La  loi  avait  d'abord  laissé  des  pouvoirs  discrétionnaires  aux  com- 
missaires et  aux  syndics  eu  ce  qui  concerne  l'engagement  des  institu- 
teurs, leur  destitution  et  leur  traitement.  Les  grandes  difficultés  que 
présentait  d'abord  rétablissement  des  écoles  peuvent  rendre  compte 
de  cette  législation  ;  mais  les  abus  qui  en  sont  résultés  ont  engagé  la 
législature  à  mettre  quelques  limites  au  pouvoir  des  commissaires. 
Par  une  requête  sommaire  adressée  au  Surintendant,  les  instituteurs 
destitués,  s'ils  l'ont  été  injustement,  peuvent  obtenir  une  indemnité  qui 
est  retranchée  de  la  part  de  subvention  revenant  à  la  municipalité 
pour  le  semestre  suivant. 

Le  département  a  aussi  remis  en  vigueur  un  règlement  fait  par  mon 
prédécesseur,  lequel  enjoignait  aux  commissaires  de  donner  trois  mois 
d'avis  avant  l'expiration  de  l'engagement  aux  instituteurs  qu'ils  ne 
voulaient  point  continuer  en  charge  pour  une  autre  année. 

La  brièveté  du  terme  des  engagements,  qui  est  tout  au  plus  d'une 
année,  fournit  en  effet  aux  commissaires  un  moyen  facile  de  se  défaire 
d'un  sujet  qui  n'a  quelquefois  d'autre  tort  que  celui  de  ne  s'être  point 
concilié  leur  amitié  personnelle,  ou  d'avoir  pour  rival  un  parent  ou 
une  parente  de  quelqu'un  d'entre  eux. 

Il  a  donc  été  décidé  qu'à  défaut  de  cet  avis  de  trois  mois  l'enga- 
gement serait  considéré  comme  renouvelé,  et  que  le  renvoi  de  l'insti- 
tuteur dans  de  telles  circonstances  serait  assimilé  à  une  destitution 
qu'il  serait  nécessaire  de  motiver  sur  quelqu'une  des  causes  admises  et 
mentionnées  par  la  loi.  Cette  décision  du  département  a  été  à  plu- 
sieurs reprises  confirmée  par  le  gouvernement.  Les  cours  de  justice 
ont  aussi  décidé,  de  leur  côté,  que  toute  destitution  doit  être  rigou- 
reusement motivée  et  que  la  discrétion  que  les  commissaires  ont  à 
exercer  ne  les  dispense  point,  dans  une  poursuite  en  dommages  portée 
par  un  instituteur,  de  prouver  les  faits  sur  lesquels  ils  se  sont  appuyés. 

Il  semblerait  que  l'instituteur  devrait  être,  par  toutes  ces  mesures, 
suffisamment  protégé  contre  un  renvoi  injuste  et  arbitraire.  Pour  le 
croire,  il  faudrait  peu  connaître  l'ingénieux  esprit  de  pei-sécution  que 
font  naître  les  petites  rancunes  et  les  petits  intérêts  dans  certaines 
localités.     Afin  de  pouvoir  éluder  la  loi  et  les  règlements  du  départe- 


ment, on  a  donc  stipulé  avec  les  instituteurs  qu'ils  pourraient  être 
renvoyés  en  tout  temps  et  sans  raison,  ou  bien  l'on  a  donné  avis,  trois 
mois  d'avance,  indistinctement  à  tous  les  instituteurs  que  l'on  n'enten- 
dait point  renouveler  leur  engagement,  ce  qui  permettrait,  croyait-on, 
de  réduire  les  salaires  en  mettant  les  places  au  rabais  et  en  ne  rete- 
nant que  ceux  qui  se  contenteraient  des  plus  médiocres.  Ces  stipula- 
tions et  ces  avis  collectifs  pour  éluder  la  loi  et  les  règlements  ont  été, 
à  plusieurs  reprises,  déclarés  non  avenus  ;  et  les  commissaires  ont  été 
informés  que  lorsqu'ils  y  auraient  recours,  ils  perdraient  tout  droit  à 
leur  part  de  subvention  du  gouvernement. 

Malgré  cela,  il  s'est  fait  peu  de  progrès  dans  l'élévation  des  salaires 
des  instituteurs  et  des  institutrices,  et  l'on  a  discuté  depuis  longtemps 
et  l'on  discute  encore,  dans  les  associations  d'instituteurs  et  dans  les 
journaux,  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  fi.ver  un  minimum  de  salaire  ; 
mais  outre  que  ce  minimum  devrait  être  fixé  assez  bas  sous  peine  de 
voir  fermer  un  plus  grand  nombre  d'écoles  qu'il  n'en  a  été  fermé 
encore  l'année  dernière  et  cette  année,  par  suite  de  la  détermination 
qui  a  été  prise  de  ne  plus  tolérer  d'instituteurs  non  munis  de  diplômes, 
il  y  aurait  de  plus  cet  inconvénient  que  beaucoup  de  municipalités  où 
I  l'on  donne  actuellement  des  traitements  plus  élevés,  se  contenteraient 
I  du  minimum,  lequel,  comme  le  dit  M.  l'inspecteur  Dorval  dans  son 
rapport,  deviendrait  bieutôt  un  maximum. 

L'augmentation  des  contributions  scolaires  peut  faire  paraître  étrange 
qu'il  y  ait  si  peu  d'augmentation  dans  les  traitements  des  instituteurs 
et  institutrices  la'iques  ;  mais  cette  augmentation  sert  en  partie  à  con- 
trebalancer la  diminution  de  la  subvention  de  chaque  municipalité  par 
suite  de  ce  que  la  subvention  totale  reste  la  même.  Il  y  a,  de  plus,  à 
remarquer  que  c'est  précisément  dans  les  paroisses  oxx  l'on  perçoit  les 
plus  fortes  contributions  scolaires  et  oti  l'on  pourrait,  par  conséquent, 
rémunérer  largement  des  instituteurs,  et  des  institutrices  que  se  trouvent 
des  académies' ou  des  pensionnats  dirigés  par  des  religieux  ou  des  reli- 
gieuses, ou  des  académies  sous  le  contrôle  de  ."lyndics  et  en  dehors  de 
celui  des  commissaires. 

Le  tableau  suivant  des  contributions  scolaires  depuis  1856  montre 
un  progrès  soutenu.  Il  est  à  observer,  cependant,  que  toutes  les  coti- 
sations imposées  ne  sont  pas  toujours  régulièrement  prélevées.  Le 
département,  directement  et  aussi  par  l'entremise  des  inspecteurs 
d'école,  s'efforce  d'activer  la  perception  de  ces  contributions,  et,  dans 
les  localités  où  il  y  a  une  négligence  réelle  à  cet  égard,  le  paiement 
de  la  subvention  est  suspendu.  Il  y  a  généralement,  d'après  les  rap- 
ports des  inspecteurs  et  les  comptes-rendus  transmis  par  les  commis- 
saires, une  plus  grande  activité  dans  la  perception  des  arrérages.  Dans 
quelques  paroisses,  des  montants  considérables  d'arrérages  ont  été  pré- 
levés depuis  quelques  années. 

La  différence  entre  les  contributions  perçues  en  185.S,  qui  étaient 
de  $1G5,843,  et  celles  de  cette  année,  qui  sont  de  $598,264,  fait  voir 
un  très-grand  progrès  dans  les  dispositions  des  populations  en  ce  qui 
concerne  l'instruction  publique.  L'augmentation  des  cotisations  fon- 
cières sur  celles  de  1863  a  été  de  $15,055,  et  celle  de  la  rétiibution 
mensuelle  a  été  de  $13,399,  formant  en  tout  §28,454,  augmentation 
plus  considérable  que  celles  des  années  précédentes. 


Tableau  des  cotisations  imposées  annuellement  depuis  l'année  1S56. 


cts. 


Cotisation  pour  égaler  la  subvention.  .  .  .|113884  87 

Cotisation  au-delà  de  la  subvention !  93897-  90    78791  17 

Rétribution  mensuelle 173488  98  208602  37 

Cotisation  pour  construction  d'édifices..!  25493  80)  22928  63 


$   cts. 
3887  08 


115185  09 

88372  69 

231192  05 

24646  22 


$ 
115792 


109151  96 
251408  44 
220e3  57 


cts.j   S  cts.'   $  cts. 
114424  76  113969  29:110966  75 


23939  64 
249717  10 


S  cts.l  S  cts. 
110534  25  112158  34 


134S88  50144515  61 


130560  92 134033  1; 

2G46S9  llj2S1930  23i30763S  14  321037  30 


15778  23;  17000  OO!  15798  84!  11749  70  15553  12 


124209  25  459396  65  49;436  48 


,564810  65i593264  37 
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Le  tableau  suivant  donne  un  aperçu  des  résultats  généraux  obtenus,    des  honoraires  payés  dans  les  collèges  et  beaucoup  d'autres  sommes 
;  mais  il  est  bon  d'observer  que  le  chiffre    dépensées  pour  l'éducation  ne  s'y  trouvent  point  comprises. 


par  la  statistique,  depuis  1863 

Tableau  du  progrès 


l'instruction  publique  dans  le  Bas-Canada,  depuis  l'année  1853. 


^ 

■S  s 

ss 

£  ■"• 

fi 

s 

< 

•< 

Institutions |     2352 

Elèves Il08284 

Contributions $;165848 


2795 
119733 


2919  2946  2985 

I 
127058  143141  148798  156872:168148 


II 


172155;180845 


3501      3552     36041     1252!       619:         62 

II 
188635  193131  196739    884551  39867      3608 

542728  564810  593964  428116  134568    29154 


i 


L'augmentation  du  nombre  des  institutions  d'éducation  de  tout 
genre  sur  l'année  dernière  n'est  que  de  52,  celui  du  nombre  total  des 
élèves  n'est  que  de  3608.  Comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  la  néces- 
sité d'exiger  des  diplômes  des  instituteurs  et  institutrices  dans  toutes 
les  localités  sans  restriction,  comme  le  veut  la  loi,  a  fait  fermer,  ces 
années  dernières,  un  certain  nombre  d'écoles  dans  quelques  districts. 
Dans  d'autres  où  la  population  augmente  peu,  le  nombre  des  élèves 
des  écoles  primaires  est  à  peu  près  aussi  élevé  qu'on  peut  l' attendre 
des  circonstances  toutes  défavorables  dans  lesquelles  on  se  trouve 
placé,  par  suite  de  la  rigueur  du  climat,  de  l'éloignement  des  familles 
dispersées  quelquefois  à  de  grandes  distances  et  de  la  pauvreté  des 
habitants.  Il  y  a,  cependant,  encore  beaucoup  d'endroits  où  l'absence 
des  enfants  des  écoles  est  due  à  l'apathie  des  parents,  indépendamment 
des  besoins  et  des  difficultés  qu'éprouve,  sous  ce  rapport,  une  popula- 
tion agricole  dont  une  partie  est  pauvre  et  sujette  à  de  rudes  travaux 
qui  réclament  les  services  de  toute  la  famille. 

Les  écoles  sont  maintenant  aussi  nombreuses  et  aussi  disséminées 
dans  les  municipalités,  et  peut-être  plus  qu'il  n'est  désirable  pour  leur 
efficacité.  Il  est  donc  devenu  nécessaire  de  supprimer  toutes  celle.s 
qui  ne  sont  point  fréquentées  d'une  manière  satisfaisante,  et  de  réunir 
les  arrondissements  dans  lesquels  elles  se  trouvent  aux  arrondisse- 
ments voisins.  L'action  du  département  a  été  dirigée  dans  ce  sens,  et 
le  sera  encore  davantage  par  la  suite.     Il  est  déjà  arrivé  que  l'atten- 


tion des  chefs  de  famille  avant  été  appelée,  par  ce  moyen,  sur  la  néces- 
sité d'envoyer  leurs  enfants  régulièrement  à  l'école,  s'ils  veulent  la 
conserver  au  milieu  d'eux,  il  s'est  fait  quelque  amélioration;  et,  dans 
tous  les  cas,  il  n'est  que  juste  de  supprimer  les  écoles  qui  ne  sont 
point  suffisamment  fréquentées,  et  qui  occasionnent  une  dépense  trop 
considérable  eu  égard  aux  résultats  qu'elles  obtiennent. 

Le  prélèvement  de  la  rétribution  mensuelle,  qui  doit  se  faire  indis- 
tinctement poui-  les  enfants  qui  ne  fréquentent  point  les  écoles  comme 
pour  ceux  qui  les  fréquentent,  est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  d'obte- 
nir une  assistance  régulière  et  nombreuse.  L'indulgence  qu'on  avait 
eue  envers  quelques  municipalités,  qui  prélevaient  par  voie  de  cotisa- 
tion une  somme  additionnelle  pour  suppléer  à  la  rétribution  men- 
suelle, devra  cesser,  si  la  fréquentation  des  écoles  n'y  devient  point 
plus  générale. 

Le  tableau  suivant  du  nombre  d'enfants  apprenant  les  branches  les 
plus  importantes  de  l'instruction  primaire,  montre  une  augmentation 
considérable  pour  cette  année  en  ce  qui  concerne  l'histoire,  la  géogra- 
phie, l'analyse  grammaticale  et  la  grammaise  française.  L'année  der- 
nière, il  y  avait  eu  une  diminution  en  ce  qui  concerne  la  grammaire 
anglaise;  cette  année,  il  y  a  augmentation.  La  diminution  de  2,221 
dans  le  nombre  des  élèves  lisant  bien  me  paraît  difficile  à  expliquer. 
Si  cette  diminution  eût  été  graduelle,  on  aurait  pu  l'attribuer  à  une 
différence  d'appréciation  de  la  part  des  maîtres  ou  des  inspecteurs. 


Tableau  comparatif  du  nombre  d'enfants  apprenant  chaque  branche  de  l'enseignement,  depuis  l'année  1853. 


Elèves  lisant  bien 

Elèves  écrivant 

Apprenant  l'arithmétique  simple  .  . . 
Apprenant  l'arithmétique  composée 

Apprenant  la  tenue  des  livres 

Apprenant  la  géographie 

Apprenant  l'histoire 

Apprenant  la  grammaire  française  . 
Apprenant  la  grammaire  anglaise  . . 
Apprenant  l'analyse  grammaticale. . 


1853.  1854.!  1855, 


46940  48833-52090  64362,67753  75236 

I       I       !       I 

60086  61943  65404  80152j81244  87115 


182812-289730631 
12428  18073  '22586 


799 

13826 

I 
3|11486jl 


1976 
17700 


4835952845 
23431  26643 


9283116439 


5012 
30134 
17580 
29328 
11824 
•26310 


5500 
33606 
26147 
39067 
12074 


55847  63514  63341 


30919  31758  41812 


37847 
42316 
43307 
15348 


7135 
45393 
45997 
53452 
19773 


34064140733  44466 


7319 
49462 
46324 
54214 
25073 
46872 


9347 
55071 
51095 
60*426 
27904 
49460 


7710877676  75555  48188j23456 

92572  97086  9935r49279|33947 

84197'65916'28350 
I     I 
44357  45727  46529  3410118333 


9614 
56392 
54461 
61314 
28462 
50893 


9630:  9615 

60585Î66412 

59024  66894 

63913  68564 

1 
2735829428 

5224460311 


9615  2926 
5422728565 
6005624578 
5321125257 
2236214080 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Comme  les  droits  des  dissidents  ont  été,  depuis  quelque  temps,  un 
sujet  de  discussion  dans  cette  partie  de  la  province,  je  donne  ci-joint 
un  tableau  des  écoles  dissidentes  catholiques  et  protestantes  et  du 
nombre  des  élèves.  Ou  verra,  par  ce  tableau,  que  les  catholiques  ont 
un  intérêt  dans  les  écoles  séparées  tout  aussi  bien  que  les  protestants, 
quoique  le  nombre  de  leurs  écoles  et  de  leurs  élèves  soit  moindre. 

Tableau  des  écoles  dissidentes  et  de  leurs  élèves. 


Noms  des  I.vsPECiErBB  d'écolï. 

1 

II 

ll 

2; 

1 

j 

1 
ll 

il 

1 

J   B   F   Painchaud 

1 
4 

22 

Rév   R  G   Plees                               

129 

J   Meaf her                              

lU 

T.Tremblay      

?5 

(i    Tano-nav                 

s^B^a^:;::::;.::::: :.:: 

John  Hume                                       •    •  • 

4 
3 

136 

P   E   Béland           

35 

14'', 

J   Crépault 

P  M   Bardy                    

3 
3 
5 

119 

P.  Hubert              

G    4    Bouro-eois 

161 

B   Maurault° 

24 

14 
3 
6 

ll 

20 

7 

304 

J   N   A    -Vrchambeault 

114 

124 

667 

L   Grondin 

443 

15 

990 

F.  X.  Yalade 

fiS4 

A  D  Dorval 

1 

1 

55 
22 

219 

C.  Germain 

?^'> 

13 
134 

533 

48 

1830 

4625 

J'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  au  gouvernement  un  projet  de  loi, 
réglant  les  difficultés  qui  existent  au  sujet  de  l'interprétation  des 
dispositions  qui  concernent  la  distribution  des  taxes  des  non-résidents 
et  celles  des  corporations  ou  compagnies  incorporées. 

La  loi  présente,  d'ailleurs,  des  dispositions  contradictoires,  indépen- 
damment de  l'obscurité  ou  de  l'insuffisance  de  la  rédaction  première 
de  quelques-unes  de  ses  clauses,  sur  plusieurs  autres  points.  Les  fré- 
quents amendements  qui  ont  été  faits  nécessiteraient  une  révision 
complète  et  la  passation  d'une  loi  nouvelle. 

Dans  une  telle  révision,  cependant,  le  moins  on  innoverait  et  le 
moins  on  s'écarterait  des  principes  généraux  de  notre  législation  sco- 
laire, plus  ou  serait  certain  d'un  résultat  favorable. 

Le  besoin  le  plus  urgent  de  ce  département,  celui  sur  lequel  je  n'ai 
cessé  d'insister,  c"(  "t  'i    r   .'Ir-n    t  *  r)  |  fHoultés  financières. 

Ces  difficultés  c  '  l  i   tmieurement  à  ma  nomi- 

nation et  à  la  pa^- i  lu  in  supérieure.     Le  parle- 

ment votait  la  huh\,  i  i  n  i  n  (  I  I  ducation  supérieure,  mais 
avec  cette  restriction  qu  une  ci-itaine  paitie  seulement  de  cette  sub- 
vention serait  prise  sur  le  revenu  annuel  de  la  pro^  ince  et  que  le  reste 
serait  pris  spécialement  sur  le  revenu  des  biens  des  Jésuites  et  sur  la 
balance  de  la  subventien  des  écoles  communes.  Or,  les  sommes 
votées  chaque  année,  excédant  toujours  ces  deux  dernières  ressources, 
il  en  était  résulté  un  déficit  considérable.  La  passation  de  la  loi  de 
l'éducation  supérieure  a  continué  le  même  état  de  choses  ;  ses  dispo- 
sitions en  ce  qui  concerne  les  sources  d'oîi  doit  provenir  la  subvention 
de  l'éducation  supérieure  ne  diffèrent  point  des  conditions  que  l'on 


vient  d'exposer.  La  part  revenant  au  Bas-Canada  sur  l'allocation 
supplémentaire  votée  pour  les  écoles  communes  chaque  année,  se 
trouve  absorbée  sans  qu'il  soit  possible  d'augmenter  la  subvention  de 
ces  écoles,  et  il  y  a  de  plus  un  déficit  qui  représente  presque,  aujour- 
d'hui, le  capital  du  fonds  de  l'éducation  supérieure  lui-même.  Il  suit 
de  là  qu'il  est  très-difficile  d'augmenter  les  diverses  subventions  dont 
j'ai  si  souvent,  et  dans  ce  rapport  comme  dans  les  précédents,  repré- 
senté l'insuffisance. 

Au  nombre  des  améliorations  qui  se  trouvent  ainsi  retardées  est  la 
création  et  l'augmentation  des  bibliothèques  paroissiales  ;  la  subven- 
tion pour  cet  objet  ne  saurait  se  prendre,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
sur  celle  des  écoles  primaires,  déjà  insuffisante.  Ce  serait  cependant 
un  objet  de  la  plus  haute  importance.  Dans  tous  les  autres  pays  l'éta- 
blissement de  ces  bibliothèques  est  regardé  comme  le  complément  de 
l'éducation  populaire,  et  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  mentionner,  dans  le 
rapport  dé  l'année  dernière,  les  efforts  qui  se  sont  faits  dernièrement 
en  France  pour  fonder  ces  institutions  et  les  développer. 

Pour  les  raisons  qui  viennent  d'être  exposées,  il  n'a  pas  été  possible 
non  plus  d'accorder  aucune  subvention  pour  la  construction  et  les 
réparations  de  maisons  d'école.  Cela  est  d'autant  plus  à  regretter 
qu'eu  distribuant  ces  subventions  on  pourrait  exiger  des  améliorations 
qui  sont  très-urgentes  dans  la  construction  et  la  distribution  de  ces 
édifices. 

Enfin,  la  subvention  ordinaire  des  écoles  comrtiunes,  ainsi  que  la 
snbvention  supplémentaire  des  municipalités  pauvres,  exigeraient 
d'autant  plus  une  augmentation  que  la  somme  totale  distribuée  restant 
la  même,  comme  il  a  été  déjà  observé,  la  subvention  de  chaque  muni- 
cipalité se  trouve,  de  temps  à  autre,  diminuée  à  mesure  qu'il  s'en  crée 
de  nouvelles  ou  que  la  population  augmente  dans  quelques-unes  d'elles, 
tandis  qu'elle  demeure  relativement  stationnaire  dans  les  autres. 

Cela  est  d'autant  plus  regrettable  que  la  suspension  de  la  subvention 
est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  d'action  pour  le  département,  on 
pourrait  même  dire  la  seule  sanction  efficace  à  ses  instructions  et  à 
ses  règlements,  et  que  moins  cette  subvention  est  considérable,  moins 
aussi  l'espèce  d'autorité  qui  en  découle  est  respectée. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  très-obéissant  serviteur, 

Pierre  J.  0.  Chalveau, 

Surintendant  de  l'Education. 


Extraits    des  Rapports  de    MM.  I«  s    Inspecteurs 
d'Ecole,  pour  les  anuées  IStil  et  l!i63. 

Extrait  du  Rapport  de  M.  l'Inspecteur  Caron,  pour  l'année  1861. 

COMTÉS   DE    ST.    JEAN,    XAPIERVILLE   ET   IBERVILLE. 

En  TOUS  soumettant  le  présent  rapport,  j'ai  le  plaisir  de  vous  dire 
que,  en  général,  la  loi  d'éducation  fonctionne  bien  dans  les  trois 
comtés  qui  forment  mon  district  d'inspection,  et  je  suis  heureux  de 
pouvoir  constater,  eu  même  temps,  qu'il  y  a  eu  progrès  graduel  dans 
les  écoles. 

Les  commissaires  d'école,  sauf  quelques  rares  exceptions,  s'acquit- 
tent bien  de  leurs  devoirs,  et  je  n'ai  qu'à  les  louer  du  bon  ordre  qui 
règne  dans  leurs  afl'aires. 

Il  y  a  ici  exception  pour  un  petit  nombre,  dont  les  affaires  moné- 
taires sont  en  mauvais  ordre. 

Les  secrétaires-trésoriers  sont  généralement  exacts  et  zélés  ;  leurs 
registres,  jusqu'à  ce  jour,  sont  parfaitement  bieu  tenus,  et  j'aime  à 
faire  observer  ici  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  plainte  de  défalcation  contre 
aucun  d'eux.  Les  commissaires  d'école  sont  bien  attentifs  sur  ce 
point. 

Dans  plusieurs  municipalités,  les  contribuables  font  preuve  de  bien 
bonne  volonté  en  s'imposant  des  sacrifices  pour  réparer  les  maisons 
d'école  et  en  en  bâtissant  de  nouvelles.  Je  citerai,  entre  autres,  la 
paroisse  de  St.  Alexandre,  dans  le  comté  d'Iberville  :  cette  nouvelle 
paroisse,  ayant  à  peine  terminé  une  magnifique  église,  qui  fait  l'hon- 
neur de  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  son  érection,  s'est  généreuse- 
ment imposée  la  somme  ronde  de  £200  pour  l'érection  d'une  spacieuse 
bâtisse,  devant  servir  à  une  école  modèle.  Je  citerai  encore  St. 
Cyprien,  dans  le  comté  de  Napierville,  où  l'on  a  fait  de  grandes  répa- 
rations à  plusieurs  maisons  d'école,  et  en  particulier  à  la  maison 
d'école  modèle;  les  réparations  faites  à  cette  dernière,  y  compris  le 
montant  déjà  spécifié  dans  mon  dernier  rapport,  ont  coûté  £55  ;  St. 
Valentin,  comté  de  St.  Jean  :  le  coût  des  réparations  faites  à  la  mai- 
son d'école  du  village  s'élève  à  £21  11  5  ;  Ste.  Brigide,  qui  construit 
actuellement  3  maisons  d'école;   St.  George  d'Henryville,  où  l'on 
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construit  une  jolie  bâtisse  en  pierres  et  en  briques,  pour  une  académie 
de  filles. 

Las  habitants  de  cette  belle  paroisse  ont  souscrit,  pour  cette  bâtisse, 
dans  le  court  es;)ace  de  six  jours,  la  jolie  somme  de  $2,000;  les 
niarguillers  ont  souscrit,  au  nom  de  la  fabrique,  $1,000;  et  le 
révérend  messire  St.  Aubin,  curé  du  lieu,  s'est  géuéreusement  engagé 
à  remplir  le  (iéficit,  qui  déjà  excède  $1,000. 

Je  n'entreprends  pas  de  faire  ici  l'éloge  de  ce  respectable  curé  et 
des  généreux  habitants  de  cette  paroisse,  car  tout  ce  que  je  pourrais 
en  dire  serait  toujours  au-dessous  du  mérite  de  leur  belle  œuvre. 

J'ai  lieu  de  croire  que  l'amour  de  l'éducation  qui  semble  animer  les 
habitants  de  ce  district,  fera  que  bientôt  l'on  verra,  dans  tous  les  vil- 
lages, des  bâtisses  confortables  pour  les  académies  ou  les  écoles 
modèles. 

Dans  mon  premier  rapport,  je  vous  ai  indiqué  les  obstacles  que  ren- 
contre l'instructiou  de  la  jeunesse  dans  mon  district.  Dans  ce  présent 
rapport,  je  vous  ferai  remarquer  que  ces  obstacles,  quoique  disparais- 
sant graduellement,  nuisent  encore  beaucoup  aux  progrès  des  élèves. 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  chacune  des  municipalités  de 
mou  district  d'inspection. 

COMTÉ    DK   ST.    JEAN. 

Ce  comté  renferme  10  municipalités,  dont  quatre  sont  des  munici- 
palités dissidentes. 

Il  y  a,  en  outre,  une  académie  de  garçons  pour  les  catholiques,  une 
académie  protestante,  une  académie  catholique  pour  les  filles,  deux 
écoles  modèles  catholiques,  une  école  modèle  prolestaute,  32  écoles 
élémentaires  sous  le  contrôle  des  commissaires,  et  six  écoles  élémen- 
taires di.ss;deutes. 

Il  y  a  aussi  une  académie  de  garçons  et  une  école  élémentaire 
indépendante. 

Le  nombre  des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  sous 

le  contrôle  des  commissaires  est  de 2310 

Celui  des  enfants  des  écoles  dissidentes 363 

Ceiui  des  enfants  fréquentant  les  écoles  indépendantes.       90 

Xombre  total  des  enfants  fréquentant  les  écoles 2703 

Augmentation  sur  1b59  et  1»00 362 

1.  Ville  de  Si.  Jean. — Il  y  a,  dans  cette  ville,  deux  académies  de 
garçons,  une  académie  de  filles  et  quatre  écoles  élémentaires,  où  vont 
s'instruire  2S0  enfants  des  deux  sexes. 

Ces  trois  maisons  d'éducation  sont  toutes  à  la  hauteur  de  leur  répu- 
tation ;  les  élèves  y  reçoivent  une  éducation  très-soignée. 

Sur  les  quatre  écoles  élémentaires,  une  est  dirigée  par  les  Sœurs, 
les  trois  autres  sont  sous  la  direction  de  bons  instituteurs  ;  les  progrès 
sont  des  plus  satisfaisants. 

2.  Paroisse  de  St.  Jean. — Cette  paroisse  est  divisée  eu  quatre 
arrondissements,  ayaut  chacun  une  école  en  opération.  Le  nombre 
d'enfants  qui  les  fiéquentent  est  de  ISS.  Trois  de  ces  écoles  sont 
tenues  sur  un  bon  pied  ;  la  quatàème  est  médiocre. 

3.  St.  Bernard  de  Lacolle. — Cette  municipalité  compte  quinze  arron- 
dissements, dont  quatre  appartiennent  aux  dissidents.  Il  y  a  deux 
écoles  modèles  où  166  enfants  reçoivent  une  excellente  éducation,  et 
14  écoles  élémentaires  fréquentées  par  528  élèves. 

Dans  mou  premier  rapport,  je  n'ai  pu  classer,  au  nombre  des  bonnes 
écoles,  que  quatre  écoles  élémentaires  ;  dans  celui-ci,  j'ai  le  plaisir  de 
dire  qu'il  s'est  opéié  d'heureux  changements,  et  que  sur  les  14  écoles 
élémentaires  en  opération,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  sont  encore  dans 
un  état  médiocre  ;  les  autres  sont  bien  tenues,  et  les  enfants  ont  fait 
beaucoup  de  progrès.  Les  commissaires  et  les  syndics  visitent  régu- 
lièrement leurs  écoles,  et  ont  contribué  beaucoup,  par  là,  à  cet  heu- 
reux succès. 

4.  St.  Valeniin  est  divisé  en  deux  municipalités.  Il  y  a  S  arrondis- 
sements, une  école  modèle,  6  écoles  élémentaires  sous  le  contrôle  des 
commissaires,  et  une  école  dissidente. 

A  l'éco'e  modèle,  il  y  a  115  enfants  des  deux  sexes. 

Les  enfants  n'ayant  pas  assisté  régulièrement  à  l'école,  les  progrès 
ont  été  peu  satisfaisants. 

Les  écoles  élémentaires,  ayant  351  élèves,  sont  dirigées  par  de 
bons  instituteurs.  Deux  de  ces  écoles  sont,  de  fait,  des  écoles  modèles. 

L'école  dissidente,  quoique  peu  nombreuse  (IS  élèves  seulement), 
est  aussi  une  bien  bonne  école. 

Les  commissaires  d'école  de  cette  municipalité  ont  eu  la  bonne  idée 
de  n'engager  que  des  instituteurs  pour  diriger  leurs  écoles  élémentaires. 

5.  Sle.  M-irgue:-i:e-dfBlairfiiidie.~CcUe  paroisse  est  divisée  eu 
deux  municipa  ités.  I:  y  a  cinq  écoles  élémentaiies  sous  le  contiô'e 
djs  commissaires,  et  une  école  dissidente,  où  vont  s'instruire  356 
enfants. 


L'école  de  la  Grande-Ligne,  sous  la  direction  d'un  maître  habile, 
est  une  très-bonne  école,  qui  peut  être  classée  au  nombre  des  écoles 
modèles.  L'école  dissidente,  sous  la  direction  d'un  instituteur,  est  biea 
tenue.  Sur  les  quatre  autres  écoles,  deux  sont  bonnes,  mais  la  dis- 
cipline y  est  mal  observée  ;  les  deux  autres  sont  t:è3-médiocres. 

L'institutrice  du  village  est  remplacée  par  un  instituteur  muni  du 
brevet  d'école  modèle. 

Il  y  a  aussi,  dans  cette  paroisse,  une  académie  et  une  école  élé- 
mentaire indépeudante. 

L'académie,  où  vont  s'instruire  45  garçons,  est  sur  un  bon  pied; 
on  y  enseigne,  avec  succès,  le  français,  l'anglais,  l'art  épistolaire,  la 
géographie,  l'usage  du  globe,  l'arithmétique  dans  toutes  ses  parties, 
la  géométrie,  l'algèbre,  le  latin,  le  grec  et  la  musique  vocale. 

L'école  élémentaire  attachée  à  cette  institution  est  fréquentée  par 
45  enfants  des  dcu.x  sexes.  Cette  école,  dirigée  par  un  instituteur, 
i  est  une  bien  bonne  école. 

La  plupart  des  enfants  qui  fréquentent  ces  deux  maisons  d'éduca- 
tion sont  des  Canadiens. 

6.  St.  Luc. — Cette  municipalité  est  divisée  en  quatre  arrondisse- 
ments, ayant  chacuu  leur  école  en  opération.  Le  nombre  des  enfants 
fréquentant  ces  écoles  ne  s'élève  qu'à  171.  Sur  ces  quatre  écoles, 
deux  sont  bonnes,  la  troisième  est  faible,  et  à  la  quatrième  les  progrès 
sont  nuls,  les  eufants  qui  fréquentent  cette  école  n'y  assistant  que 
très-irrégulièrement. 

L'institutrice  qui  succède  à  celle  qui  vient  de  quitter  cette  école  est 
encore  plus  jeune,  et  ne  parait  pas  avoir  les  qualités  requises  pour 
maintenir  le  bon  ordre  dans  sou  école. 

COMTÉ    DE   NAPIERVILLE. 

Ce  comté  renferme  neuf  municipalités,  dont  quatre  sont  dissidentes. 

Il  y  a  une  académie  de  filles,  quatre  écoles  modèles,  27  écoles  élé- 
mentaires sous  le  contrôle  des  commissaires,  et  5  écoles  dissidentes  ; 
il  y  a  aussi  une  école  élémentaire  indépendante. 

Xombre  d'élèves  fréquentant  les  écoles  catholiTues  . .   2243 
Nombre  d'élèves  fréquentant  les  écoles  dissidentes  ...      163 

Nombre  total  fréquentant  les  écoles  dans  ce  comté.  . .   2411 

Augmentation  sur  1859  et  1860 172 

172^362=534. 

7.  St.  Cyprien. — Cette  paroisse  est  divisée  en  deux  municipalités. 
Il  y  a  huit  arrondissements  d'école,  une  académie  de  filles,  une  école 
modèle,  huit  écoles  élémentaires  sous  le  contrôle  des  commissaires, 
et  une  école  dissidente. 

L'académie  des  filles,  y  comprenant  l'école  élémentaire,  est  fré- 
quentée par  161  élèves. 

Cette  maison  d'éducation  est  toujours  à  la  hauteur  de  sa  réputation, 
et  les  progrès  sont  des  plus  satisfaisants. 

L'école  modèle  est  dirigée  par  un  instituteur  très-habile,  qui  en- 
sei^jne  avec  beaucoup  de  succès  :  140  élèves  la  fréquentent. 

L'école  élémentaire  est  tenue  par  une  des  filles  de  l'instituteur  de 
l'école  modèle  :  elle  est  bien  dirigée. 

Sur  les  6  autres  écoles  élémentaires,  trois  sont  dirigées  par  des 
instituteurs  et  les  trois  autres  par  des  institutrices. 

Le  nombre  d'enfants  fréquentant  les  huit  écoles  élémentaires  s'élève 
à  635.  Toutes  ces  écoles  sont  tenues  sur  un  bon  pied  ;  les  progrès 
ont  été  satisfaisants. 

L'école  dissidente  a  40  élèves  et  est  aussi  une  bonne  école.  Les 
commissaires  et  les  syndics  ont  beaucoup  de  zèle  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse.  Aux  examens  publics  qui  ont  eu  lieu  à  la  fin  de 
l'année  scolaire,  et  auxquels  j'ai  eu  le  plaisir  d'assister,  les  commis- 
saires ont  distribué,  dans  chacune  de  leurs  écoles,  un  grand  nombre 
de  récompenses. 

8.  St.  Rémi  a  deux  municipalités.  Il  a  huit  arrondissements,  non- 
compris  les  dissidents.  On  compte,  dans  cette  paroisse,  une  école 
modèle,  sept  écoles  élémentaires  sous  le  contrôle  des  commissaires, 
et  une  école  dissidente. 

L'école  modèle  a  130  élèves  et  est  dirigée  par  un  instituteur  très- 
habile  ;  il  s'est  adjoint  une  monitrice. 

Les  sept  écoles  élémentaires  ont  441  élèves,  et  sont  toutes  dirigées 
par  des  institutrices  ;  cinq  sont  de  bien  bonnes  ;  les  deux  autres,  peu 
fréquentées,  sont  médiocres. 

9.  St.  MichelrArchan'je. — Cette  paroisse  renferme  deux  municipa- 
lités; elle  est  divisée  en  six  arrondissements,  dont  un  appai  tient  aux 
dissidents. 

Il  y  a  une  école  modèle,  cini  écoles  élémentaires  sous  le  contrôle 
des  commissaires,  et  une  école  diss'dente. 

L'école  modèle,  où  vont  s'instruire  60  enfants,  est  dirigée  par  un 
instituteur  natif  de  France. 
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élèves  ayant  fréquenté  cette  école  très-irrégulièrement,  l'ii 
n'a  pu  montrer  que  peu  de  progrès,  quoiqu'il  soit  lui-m^ 


Les  élè' 
tuteur 
bien  capable. 

Les  cinq  écoles  élémentaires  sont  fréquentées  par  326  élèves,  bur 
ce  nombre,  quatre  sont  bonnes  et  les  enfants  y  ont  fait  des  progrès 
satisfaisants;  la  cinquième  est  très-médiocre;  c'est  une  de  ces  écoles 
où  les  enfants  sont  dépourvus  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

L'école  dissidente,  fréquentée  par  21  élèves,  est  sous  la  direction 
d'un  instituteur.     Celte  école,  peu  nombreuse,  est  bien  tenue. 

10.  S^  Kfouard.—Cett'- municipalité  renferme  quatre  arrondisse- 
ments, ayant  chacun  leur  école  en  opération.  Il  y  a  une  école  modèle 
et  trois  écoles  élémentaires. 

L'école  modèle,  qui  a  98  élèves,  est  sous  la  direction  d'un  institu- 
teur très-habile,  qui  enseigne  avec  succès. 

L'instituteur  est  aidé  par  une  monitrice.  Cet  école  est  sur  un  très- 
bon  pied. 

Les  trois  écoles  élémentaires  ont  180  élèves  et  sont  dirigées  par 
des  institutrices  ;  les  progrès  y  sont  satisfaisants. 

11.  St.  Patrice-de-Sherrington. — Cette  paroisse  compte  deux  muni- 
cipalités ;  elle  est  divisée  en  sept  arrondissements,  dont  deux  appar- 
tiennent au.i;  dissidents. 

Il  y  a  cinq  écoles  élémentaires  sous  le  contrôle  des  commissaires, 
deux  écoles  dissidentes  et  une  école  élémentaire  indépendante,  sup- 
portée par  le  révérend  M.  Bérard,  curé  du  lieu. 

Les  cinq  écoles  sous  le  contrôle  des  commissaires  sont  fréquentées 
par  222  enfants.  Sur  ces  cinq  écoles,  trois  sont  bonnes,  les  deux 
autres  sont  médiocres  et  peu  fréquentées. 

Les  deux  écoles  dissidentes,  fréquentées  par  f9  élèves,  sont  de 
bonnes  écoles. 

L'école  indépendante  a  69  élèves  et  est  sous  la  direction  d'un  bon 
instituteur.  Cette  école  est  tenue  sur  un  bon  pied.  Il  serait  â  dési- 
rer que  les  commissaires  la  prissent  sous  leur  contrôle. 

COMTÉ    d'iBERVILLE. 

Ce  comté  renferme  dix  municipalités,  dont  quatre  sont  dissidentes. 
Il  y  a  deux  écoles  modèles,  39  écoles  élémentaires  sous  le  contrôle 
des  commissaires,  et  sept  écoles  dissidentes. 

Le  nombre  d'enfants  fréquentant  les  écoles  sous  le  contrôle 

des  commissaires  est  de 2583 

Celui  des  enfants  des  écoles  dissidentes 321 

Il  y  a  aussi,  dans  ce  comté,  une  académie  indépendante 

protestante  et  une  école  élémentaire  attachée  à  cette 

institution. 
Le  nombre  des  enfants  qui  les  fréquentent  est  de 34 

Nombre  total  des  élèves  fréquentant  les  écoles  dans  ce 

comté 2848 

Augmentation  sur  1859  et  1S60 288 

362  X  172  X  288  forme  une  augmentation  de  822  élèves. 

12.  Ville  d' Ibenille. — Cette  ville  est  divisée  en  deux  municipalités. 
Il  y  deux  écoles  élémentaires  sous  le  contrôle  des  commissaires,  et 
une  école  dissidente. 

Les  écoles  catholiques  sont  fréquentées  par  264  enfants;  l'école 
dissidente  a  36  élèves. 

L'école  des  garçons  est  fréquentée  par  94  élèves  et  est  sous  la 
direction  d'un  instituteur  natif  de  France.  Cette  école  est  sur  un  bon 
pied. 

L'école  des  filles  a  170  élèves  et  est  dirigée  par  deux  institutrices 
très-capables.  Cette  nombreuse  école  est  divisée  en  deux  classes; 
c'est  la  meilleure  école  élémentaire  (de  filles)  de  mou  district  d'ins- 
pection ;  les  progrès  y  sont  des  plus  satisfaisants. 

L'école  dissidente  a  36  élèves  (dont  13  sont  catholiques),  et  est 
sous  la  direction  d'un  instituteur  catholique  d'origine  anglaise  et  qui 
enseigne  le  français  avec  succès. 

L'examen  a  été  très-satisfaisant. 

13.  St.  Athanase. — Cette  paroisse  compte  dix  arrondissements, 
ayant  chacun  leur  école  en  opération.  Il  y  a  9  écoles  élémentaires 
sous  le  contrôle  des  commissaires,  et  une  école  dissidente. 

Le  nombre  des  enfants  qui  s'instruisent  dans  les  écoles  catholiques 
s'élève  à  432  ;  celui  des  enfants  qui  fréquentent  l'école  dissidente  est 
de  34. 

L'école  de  Kempt,  dirigée  par  un  instituteur,  est  bonne.  Sur  les 
huit  autres,  toutes  dirigées  par  des  instituteurs,  trois  sont  très-bonnes, 
et  quatre  sont  passables.  La  huitième  a  été  très  peu  fréquentée  dans 
le  cours  de  l'hiver,  faute  de  bois  de  chauffage. 

Dans  cette  municipalité,  les  maisons  d'école  sont  chauffées  par  les 
contribuables. 


L'école  dissidente,  qui  a  34  élèves,  n'est  pas  fréquentée  régulière- 
ment ;  elle  est  cependant  assez  bonne. 

14.  St.  George,  Henryville. — Cette  paroisse  renferme  deux  muni- 
cipalités. 

Il  y  a  une  école  modèle,  neuf  écoles  élémentaires  sous  le  contrôle 
des  commissaires,  et  quatre  écoles  dissidentes. 

Le  nombre  d'enfants  qui  vont  s'instruire  dans  les  écoles  catholiques 
s'élève  à  677  ;  celui  des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  dissidentes 
est  de  130. 

L'école  modèle  a  174  élèves  et  est  sous  la  direction  d'un  instituteur 
très-habile,  aidé  d'une  monitrice.  Cette  école  est  tenue  sur  un  très- 
bon  pied.  La  monitrice  est  une  personne  très-active  ;  les  progrès 
opérés  dans  les  classes  sous  sa  direction  lui  fout  honneur  ;  en  un  mot, 
cette  nombreuse  école  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Il  y  a  neuf  écoles  élémentaires,  dont  quatre  sont  dirigées  par  des 
instituteurs  ;  trois  sont  tenues  sur  un  bon  pied  ;  il  n'y  a  eu  aucun  pro- 
o-rès  à  la  quatrième.  Je  n'ai  trouvé  que  6  enfants  présents,  lovs  de 
ma  dernière  visite,  au  lieu  de  50  qui  étaient  inscrits  sur  le  journal  de 
l'école. 

Les  cinq  écoles  dirigées  par  des  institutrices  sont  bien  tenues. 

Les  écoles  dissidentes  ont  130  élèves. 

L'école  du  village  est  une  très-bonne  école. 

Deux  autres  écoles  ont  été  tenues,  pendant  la  première  partie  de 
l'année.     Une  de  ces  écoles  est  bonne,  l'autre  est  médiocre. 

La  quatrième  école,  tenue  par  une  ancienne  institutrice,  est  sur  un 
bon  pied. 

Ce  qui  nuit  aux  progrès  dans  cette  municipalité,  c'est  le  change- 
ment fréquent  des  instituteurs  et  des  institutrices. 

15.  St.  Grégoire. — Cette  municipalité  est  divisée  en  huit  arrondis- 


II  y  a  une  école  modèle  et  huit  écoles  élémentaires,  toutes  sous  le 
contrôle  des  commissaires  d'école. 

L'école  modèle  a  68  élèves  et  est  dirigée  par  un  instituteur  très- 
habile,  qui  enseigne  avec  beaucoup  de  succès. 

Les  élèves  qui  fréquentent  cette  excellente  école  y  reçoivent  une 
éducation  soignée. 

Sur  les  huit  écoles  élémentaires,  ayant  en  tout  370  élèves,  l'école 
du  Grand-Bois,  tenue  par  un  instituteur,  celle  du  village  et  celle  du 
Rang-Double,  tenues  par  des  institutrices,  sont  de  bien  bonnes  écoles. 
Deux  autres  sont  passables.  Les  trois  dernières,  dont  deux  sont 
dirigées  par  des  institutrices  âgées  de  17  ans,  et  l'autre  par  une  insti- 
tutrîce  âgée  de  18  ans,  sont  des  écoles  bien  médiocres.  J'ai  déjà  fait 
remarquer  aux  commissaires  de  cette  municipalité  qu'ils  employaient 
des  institutrices  trop  jeunes.  Je  leur  ai  fait  remarquer,  de  plus,  qu'il 
est  plus  avantageu.x  d'employer  des  institutrices  des  paroisses  étran- 
gères, que  d'engager  des  jeunes  filles  qui  ont  été  élevées  et  instruites 
parmi  les  enfants  qui,  aujourd'hui,  fréquentent  leurs  écoles. 

16.  St.  Alexandre. — Cette  paroisse  est  divisée  en  deux  municipali- 
tés, mais  les  dissidents  n'ont  point  d'école  eu  opération. 

Il  y  a  six  écoles  élémentaires,  toutes  dirigées  par  des  institutrices. 
Le  nombre  des  enfants  s'élève  à  448. 

L'école  du  village  a  117  élèves  et  est  dirigée  par  une  institutrice 
remplie  de  talents  et  d'aptitude.  Il  s'est  opéré,  depuis  l'année  der- 
nière, un  grand  changement  dans  cette  école.  Les  progrès  ont  été 
des  plus  satisfaisants. 

Sur  les  cinq  autres  écoles,  ayant  331  élèves  et  toutes  tenues  par  des 
institutrices,  il  y  en  a  4  qui  sont  bonnes;  l'autre  est  médiocre  ;  cepen- 
dant, il  y  a  eu  des  progrès  partout. 

17.  Ste.  Brigitte. — Cette  paroisse  renferme  deux  municipalités. 

Il  y  a  cinq  écoles  élémentaires  sous  le  contrôle  des  commissaires, 
et  une  école  dissidente. 

L'école  du  village  a  55  élèves,  et  est  sous  la  direction  d'un  institu- 
teur très-recommandable.  Les  progrès  ont  été  satisfaisants.  Cette 
école  est  au  niveau  des  écoles  modèles. 

Les  quatre  autres  écoles  ont  167  enfants;  deux  sont  dirigées  par 
des  instituteurs,  et  deux  par  des  institutrices.  Il  y  a  eu  des  progrès 
satisfaisants. 

L'école  dissidente  a  31  élèves  et  est  sous  la  direction  d'un  instituteur.  " 

L'examen  a  été  satisfaisant. 


Extraits  des  rapports  de  1862. 

M.  Caron  constate,  cette  année,  que  la  loi  d'éducation  fonctionne 
régulièrement  dans  son  district  d'inspection  ;  qu'il  s'est  opéré  d'heu 
reux  changements  dans  presque  toutes  les  écoles,  et  que  les  résultat, 
de  cette  année  sont  préférables  à  ctux  des  deux  années  précédentess 
Il  n'y  a  exception  que  pour  le  nombre  des  élèves  qui  n'a  pas  augmen- 
té autant  qu'auparavant. 

"  En  général,  dit  M.  Caron,  les  instituteurs  et  les  institutrices  sont 
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suOBsamment  capables  :  il  n'y  a  exception  que  pour  un  petit  nombre 
d'institutrices  trop  jeunes  et  manquant  d'expérience. 
_  "  Sous  le  rapport  des  finances,  il  y  a  eu  aussi  progrès  dans  plu- 
sieurs localités;  et  les  comptes  sont  généralement  bien  tenus;  il  y  a 
bien  peu  d'arrérages.  Les  commissaires  et  les  syndics  font  preuve  de 
beaucoup  de  zèle  pour  l'avancement  de  l'éducation." 

M.  Caron  signale  ensuite,  comme  un  des  plus  grands  obstacles  aux 
progrès,  la  négligence  des  parents  à  procurera  leurs  enfants  les  livres 
et  les  autres  objets  indispensables  dans  une  école. 

Voici  un  résumé  qui  fait  voir  dans  un  coup  d'œil  le  nombre  d'écoles 
et  le  nombre  d'élèves  dans  chacun  des  comtés  que  renferme  le  district 
d  inspection  de  M.  Caron  : 


élèves,  2295 

330 

"  90 


COMTÉ    DE   ST.    JEAN. 

Ecoles  sous  la  régie  des  commissaires, ....  38  ; 

"      ."  "     des  syndics, 9; 

"      indépendantes, 2  • 

Totaux 49         "      2715 

COJITÉ    DE   NAPIERVILLE. 

Ecoles  S0U8  la  régie  des  commissaires, 33  ;  élèves,  2210 

"       _"  '•'     des  syndics, 5;       "         157 

"       indépendantes, 1;       '<  5g 

Totaux: 39  "      2425 

COMTÉ    d'iBEBVILLE. 


Ecoles  sous  la 


gie  des  commissaires,   ...  43;  élèves,  2641 

_"  "      des  syndics, 7:        "        173 

indépendantes, 2-        "  93 


Totaux 

RÉCAPIirLATION. 


Comté  de  St.  Jean,  écoles, 
"       de  Napierville,    " 
"      d'Iberville,  " 


49;  élèves,  2715 
30:  "  2425 
52;       "       2907 


D'après 
élèves. 


Totaux 140         "      8047 

chiCFres,  chaque  école  aurait,  en  moyenne,  près  de  58 


Extraits  des  Rapports  de  M.  l'Inspecteur  Grondis. 

COMTÉS  de  BEAtHAENOIS,  LAPRAIRIE  ET  CnATEAUGCAT,  MOIXS  LES  PBO- 
TESTASTS  d'oEMSTOWN  ET  DE  ST.  JEAN  CHRTSOSTÔME. 

Premier  Rapport. 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  le  rapport  suivant  sur  les  écoles  de 
mon  district  d  inspection. 

L'état  des  chemins,  presque  impraticables  par  suite  d'nn  automne 
constamment  pluvieux  et  du  commencement  d'un  hiver  tiès-ric^oureux 
devait  faire  craindre,  pour  cette  période  de  temps,  et  je  Craignais 
en  efîet  une  diminution  considérable  dans  le  nombre  d'entants 
fréquentant  les  écoles;  mais,  heureusement,  cette  diminution  n'a  pas 
eu  heu,  et  mieux  que  cela  même,  la  moyenne  du  nombre  d'élèves  dans 
les  dermers  si.x  mois  de  l'année  mil  huit  cent  soixante  dépasse  de  250 
celle  des  premiers  six  mois  de  cette  même  année 

Je  pms  constater  avec  certitude  que  l'éducation  fait  des  pro<rrès 
méti  ue''  '"""'°"'  ^"^  '''  ""  «'■'''"■"='""^'  «^^  géographie  et  en  arith- 

•  h-tr"'~^''  général,  les  élèves  lisent  beaucoup  mieux,  plus 
intelligiblement  et  avec  plus  d'expression.  Dans  plusieurs  écoles  l'on 
a  adopte  cette  excellente  méthode,  de  faire  rendre  compte  aux  élèves 
de  la  leçon  qu  ils  viennent  de  lire.  Les  tableaux  statistiques  aue  ie 
vous  transmets  en  même  temps  que  ce  rapport,  établissent  une  au- 
mentation  de  393  dans  le  nombre  d'élèves  lisant  bien.  ° 


Grammaire. — La  grammaire 


raisonnee  au  moyen  d'explications 


et  d  exercices,  de  1  analyse,  des  parties  du  discours,  et  même,  dans 
plusieurs  écoles  de  l'analyse  logique,  fait  aussi  des  progrès  assez  satis- 
faisants. Dans  les  derniers  six  mois  le  nombre  d'élèves  qui  étudient 
cette  science  a  augmenté  de  58.  '     ci-uuieui 

3.  Géographie—Cette  branche  d'instruction  fait  aussi  beaucoup  de 
progrès,  puisque  dans  le  court  espace  de  six  mois  le  nombre  d'élèves 
qui  letudient  a  augmenté  de  284.     Je  '   '     "  ' 


4.  Arithméiique. — Je  ne  dirai  pas  que  l'arithmétique  a  fait  des  pro- 
grès bien  notables  dans  les  derniers  six  mois  :  mais  le  fait  qu'en  aussi 
peu  de  temps  le  nombre  d'enfants  qui  l'étudiént  dans  les  écoles  a  aug- 
menté d'un  mille,  prouve  mieux  que  toute  autre  chose  que  l'utilité  do 
la  science  des  nombres  est  aujourd'hui  compiise.  Mais  je  dois  remar- 
que!'que  l'augmentation  que  je  viens  de  mentionner  porte  particuliè- 
rement sur  l'arithmétique  simple. 

En  général,  tous  les  instituteurs  et  les  institutrices  de  ce  district 
d'inspection  sont  capables  et  ont  du  zèle  et  de  l'aptitude  ;  je  dois, 
cependant,  à  la  vérité  de  dire  qu'il  s'en  trouve,  surtout  parmi  les  ins- 
titutrices (ces  dernièies  étant  en  bien  plus  grand  nombre),  qui  n'ensei- 
gnent pas  jiar  vocation,  mais  seulement  en  attendant  mieux. 

Je  regrette  beaucoup  d'avoir  à  mentionner  que  l'écriture  fait  moins 
de  progrès  que  les  autres  branches  d'instruction.  En  recherchant  les 
causes  qui  entravent  l'avancement  de  cet  art  si  utile,  il  m'a  été  facile 
de  reconnaître  qu'un  tel  état  de  choses  vient  de  ce  que,  dans  beaucoup 
de  municipalitcB,  les  salles  d'écoles  sont  trop  petites  pour  le  grand 
nombre  d'élèves  qui  les  fréquentent,  et  aussi  de  ce  qu'elles  ne  sont 
meublées  que  de  tables  et  de  bancs  mal  faits,  peu  solides  et  nullement 
en  nombre  proportionné  au  besoin.  Et  si  vous  ajoutez  à  cela  la  par- 
cimonie de  plusieurs  parents  qui  envoient  leurs  enfants  à  l'école  sans 
les  choses  nécessaires  ou  seulement  avec  des  plumes,  de  l'encre  et  du 
papier  d'une  qualité  inférieure,  vous  ne  serez  plus  étonné  que  cette 
importante  partie  du  programme  de  l'éducation  ne  fasse  que  peu  de 
progrès. 

Il  est  à  regretter  qu'en  plusieurs  endroits  les  maisons  d'école  n'aient 
pas  les  dépendances  nécessaires  à  l'instituteur  et  à  sa  famille,  et  dans 
plusieurs  localités  elles  ne  sont  pas  assez  spacieuses,  ce  qui  expose  la 
maître  et  les  élèves  à  altérer  leur  santé. 

Il  est  bien  regrettable  pour  la  municipalité  scolaire  de  Ste.  Cécile, 
qui,  l'année  dernière,  avait  en  opération  sous  contrôle  une  bonu» 
école  modèle  et  trois  bonnes  écoles  élémentaires,  que  le  riche  et  puis- 
sant seigneur  du  lieu,  propriétaire  de  plus  de  la  moitié  des  terres  de 
cette  paroisse  et  d'environ  quarante  emplacements  ou  lots  à  bâtir  dans 
le  village,  refuse  de  payer  sa  quote-part  de  contributions  scolaires,  et 
soutienne  contre  les  commissaires  d'école  un  long  et  dispendieux  pro- 
cès qui  les  a  déjà  mis  dans  la  nécessité  de  fermer  plusieurs  maisons 
d'école,  et  de  priver  par  là  plus  de  200  enfants  des  bienfaits  de  l'édi.. 
cation. 

J'ai  suivi  vos  instructions  dans  la  distribution  des  livres  que  vous 
m'avez  envoyés  pour  être  donnes  en  prix  dans  les  écoles. 

Les  livres  de  comptes  et  de  délibérations  sont  généralement  bien 
tenus  par  les  secrétaires-trésoriers  des  diverses  municipalités.  Les  ins- 
tituteurs sont  aussi  mieux  payés  que  par  le  passé,  bien  que  quelques- 
uns  se  plaignent  encore  de  ne  l'être  pas  assez  régulièrement.  Dans 
ma  visite,  qui  est  déjà  commencée,  pour  les  premiers  six  mois  de  1861, 
je  vais  donner  une  attention  spéciale  aux  affaires  monétaires,  et  voir  à 
ce  que  tous  les  secrétaires-trésoriers  rendent  leurs  comptes  en  confor- 
mité de  la  10e  clause  de  la  14  et  15  "Victoria,  chap.  97. 

Second  Rapport. 

Je  suis  heureux  d'avoir  à  dire,  comme  vous  pourrez  vous  en  con- 
vrincre  vous-même  en  comparant,  avec  mes  précédents  tableaux  sta- 
tistiques, ceux  qui  accompagnent  ce  présent  rapport,  que  l'éducation 
progresse  d'une  manière  très-satisfaisante  dans  ce  district,  et  ce  n'est 
que  justice  à  rendre  à  plusieurs  écoles  de  dire  qu'elles  ont  fait  des  pro- 
grès qui  ont  dépassé  mes  espérances. 

Cependant,  ces  résultats  ne  doivent  pas  faire  oublier  que  deé  amé- 
liorations très-importantes  sont  encore  nécessaires,  et  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  la  construction  des  maisons  d'école.  Ces  améliora- 
tions, laissées  à  la  volonté  des  commissaires  d'école,  s'opéreront 
probablement,  mais  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

La  méthode  de  l'enseignement  mutuel  simultané  devrait  aussi  être 
introduite  dans  toutes  nos  écoles,  nonobstant  les  obstacles  qu'elle 
rencontrerait  dans  le  commencement,  de  la  part  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, plutôt  prévenues  que  mal  disposées,  et  qui  croient  que  les 
enfants  perdent  tout  le  temps  qu'ils  passent  à  enseigner  comme  moni- 
teurs, et  qu'ils  n'apprennent  rien  quand  ils  sont  sous  l'enseignement 
de  tout  autre  que  du  maître  directement. 

Je  vais  maintenant  passer  chaque  municipalité  en  revue,  et  faire  des 
observations  succintes  sur  la  condition  particulière  de  chacune  des 
écoles  soumises  à  ma  surveillance. 

COMTÉ  DE  LAPRAIRIE. 

\.  Laprairic. — Le  village  possède  un  couvent  placé  sous  la  direc 
tion  des  Dames  de  la  Congrégation,  et  trop  bien  connu  pour  qu'il  me 
soit  nécessaire  d'en  faire  l'éloge;  il  est  fréquenté  ordinairement  par 
130  élèves.     L'académie  de  garçons,  sous  l'habile  direction  de  M.  St. 


niip  nlusipnrq  ^rnlp..  ^»  =.,„f  „» '°'  exprimer  mon  regret    Hilaire,  élève  de  l'école  normale  Jacques-Cartier,  est  fréquentée  par 

que  plusieurs  écoles  ne  sont  pas  pourvues  d'atlas  ainsi  que  de  I  125  élèves.     Il  y  ;  -  ■  '  -.'--'. 


bonnes  cartes  géographiques. 


i  dans  ce  village  une  école  supérieure  de  filles 
I  indépendante,  fréquentée  par  64  élèves  ;  elle  est  tenue  par  madamo 
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Blanchard,  institutrice  de  beaucoup  d'expérience,  et  ayant  un  diplôme 
pour  école  modèle.     Les  écoles  élémentaires  sont  bien  fréquentées, 


st  peu  nombreuse 

lie  Laprairie  font 

liviiissant  le  papier 

"    de  ces  objets  est 

-,  cation.  Les  comptes 

beaucoup  d'ordre  et  de 


xception  de  celles  des  Nos.  3  et  6, 
et  les  progrès  faibles.     Lescomml 
preuve  de  beaucoup  de  zèle  pour  1 
et  les  livres  dans  les  écoles.     On   - 

un  des  plus  grands  obstacles  à  l'avai --, 

et  le  livre  des  délibérations  sont  teuus 
clarté  par  M.  le  notaire  Lanctot. 

2.  St.  Philippe. — Cette  paroisse  possède  une  école  modèle  et  cinq 
écoles  élémentaires.  L'école  modèle,  tenue  par  M.  Boutin,  n'a  pas 
fait,  cette  année,  autant  de  progrès  que  l'année  dernière,  probablement 
à  cause  du  peu  d'assiduité  des  élèves,  car  l'instituteur  parait  actif  et 
dévoué  ;  le  nombre  d'élèves  inscrits  sur  le  journal  est  de  72.  Les 
écoles  élémentaires  ont  toutes  produit  des  résultats  satisfaisants.  Les 
maisons  d'école,  qui  ont  subi  des  réparations  plus  ou  moins  importan- 
tes, sont  toutes  eu  assez  bon  ordre.  J'ai  moi-même  tenu  les  comptes 
des  commissaires  depuis  deux  ans,  et  les  ai  remis  eu  ordre  entre  les 
mains  de  M.  Hubert  Lefebvre,  le  secrétaire-trésorier  actuel. 

St.  Philippe,  celle 


3.  SL  Jacquss-le- Mineur. — Comme  la  par 


de  St.  Jacques-le-Mineur  possède  une  école  modèle  et  cinq  écoles  élé- 
mentaires. M.  R.  Martineau  dirige,  avec  beaucoup  de  succès,  l'école 
modèle,  qui  est  fréquentée  par  133  élèves.  Les  écoles  élémentaires, 
sauf  celle  du  rang  St.  André,  sont  bien  dirigées.  Le  secrétaire-tréso- 
rier est  M.  Moïse  Martin,  cultivateur,  qui  tient ^les  comptes  régu- 
lièrement. 

4.  Caughnawaga. — L'école  des  sauvages  est  fermée  à  cause  de  la 
grande  apathie  des  intéressés  ;  mais  il  y  a  dans  le  village  une  école 
française  élémentaire  et  indépendante,  tenue  par  une  institutrice  et  fré- 
quentée par  42  élèves  franco-canadiens. 

5.  St.  Constant. — Il  y  a  dans  cette  paroisse  une  école  modèle,  quatre 
écoles  françaises  élémentaires  et  une  école  dissidente  anglaise.  M. 
Joseph  Paradis  dirige  avec  zèle  et  aptitude  l'école  modèle,  qui  est 
fréquentée  par  104  élèves.  Le  manque  d'assiduité  fait  qu'il  n'y  a  pas 
de  progrès  sensibles  aux  écoles  Nos.  2  et  4.  Les  résultats  dans  les 
autres  écoles,  qui  sont  mieux  fréquentées,  sont  bons.  M.  le  notaire 
Defoy  tient  les  comptes  des  commissaires  d'école.  L'école  dissidente, 
fréquentée  par  50  élèves,  est  tenue  par  une  institutrice  bien  capable, 
qui  n'enseigne  que  l'anglais. 

6.  St.  Isidore. — La  paroisse  de  St.  Isidore  a  une  école  modèle  trèa- 
florissante,  fréquentée  par  89  élèves  et  tenue  par  M.  Victor  Maucolet, 
natif  de  France  ;  une  école  de  filles,  très  bien  tenue  et  fréquentée  par 
74  élèves,  et  deux  bonnes  écoles  élémentaires,  tenues  par  des  institu- 
trices ;  celle  du  bas  du  rang  de  St.  Régis  est  fréquentée  par  90  élèves, 
et  celle  du  haut  du  même  rang  en  compte  86.  Les  comptes,  tenus  par 
M.  le  notaire  Langevin,  sont  en  bon  ordre. 

(.4  continuer.) 


Bulletin  des  PnJiUcations  et  des  Réiiuprcssions 
le^^plus  Récentes. 

Paris,  juillet,  août  et  septembre. 

Bonaparte:  Ln:'---  ■•■'•■"•'  •'•■  — -.'^;..=  »"  f ...;.-  et  en  italien,  par  le 

prince  Pierre-Na;i  if. 

SoMMERVOGEL  :   ï  l'révoux,  par  le  Pèn 

Sommervogel,  2nd    ,  ^^        ,  ;     ,;;  iu-12,  iii-931  p.  Les 

3  vols.  12  fr.     Durand. 

Ampère  :La  science  =et  les  lettres  en  Orient,  par  J.  J.*" Ampère,  de  l'Aca- 
démie française,  avec  ime  préface  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilairc  ;  in-S 
iix-495  p.     Didier  ;  7  fr. 

Barante  (de)  :  Histoire  deJJeanne-d'Arc,  par  M.  de  Barante  ;  in-lT 
280  p.     Didier. 

Jacqces-Cartiek  :  Voyage  de  Jacques-Ci-  '  ;    on    1334; 

nouToll»  édition  publiée  d'après  l'édition  de   i  rausio,  par 

M.  H.  Michelaut,  avec  deux  cartes.  Documcm       ,  .   i   4iies-Cartier 

et  le  Canada,  communiqués  par  M.:  Alfred  liam.  ;  i2-i  p.,  petit  in-8. 
Tross;  12  fr.  '     " 

Nous  avons  déj.\  parlé  de  la  réimpression  fac-similé  du  second  voyage 
ducéU-bre  iiaviLraU-nr  malouin,  .ra|ii-:-s  Vé.litiun  oii-i'hiale  ilt-   l-'t-l.      Cet 


Cartier,  communiinu'-s   par  .M.  lX-sniazi-:res  de  Sl'cIipIIi'S,  et  qui    paraissent 
inconnus  aux  éditeurs  parisiens.  Les  trois  publications  faites  par  la  Société 


de  Québec,  c'est-à-dire  le  volume  de  1843,  les  mémoires  et  l'album  de 
1863,  contiennent,  dans  leur  ensemble,  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  sur  le 
découvreur  de  notre  pays. 

Perrot  :  Mémoire  sur  les  mœurs,  coutumes  et  religion  des  sauvages 
de  l'Amérique  septentrionale,  par  Nicolas  Perrot  ;  publié  pour  la  première 
fois  par  le  R.  P.  Tailhan,  S.  J.  Leipzig  et  Paris  ;  viii-341-xxxix  p.  Franck 
— collection  dite  Bibliotheca  Americana. 

"  Nicolas  Perrot,  auteur  de  ce  mémoire,  résida  presque  habituellement 
au  milieu  des  sauvages,  dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  la  Nouvelle- 
France,  de  1665  à  1699.  D'abord,  simple  coureur  de  bois  de  son  métier, 
et  interprète  par  occasion,  il  fut  ensuite,  sous  les  gouvernements  successifs 
de  MM.  de  la  Barre,  Denonville  et  Frontenac,  chargé  d'un  commandement. 
Ces  longues  années  de  relations  intimes  et  journalières  avec  les  nations  de 
l'Ouest  l'avaient  initié  ii  tous  les  secrets  de  leurs  mœurs,  de  leurs  traditions 
et  de  leur  histoire.  Rendu  à  la  vie  privée,  et  maître  de  quelques  loisirs, 
il  résolut  de  con6er  au  papier  ce  trésor  de  connaissances  lentement  amassé 
au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de  dangers.  En  écrivant  ce  mémoire,  Perrot 
ne  se  proposait  d'autre  but  que  d'éclairer  confidentiellement  l'intendant 
du  Canada  sur  le  véritable  caractère  des  tribus  alliées  ou  ennemies  de  la 
France,  et  sur  la  nature  des  rapports  qu'on  devait  entretenir  avec  elles.  Il 
n'existe  de  ce  mémoire  qu'une  copie  du  siècle  dernier  ;  la  même,  très-vrai- 
semblablement, dont  s'est  servi  le  Père  Charlevoix,  et  qu'il  tenait  de  M. 
Bégon,  intendant  du  Canada,  en  1721." 

Le  Père  Tailhan,  en  reproduisant  ce  précieux  manuscrit,  resté  en  la 
la  compagnie,  l'a  fait  suivre  de  notes  nombreuses  et  savantes, 
forment  plus  de  la  moitié  du  volume,  et  il  y  a  ajouté  une  table  très- 
complète  et  très-détaillée. 

AuBENAS  ;  Mémoires  touchant  la  vie  et  les  écrits  de  la  Marquise  de 
Sévigné,  VIe.partie,  par  M.  Aubenas,  gouverneur  général  à  Pondichéry  ; 
m-8,  487  p.  .*Didot  ;  4  fr. 

Tacite  :  CEuvres^complètes  traduites  en  français  ;  avec  une  introduction 
et  des  notes,  par  J.  L.  Burnouf  ;  in-8,  xx-719  p.  Hachette  ;  3  fr.  50  c. 

BoissiBE  :  Cicéron  et  ses  amis,  par  M.  Boissier,  professeur  h.  l'Ecole  Nor 
maie  Supérieure  ;  in-8.    Hachette  ;  7  fr.  50  c. 

AsTRÉ  :  Histoire  de  la  République  des  Etats-Unis  depuis  l'établissement 
des  premières  colonies  jusqu'à  l'élection  du  président  Lincoln  ;  2  vols,  io- 
8,  xv-1075p.     Grassart;   12  fr. 

LiTTRÉ  :  La  vérité  sur  la  mort  d'Alexandre-le-Grand,  par  E.  Littré  ;~ 
La  mort  de  Jules  César,  avec  portraits.  Tiré  à  petit  nombre,  in-32,  125  p. 
Pincebourde. 

LoNGFELiow  :  Evangeline,  conte  d'Acadie,  par  H.  W.  LongfçUow,  tra- 
duit par  Ch.  Brunel;  in-12,  125  p.     Meyrueis. 

Par  une  singulière  comcidence,  en  même  temps  qu'un  jeune  Canadien 
traduisait  en  très-beaux  vers  le  poëme  d'Evangeline,  un  littérateur  fran- 
çais moins  hardi  publiait  la  première  traduction  qui  en  ait  été  faite  en 
prose.  M.  Brunel  a  eu  naturellement  un  grand  avantage  sur  M.  Lemay, 
celui  de  pouvoir  serrer  de  très-près  le  modèle.  Sa  traduction  est  élégante, 
quoique  presque  littérale. 

Paillon  :  Histoire  de  la  Colonie  française  du  Canada,  2e  volume  ;  xxiv- 
568  p.     Imprimerie  Poupart-Davyl. 

Ce  second  volume  conduit  l'ouvrage  de  M.  Paillon  jusqu'à  1662.  Il 
couvre  une  période  des  plus  intéressantes  et  donne,  entre  autres  choses,  le 
récit  très-circonstancié  des  démêlés  de  Mgr.  de  Laval  avec  M.  de  Queylus. 
Cette  partie,  écrite  au  point  de  vue  particulier  de  l'auteur,  soulèvera  pro- 
bablement plus  d'une  réclamation.  L'appendice  contient  le  rôle  de  la 
célèbre  recrue  de  1653,  et,  par  conséquent,  les  noms  des  fondateurs  des 
plus  anciennes  familles  du  gouvernement  de  Montréal.  Beaucoup  de  ces 
noms  sont  disparus.  D'autres,  tels  que  Baudry,  Baudoin,  Bellanger,  Benoit, 
Boivin,  Bondy,  Bonneau,  Bouchard,  Brossard,  Cadieu,  Chartier,  Désautels, 
Ducharme,  Diival,  Gendron,  Grégoire,  Hardy,  Hurtubise,  Jette,  Langevin, 
Lecomte,  Lefebvre,  Leroux,  Martin,  Olivier,  Papin,  Picart,  Tavernier,  Val- 
liquet,  sont  aujourd'hui  très-répandus.  Parmi  ces  noms,  il  s'en  trouve  un 
qui  possi'de  dans  ce  moment  une  triste  célébrité,  celui  deBareau.  La  plu- 
part il(  .  r.  ;,  M  -  ,  lia  nt  des  environs  de  La  Flèche,  dans  la  province  du 
Maini  ■'•l'Anjou.     D'un  autre  côté,  on  sait  par  les  recher- 

ches li^  I     I  l'irland  et  par  M.  Garneau,  qu'un  grand  nombre  de 

coliins  li  I  j  1  !i  r  Pliaient  du  Perche,  aussi  dans  la  province  du  Maine. 
11  paraîtrait  que  le  Maine,  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Saintonge,  la  Touraine, 
et  même  l'Orléanais  et  l'Ile  de  France,  ont  contribué  pour  une  forte  part 
aux  premières  émigrations.  D'oii  il  résulte  que  nous  ne  sommes  point  si 
complètement  Normands  et  Bretons  qu'on  l'avait  cru  pendant  longtemps. 
Londres,  juillet  et  aoiît  1865. 

Merivale  :  History  of  the  Romans  under  the  Empire,  8e  et  dernier 
volume  ;  nouvelle  édition.     Longmans  ;  6s.  le  volume. 

Boston,  septembre  1 865. 

Parkmax  :  France  and  England  in  North  America — A  séries  of  Histori- 
cal  narratives. — Part  tirst. — Pioneers  of  France  in  the  New  'ïï^orld  ;  By 
Francis  Parkman. 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


L'élégant  écrivain  à  qui  nous  devons  l'histoire  do  la  Conspiration  de 
Pontiae,  vient  de  publier  un  nouveau  volume  sur  l'histoire  de  notre  pays. 
Aveugle,  ou  ù  peu  près^i  comme  son  concitoyen  le  célèbre  historien  Pres- 
cott,  M.  Parkman  s'occupe,  depuis  des  années,  de  recherches  sur  les  pre- 
miers établissements  des  Anglais  et  des  Français  en  Amérique.  II  a  réuni 
une  foule  de  livres  et  de  manuscrits,  et  il  fait  maintenant  part  au  public 
de  ses  études  d'autant  plus  laborieuses  et  méritoires  que  l'infirmité  dont  il 
est  affligé  les  rendait  plus  difficiles.  Dans  la  première  partie  de  son  tra- 
vail, qu'il  a  intitulée  :  "  Les  Huguenots  à  la  Floride,"  il  nous  donne  l'histoire 
tragique  des  aventures  des  Français  dans  cette  partie  du  continent,  les- 
quelles forment  un  triste  épisode  des  guerres  de  religion  au  seizième 
siècle.  Daus  la  seconde  partie,  qui  a  pour  titre  :  "  Champlain  et  ses  com- 
pagnons," il  donne  toute  l'histoire  de  la  découverte  et  des  premiers  établis- 
sements de  notre  pays.  Le  style  de  l'écrivain  est  charmant  et  dissimule 
habilement,  sous  un  récit  vivement  colorié,  l'érudition  minutieuse  de  l'an- 
naliste. L'ouvrage  a  tout  l'intérêt  d'un  roman,  et  peut  plaire  à  l'homme  du 
monde  aussi  bien  qu'au  savant  et  à  l'antiquaire.  M.  Parkman  a  tiré  parti 
des  recherches  de  nos  érudits  canadiens,  MM.  Faribault,  Viger,  Berthelot, 
etc.,  et  il  le  reconnaît  de  bonne  grâce  en  les  citant  fréquemment,  ainsi  que 
nos  historiens,  MM.  Garneau  et  Ferland 

Ce  livre,  si  aimable  et  si  précieux,  est  cependant  gâté  par  des  railleries 
voltairiennes  et  une  disposition  à  critiquer  continuellement  les  moeurs  et 
les  idées  de  l'époque  oii  se  sont  passées  les  scènes  qu'il  décrit.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  l'auteur  ne  rend  point  justice  aux  motifs  qui  ont  fait  agir 
Cartier  lorsqu'il  a  emmené  en  France  quelques  sauvages  de  Stadaconé. 
Si  cette  violation  de  la  liberté  personnelle  peut  sembler  dure  à  notre  épo- 
que (qui  cependant  en  a  vu  bien  d'autres),  le  célèbre  Malouin  n'avait  que 
de  bonnes  dispositions  envers  les  chefs  qu'il  enlevait,  et  il  agissait  d'après 
les  idées  généralement  répandues  dans  le  siècle  oii  il  vivait.  Champlain 
a  trouvé  grâce  devant  l'esprit  critique  de  M.  Parkman,  et  il  ne  marchande 
point  les  éloges  à  cet  homme  de  cœur  et  de  génie,  qui,  après  deux  siècles 
et  demi,  reste  encore  la  plus  grande  figure  de  notre  histoire.  Ce  premier 
volume  doit  être  suivi  de  plusieurs  autres,  qui,  s'ils  sont  écrits  dans  le 
même  style,  feront  beaucoup  pour  populariser  notre  histoire  parmi  les  lec- 
teurs anglais  des  deux  mondes. 

Québec,  août  et  septembre  1865. 

Toussaint:  Traité  d'Arithmétique,  par  F.X.Toussaint;  238  p.  in-12- 
Desbarats. 

M.  Toussaint  est  professeur  de  mathématiques  à  l'Ecole  Normale  Laval 
depuis  la  création  de  cette  institution.  Il  est  un  des  plus  anciens  institu- 
teurs du  pays  et  a  longtemps  dirigé  le  collège  industriel  de  St.  Michel  de 
Bellechasse.  Ce  traité  est  suivi  d'une  table  de  logarithmes.  Il  contient 
toutes  les  parties  les  plus  avancées  de  l'arithmétique,  effleurant  même  l'al- 
gèbre. La  3e  partie  renferme  :  les  proportions  et  les  progressions  arith- 
métiques et  géométriques,  annuités,  tables  des  poids  et  mesures,  modèles 
de  comptes,  reçus,  billets,  lettres  de  change,  etc.  Nous  devons  rappeler,  â 
l'occasion  de  cet  ouvrage  et  du  suivant,  la  règle  que  l'étiquette  nous  im- 
pose de  ne  faire  ni  éloge,  ni  critique  des  livres  que  nous  savons  devoir  être 
soumis  à  l'approbation  du  Conseil  de  l'Instruction  Publique. 

Lafrance  :  Abrégé  de  Grammaire  Française,  par  C.  J.  L.  Lafrance, 
directeur  de  l'Académie  Saint  Jean-Baptiste  ;  in-12,  122  p.     Darveau. 

ScHMOCTH  :  Direction  pour  la  culture  du  tabac,  par  J.  E.  Schmouth, 
professeur  de  l'école  d'agriculture  de  Sainte-Anne  ;  2-1  p.  in-32.    Côté. 

La  culture  du  tabac  a  pris  un  grand  développement  depuis  quelque 
temps  dans  notre  pays  ainsi  que  dans  quelques-uns  des  Etats  voisins.  Le 
sol  et  le  climat  du  Bas-Canada  y  sont  très-propres,  et  les  vastes  étendues 
de  terre  dont  nous  pouvons  disposer  facilitent  encore  ce  genre  d'exploita- 
tion, qui  ne  trouve,  du  reste,  malheureusement  que  trop  de  consommateurs 
sur  les  lieux.  Nous  voyons  cet  opuscule  utile  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  M.  Schmouth  est  un  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier, 
et  que,  dans  son  professorat  à  l'école  d'agriculture  de  Ste.  Anne,  il  a  jus- 
qu'ici réalisé  toutes  les  espérances  qu'avaient  fait  naître  ses  brillants 
succès  à  l'école  normale. 

Montréal,  août  et  septembre  1865. 

Dagesais  et  Lemire  :  Gazette  Médicale — revue  mensuelle  médico-chirur- 
gicale;  16  pages  in-4,  à  deux  colonnes. 

Nous  avons  vu  les  deux  premières  livraisons  de  cette  nouvelle  revue 
spéciale,  rédigée  par  les  Drs.  Dagenais  et  Lemire.  L'abonnement  est  de 
$2  par  année.  C'est,  nous  croyons,  la  troisième  tentative  qui  se  fait  en 
langue  française  dans  ce  pays,  oit  les  revues  médicales  anglaises  ont  aussi 
beaucoup  de  peine  k  vivre.  Nous  souhaitons  tout  le  succès  possible  aux 
nouveaux  éditeurs. 

Le  Feuilleton  :  C'est  une  publication  hebdomadaire,  qui  doit  donner 
des  romans  honnêtes  et  de  la  littérature  légère  qu'elle  reproduira  des 
journaux  d'Europe.  On  s'abonne  chez  M.  Chapeleau.  Prix  :  $1  par  année. 

The  Satcudat  Reader  :  C'est  également  un  choix  de  littérature  des- 
tiné à  satisfaire,  sans  danger  pour  les  mœurs,  l'immense  besoin  de  lire  si 
général  à  notre  époque  dans  toutes  les  classes  de  la  société.     Cette  publi- 


cation donnera,  par  semaine,  16  pages  in-4  d'un  très-petit  caractère  et  le 
prix  d'abonnement  est  de  $2  par  année.    M.  Lovell  en  est  l'éditeur. 

LoRiMiER  :  Trois  Jours  de  Fêtes  Littéraires,  par  Charles  C.  DeLorimicr; 
8vo  royal,  64  p.     E.  Senécal. 

Cette  brochure  contient  un  compte-rendu  des  séances  qui  ont  en  lieu  pour 
l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  publique  du  Collège  Ste.  Marie  et  de 
l'Union  Catholique. 

Biographie  et  oraison  funèbre  du  Rév.  M.  F.  Labelle  et  autres  documents 
relatifs  à  sa  mémoire,  ainsi  qu'il  la  visite  de  P.  A.  de  Gaspé,  écuier,  au 
Collège  de  l'Assomption  ;  in-8,  85  p.     Duvernay. 

On  trouve  aussi,  dans  cette  brochure,  une  lettre  de  Mgr.  de  Montréal  et 
un  bref  du  Souverain-Pontife  au  sujet  de  l'érection  d'un  autel  de  marbre 
par  les  anciens  élèves  du   collège  en  témoignage  de  leur  reconnaissance. 

Dessaclles  :  La  guerre  américaine,  son  origine  et  ses  vraies  causes,  par 
l'Hon.  L.  A.  DessauUes  ;  538  p.  in-12.     Bureau  du  Pat/s. 

C'est  une  série  de  lectures  sur  la  guerre  civile  des  Etats-Unis  et  parti- 
culièrement sur  l'esclavage.  Elles  sont  écrites  avec  le  talent  et  le  style 
passionné  auxquels  l'auteur  nous  a  habitués. 

Beaumont-Small  :  Animais  of  North  America — 2nd  séries — Fresh-water 
fish;  By  H.  Beaumont-Small;  77  p.  8vo.     Longmoore. 

Manuel  de  l'Enfant  en  Vacances;  282  p.  in-32.     E.  Senécal. 
Excellent  petit  livre,  bien  fait  et  bien  imprimé  :  ilultum  inparvo. 


Petite  Revue  Mensuelle. 

Les  deux  expositions  de  Londres  (Haut-Canada)  et  de  Montréal  ;  la 
réception  d'un  certain  nombre  de  personnages  des  provinces  du  golfe,  qui 
avaient  été  invités  à  y  assister  ;  le  camp  d'instruction  militaire  de  Laprairie, 
et  la  translation  définitive  du  siège  du  gouvernement  à  Ottawa,  ont  été 
les  principaux  événements  de  la  chronique  locale  depuis  notre  dernière 
livraison. 

L'exposition  de  Londres  a  été  un  grand  succès,  et  les  journalistes  haut- 
canadiens  n'ont  pas  hésité  à  la  déclarer  supérieure  h,  la  nôtre.  Ce  n'«st 
point  cependant  ce  que  pense  un  de  nos  collaborateurs,  qui,  à  vrai  dire,  est 
arrivé  trop  tard  à  Londres  pour  pouvoir  faire  une  description  détaillée  dea 
merveilles  qu'il  est  censé  avoir  vues.  Comme  fiche  de  consolation,  il  noug 
a  envoyé  le  journal  de  son  voyage,  dont  nous  donnons  quelques  extraits  et 
que  nous  pourrions  intituler  :  Le  Haut-Canada  vu  à  vol  de locomottve. 


■  London,  23  septembre. 


"  Je  profite  du  peu  de  temps  qui  me  reste  pour  voir  la  ville.  Les  ruea 
sont  belles,  larges  et  généralement  avec  de  grands  espaces  vides  entre 
chaque  édifice.  Tout  est  en  brique  jaune  ou  jaunâtre.  La  population  a  un 
chic  yankee  impayable.  Que  l'on  imagine  un  être  qui  joint  à  la  dignité  de 
l'Anglais  pur  sang  le  sans-gône  et  l'amour  du  comfortable  de  l'Américain, 
et  l'on  aura  le  Haut-canadien  de  ces  parages.  Cn  spectacle  des  moins 
attrayants  frappe  la  vue  :  c'est  celui  d'une  multitude  de  nègres,  véritable 
fourmilière  noire  et  gluante  qui  donne  à  réfléchir.  Les  plus  riches  sont 
marchands  de  fruits,  ou  barbiers  ;  les  enfants  des  plus  pauvres  courent  les 
rues  et  font  assez  volontiers  le  métier  de  décrotteurs.  Les  principaux  édi- 
fices sont  le  bureau  de  poste,  les  églises,  les  banques,  les  hôtels  ;  cela 
ressemble  aux  hôtels,  aux  banques  et  aux  églises  que  l'on  voit  partout 
ailleurs  dans  le  Haut-Canada  :  cela  n'a  point  de  caractère,  point  de  cachet, 
point  d'individualité,  rien  qui  nous  oblige  à  nous  en  souvenir.  Aussi,  si  ce 
n'était  de  l'exposition  et  des  nègres,  je  pourrais  croire,  en  laissant  London, 
que  j'ai  visité  un  faubourg  de  Toronto.  A  onze  heures,  je  repars  pour 
cette  ville,  que  je  n'ai  fait  que  traverser  en  me  rendant  ici. 

Toronto,  25  septembre. 

"  A  six  heures,  je  tombe  ou  je  me  laisse  tomber  ici,  à  V Hôtel  de  la  Reine  ; 
j'apprends  que  nos  amis  des  provinces  maritimes  arrivent  de  Niagara  ;  je 
cours  k  la  gare  du  Great  Western,  où  je  trouve  toute  la  brigade  des  pom- 
piers armés  de  longues  torches  qui  jettent  une  lumière  éclatante.  La 
musique  du  47e  les  précède,  et  ils  fout  ainsi  le  tour  de  la  ville  en  entourant 
les  voitures  des  personnages  distingués  parmi  lesquels  j'espère,  demain, 
me  faufiler,  à  raison  de  mon  titre  improvisé  de  rédacteur  du  Journal  de 
e  Instruction  Publique...  in  partibus  infidelium.  Sur  la  route,  grâce  aux  pom- 
piers, des  fusées  de  toutes  couleurs,  des  chandelles  romaines,  des  bombes 
pyrotechniques,  s'élancent  dans  les  airs.  On  arrive  à  l'hôtel,  oii  les  invités 
et  leurs  hôtes  font  force  discours.  C'est  un  Niagara  de  harangues,  avec 
un  tonnerre  de  hourras.  Je  me  glisse  dans  la  foule,  qui  ne  me  paraît 
point  comprendre  grand'chose  aux  complunents  que  se  renvoient  les  ora- 
teurs, mais  qui,  rendons-lui  cette  justice,  n'en  applaudit  que  plus  fort. 
Après  cela,  je  vais  me  coucher  et  je  m'endors  malgré  une  assez  vive  préoc- 
cupation du  lendemain. 
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"  24  septembre. 

■•  Tout  est  triste,  l'on  parle  peu,  l'on  rit  encore  moins  ;  mais,  en  revanche, 
on  fume  beaucoup.  C'est  le  grand  jour  du  Sabbat.  'V'oici  un  monsieur 
qui  s'avance  tout  aimable,  tout  affairé;  c'est  M.  J.  H.  Daly.  Deux  saluts, 
deux  mois  et  me  voilà  incorporé  dans  cette  illustre  caravane  qui  s'appelle 
la  di'U  gation  des  provinces  maritimes.  Il  me  présente  i\  M.  Compton, 
rédacuur  du  V£i-press,  qui  me  t'ait  connaître  son  ami,  M.  Cragg,  greffier  de 
la  ,:\ù-  d  Halif.ix,  qui  mmtroduit  l'i  M.'U.  Chandler,  Pilsbury,  Tobin,  et  ainsi 
de  suite  j  .sq  i  a  l'i-puisement  du  catalogue  conftdéré  et  jusqu'à  l'écrasement 
com;ilet  de  tous  les  doigts  de  ma  main  droite.  A  une  lieure,  lunch,  ou,  si 
l'on  veut,  premier  diner,  vin  de  Champagne,  bouquets  énormes  distribués 
aux  dames  sans  distinction  d'âge  ni  de  beauté  par  mon  protecteur,  l'infati- 
gable M.  Daly,  la  providence  incarnée  des  excursionnistes.  MM.  Compton 
et  Cragg  sont  catholiques,  ils  me  proposent  d'aller  aux  vêpres  ;  l'église 
ressemble  beaucoup  à  St.  Patrice  de  Montréal  :  mêmes  décorations,  mêmes 
peintures,  même  foule.  Je  suis  étonné  quand  on  m'appiend  qu'il  y  a  trois 
autres  églises  catholiques,  presqu'aussi  grandes  et  aussi  bien  peuplées  à 
tous  les  offices.  Après  le  salut,  nous  fiiisons  une  visite  à  Mgr.  Lynch,  qui 
nous  accorde  la  plus  aimable  et  la  plus  bienveillante  réception.  Le  soir, 
à  l'hôtel,  je  suis  présenté  à  l'ex-général  confédéré  Breckenridge  et  à  Melle. 
Breckenridge,  qui  parle  très-puremeut  le  français.  A  six  heures,  second 
diner. 

"  23  septembre. 

"  A  dix  heures,  trente  magnifiques  voitures  sont  aux  portes  de  l'hôtel. 
Plus  heureux  que  Louis  XIV,  nous  n'avons  pas  même  failli  attendre,  car 
elles  étaient  là  longtemps  avant  que  les  voyageurs  eussent  pris  le  coup, 
ou,  plutôt,  les  coups  de  Fétrier.  Notre  première  étape  est  à  l'Hôtel  de 
Ville.  La  seule  chose  qui  mérite  mention  est  un  portrait  de  la  reine  en 
pied  et  de  la  plus  grande  dimension.  M.  Metcalfe,  le  maire,  nous  dit  que 
c'est  un  don  fait  ii  la  ville  par  sou  prédécesseur.  J'étais  prêt  à  accuser  les 
Torontois  d'ingratitude,  lorsqu'on  m'apprit  que  ce  modèle  des  maires  était 
mort.  Puisse-t-il  être  élu  ù.  toutes  les  dignités  imaginables  dans  sa  nouvelle 
cité  !  De  l'Hôtel  de  Ville,  nous  passons  i  Usgood  Hall.  On  appelle  ainsi, 
je  ne  sais  pourquoi,  le  temple  où  la  Thémis  torontoise  rend  ses  oracles. 
C'est  un  magnifique  édifice  capable  de  rendre  jalouses  toutes  les  autres 
Thémis  du  pays,  même  celle  de  Montréal,  si  en  leur  qualité  d'aveugles  (et 
Dieu  sait  si  elles  le  sont),  elles  n'étaient  hors  d'état  de  fahre  la  comparaison. 
Les  escaliers  sont  en  pierre  blanche,  les  parquets  en  imitation  de  mosaïque. 
La  bibliothèque,  si  elle  n'ofl're  que  trop  de  vides  au  regard — car  on  me 
dit  que  tous  ces  vides  n'ont  jamais  été  remplis  —  la  bibliothèque  est  riche- 
ment décorée.  J'ignore  si  c'est  prévenance  de  nos  hôtes,  mais  un  tribunal 
est  en  séance  et  rend  ses  décisions.  Les  costumes  sont  encore  plus 
antiques  que  ceux  de  notre  bienheureux  pays,  et  les  collerettes  de  soie  à 
couleur  indécise  ont  un  peu  l'air  de  défroques  de  théâtre.  Mais  hâtons-nous 
de  rejoindre  la  foule  qui  se  précipite  dans  ces  voitures,  qui  sont  d'autant 
plus  confortables  qu'elles  sont  à  bon  marché.  Elles  nous  conduisent  rapi- 
dement à  la  merveille  de  Toronto,  l'Université,  à  laquelle  on  arrive  par 
une  longue  avenue,  bordée  d'arbres  touffus  et  dont  l'épaisse  verdure  com- 
mence presque  au  niveau  du  sol.  Le  musée  n'offre  rien  de  bien  remar- 
quable à  part  quelques  antiquités.  Mais  les  antiquités  sont-elles  bien  tou- 
jours antiques  ?  Une  salle  de  journaux  contient  des  revues  en  nombre 
imposant,  malheureusement  couvertes  d'une  poussière  beaucoup  trop 
vénérable.  Nous  arrivons  à  un  escalier  où  l'on  monte,  monte,  et  monte 
toujours  en  s'apercevant  que  plus  haut  on  parvient  et  moins  on  y  voit. 
Des  profanes  y  trouveraient  un  emblème  des  degrés  universitaires.  Plusieurs 
de  mes  compagnons  s'arrêtent,  se  regardent,  et,  d'un  commun  accord, 
s'asseoient  sur  les  marches  pour  prendre  un  peu  de  repos  ;  puis  recom- 
mencent à  monter,  puis  poussent  enfin  un  soupir  de  satisfaction.  Nous 
étions  au  haut  de  la  grande  tour  ;  une  belle  récompense  nous  y  attendait. 
Quelle  vue  magnifique  se  déroule  à  nos  pieds  !  Un  immense  édifice  que 
vous  ne  pouvez  bien  apprécier  qu'en  vous  élevant  au-dessus  de  lui,  puis 
la  ville,  dont  vous  distinguez  les  moindres  détours  ;  au  loin,  vous  voyez 
une  multitude  de  convois  qui  arrivent  à  toute  vapeur  vers  le  centre  du 
commerce  haut-canadien.  Toronto  est  le  point  de  jonction  de  trois  grandes 
voies  ferrées  :  le  Grand  Tronc,  le  Great  Western  et  le  Buftilo  Railroad.  La 
verte  et  riche  campagne  à  perte  de  vue,  les  grands  édifices  qui  se  dessinent 
comme  sur  un  plan  en  relief,  et  l'université  elle-même  avec  ses  toits  en 
ardoise  violette,  ses  dentelles,  ses  girouettes  dorées,  ses  tourelles  de  pierre 
blanche,  ses  longs  cloîtres  qui  s'étendent  dans  diverses  directions,  sa  cour 
intérieure,  sa  jolie  rotonde  :  tout  cela  forme  un  coup-d'oeil  des  plus  gais 
qu'éclaire  un  beau  ciel,  que  rafraîchit  une  charmante  brise  presque  autom- 
nale, et  que  termine,  au  sud,  la  vaste  nappe  d'eau  verdâtre  et  brillante  du 
beau  lac  Ontario.  J'étais  plongé  dans  une  admiration  profonde  lorsque 
mon  compagnon  et  mon  mentor,  M.  Compton,  vint  me  déranger  en  m'a- 
vertissant  que  nous  sommes  les  derniers  à  descendre.  Je  l'en  remercie 
beaucoup  ;  je  n'aurais  pas  voulu  manquer  la  visite  k  l'Ecole  Normale.  Che- 
min faisant  un  de  nos  compagnons,  qui  a  parcouru  tous  les  Etats-Unis,  me 
dit  que  l'université  est  encore  le  plus  vaste  et  le  plus  bel  édifice  qu'il  ait 
vu  sur  notre  continent.  Or,  comme  je  sais  de  science  certaine  que  les 
édifices  du  gouvernement  à  Ottawa  et  que  le  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Mout- 
tréal  couvrent,  chacun  d'eux,  une  plus  grande  surface  encore  ;  que  Notre- 
Dame  a  d'aussi  grandes,  sinon  de  plus  grandes  dimensions  qu'aucune 
église  de  New-York,ou  de  Boston,  j'en  conclus  que  nous  avons,  en  Canada, 


les  quatre  plus  grands  monuments  de  l'Amérique  du  Nord,  et  je  me  ren- 
gorge en  conséquence. 

"L'Ecole  Normale  et  le  Département  de  l'Instruction  Publique  occupent 
un  édifice  qui  ressemble  un  peu  au  palais  législatif  à  Québec,  mais  qui  est 
beaucoup  plus  élégant.  Il  est  entouré  d'un  vaste  jardin  botanique  où  se 
promènent  dans  ce  moment  plusieurs  jeunes  filles  :  des  élèves-institutrices, 
sans  doute.  Elles  me  paraissent  très-bien  ;  mais  je  n'ai  point  le  temps  de  me 
livrer  à  la  critique  des  tableaux  vivants,  car  de  suite  on  nous  fait  visiter  la 
galerie  de  peinture,  qui  fait  partie  de  l'école  de  dessin  adjointe  à  l'Ecole  Nor- 
male. Nous  parcourons  d'abord  trois  grandes  chambres  tontes  remplies  de 
gravures  richement  encadrées,  de  tableaux  copiés  des  maîtres  les  plus  célè- 
bres. On  rn'avait  annoncé,  de  plus,  une  galerie  de  statues  ;  je  crus  un  instant 
à  une  mystification  en  voyant  que  toutes  les  salles,  les  corridors  et  les  paliers 
en  étaient  garnis.  Mais  j'étais  dans  l'erreur;  on  nous  conduit  dans  quatre 
chambres  qui  contiennent  plusieurs  milliers  de  bustes,  de  groupes  et  de 
statues,  sans  compter  celles  dont  je  viens  de  parler.  La  profusion  fait  ici 
le  luxe.  On  achète  plus  de  crainte  de  ne  pas  avoir  assez.  Que  de  choses 
avoir!  Mais  a-t-on  le  droit  de  voir  et  de  réfléchir  lorsqu'on  fait  partie 
d'une  caravane  plus  ou  moins  officielle?  Nous  sommes  à  peine  entrés  qu'il 
nous  faut  partir  pour  un  endroit  moins  gai  et  moins  aimable.  L'asile  des 
aliénés  est  une  immense  construction  qui  s'élève  séparée  des  autres  habita- 
tions par  un  vaste  terrain  dont  les  limites  sont  marquées  par  un  mur  haut 
d'une  vingtaine  de  pieds.  L'intérieur  est  séparé,  par  le  milieu,  en  deux 
départements,  celui  des  hommes  et  celui  des  femmes.  Ce  dernier  est  le 
plus  triste  à  voir  ;  la  plupart  des  patientes  qui  s'y  trouvaient  m'ont  paru 
plongées  dans  une  sombre  mélancolie,  quelques-unes  dans  une  incurable 
stupidité.  Les  hommes  étaient  gais.  Nous  leur  prêtons  beaucoup  à  rire, 
surtout  une  dame  du  Nouveau-Brunswick  ou  de  la  Nouvelle-Ecosse,  o'rnée 
d'un  xoaterfull  exagéré.  L'un  d'eux,  qui  est  infirme  et  qui  a  beaucoup 
voyagé,  raconte  aux  autres  que  c'est  une  Française  qui  accompagne  les 
régiments  à  la  guerre  et  porte  ses  provisions  dans  cette  espèce  de  sac. 

''  Cet  asile  semble  très-bien  tenu,  et  à  chaque  extrémité  des  corridors, 
est  une  galerie  spacieuse  entourée  de  fleurs  qui  cachent  en  partie  les 
grilles  des  fenêtres.  C'est  une  heureuse  idée  de  dissimuler  ainsi  les  preuves 
de  l'emprisonnement  de  ces  pauvres  êtres,  dont  la  raison  absente  peut 
revenir  à  l'improviste.  De  retour  à  l'hôtel,  le  Conseil  de  Ville  nous  offre 
un  grand  dîner  sous  le  nom  de  déjeûner.  Commencé  à  deux  herues,  il  se 
termine  à  sejit,  et  nous  laissons  Toronto  à  huit  heures  par  un  train  spécial. 
Plusieurs  éditeurs  de  journaux  nous  accompagnent  jusqu'à  Kingston. 
Dans  les  chars,  il  nous  est  impossible  de  dormir  ;  ceux  qui  l'essaent  en 
souffrent  plus  que  les  autres,  car  on  leur  fait  subir  des  tours  d'écoliers. 
Ainsi,  Thon.  M.  bhannon,  je  crois,  se  réveille  en  sursaut  aux  cris  à^Jifteen 
minutes  for  supper  ;  mais  il  roule  à  nos  pieds.  Pendant  son  sommeil  un 
mauvais  plaisant  lui  avait  lié  les  mains  et  les  pieds  et  avait  ensuite  poussé 
ce  cri.  Il  prend  très-gaiement  la  chose  et  on  le  laisse  en  paix  pour  s'adres- 
ser i\  quelqu'un  de  plus  irascible. 

"  Kingston,  26  septembre. 

"  Arrivés  à  Kingston  à  dix  heures,  le  comité  de  réception  vient  haran- 
guer les  délégués  et  présente  une  adresse  de  bienvenue.  On  ne  nous 
laisse  point  respirer,  et  nous  commençons  de  suite  les  visites  de  rigueur. 
C'est,  d'abord,  le  Fort  William  Henry,  placé  sur  une  île  à  laquelle  on  par- 
vient par  un  pont  en  assez  mauvais  état.  L'air  est  frais,  le  lac  brille  au 
soleil,  nos  compagnons  sont  en  belle  humeur;  mais  cette  gaieté  ne  doit 
point  durer. 

''  Quel  est  celui,  en  effet,  qui  peut  voir  les  hautes  murailles  d'une  affreuse 
prison,  ses  lourdes  portes,  ses  sentinelles  vigilantes,  sans  éprouver  un  sen- 
timent de  tristesse  en  même  temps  que  de  pitié  pour  ceux  qu'elle  renferme  ? 
C'est  ce  que  nous  éprouvons  à  la  vue  du  pénitencier.  Pénétrez  une  fois 
dans  cette  enceinte,  et  je  vous  défie  de  ne  point  devenir  aussi  sombre  que 
les  murs  qui  l'entourent,  aussi  taciturne  que  ceux  que  vous  visitez.  L'in- 
térieur de  l'édifice  nous  glace  d'effroi  ;  nous  marchons  en  colonne  serrée 
de  crainte  de  perdre  de  vue  la  liberté,  dont  nous  sommes  les  seuls  repré- 
sentants. 

"La  lumière  tombe  sur  des  murs  d'une  blancheur  effrayante,  laquelle  con- 
traste lugubrement  avec  les  barreaux  de  fer  des  cellules,  et  les  escaliers  et 
les  galeries  en  fonte  conduisant  aux  étages  supérieurs,  destinés  égale- 
ment aux  cachots.  C'est  une  bibliothèque  où  sont  classés  des  êtres  humains 
par  rayons.  Chaque  prisonnier  passe  la  nuit  dans  une  cellule  séparée, 
longue  de  huit  pieds  et  large  de  quatre  ;  un  tombeau,  rien  de  plus  et  rien 
de  moins.  La  porte  de  cette  étroite  prison  est  bien  solidement  verrouillée 
en  dehors.  Pendant  la  journée,  le  travail  le  plus  obstiné  procure  à  ces 
misérables  une  trêve  aux  idées  affreuses  qui  doivent  naturel, ement  hanter 
leurs  esprits.  Mais  la  nuit,  quand  ils  sont  entrés  dans  ces  trous  du  mur 
que  quelques-uns  habiteront  tonte  leur  vie  ?... 

"  Nous  visitons  les  chambres  de  travail  de  ceux  qui  apprennent  le  métier 
de  cordonnier.  Elles  sont  à  quatre  étages  ;  dans  le  premier,  on  travaille 
le  cuir  encore  en  peaux  ;  dans  le  second  se  font  les  talons  et  les  semelles  ; 
au  troisième  on  joint  la  semelle  à  l'empeigne  ;  au  quatrième  sont  les  jilus 
habiles  ouvriers,  qui  terminent  les  chaussures.  Nous  remarquons,  dans 
cette  chambre,  plusieurs  prisonniers  qui  ont  jusqu'à  trois  marques  de  bonne 
conduite.  Pondant  leur  travail,  ils  ne  peuvent  parler  ensemble  et  sont 
surveillés  par  des  gardiens  dont  la  vue  seule  peut  inspirer  la  terreur,  tant 
ils  ont  l'air  sévère.  Ces  mîmes  gardiens,  le  fusil  au  bras,  se  promènent, 
la  nuit,  sur  les  galeries  en  fer  tout  autour  des  cachots.    Ils  ont  pour  cou- 
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signe  d'empêcher  qu'on  ne  se  parle  d'une  cellule  à  l'autre.  Comme  il  est 
midi,  l'heure  du  diuer,  on  nous  conduit  à  l'entrée  du  réfectoire,  oii  tous  les 
formats  pénètrent  i  la  file.  La  plupart  ont  l'air  abrutis  ;  et  c'est  au  plus 
Bi  j'ai  remarque  une  dizaine  de  figures  intelligentes  sur  les  neuf  cents 
détenus  que  le  pénitencier  renferme.  Plusieurs,  cependant,  ont  conservé 
un  sentiment  d'honneur  et  détournent  la  tête  en  passant  prés  de  nous. 
Pauvres  gens,  ils  ignorent  que  la  pitié  que  nous  inspire  leur  état  l'emporte 
sur  le  mépris  que  méritent  leurs  crimes  !  Le  dmer  se  compose  d'une  bonne 
ration  de  soupe,  d'un  carré  de  pain  noir,  de  pommes  de  terre  non-pelées  et 
d'un  gobelet  d'eau  fraîche.  Ils  dévorent  ces  mets  aussitôt  après  la  prière 
'  qui  précède  le  repas.  L'habillement  est  très-chaud  ;  mais,  comme  marque 
infumante  et  aussi  pour  qu'un  détenu  qui  s'échappe  soit  reconnu  de  suite, 
tout  est  moitié  d'une  couleur,  moitié  de  l'autre.  C'est  du  bouracan  jaune 
pour  le  côté  droit  du  corps,  bruu  pour  le  côté  gauche.  Plusieurs  portent 
des  chaînes,  d'autres  traînent  des  boulets  ;  c'est  la  punition  que  leur 
attirent  des  fautes  légjres  ;  quant  aux  fautes  graves,  elles  sont  punies  par 
la  réclusion  dans  des  cachots  noirs  pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 

"  Le  pénitencier  gagne  à  être  connu  ;  c'est  une  formidable  institution  qui 
tient  tout  ce  qu'elle  promet,  et  si  l'on  savait  mieux  dans  le  pays  ce  que 
c'est,  la  terreur  qu'elle  inspirerait  serait  plus  grande  que  celle  de  la 
potence. 

"  Enfin  nous  sortons,  et  aussitôt  dehors  nous  respirons  à  pleins  poumons 
l'air  de  la  liberté.  Le  médecin  de  l'asile  des  aliénés  furieux  qui  sortent 
pour  cette  raison  du  pénitencier,  nous  fait  entrer  chez  lui  et  nous  offre 
une  collation,  qui  relève  un  peu  notre  moral  et  atténue  la  poignante  tris- 
tesse qui  s'était  emparée  de  nous.  Il  a  le  bon  esprit  de  ne  point  nous 
presser  de  voir  sou  établissement,  qui  n'est  guère  plus  gai  que  l'autre,  et 
où  l'on  construit  une  alonge  rendue  nécessaire  par  le  nombre  toujours 
croissant  des  patients.  Nous  retournons  à  l'hô.el,  où  nous  nous  remettons 
un  peu  de  nos  fatigues,  et  à  deux  heures,  un  steamboat  tout  pavoisé  de 
drapeaux  anglais,  nous  fait  faire  le  tour  des  mille  iles.  Spectacle  char- 
mant et  qui  varie  à  chaque  instant,  eau  limpide,  fraîche  verdure,  arbres 
touffus,  iles  de  toutes  formes,  chenal  tantôt  large,  tantôt  étroit,  conversa- 
tion très-animée  d'un  bout  ;\  l'autre  du  bateau  et  excellente  musique  :  c'est 
une  autre  page  du  livre  de  la  vie,  et  il  semble  qu'il  s'est  écoulé  un  siècle  entre 
la  matinée  et  l'après-midi.  Le  soir,  à  huit  heures,  nous  n'avons  plus  l'air  de 
sortir  du  pénitencier;  tous  en  habit  noir  et  eu  cravate  blanche,  nous 
sommes  devenus  des  yens  très  comme  il  faut.  Le  diner  que  nous  offrent  le 
maire  et  les  citoyens  de  Kingston  ne  demandait  pas  moins.  Nous  y  fai- 
sons tellement  honneur,  qu'il  se  prolonge  jusqu'à  une  heure  du  matin  ;  à 
deux  heures  et  demie  un  train  exprès  nous  emporte  rapidement  dans  la 
direction  de  Montréal." 

Ici  finit  le  journal  de  notre  collaborateur.  On  sait  qu'à  Montréal  les 
fêtes  n'ont  pas  manqué:  déjeuner,  bal,  visite  à  l'exposition  et  au  camp  de 
Laprairie,  concert  offert  par  la  Société  St.  George,  et  où  des  discours  furent 
prononcés  par  le  président,  M.  Day,  par  M.  McGee  et  par  M.  Chauveau. 

Le  camp  de  Laprairie  a  eu  un  véritable  succès.  Les  vingt  jours  d'exercices 
se  sont  terminés  par  une  grande  revue,  qui  a  été  passée  par  Sir  John  Michel, 
commandant  des  forc-'S,  administrateur  du  gouvernement,  dans  l'absence 
de  Lord  Monck.  Le  bataillon  canadien-français  a  été  l'objet  de  distinctions 
flatteuses  ;  sous  plusieurs  rapports  il  l'a  emporté  sur  les  deux  autres,  et  ne 
parait  point  leur  avoir  été  inférieur  en  quoique  ce  soit.  La  plus  grande 
gaieté  y  a  toujours  régné,  on  y  a  chanté  nos  bonnes  vieilles  chansons,  et 
l'on  a  fraternisé  de  la  manière  la  plus  aimable  avec  le  camp  haut-canadien. 

L'exposition  a  donné  d'excellents  résultats  quant  au  nombre  des  visiteurs. 
Jamais  foule  pareille  ne  s'était  vue.  Elle  a  aussi  été  favorisée  par  le  plus 
beau  soleil  et  la  plus  agréable  température.  Le  département  de  l'industrie 
nous  a  paru  ressembler  beaucoup  à  tout  es  que  nous  avons  vu  dans  ce 
genre;  les  splendides  reliures  de  M.  Desbarats  étaient  au  nombre  des 
objets  les  plus  importants.  La  section  des  beaux-arts  était  comme  à 
l'ordinaire,  inférieure  à  ce  que  l'on  pouvait  attendre  ;  nous  y  avons  remar- 
qué quelques  sculptures  en  bois,  par  un  jeune  Canadien  du  nom  de  Ménard, 
dont  le  talent  naturel  mériterait  d'être  cultivé. 

Dans  le  département  agricole,  nous  voyons  avec  plaisir  que  le  nombre 
des  exposants  canadiens-français,  et  le  nombre  de  ceux  qui  obtiennent  des 
prix,  continue  à  s'accroître.  Le  nombre  des  entrées  faites  par  les  Canadiens- 
français  est  comme  suit:  Espèce  chevaline,  67  sur  186  ;  espèce  bovine,  82 
sur  510  ;  espèce  ovine,  100  sur  331  ;  espèce  porcine,  45  sur  123  ;  produits, 
327  sur  448  ;  instruments  aratoires,  27  sur  165.  En  comparant  ces  chiffres 
avec  la  liste  des  pris,  on  trouve  qu'à  l'exception  du  chapitre  des  produits, 
les  exposants  canadiens-français  ont  obtenu  des  succl-s  plus  que  propor- 
tionnés à  leur  nombre.  Il  est  satisfaisant  de  voir  qu'il  y  a  progrès  en  leur 
faveur  ;  mais  ce  progrès  n'est  point  encore  ce  qu'il  devrait  être,  si  l'on 
considère  le  chiaf.e  de  notre  population,  et  l'amélioration  incontestiible  qui 
a  lieu  dans  l'agriculture.  Un  peu  moins  d'apathie,  un  peu  moins  de  répu- 
gnance à  se  déranger  et  à  faire  valoir  ce  que  l'on  possède,  assureraient  à 
nos  compatriotes,  dans  ces  concours,  une  position  qui  ferait  disparaître  bien 
des  préjugés.  C'est  aux  sociétés  d'agriculture  locales,  aux  curés,  aux  per- 
sonnes influentes,  et,  dans  leur  modeste  sphère  d'action,  aux  instituteurs 
qu'il  convient  de  faire  comprendre  à  nos  cultivateurs  qu'il  y  a  profit  à 
exposer,  même  lorsqu'on  n'obtient  point  de  récompense,  et  que,  dans  le 
siècle  où  nous  sommes,  avec  les  populations  qui  nous  entourent,  il  faut 
savoir  à  la  fois  èUe  et  p^irnître. 

Il  est  impossible,  en  effet,  que  la  lumière  ne  se  fi^se  point,  et  que  les 
Ticilles  diatribes  que  touristes,  écrivains  et  journalistes  ont  pour  bien  dire 


stéréotypé  à  l'adresse  de  ce  pauvre  Jean-Baptiste,  ne  s'usent  point  devant 
îrité.  Il  y  a  cependant  encore  des  gens  qui  tiennent  à  nous  représenter 
comme  à  peu  prés  indignes  de  vivre  dans  ce  siècle  de  progrès  ;  et  du 
nombre,  se  trouve  surtout  un  certain  M.  Train,  qui  a  prononcé  un  discours 
,  la  grande  réunion  des  Féniens  des  Etats-Unis  à  Philadelphie.  Ceux  qui 
euleut  s'édifier  sur  l'amour  que  porte  à  notre  race  cette  nouvelle  secte 
révolutionnaire,  n'ont  qu'à  lire  ce  discours  reproduit  par  la  plupart  de  nos 
journaux. 

Le  Fénianisme  en  Irlande  parait  avoir  reçu  un  échec  irréparable  par 

rrestation  des  principaux  meneurs  et  la  saisie  du  journal  qui  s'en  était 
constitué  l'organe.  Cependant,  sa  recrudescence  aux  Etats-Unis  coïncide 
assez  désagréablement  avec  les  demandes  d'indemnité  que  M.  Seward 
presse  aves  une  vigueur  à  laquelle  on  ne  s'attendait  point. 

On  s'est  scandalisé,  en  France,  du  sans-gêne  avec  lequel  le  gouverne- 
ment constitutionnel  et  libéral  de  l'Angleterre  avait  réprimé  les  complots 
irlandais,  et  les  journaux  ministériels  n'ont  point  manqué  de  faire  remar- 
quer à  ceux  de  l'opposition,  que  si  le  gouvernement  de  l'Empereur  en  fai- 
sait autant,  ils  crieraient  bien  hautement  à  l'arbitraire,  tandis  qu'ils  ne 
cessent  de  faire  briller  aux  yeux  de  leurs  lecteurs  la  constitution  anglaise, 
comme  la  panacée  à  tous  les  maux  dont  la  France  est,  selon  eux,  accablée. 

Un  mouvement  énergique,  commencé  dans  une  réunion  d'hommes  poli- 
tiques à  Nancy,  menace  d'inquiéter  sérieusement  le  gouvernement  français. 
Il  s'agit  de  la  décentralisation  politique  et  surtout  municipale,  et  les 
hommes  les  plus  éminents  des  vieux  partis  ont  envoyé  leur  adhésion  au 
manifeste  qui  a  été  publié  dans  ce  sens.  On  n'a  peut-être  jamais  mieux 
caricaturé  l'extrême  centralisation  dont  la  France  est  affligée  que  dans  les 
vers  suivants,  composés  à  l'occasion  d'un  très-singulier  conflit  arrivé  entre 
les  autorités  d'une  ville  de  province.  L'horloge  de  la  mairie,  à  Bayonnc, 
était  munie  de  deux  aiguilles,  l'une  marquant  l'heure  de  Paris,  l'autre  celle 
de  Bayonne  ;  mais  les  autorités  civiles  ont  cru  devoir  supprimer  l'aiguille 
locale.  Le  dialogue  que  l'on  va  lire  est  entre  l'horloge  de  l'église,  qui 
continue  à  sonner  l'heure  locale,  et  celle  de  la  mairie,  qui,  elle,  ne  sonne 
plus  que  l'heure  de  Paris.    L'allusion  est  facile  à  saisir  : 

Allons,  dépêchez-vous,  vous  êtes  en  retard, 
J'ai  sonné  la  demie  et  vous  le  premier  quart, 
Vieux  timbre  de  clocher,  horloge  cléricale, 
Apprenez  qu'aujourd'hui  la  seule  heure  légale 
Est  l'heure  du  préfet  qui  la  prend  à  Paris  ; 
Et  si  vous  l'ignorez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis, 
Moi  qui  suis,  s'il  vous  plait,  l'horloge  de  la  ville. 
— Et  si  je  vous  prouvais,  ce  qui  m'est  très-facile. 
Que  je  suis,  s'il  vous  plait,  l'horloge  du  bon  DieuT 
Répondit  le  clocher. — Erreur,  le  vrai  milieu 
Est  le  centre  d'où  part,  comme  d'un  cœur  unique, 
La  circulation  civile  et  politique. 
Oui,  c'est  bien  au  moment  du  complot  de  Nancy 
Qu'il  convient  de  blûmer  ce  qui  se  fait  ici  ! 
Et  l'on  pourrait  s  luffrir  qu'un  clocher  de  Gascogne 
Voulut,  à  son  préfet,  tailler  de  la  besogne. 
Fit  croire  aux  Bayonnais  qu'un  rayon  de  soleil 
Leur  fut  exprès  donné  pour  régler  leur  sommeil. 
Leur  messe,  leur  diner  et  toutes  leurs  affaires  1 
Qu'on  mette  ce  clocher  entre  deux  militaires. 
Aux  arrêts  de  rigueur  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris 
Le  parti  de  se  mettre  à  l'heme  de  Paris  ! 

La  question  de  la  décentralisation  n'est  point,  du  reste,  ce  qui  embar- 
rasse le  plus  l'Empereur  dans  le  moment  actuel.  Le  mot  semble  être 
donné  en  Europe  pour  réveiller  toutes  les  grandes  questions  de  territoire 
et  de  politique  étrangère.  L'agrandissement  de  la  Prusse  au  moyen  des 
duchés  danois  ;  les  intrigues  de  la  Russie  dans  le  nord  de  1  Europe,  en  Asie 
et  dans  les  principautés  danubiennes  ;  enfin,  la  question  italienne,  que 
l'échéance  maintenant  très-rapprochéc  des  termes  de  la  fameuse  conven- 
tion du  1 5  septembre  rend  plus  inquiétante  que  jamais  ;  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  faire  diversion  aux  velléités  constitutionnelles  de  la  France 
et  pour  faire  ajourner,  longtemps  encore,  le  cotronnement  de  [édifice. 

Le  Souverain  Pontife  a  tenu  un  consistob-e  dans  lequel  il  anathématise 
plus  fortement  que  jamais  les  sociétés  secrètes  ;  les  Féniens  vont  recevoir 
I  par  là  le  coup  le  plus  mortel  qui  puisse  leur  être  porté. 

La  mort  du  général  de  Lamoricière  a  dû  être,  pour  le  Saint-Pèrelui-méme, 
un  coup  bien  sensible.  Le  dévouement  de  cet  homme  illustre  au  pouvoir 
temporel  avait  cela  de  particulier,  que  sachant  parfaitement  l'impuissance 
des  troupes  qu'il  conduisait  à  une  défaite  à  peu  près  certaine,  il  sacrifiait 
par  là  Ci  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde,  sa  réputation  militaire.  C'est 
ce  que  M.  de  Montalembert  a  fait  ressortir  avec  son  éloquence  habituelle, 
dans  un  article  consacre  à  1  illustre  défunt,  et  publié  d:ins  la  dernière 
livraison  du  Correspondant, 

Christophe-Louis-Léon  Jucbault  de  Lamoricière  était  né  à  Nantes  le  5 
février  1806.  Sorti  de  l'école  polytechnique  en  1826,  il  entra  dans  le 
ginie  et  fit  partie  de  l'expédition' d'Alger  en  1830.  Compris  dans  les 
!  zouaves,  lors  de  la  première  formation  de  ce  corps,  il  se  fit  bientôt  remar- 
j  quer  par  son  intelligence  et  son  audace.  Il  marcha  de  succès  en  succès 
pendant  toute  sa  cani  re  en  Algérie,  et  fut,  avec  le  gjniral  Bugeiud,  la 
terreur  des  .\rabis.  Pas  moins  de  dix-huit  campagnes  consécutives  ont 
illustré  son  nom.    Il  couronna  tous  ses  triomphes  par  un  double  bonheur 
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ea  1847.  Il  organisa  l'expédition  qui  fit  tomber  aux  mains  du  duc  d'Au- 
male  la  smalah  a'Abd-;l-Kader,  et  enveloppant  ensuite  l'émir  lui-même,  le 
força  de  se  rendre  au  jeune  prince.  Il  fut  promu,  le  14  janvier,  grand 
officier  de  la  légion  d'honneur.  En  1848,  il  se  trouvait  dCjù  depuis  deux 
ans  dans  la  carrière  parlementaire  ;  il  siégeait  sur  les  bancs  de  l'opposition 
et  fut  désigné  comme  ministre  de  lagueriL'.dans  les  dorni'rcs  combinaison? 
que  tenta  la  monarchie  de  juillet,  l.i  :  ;  f  \ri  ,  i  -  r~.  il  p.  «  ,t  -'  r  ]r 
théâtre  de  l'émeute  en  uniforme  do  l:i  j  :         :  '      i  :  ,  i    i  '       ' - 

cation  du  roi  et  la  régence  de  la  dm  1:         ■;'>  ':  .      i    i 

tué,  lui-même  fut  blessé,  et  il  ne  dut -:.     .^  :         i      :,  :    .  ^.-:  ,..i>,i..  ^ 

ouvriers  qui  larraehérent  ;i  1,1  t  ,;        '  :    ■      ■ 

Il  refusa  le  portefeuille  fi  ■   .1  ..  :::    ".aillent  sous 

le  gouvernement  provisinn-       i  '  .        ,  -■  rattacha, 

par  ses  votes  comme  par  st.-  :i,  :■■-.  ,i  ,,i  I  ;  i; "n  l.i  j  1:.-  mu  i;  r,Jc  du  parti 
démocratique.  Pendant  les  joiirnei  de  juin,  il  .se  mit  ^i  la  disposition  du 
général  Cavaignac,  combattit  linsurrection,  et  accepta  le  ministère  de  la 
guerre,  qu'il  garda  du  28  juin  au   20  décembre.     En  juillet  1849,  il  fut 


chargé  d'i 
la  chute  de  la  naii 
à  Paris,  il  se  ran, 
et  fut  arrêté  le  ::  u 
police  hors  de  Fiaijtc.     n  i...-p.,i 
gique,  en  Angleterre.     A  la  liu  de 
subite  d'un  de  ses  enfants,  qui  se  1 1 
pereur  accorda  spontanément  au  g'  :i 
Au  mois  d'avril  1860,  M.  deLamonc 
la  permission  d'aller  prendre  à  Rome 


ficales.  Les  généraux  Fanti  et  Cialdini 
au  mépris  du  droit  des  gens 
Lamoriciére,  avec  une  poiji 
fidardo,  accablé  par  des  t"  ■ 
avec  les  débris  de  son  ai  m  - 
Les  funérailles  du  g>n  . 
général  Trochu  a  terminé 


1  <(iiir  de  Russie  ;  il  y  arriva  après 

l'ula  son  rappel.     De  retour 

11/  parti  du  Prmce  Napoléon, 

!   Hani,  puis  conduit  par  la 

:    •'•  -n  Allemagne,  en  Bel- 

le  la  mort  presque 

avec  sa  mère,  l'Em- 
1'  Il  d'y  rentrer. 
re  otnnn  un  gouvernement  français 
commandement  des  troupes  pont" 


:tant  entrés,  en  pleine  paix  et 

if',  sur  le  territoire  pontifical, 

.l'a;  art  fut  défait  à  Castel- 

i      1  uft-rma  dans  Ancône 

„      :     -e  rendre. 

'  a:   ri    Heu  à  Nantes,  et  le 

allocution   prononcée  sur  la 


tombe  du  héros  chrétien,  par  ces  nobles  paroles  dont  l'éloquence  n'est 
égalée  que  par  la  courageuse  indépendance  de  l'orateur  : 

"  Quand,  avec  un  désintéressé  et  rare  dévouement  au  grand  intérêt  reli- 
gieux dont  il  était  convaincu  que  la  ruine  entraînerait  la  ruine  de  l'ordre 
social  tout  entier,  il  alla,  malgré  l'impuissance  militaire  évidente  de  l'effort 
qu'il  miditait,  offrir  au  Souverain-Pontife  l'appui  de  son  nom  et  de  son 
épée,  il  fut  suspecté  d'ambition  et  ce  fut  une  injure.  Et  quand  il  succomba 


dans  une  lutte  que  sa  pro 

"  A  présent,  il  meurt  i 

famille  disne  de   toutes  : 


.igieuse  mégalité  suffirait  à  ennoblir,  il  fut  raillé, 
vaut  làge,  laissant  dans  un  deuil  indicible  une 
:s  sympathies  et  de   tous  les  respects  ;  il  meurt, 
achcvaut  d  uffiir  au  monde   l'exemple  le  plus  saisissant  qui  soit  de  la 
fragilité  et  de  lineonstance  des  prospérités  humaines. 

'•  -Mais  votre  vie  et  votre  mort,  mon  général,  offrent  d'autres  enseigne- 
ments. Si,  dans  la  période  des  agitations  de  votre  illustre  et  courte 
carrière,  vous  avez  dû  rencontrer  des  adversaires,  des  contradicteurs  parmi 
lesquels  vous  m'aviez  vu  moi-même  quelquefois,  l'histoire  de  votre  pays 
vous  rendra  la  justice  que  vous  l'avez  bien  aimé,  qne  vous  l'avez  bien 
servi  et  que  vous  avez  bien  vécu.  Les  derniers  bataillons  que  vous  avez 
conduits  marchaient  avec  la  faiblesse  contre  le  fort,  insigne  et  rare  hon- 
neur qui  demeure  attaché  à  votre  nom,  aux  yeux  des  honnêtes  gens  de 
toutes  les  croyances  et  de  tous  les  pays. 

"  Votre  existence  tourmentée  restera  comme  un  drame  douloureux  et  tou- 
chant devant  lequel  viendront  s'éteindre  tous  les  ressentiments  que  tous 
pu  soulever.     Dieu  vous  a  recueilli  parce  que  vous  avez  cru  et  que 
sens  accablé  par  des 
ms  l'armée  et  de  ma 
gonflé  de  chagrin, 


vous  avez  souffert.     A  la 
souveuirs  qui  remontent  aux  tem 
jeunesse  à  présent  év.anouie.  Mais 


I  "est  avec  le  double 
t  que  je  vous  promets 

-•<'',  des  services  funèbres  ont 
incu  de  Castelfidardo. 
iiitnnles  dont  la  biographie 
I.  iiqué  le  suivant  que 
;inbert: 

.-  sa  fin,  par  un  jeu 

.^....^iJence  dont  l'étrange 

Abd-el-Kader  arrive  en 


sereine  en  pensant  a  vos  ia> 
caractire  qui  est  en  moi  qje  j .  vu, 
le  fidèle  souvenir  des  gen<  i! 

A  Rome,  et  dans  plusiau: 
été  célébrés  pour  le  repos  'i 

Parmi  les  singuliers  épisi' 
du  général  Lamoriciére  est  rempli 
nous  empruntons  i  l'admirable  art  a 

"Comme  cette  vie  ainsi  déchip' > 
insolent  de  la  fortune,  par  un  coutr;;,-..  ^.  ..... 

mystère  sera  un  des  étonnements  de  laveni 
France  pour  y  être  reçu  en  souverain  1 

"  Le  vainqueur  et  le  vaincu  se  sont  rencontrés,  dit  on    dan     1 
Lamoriciére  à  pied,  confondu  dans  la  foule  ;  Abd-el-Kader  a        i  1 

pompe  de  son  attirail  officiel,  le  grand  cordon  de  la  Ligion  d  i 
la  poitrine.  Ils  n'ont  échangé  qu'un  regard.  Après  quoi  le  ]  n 
184  7  s'est  trouvé  suffisamment  vengé  du  prisonnier  du  2  d  cm  1  i 
suivant  sa  carrière  à  grand  fracas,  caressé,  fêté,  acclame  par  1 
les  fonctioiiiiaircs  et  les  francs-maçons,  présenté  à  la  jeunesse  i  i 
comme  un  tyj  e  de  la  civilisation  moderne  et  de  la  religion  1 
âmes,  Abd-el-Kader  quitte  en  triomphateur  le  solde  la  Fraut 
femmes,  pour  aller  retrouver  son  palais  d'Orient. 

"  Lamoriciére  rentre  chez   lui  pour  y  mourir  :  et  il  y  meurt  tout  seul, 
oublié  de  la  foule,  ignoré  de  1»  génération  qui  e'éUve,  ens«veU  dan*  la 


silence  par  les  flatteurs  et  les  satellites  de  la  fortune.  La  mort  de  c  grand 
serviteur  de  la  France  est  annoncée  par  le  journal  officiel  de  l'Empire 
français,  parmi  les/«ite  dioers,  après  un  article  sur  la  conduite  des  eaux 
dans  Paris.  Au  déclin  du  jour,  son  cercueil,  se  dirigeant  vers  un  cime- 
tière de  village,  traverse  obscurément  les  rues  de  cette  Babylone  qu'il  a 
sauvée,  réellement  sauvée  de  la  barbarie  ;  ces  rues  naguère  sillonnées  par 
11-  1"  la   ■  "   a  maréchal  de  France,  nommé  Grand  Maître  de  la 

:  .  ■  Tet  impérial. 

i  ^idini,  les  Fanti  et  tantd'autres  auteurs  et  fauteurs 

'Il  -       -  1  llidardo,  tant  d'autres  violateurs  du  droit  des  gens 

et  de  i,i  r  ,  i  :  i,  -  I  \  ivent  et  triomphent,  nageant  dans  l'opulence  et  la 
prospérit  .  l.anatiiai,  Vf,  pour  avoir  été  fidèle  à  la  loi,  à  l'honneur,  à  la 
religitui.  >  I  !i  iut  1. 1  (livparait,  vaincu,  méconnu,  oublié. 

"  Je  lai  dit,  les  jup-'iuentsde  l'histoire  me  sont  suspects,  parce  qu'elle  est 
presque  toujours  la  servante  ou  la  prêtresse  du  succès  ;  mais  ses  récits 
sont  toujours  instructifs,  et  je  consens  à  ce  qu'on  l'ioterroge  pour  savoir  si 
elle  fournit  beaucoup  d'exemples  d'une  destinée  flus  tragique." 

Nous  donnons,  ailleurs,  la  nécrologie  de  deux  autres  hommes  moins 
remarquables,  mais  dont  les  travaux  leur  donnent  des  droits  tout  particu- 
culiers  à  notre  estime,  M.  Géruzez  et  M.  Théodore  Barrau,  littérateurs 
éminents,  dont  les  études  ont  été  surtout  utiles  à  la  jeunesse. 

Dans  la  nécrologie  locale,  nous  avons  à  mentionner  M.  Notman,  repré- 
sentant du  comté  de  Wentworth-Nord  ;  Ihonorable  James  Morris,  ancien 
ministre  ;  l'ancien  juge  en  chef  du  Haut-Canada,  l'honorable  Alexander 
MacLean  ;  M.  Livernois,  artiste-photographe,  dont  nous  avons  souvent 
mentionné  les  belles  publications  historiques  ;  JI.  Cyrille  Boucher,  jeune 
écrivain  plein  de  verve  et  de  talent,  eulevé  ù  la  fleur  de  l'^ge  ;  et  M. 
Edouard  Demers,  qui  a  rempli,  pendant  bien  des  années,  la  charge 
importante  de  trésorier  de  la  cité  de  Montréal,  homme  universellement 
respecté  à  raison  de  son  habileté  et  de  sou  intégrité.  Ces  deux 
derniers  décès,  qui  ont  été  tout  à  fait  soudains,  ont  causé,  dans  notre 
ville,  une  douloureuse  sensation,  dont  on  était  à  peine  remis  lorsqu'on 
a  reçu  la  nouvelle  d'un  sinistre  épouvantable ,  l'explosion  des  bouil- 
loires du  steamboat  le  Saint-John,  à  New-York.  Au  nombre  des  vic- 
times de  cette  catostrophe  se  trouvaient  M.  Cyrille  Archambault,  de 
Montréal,  avocat  et  conseiller  municipal,  Mde  Archambault  et  leur  fille 
âgée  de  quatre  ans.  Ces  deux  dernières  ont  été  tuées  sur  le  champ  ;  le 
père  a  survécu  quelques  heures  et  a  pu  recevoir  les  secours  de  la  reli- 
gion. Les  journaux  font  les  plus  grands  éloges  de  ces  jeunes  époux,  qui 
ont  été  si  cruellement  enlevés  et  qui  laissent  après  eux  une  autre  petite 
fille  doublement  orpheline. 

P.  S. — Au  moment  de  mettre  sous  presse,  un  télégramme  nous  apprend 
la  mort  du  premier-ministre  de  l'empire  britannique.  Lord  Palmerstou. 
C'est  un  événemeut  plein  de  graves  conséquences  pour  le  monde  entier. 
La  même  dépêche  télégraphique  dit  aussi  que  le  choléra,  qui  SLvit  depuis 
plusieurs  mois  dans  la  partie  méridionale  de  l'Europe,  fait,  depuis  quelques 
jours,  un  grand  nombre  de  victimes  à  Paris.  On  ajoute  qu'il  s'en  est 
déclaré  quelques  cas  à  Londres. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


BCLLETIN    DE    L INSTKCCTION   PUBLIQrE. 

—  Le  Surintendant  de  l'Instruction  Publique  du  Bas-Canada  ayant  ins- 
pecté, dernièrement,  les  Bureaux  d'examinateurs  des  comtés  de  l'Outaouais 
et  de  Pontiac,  a  cru  devoir  profiter  de  cette  circonstance  ponr  visiter  les 
écoles  <l  Ml  ilAylmer  et  du  Portage-du-Fort.  Dans  le  premier 
endritii        >  li  mie  catholique,  dirigée  par  M.  Déguise,  instituteur 

muni  d      :  I  iloole  Normale  Laval,  et  l'école  de  filles,  dirigée  par 

Melk--  M   I  I  In  il  1,  Mil  in  ne  élève  de  la  même  institution.  Il  était  accompa- 
gné  de  M.  l'abbé  Michel,  curé  d'Aylmer,  et  de  M.  l'Inspecteur  Rouleau. 
L'examen  a  fait  voir  l'habileté  et  les  efforts  des  instituteurs  ;  mais  il  y  a 
trop  peu  d'élèves  ;\  l'académie,  et  le  local  et  le  matériel  d'école  ne  sont  pas 
ce  qu'ils  devraient  être.    Les  deux  écoles  sont  dans  un  même  édifice,  et 
l'espace  accordé  à  chacune  d'elles  est  trop  étroit  ;  heureusement  la  con- 
struction d'un  couvent  est  déjà  très-avancée,  et   bientôt,  tout   le  local 
actuel  pourra  être  occupé  par  lacadémie.     Le  Surintendant  a  aussi  visité 
l'académie  protestante,  en  compagnie  de  M.  l'inspecteur  MacGrath  et  de 
MM.  les  syndics  de  l'institution.     Cette  école  est  dirigée  par  M.  McOuat, 
bachelier  ès-arts  de  l'Université   McGill,  et  aussi   porteur  d'un  diplôme 
ynir  acadtmie   de  1  école  normale  du  même  nom      M   McOnat  a  toute 
1      iitude  et   les   connai  sauces  requise',   et  il   entre  dans   sa   nouvelle 
Il  le   avec   les   medleure»   di  po  itions      Tout   cela    cejendant,   sera 
I  ne    ptrte    si    comme   ça   ete   le  cas    para  t  il     pour  le   passé,  les 
nt  j    1  a    ihi     et  peu  1      1         L        \  ndi       yntc'tants   et  les 
I  I  et  de  dévoue- 

î     des    écoles 
1  les  à  faire  en 
1     (  1  II  1  I   1  ont  été  mis 

I  i  le   r  I    rt  II      nt    1  i   tint  j  i  i      uj   t   H    r  fi     bu    s  ri  u  ement,  que 
les  subventions  pour  académies  et  pour  (.coles  mod  le' 'ont  maintenant 

I I  objet  d  une  grande  nvalit»  entra  les  divsrg  eomte»  du  Bas  Canada,  et 
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que,  dans  la  pénurie  où  se  trouve  le  fonds  de  l'éducation  supérieure,  11 
deviendra  doublement  nécessaire  de  retrancher  ces  subventions  aux  loca- 
lités qui  n'auront  point  su  en  profiter.  Au  Portage-du-Fort,  le  Surinten- 
dant a  visité  l'école  des  commissaires,  laquelle  est  une  école  mixte  de 
protestants  et  de  catholiques,  de  filles  et  de  garçons.  M.  le  Surintendant 
était  accomiiagné  de  M  Leblanc,  ancien  membre  du  parlement  et  secré- 
taire du  Bureau  des  examinateurs,  et  de  MM.  les  commissaires.  L'école 
est  bien  fréquentée  et  bien  dirigée  par  l'instituteur,  M.  Béer  ;  mais  il  y  a 
très-peu  d'élèves  canadiens-français,  eu  égard  à  la  population.  Le  soir, 
à  la  demande  des  commissaires,  le  Surintendant  a  fait,  à  l'hûtel-de-villc, 
une  lecture  en  anglais  et  en  français,  sur  les  lois  de  l'instruction  publique 
et  sur  l'éducation  populaire.  L'auditoire  était  nombreux,  et  avant  de  se 
disperser,  on  passa  un  vote  de  remerciment  sur  la  proposition  du  Rév. 
M.  Kiernan,  secondé  par  le  Dr.  Purvis.  Le  Pontiac  Pioneer,  du  22  sep- 
tembre, publie  un  compte-rendu  détaillé  de  la  séance  avec  une  analyse 
de  la  lecture. 

—  "  Hier,  à  9  heures  et  demie,  dans  la  chapelle  du  Séminaire,  les  mem- 
bres de  l'Université  Laval  assistaient,  avec  leurs  élèves,  à  la  messe  qui 
précède  l'ouverture  des  cours  des  diverses  Facultés. 

A  la  suite  de  cette  cérémonie  religieuse,  M.  le  Recteur,  MM.  les  profes- 
seurs, les  élèves  des  Facultés,  ceux  du  grand  et  du  petit  Séminaire,  se 
rendirent  à  la  grande  salle  de  l'université.  Li\,  M.  le  Recteur,  en  pré- 
sence d'un  bon  nombre  de  personnes  de  la  ville,  conféra  les  grades  acadé- 
miques. 

Voici  les  grades  conférés  avec  le  nom  des  candidats  qui  les  ont  mérités  : 

Baccalauréat-ès-arts,  avec  prix  du  Prince  de  Galles  :  M.  Louis  Langis. 
Baccalauréat-ès-lettres  :  M.  Théodore  Jobiu.  Baccalauréat-ès-sciences  ; 
M.y.  Pierre  Boily,  Paul  Larocque,  Antoine  Ouellet.  Baccalauréat-ès-arts  : 
MM.  Joseph-Eudore  Cauchon,  J.  Georges  Colston,  Herménégilde  Lecourt, 
Léon  Vidal.  Doctorat  en  médecine  :  MM.  Napoléon  Lavoie,  Romuald 
Gariépy,  Alfred  Lachaine,  Laurent  Catellier,  C.-Antoine  Delage,  Napo- 
léon Dion. 

Ces  derniers  messieurs  ayant  obtenu,  il  y  a  quelque  temps,  leur  licence 
en  médecine,  ont  droit  maintenant  au  titre  de  Docteur,  en  vertu  de  ce 
nouvel  article  des  règlements  de  l'Cniversité  Laval,  concernant  le  Doctorat  : 

"  Dans  la  Faculté  de  Médecine,  les  épreuves  sont  exactement  les  mêmes 
que  celles  de  la  licence  et  se  font  en  mime  temps  et  de  la  même  manière. 
L'admission  seule  est  plus  sévère." 

M.  J.-Eudore  Cauchon  (1)  jouira  du  privilège  de  suivre  gratuitement  les 
cours  de  droit  tant  qu'il  conservera,  d'après  la  teneur  des  règlements,  la 
note  très-bien  aux  examens  des  termes  de  l'année  académique.  M.  Cauchon 
a  conservé  plus  des  quatre-cinquièmes  à  ses  deux  examens  de  baccalauréat  : 
voilà  ce  qui  lui  a  acquis  aujourd'hui  ce  privilège. 

C'est  pour  la  preraicre  fois  que  nous  voyons  apparaître  parmi  les  gra- 
dués cette  distinction  de  bachelier-ès-arts,  de  bachelier-ès-leltres  et  ès- 
sciences.  L'université  a  voulu  rendre  le  premier  degré  de  la  Faculté  des 
arts  plus  accessible,  en  favorisant  l'aptitude  particulière  des  élèves  soit 
pour  les  lettres,  soit  pour  les  sciences.  Le  baccalauréat-ès-arts  ne  perd 
pas  son  caractère  primitif  et  sera  réservé  aux  élèves,  heureusement  doués, 
qui  conserveront  les  deux-tiers  de  leurs  points  aux  deux  examens  de  rhé- 
torique et  de  philosophie.  Ce  sera  le  plus  précieux  des  titres  que  pourra 
obtenir  un  jeune  homme  à  la  suite  de  ses  études  classiques.  Le  diplôme 
de  bachelier-ès-lettres  sera  un  hommage  au  talent  littéraire  :  il  est  réservé 
à  l'élève  qui  aura  les  deux-tiers  de  ses  points  k  son  examen  de  rhétorique 
et  le  tiers  à  l'examen  de  philosophie.  Enfin  le  baccalauréat-ès-sciences 
récompensera  l'éU-ve  qui,  après  la  rhétorique,  aura  pu  conserver  le  tiers  de  | 
ses  points  et  qui  prouvera  une  aptitude  plus  grande  pour  les  sciences,  en  | 
obtenant  les  deux-tiers  de  ses  points,  à  la  suite  des  épreuves  du  second 
examen. 

L'Uuiversité  L.aval  a  cru  devoir  aussi  introduire  dans  les  règlements 
qui  concernent  les  dégrés  de  la  Faculté  de  droit  et  de  médecine,  certaines 
modifications  exigées  par  les  circonstances,  et  sur  lesquelles  nous  attirons 
l'attention  du  public. 

Désormais,  tout  élève  admis  légalement  à  l'étude  du  droit,  peut  parve- 
nir, après  trois  années  d'études  à  l'Université  Laval,  à  un  degré  qui  lui 
assurera,  aux  yeux  de  la  loi,  des  privilèges  précieux. 

Tout  élève  en  médecine  peut  aussi,  après  les  quatre  années  d'étude 
fixées  par  la  loi,  arriver  h  la  licence  :  ce  diplôme  lui  garantira,  devant  la 
loi,  un  privilège  particulier. 

Les  mesures  sont  prises  pour  que  ces  divers  dégrés  soient  exclusivement 
réservés  au  rairite,  c'est-à-dire  au  talent  joint  à  une  application  soutenue. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  quelques  articles  du 
règlement  concernant  l'admission  à  la  licence. — Journal  de  Québec. 

—  Les  diverses  associations  formées  au  sein  de  l'Université  Laval  ont 
aussi  repris  leurs  séances.  La  Société  Casault,  qui  porte  le  nom  du  fon- 
dateur de  l'université  proprement  dite,  et  qui  se  compose  des  élèves  en 
droit  et  en  médecine,  a  fait  ses  élections  pour  la  nouvelle  année  scolaire 
et  recommencé  ses  discussions  liebdomadaires.  L'académie  St.  Denis, 
composée  des  élèves  du  Petit-Séminaire,  a  eu  sa  première  séance  solennelle 
de  l'année,  en  présence  de  Mgr.  l'évèque  de  Tloa,  administrateur  de  l'archi- 
diocèse,  et  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  d'amis  des  lettres.  On  a 
remarqué,  parmi  les  compositions  lues  publiquement,  une  lettre  de  M.  Isidore 


(1)  M.  Cauchon  est  le  fils  de  l'Hon.  Joseph  Cauchon 


Belleau  sur  l'incendie  du  séminaire ,  une  poésie  latine  de  M.  Clovia 
Lafiamme  sur  le  même  sujet,  et  une  narration  intitulée  Almamor,  par  M. 
Apolinaire  Gingras.  Les  récitations  et  la  musique  vocale  ont  alterné  avec 
ces  lectures. 

L'Université  Laval  a  aussi  donné  asile  à  une  Société  médicale,  fondée 
à  Québec  depuis  un  an,  et  mis  une  de  ses  salles  à  sa  disposition.  La 
Société  reçoit  une  dizaine  des  principaux  journaux  de  médecine  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique.  A  la  séance  annuelle,  le  Dr.  Lame  a  fait  une  série 
d'expériences  intéressantes,  avec  le  spectroscope,  instrument  dont  nous 
avons  eu  souvent  occasion  de  parler  dans  notre  bulletin  des  sciences,  et  qui 
a  déjà  fait  faire  tant  de  découvertes  à  la  chimie  et  à  l'astronomie.  JL 
Larue  donna  une  lecture  sur  les  métaux  récemment  découverts,  dont  deux 
le  rubidium  et  le  thallium,  l'ont  été  au  moyen  du  spectroscope. 

—  M.  Théodore  Barrau  est  mort  subitement  à  Paris,  le  10  mai  dernier- 
Il  était  ;'.gé  de  71  ans,  et  travaillait  encore  à  mettre  la  dernière  main  à  un 
livre  qui  a  été  publié  quelques  semaines  après  sa  mort,  la  seconde  édition 
de  la  Patrie,  description  et  histoire  de  la  France.  Les  obsèques  de  cet 
homme  de  bien,  de  cet  écrivain  populaire,  honnête  et  laborieux,  de  ce  pro- 
fesseur érudit  et  plein  de  zèle,  ont  eu  lieu  à  l'église  Saint-Sulpice.  On  y 
remarquait  la  présence  de  plusieurs  membres  de  l'Institut,  d'officiers  du 
corps  universitaire,  d'ecclésiastiques  distingués,  de  savants  et  d'écrivains. 
M.  Barrau  était  rédacteur-en-chef  du  Manuel  général  de  l'instruction  pri- 
maire, et  avait  été  collaborateur  d'un  grand  nombre  de  revues  ;  il  était 
chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Né  à  Toulouse,  le  18  octobre  1794,  il 
occupa  dix  ans  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  de  Niort,  et  passa,  en 
1830,  à  celui  de  Chaumont,  en  qualité  de  proviseur.  Il  fut  admis  à  la 
retraite  en  1845,  et  vint  habiter  Paris.  Presque  tous  les  ouvrages  de  M. 
Barrau  ont  obtenu  des  prix  de  l'Institut.  Les  principaux  sont  :  de  l'Edu- 
cation morale  pour  la  jeunesse  ;  Direction  morale  pour  les  instituteurs  (que 
nous  avons  reproduit  presque  en  entier)  ;  Conseils  aux  ouvriers  ;  du  Rôle  de 
la  famille  dans  l'éducation  ;  Livre  de  morale  pratique  ;  Histoire  de  la  révo- 
lution française  ;  Lectures  pour  les  élèves  des  écoles  normales. 

M.  Barrau  portait  un  vif  intérêt  au  Canada  et  aux  progrès  de  l'instruc- 
tion publique  dans  ce  pays  ;  il  a  fréquemment  correspondu  avec  nous, 
nous  demandant  des  renseignements  et  nous  favorisant  de  ses  conseils  et 
de  ses  remarques.  Il  a  souvent  fait  mention  dans  son  journal  de  ce  qui 
se  passait  ici,  et  a  fait  don  à  la  bibliothèque  de  notre  bureau,  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  M.  Barrau  était  animé  d'un  zèle  chrétien  et  uni- 
versel pour  tout  ce  qui  touchait  aux  progrès  bien  entendus  de  l'humanité  ; 
d'une  bienveillance  sincère  et  persévérante  qui  cherchait  sa  récompense 
dans  le  succès  de  ses  œuvres  beaucoup  plus  que  dans  la  gloire  qu'elles 
pouvaient  lui  rapporter.  Ayant  été  nous-même  plus  d'une  fois  l'objet  de 
cette  bienveillance,  nous  croyons  devoir  oflTrir  à  sa  mémoire  ce  témoignage 
lointain  et  peut-être  un  peu  tardif  de  notre  vénération. 

BfLLETIN    DES    LETTEES. 

—  Il  se  trouve  maintenant  un  bon  nombre  d'écrivains  célèbres  dans  le 
parlement  anglais;  ce  sont  MM.  Gladstone,  dont  le  dernier  ouvrage  a  été 
sur  Homère  ;  Stuart  Mill,  économiste  ;  D'Israëli  et  Bulmer,  dont  les  ouvra- 
ges se  comptent  par  douzaine  ;  A.  W.  Kinglake,  historien  de  la  guerre  de 
Crimée;  Layard,  l'explorateur  de  Ninive  ;  Thos.  Hughes,  mieux  connu  sous 
le  nom  de  Tom.  Brown  ;  M.  Oliphant,  auteur  de  plusieurs  voyages  orien 
taux  ;  M.  Faucett,  aveugle,  et  habile  économiste  ;  Sir  George  Boyer 
commentateur  de  la  loi  civile  ;  M.  Forsyth,  auteur  de  la  vie  de  Ciceron  , 
Sir  Roundell  Palmer,  MM.  Edward  Baines,  W.  E.  Baxter,  Chs.  Buxton,  et 
J.  F.  Maguire. 

—  L'Institut  Canadien-français  de  Montréal  a  ouvert  ses  séances  publi- 
ques de  la  saison  par  une  lecture  de  M.  Montpetit,  sur  la  colonisation  de 
la  Mantawa,  dont  nous  reproduisons  une  partie  dans  cette  livraison. 
L'Union  catholique  a  donné  plusieurs  soirées  littéraires  et  musicales,  dans 
lesquelles  entr'autres  lectures,  il  en  a  été  fait  une  par  M.  Honoré  Mercier, 
sur  V Autorité  dans  la  société,  qui  noi.s  a  paru  faire  preuve  d'un  travail 
considérable  et  consciencieux.  Il  s'est  aussi  tenu  plusieurs  assemblées 
publiques  pour  l'établissement  d'un  Institut  d'Artisans  parmi  les  ouvriers 
canadiens-français.  L'Union  St.  Joseph,  et  son  digne  président,  M.  Plin- 
guet,  ont  pris  l'initiative  de  ce  mouvement  important. 

—  Parmi  les  hommes  de  lettres  laborieux  et  consciencieux  qui  ont 
contribué  à  la  diffusion  des  connaissances  et  aux  progrès  des  études  litté- 
raires en  France,  M.  Géruzez  s'est  distingué  au  premier  rang.  Sa  perte 
aussi  a  été  vivement  sentie,  et  la  Revue  de  V Instruction  Publique,  dont  il 
était  un  des  principaux  collaborateurs,  a  publié  les  discours  prononcés  sur 
sa  tombe  par  M.  Gandon,  M.  Prévost-Paradol  et  M.  Paris.  M.  Gèruzez 
était  né  à  Reims,  le  6  janvier  1799.  Professeur  dans  différentes  institu- 
tions, il  eut  l'honneur,  en  1840,  de  suppléer  M.  Viilemain  dans  sa  chaire 
de  littérature  de  la  Sorbonne.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Les  plus  remarquables  sont  :  Histoire  de  l'éloquence  politique  et  religieuse  en 
France  aux  l-ir.  l",.-  rt  16e  siècles;  Hssais  sur  [éloquence  et  la  philosophie 
de  SI.  /  ;  /  ih':.,ire  de  la  littérature  française  jusqu'en  1789  ;  Histoire 
df  !•!  '^v  rfe  1789  â  1800.  Les  obsèques  de  M.  Géruzez  ont 
eu  lie  1.  ,,  ;  -.1  i  ..  Si  Sulpice  en  présence  d'un  grand  nombre  d'hommes 
do  kllus  n  ,i  oiiiiicri  de  l'Université.  M.  Gèruzez  a  été  longtemps  secré- 
taire de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
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LE   BON   PASTEUR. 

Le  curé  de  notre  village, 
Hélas  !  est  remonté  vers  Dieu  1 
Ses  nobles  travaux,  son  grand  âge, 
Reçoivent  leur  prix  au  saint  lieu. 
Le  cher  souvenir  qu'il  nous  laisse 
Par  des  mots  ne  peut  s'exprimer  : 
Nous  aimons  qui  sût  nous  aimer, 
Le  bon  pasteur  prodigua  sa  tendresse: 
Nous  aimons  qui  sût  nous  aimer  ! 

C'était  l'appui  de  l'infortune, 
L'âme  du  pauvre  cœur  souffrant  ; 
Car  jamais  la  plainte  importune 
Ne  le  trouvait  indifférent. — 
Aussi,  de  l'enfance  à  la  tombe, 
Toujours  joyeux,  tendre  et  zélé. 
Que  de  maux  il  a  consolé  I 
Il  est  passé,  comme  un  fruit  mûr  qui  toml 
Que  de  maux  il  a  consolé  I 

Rendre  justice  à  sa  mémoire, 
C'est  raconter  mille  bienfaits  ; 
Sa  vie  entière  est  une  histoire 
Féconde  en  exemples  parfaits. 
Modeste  et  rempli  d'indulgeuce. 
Mais  ferme,  ardent  et  courageux, 
Quel  dévouement  aux  malheureux  1 
Sa  charité  semblait  la  Providence. 

Quel  dévouement  aux  malheureux  1 

Aux  devoirs  de  son  ministère 
Il  joignait  ceux  du  citoyen  : 
Par  sa  liberté  salutaire 
Le  prêtre  est  notfa  Rnge-gardien 


Comme  il  embrassait  notre  cause  I — 
Contre  des  gens  par  trop  adroits 
Il  savait  défendre  nos  droits. 
Ah  !  de  nos  jours  le  talent  se  repose  1 — 
Il  savait  défendre  nos  droits. 

Il  était  savant, — sa  science 
Etait  un  livre  ouvert  h  tous. 
Sa  voix  réglait  la  conscience, 
Son  bras  travaillait  avec  nous. 
C'est  lui  que  la  forêt  profonde 
Vit  le  premier  guider  nos  pas  ! 
Pour  être  utile,  obligeant  tout  le  monde, 
Quel  labeur  ne  bravaitril  pas  ? 

Il  enseignait  à  la  jeunesse 
Le  mot  sacré  de  l'avenir  : 
"  Ouvrez  le  sol  ! — et  la  ricliesse 
Au  défricheur  viendra  s'offrir  1" 
Digne  émule  de  nos  apôtres. 
Il  nous  disait,  comme  à  des  fils  : 
"  Après  Dieu,  tout  pour  son  pays  I  " 
Que  ses  vertus,  enfants,  restent  les  nôtres  : 
Après  Dieu,  tout  pour  son  pays  1 

Conservons,  sous  nos  toits  champêtres, 
Le  respect  de  ce  nom  béni. 
A  ceux  des  illustres  ancêtres 
Puissions-nous  le  voir  réuni  I 
Fiers  de  sa  belle  intelligence. 
Nous  héritons  de  ses  travaux 
Riches  en  bienfaits  nouveaux. 
Quel  monument  vaut  la  reconnaissance  7 
Nous  héritons  de  ses  travaux. 

Benjamin  Sultb. 


^amCULTURE. 


Colonisation  de  la  Tallée  de  Manta^a. 

(Extrait  d'une  lecture  faite  par  M.  A.  Napoléon  Montpetit,  devant  l'Institut 
Canadien-Français  de  Montréal,  le  12  octobre  1865.) 

çSuUe  et  fin.") 


Les  bois  de  construction  y  sont  très  communs  et  très  beaux.  Un 
homme  s'y  bâtit  un  chantier  en  deux  ou  trois  jours;  mais  s'il  veut 
élever  une  »aison  convenable,  il  a  à  sa  disposition  le  moulja  et  des 
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ouvriers  habiles.  Outre  cette  première  ressource  naturelle,  il  y  a  la  '  le  mont  Rober\-al,  et  ses  jeunes  neveux,  établis  au  pied  de  la  mou- 
chasse et  la  pêche  en  abondance,  et  de  plus  la  récolte  des  prairies  ta^ne,  espéraient  récolter  100  minots  de  blé  de  la  semence  de  4J 
sativages  et  notamment  de  cette  immense  prairie  qui  s'étend  au  sud-  minois  ;  et  de  fait,  à  voir  l'aspect  de  la  récolte,  ce  calcul  n'était  pas 
est  du  Kaïakamak  sur  une  étendue  presqu'aussi  considérable  que  celle  !  exagéré.  125  arpents  de  terre  ont  été  ensemencés  cette  année.  On 
du  lac  lui-même  et  où  l'on  a  récolté  jusqu'à  15,000  bottes  d'un  foin  i  a  semé  103  minots  de  patates,  99^  d'avoine,  22  de  blé,  3  de  pois,  25 


bleu,  très  propre  à  la  nourriture  des  bestiaux  et  même  des  chevaux.  '  d'orge,   14  di' 
Ces  prairies  sont  très  répandues  sur  les  bords  des  petites  rivières  que  |  moyen  de 


nous  avons  parcounies.  On  les  appelle  généralement  "Prairies  de 
Castor,"  de  ce  qu'elles  sont  formées  pour  la  plupart  du  refoulement 
des  eaux  opéré  par  les  chaussées  que  construisent  ces  intelligents 
animaux  de  bord  en  bord  des  rivières.  Ces  chaussées  ont  quelquefois 
jusqu'à  7  et  8  pieds  de  hauteur;  j'en  ai  vu  moi-même  de  ces  dimen- 
sions, sur  un  arpent,  parfois  I3  arpent  de  longueur.  Le  cours  de  la 
rivière  se  trouvant  soudainement  obstrué,  les  eaux  débordent  leurs 
rives,  s'étendent  au  loin  et  forment  des  lacs  remplis  d'arbres  et  de 
l'aspect  le  plus  étrange. 

Une  année  ou  deux  s'écoulent,  puis  ces  arbres  se  dessèchent,  les 
uns  tombent  sous  l'action  des  eaux,  les  autres  rongés  par  les  castors, 
et  alors  le  lac  étend  sa  surface  plane  et  unie  comme  un  linceul  sur  les 
cadavres  des  géants  de  la  forêt. 

Voilà  l'oeuvre  des  premiers  conquérants;  mais  bientôt  le  chasseur 
arrive  qui  rompt  les  digues  et  renverse  les  chaussées  :  l'eau  s'écoule, 
je  lac  s'évanouit.  La  rivière  retourne  dans  son  lit  primitif:  elle  y 
retrouve  sa  voix  gémissante  étouffée  dans  les  profondeurs  du  lac,  et  le 
foin  poussantà  plein  sol  sur  les  rives  abandonnées  parleseaux,  forme 
ce  qu'on  appelle  des  prairies  de  castor,  ressource  inappréciable  pour 
le  défricheur  dans  ces  endroits  où  le  transport  du  fourrage  est  près- 
qu'impossible. 


Il  y  a 

moutons, 


^  de  seigle,  ce  qui,  calculé  à  un  revenu 
1.  donnera  4,015  minots  de  récolte. 

it    12   chevaux,    39   bêtes  à   cornes,   7 

lions. 

s  jardins,  par  défaut  de  fumure  suffisante, 
..s  fleurs  sont  malingres  et  souEfreteuses  ; 

un  œillet  cramoisi  qui  en  donnerait  à 


sont  dans  un  1   ■    ,  ,  . 

j'en  ai  ccj  '  :.  i     ■ 

envier  aux  |iii..-  i":r,\  ■:■    nus  serres. 

Or,  il  y  a  dans  I  etalihsst-ment,  comme  consommateurs  de  ces  pro- 
duits, 13  familles  formant  65  âmes.  On  voit  donc  de  suite  que  les 
ressources  productives  sont  au  moins  au  niveau  des  besoins  de  la 
population. 

Quelques  enfants  ont  été  baptisés  dans  la  colonie,  mais  plusieurs 
aussi  sont  morts.  6  personnes  sont  enterrées  dans  un  petit  cimetière 
situé  sur  la  grève  au  sud  de  la  Grande-Chûte.  Chose  singulière, 
cette  vue  du  champ  de  la  mort,  qui  nous  attriste  partout,  donne  ici  des 
espérances.  Les  tombeaux  sont  en  effet  un  sujet  d'attachement  de 
plus  au  sol.  Nos  affections  y  prennent  racine,  et  c'est  toujours  avec 
un  profond  sentiment  de  regret  qu'on  s'éloigne  de  ceux  qui  nous  ont 
été  chers.  Ce  sentiment  est  naturel  à  tous  les  hommes,  même  aux 
peuples  nomades.  "Dirons-nous  aux  os  de  nos  pères:  levez-vous  et 
suivez-nous?"  répondaient  les  premiers  maîtres  du  sol  américain  à 
ceux  qui  leur  conseillaient  de  s'expatrier.  Les  morts  à  Mantawa  y 
retiendront  les  vivants  qui  seraient  tentés,  sans  eux,  de  s'en  éloigner. 
Je  viens  de  vous  montrer  les  résultats  merveilleux  obtenus  par  M. 
Brassard  dans  l'espace  de  deux  ans,  en  dépit  des  mauvaises  récoltes 
et  du  découragement  des  colons.  Ceux  qui  sont  allés  là  les  premiers 
étaient  très-pauvres  et  hors  détat  de  parer  un  premier  réveil  de 
fortune.  C'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  dans  les  établissements 
naissants,  comme  le  fait  observer  le  Rév.  M.  Trudel,  au  sujet  des 
défrichements  de  la  région  des  Bois-Francs.  Bien  vite  découragés, 
ils  s'en  reviennent  en  publiant  partout  leur  misère,  et  de  là  naissent 
des  préjugés  malheureux  contre  des  endroits  réellement  avantageux. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  Mantawa  d'abord,  et  c'est  dans  le  but  de 
combattre  cette  impression  que  j'ai  recueilli  et  que  je  veux  publier  les 
statistiques  que  je  viens  de  vous  communiquer.  N'ayant  personnelle- 
ment aucun  intérêt  matériel  dans  cette  entreprise,  j'espère  qu'on  ne 
me  soupçonnera  pas  de  fausser  et  de  farder  la  vérité.  Je  ne  veux 
tromper  pereonne,  je  veux  l'avantage  de  chacun  et  le  développement 
du  pays,  voilà  tout.  Si  je  mentais  au  public,  c'est  que  j'aurais  été 
trompé  moi-même. 

Je  viens  donc  avec  la  meilleure  foi  du  monde  vous  dire  :  "  H  y  a 
là  de  belles  et  de  bonnes  terres,  il  y  en  a  une  quantité  immense  :  il  y  a 
des  moulins,  des  forces  industrielles  en  action  ;  il  y  a  un  noyau  de 
bonne  et  brave  population  ;  il  y  a  un  prêtre  pour  baptiser  vos  enfants, 
bénir  votre  mariage  et  votre  tombe,  et  dans  la  personne  de  M.  Brassard, 
tout  homme  qui  porte  un  nom  canadien  trouvera  un  père  généreux 
et  dévoué." 

■  Ce  qui  me  fait  croire  au  succès  de  cette  entreprise,  c'est  qu'elle  a 
commencé  comme  les  destinées  humaines,  dans  les  peines  et  les 
misères.  Ces  villes  qni  naissent  dans  un  jour,  comme  par  enchante 
ment,  ont  une  existence  éphémère  ;  car  il  est  dans  l'ordre  des  choses 
que,  pour  durer,  l'œuvre  de  l'homme  a  besoin  d'être  imbibée  de  sueurs, 
de  larmes  et  quelquefois  de  sang.  C'est  avec  ce  liquide  qu'on  pétrit 
le  ciment  des  monuments  immortels. 

Or,  on  ne  peut  s'imaginer  combien  cet  homme-là  a  supporté  de 
misères,  et  des  siennes  propres  et  de  celles  des  autres,  avant  d'avoir 
pu  se  dire  avec  raison  :  "  Maintenant,  j'espère."  L'histoire  devra 
con.server  son  nom  et  la  mémoire  de  ses  actes,  parce  qu'il  restera 
comme  une  de  nos  gloires,  comme  un  type  incomparable  de  force, 
d'énergie  et  de  dévouement  à  la  cause  nationale. 

L'histoire  des  commencements  de  Mantawa  est  toute  remplie  de 
sacrifices.     En  voici  une  analyse. 

En  sept.  1862,  les  deux  MM.  Brassard  et  M.  Provost  remontaient 
la  rivière  l'Assomption  jusqu'à  sa  source.  Arrivés  à  la  hauteur  des 
terres,  ils  suivirent  le  cours  des  eaux,  vers  le  nord,  et  ils  aperçu- 
rent bientôt  la  vallée  de  Mantawa.  Ils  se  rendirent  jusqu'au  lac 
des  Pins,  à  une  ferme  abandonnée,  alors  depuis  peu,  par  les  hommes 
des  chantiers  de  M.  Gilmour.  Ils  baptisèrent  cette  ferme  et  les 
environs  du  nom  de  vallée  de  la  Truie,  de  ce  qu'ils  y  trouvèrent  une 
truie  et  son  petit,  que  les  contracteurs  de  bois  avaient  probablement 

_    oubliés  en  partant.     Ces  deux  utiles  animaux  ont  depuis  fourni  des 

tration  pratique  pïuslloqùente  que  celle-îà.  dans  le  recensement  que  i  spécimens  de  leur  race  à  tous  les  habitants  de  Mantawa,  où  ils  sont 

j'ai  fait  et  dans  les  produits  de  la  récolte  cette  année.  i  au  nombre  de  30.  •■■      j 

D'une  semence  de   17^  minots  de  grains,  M.  Brassard  comptait  i      De  là,  nos  trois  explorateurs  revinrent  sur  leurs  pas,  au  milieu  de 

retirer  250  minots,  sur  le  point  le  plus  élevé  de  l'établissement,  sur  |  fatigues  et  de  privations  de  teut  genre  :  M.  L.  Brassard  emporta,  dans 


Il  y  a  sur  les  bords  de  la  rivière  Mantawa,  de  la  rivière  du  Milieu 
et  de  la  rivière  Sauvage,  de  belles  et  bonnes  terres  en  immense  quan- 
tité. Je  m'en  fie  à  l'opinion  de  connaisseurs  comme  MM.  Lambert 
et  Provost,  je  m'en  fie  encore  mieux  aux  résultats  obtenus,  à  1  abon- 
dante récolte  de  l'année.  Le  sol  se  compose  généralement  de  terre 
grise  et  de  terre  jaune  de  cette  qualité  que  les  Anglais  appellent 
loam.  Cette  terre  peut  être  employée  avec  succès  en  guise  de  ciment  ; 
on  en  a  même  fait  des  enduits  à  glace.  Elle  est  tout  à  fait  propre  à 
la  culture. 

On  considère  le  bois  à  sa  première  pousse  comme  un  excellent 
indice  de  la  qualité  du  terrain.  L'érable,  le  bouleau,  le  cèdre,  le 
frêne,  l'épinette  et  le  pin  mêlés  ensemble,  annoncent  la  fécondité  du 
sol.  Or,  ce  sont  là  précisément  les  arbres  les  plus  répandus  sur  les 
bords  de  la  rivière  Mantawa  et  de  ses  tributaires.  En  tous  les 
endroits  où  le  feu  n'a  pas  encore  passé,  se  trouve  le  bouleau,  l'orme, 
le  frêne,  l'érable  en  petite  quantité,  le  merisier  et  l'épinette. 

Sur  le  flanc  d'une  montagne,  sur  un  monticule  rocailleux,  on  verra 
parfois  un  groupe  de  pins  rouges,  indices  de  stérilité,  mais  bien  rares 
et  bien  peu  étendus  sont  ces  terrains. 

Si  le  feu  balaye  cette  première  génération,  on  verra  croître,  sur  ses 
débris,  des  sapins  et  quelques  bouleaux  rabougris.  Que  cette  nouvelle 
génération  disparaisse  à  son  tour,  et  ses  successeurs  dégénéreront 
encore.  Là  ne  pousseront  plus  que  le  bouleau,  le  tremble  et  les 
aulnes. 

Défrichez  ces  terres,  puis  abandonnez-les  ensuite  sans  culture  pen- 
dant quelques  années,  et  elles  ne  produiront  plus  que  de  maigres 
framboisiers. 

D'où  il  faut  conclure  qu'on  ne  doit  juger  un  terrain  par  la  pousse 
du  bois  qu'après  l'avoir  bien  examiné  et  constaté  la  génération  à 
laquelle  il  appartient. 


Mantawa  est  un  pays  de  montagnes,  me  direz-vous,  couvert  d'un 
ciel  nuageux.  On  y  vit  et  on  y  vivra  toujours  dans  l'isolement  et  dans 
la  privation  des  plus  douces  jouissances  de  la  société.  Et  puis,  à  cette 
hauteur,  les  grains  ne  mûrissent  que  lentement  et  souvent  les  récoltes 
seront  détruites  par  la  gelée. 

A  ces  objections,  je  répondrai  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  même  à 
Mantawa  des  montagnes  de  quatrième  ordre.  La  différence  de  hau- 
teur entre  cette  localité  et  St.  Henri  de  Mascouche.  qui  est  à  peu  près 
au  même  niveau  que  Montréal,  n'est  que  de  800  pieds.  A  St.  Henri 
de  Mascouche,  nous  trouvons  une  élévation  de  1,028  pieds  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  au  lac  des  Pins,  sUr  le  territoire  de  la  Mantawa. 
on  a  trouvé  1,823  pieds.  Or,  on  sait  (jue  cette  hauteur  est  insuffi- 
sante pour  opérer  une  variation  dans  l'atmosphère  qui  puisse  être 
nuisible  aux  plantes  et  aux  grains.     Du  reste,  il   existe  une  démons 
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ses  rêves,  l'image  de  la  vallée  de  Mantawa,  avec  sa  chute  et  ses  sites 
pittoresques. 

Tourmenté  par  l'idée  qu'il  y  a  là.  des  germes  féconds  de  grandeur 
et  de  richesses,  il  part  daus  le  mois  de  janvier  1863,  précédé  par  un 
machiniste  et  quelques  ouvriers,  qui  doivent  préparer  les  matériaux 
propres  à  la  construction  d'un  moulin  au  pied  de  la  chute  de  Mantawa. 

Les  travailleurs  se  rendirent,  mais  M.  Brassard  fut  arrêté  à  St. 
Gabriel  de  Brandon  par  une  tempête  de  neige,  et,  pour  comble  de 
malheur,  ces  infortunés  n'avaient  pris  que  peu  de  vivres.  Impossible, 
de  toute  impossibilité  de  se  rendre  à  Mantawa.  Qu'importe?  dit  M. 
Brassard,  allons  toujours,  marchons  au  devant  de  ces  braves  gens, 
ouvrons  le  plus  long  de  chemin  que  nous  pourrons.  Peut-être  arrive- 
rons-nous à  eux  avant  qu'ils  soient  épuisés. 

Après  quatre  jiiu-  .1.  lia  niv  incessants,  ils  entendirent  des  cris  de 
détresse  au  deUV  ^1  1  duquel  ils  arrivaient.     C'étaient  les 

ouvriers  de  M.  Hi'  ■  :  l  Mit  tomps,  ces  malheureux  étaient  à 
bout  de  forces  :  l'in  .1  m  ,,  M.  l.ajeunesse,  étajt  dans  le  délire;  il  ne 
disait  qu'une  chose:    '•Laissez-moi,  laissez-moi    aller    mourir  chez 

M.  Brassard  revient  à  l'Industrie,  et  en  février,  un  mois  plus  tard, 
on  le  retrouve  encore  dans  cette  même  vallée  de  Mantawa,  poursui- 


1  airl.'  '[•■  .nn-^|iies  nommes 
]ii  ni  rh,iiii;i-v,  qui  subsiste 
>niuiL'  uni'  rcli<iue  précieuse 

dressé  sur  ses  quatre  pans, 
it  un  froid  des  plus  sévères, 
s  de  travailler  activement 


vant  l'exécution  de  son  projet  chéri  avec 
seulement.  Ils  construisent  à  la  hâte  un 
encore  et  que  l'on  cua.sei\  t-ra,  ju  l'espère,  t 

Goaheàdani?i::rf,'nJ.  \  "',' ',    ,i    i.v 

Le  soir  du  pr>  i.i 'ai 

mais  couvert  seuii    i     i  a    ,  la    ; 

Toute  la  nuit  le>  laiinni'-  lana:  aliii,'' 
pour  ne  pas  geler  debout. 

M.  Brassard,  vieillard  de  60  ans,  succombant  à  la  fatigue,  s'enve- 
loppe dans  son  capot  de  poil,  rabat  les  oreilles  de  sa  casquette  et 
prenant  son  chien  dans  ses  bras,  il  réussit  à  fermer  l'œil,  grâce  à  la 
chaleur  que  lui  communique  cette  bonne  bête. 

Il  dort,  mais  le  froid  l'éveille  à  chaque  instant;  il  dort  dans  l'appré- 
hension d'une  mort  imminente. 

Pour  un  homme  dans  la  vigueur  de  l'âge,  ces  travaux  sont  extraor- 
dinaires ;  mais  pour  un  vieillard,  ils  sont  à  peine  croyables.  Et  notez 
que  M.  Brassard  n'était  pas  un  homme  accoutumé  aux  privations  et 
aux  fatigues. 

Il  vivait  heureux,  dans  l'abondance,  et  entouré  de  l'amour  des 
fidèles,  dans  sa  paroisse  de  St.  Paul. 

Il  vivait  heureux,  et  en  dépit  des  démonstrations  de  ses  amis,  de  ses 
parents,  en  dépit  de  la  nature  qui  lui  oppose  mille  obstacles,  il  se 
rend  à  Mantawa  entraîné  par  une  invincible  mission. 

Go  ahead  and  iiever  miiid. 

J'ai  dit  que  ses  amis  s'opposaient  à  son  entreprise,  ses  amis  et  ses 
parents  mêmes  ;  je  dois  excepter,  cependant,  Mgr.  de  Montréal  qui 
le  bénit  au  départ,  et  sa  vieille  mère,  âgée  de  plus  de  90  ans,  qui  lui 
dit  :   "  Puisque  c'est  du  bien  que  tu  veux  faire,  va,  mon  enfant." 

Remarquons  bien  que  cet  homme  ne  fait  entrer  aucun  calcul  dans 
son  dévouement.  La  terre  qu'il  possède  et  tous  ses  biens  sont  donnés 
par  testament  à  la  future  église  de  Mantawa. 

J'aiderai,  me  disait-il,  mes  neveux  autant  que  possible  durant  ma 
vie;  mais  à  ma  mort,  ils  u'auront  rien  de  moi. 

'V'oilà  l'homme  !  voilà  le  patiiute!  voilà  le  prêtre  !  voilà  le  père! 
Dites  maintenant  si  cet  établissement  peut  périr'?  Il  faut  espérer 
après  cela  ou  renoncer  à  res])érance  ;  il  faut  croire  à  l'avenir  ou 
renoncer  à  la  foi.  Tant  de  dévouement,  tant  de  sacrifices  doivent 
provoquer  la  reconnaissance  de  tout  le  pays.  Ceux  qui  le  compren- 
nent ne  peuvent  faire  autrement  que  de  le  seconder.  Et  que  faut-il 
pour  cela?  Une  obole  eula,:,  à  !'ai  j.  ut  .Latiin'i/  à  \  ns  plaisirs,  quel- 
ques sous   par  année  p'a      .    :        nt^rti-m  il       aherains  dans 

cette  localité.  Oui,  des  rh.  a,       '  ■;        ^  .  aiins  !  \  ni  a  a.  ,|a'on  demande 
partout.     Le  gouverneiiiaai  'l-'ii  iiiaiaaaij,  faire  rt  laii   liaaucoup 


où  nous  nous  traînons  misérablement,  et  c'est  là  précisément  l'enthou- 
Et  vous  donc,  et  vous  tous  qui  pourriez  me  taxer  d'en- 
je  vous  en  demande  à  vous-mêmes.  Donnez  une  fois  sans 
calcul,  donnez  de  cœur,  donnez  quelque  chose,  donnez  de  l'ai->gent,  et 
si  vous  n'en  donnez  pas,  donnez  au  moins  de  l'attention  et  de  l'encou- 
ragement à  ce  noyau  de  population  canadienne  jeté  dans  la  profon- 
deur des  bois. 


EDTJC^TION^. 


eut  tout  faire  à  1 


ri  et  1 


chei 


enthousiasme.    Ho 


doute,  mais  en  fin  de  com))te 
sommes  tenus  de  le  seconder 
J'espère  qu'on  ne  me  repr 
de  calcul,  de  grâce  ne  Iai--'in-  |  a-  ijimi. a  ipia   la. 
Il  faut  ce  que  nous  a]i|i.  i  ^  1 

faut,  et  c'est  le  secret    a'  '  a   ;     la 

vertus  qui  font  le  sujet  il  nita  aJaii  aiaiii.  1" 
sublime  folie,  qui  a  pour  courouue  la  gloire,  l'ii 
mémoire  des  hommes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et 
plus  recherché  parmi  les  biens  de  la  terre.  Il  ■ 
siasme  dans  tous  les  cœurs  de  nos  premier  'I  ''i 
siasme  chez  nos  prêtres  zélés  qui  marchai  1 

tion  ;  de  l'euthousiasme  dans  le  dévoueun  I 

ment  qu'il  a  porté  jus:|u'à  la  mort;   de  I  .  m' 
Morin,  qui  jetait  des  milliers  de  louis  dans   un  de; 
thousiasme  il  y  en  a  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  ;  car  l'humanité, 
pour  se  grandir,  a  besoin  de  s'élever  au  dessus  de  la  sphère  matérielle 


ui  doit  être  le 

:t  de  l'enthou- 

de  l'enthou- 

I    la  cnlonisa- 

I  .  r,  devoue- 
la/   l'HonM. 

Eh  !  de   l'en- 


Du  aéveloppement  de  la   force  physique  chei; 
l'Iioiuiuc, 

{Suite  et  fin.) 

Maintenant,  messieurs,  avant  de  terminer,  je  dois  dire  que  je 
m'étais  imposé  la  tâche  de  passer  en  revue  tous  ces  exercices  qui 
constituaient  plus  spécialement  l'art  régulier  pratiqué  au  gym- 
nase :  mais  parvenu  au  point  où  j'en  suis,  si  je  ne  veux  pas  trop 
abuser  de  votre  patience,  je  vois  qu'il  me  resterait  à  peine  le  temps 
nécessaire  pour  en  faire  l'énumération  (tant  ces  exercices  sont 
nombreus  et  compliqués),  et  encore  moins  celui  d'entrer  dang 
quelques  détails  sur  chacun  d'eux  en  particulier.  Néanmoins,  il 
en  est  un  que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  à  cause  de  son  impor- 
tance vitale  pour  tous  ceux  qui  attachent  quelque  prix  à  la  con- 
servation de  leur  chef:  je  fais  allusion  à  l'escrime.  L'escrime  non 
seulement  double  les  forces  et  l'agilité,  mais  donne  encore  des 
attitudes  nobles  et  gracieuses,  de  la  fermeté,  de  l'assurance,  de 
l'aplomb  à  celui  qui  s'y  livre.  Quelques  philosophes,  Locke  entre 
autres,  blâment  cet  exercice  comme  inspirant  ordinairement  un 
esprit  querelleux.  Il  est  possible  sans  cloute  d'en  abuser  comme 
du  pugilat  et  dj  tant  d'autres  choses  ;  mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
son suffisante  pour  en  négliger  la  pratique  ;  car  s'il  fallait  proscrire 
l'usage  de  tout  ce  dont  l'homme  peut  faire  un  mauvais  emploi  ici- 
bas,  avouons  que  cet  être  appelé  intelligent  et  raisonnable  serait 
bien  vite  réduit  à  une  existence  purement  négative,  puisque  l'ex- 
périence de  tous  les  jours  démontre  que  l'homme  abuse  de  tout, 
même  des  choses  les  plus  saintes  et  les  plus  sacrées. 

L'escrime  pour  notre  jeunesse  instruite,  surtout  l'exercice  du 
sabre  {broad  su-ord),  est  devenue  d'une  indispensable  nécessité 
depuis  que  le  puissant  argument  du  bâton,  étranger  jusqu'ici  à 
nos  habitudes,  et  de  récente  importation,  semble  destiné  à  régler 
toutes  les  questions.  Sans  quelques  connaissances  dans  le  manie- 
ment du  sabre,  personne  maintenant,  en  Canada,  ne  peut  consi- 
dérer sa  tête  en  parfaite  sûreté.  Cependant,  pour  celui  qui  aura 
eu  l'avantage  de  prendre  un  certain  nombre  de  leçons  dans  ce 
o-enre  d'escrime,  il  en  sera  tout  autrement;  le  terrible  shillehah 
n'aura  plus  rien  de  redoutable  pour  lui,  il  pourra  marcher  tête 
levée,  ayant  la  conscience  de  sa  force  et  de  son  habileté  à  repous- 
ser toute  espèce  d'attaques  à  coups  de  bâtons.  En  effet,  il  est 
inpossible  de  concevoir,  pour  celui  qui  n'est  point  initié  aux 
secrets  de  l'art,  la  facilité  avec  laquelle  un  tour  de  poignet  à  droite 
ou  à  gauche,  écarte  de  sa  tangente  un  coup  dirigé  sur  la  tête  et 
de  force  à  assommer  un  bœuf.  Avec  un  peu  d'exercice  dans  le 
genre  que  je  recommande,  un  homme  d'une  force  ordinaire,  armé 
d'un  bon  bâton,  pourra  toujours  se  faire  jour,  même  au  milieu 
d'une  haie  de  shillehahs.  Ces  faits  méritent  bien  toute  l'attention 
da  la  L'i'iiération  croissante  ;  mais  en  même  teujps  elle  doit  se  rap- 
nalai-  ,|iril  est  une  obligation  morale  et  religieuse  qui  lui  impose 
'l  rtr.'  paisible  dans  toutes  les  circonstances  où  elle  se  trouvera 
placée  ;  elle  doit  souffrir,  endurer  les  provocations,  les  menaces  et 
les  insultes  ;  mais  si  on  l'attaque,  alors  qn'elle  se  trouve  dans  le 
droit  d'une  légitime  défense,  elle  doit  faire  preuve  qu'elle  a  la 
volonté  et  la  capacité  de  se  protéger  et  de  se  faire  respecter.  Il 
doit  être  permis  aux  descendants  des  premiers  colons,  des  hommes 
qui  introduisirent  la  civilisation  dans  les  vastes  solitudes  de  ce 
nouveau  monde,  de  faire  tout  ce  qui  peut  dépendre  d'eux  pour  se 
montrer  partout  les  égaux  de  ceux  qui,  nés  hors  du  pays,  viennent 
y  chercher  une  nouvelle  patrie.    Le  Canada  est  assez  grand  pour 
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que  chacun  y  vive  sur  un  pied  d'égalité  parfaite,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  qu'une  caste  ou  une  origine  domine  sur  l'autre.  Et 
si  le  Canadien,  mu  par  une  louable  émulation,  croit  devoir  riva- 
liser en  bons  procédés,  en  industrie  et  en  intelligence  avec  ses 
nouveaux  co-sujets,  il  doit  faire  en  sorte  de  ne  jamais  paraître  en 
seconde  ligne  lorsqu'il  s'agira  de  faire  preuve  d'agilité,  de  force 
et  de  courage  ;  car  jamais  il  ne  permettra  qu'on  le  flétrisse  de  l'em- 
preinte du  sceau  de  l'infériorité.  Ainsi,  si  des  circonstances  impé- 
rieuses exigent  que  la  société  songe  aux  moyens  de  développer  les 
forces  physiques  de  la  jeunesse,  nos  grandes  villes  sont  assez  popu- 
leuses pour  fournir  des  élèves,  et  les  chefs  de  famille  assez  aisés 
pour  subvenir  aux  dépenses  d'un  bon  gymnase.  Cependant,  pour 
qu'une  institution  aussi  utile  soit  en  état  de  se  soutenir,  il  ne  faut 
pas  l'abandonner  aux  caprices  du  hasard  et  de  la  fortune,  la  faire 
dépendre  du  plus  ou  moins  de  zèle  des  habitants  d'une  ville  :  le 
gouvernement  devrait  l'encourager  et  contribuer  à  son  maintien, 
ou  à  défaut  du  gouvernement,  il  faudrait  la  placer  sous  le  contrôle 
de  l'autorité  municipale  qui  serait  responsable  de  sa  mise  en  opé- 
ration et  de  sa  bonne  tenue. 

Dans  le  moment  actuel,  tous  les  peuples  placés  à  la  tête  de  la 
civilisation,  sortis  de  l'état  de  torpeur  dans  lequel  ils  sont  demeu- 
rés si  longtemps  relativement  à  la  nécessité  des  exercices  du  corps, 
semblent  d'un  commun  accord  donner  une  attention  toute  parti- 
culière à  cet  inport:int  sujet,  des  gymnases  s'étant  élevés  depuis 
quelques  années  comme  par  enchantement  dans  les  principales 
villes  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  des  Etats- 
Unis,  la  plupart  sous  la  surveillance  de  l'autorité  publique  et  aux 
frais  des  gouvernements  respectifs  de  ces  états.  Un  journal  de 
Paris:  "La  Semaine"  feuilleton  du  12  de  décembre  dernier, 
placé  entre  nos  mains  par  l'obligeance  d'un  ami,  publie  sous  le 
titre  "  De  l'enseignement  de  la  gymnastique,"  qu'il  est  pris  des 
mesures  pour  introduire  cette  branche  de  l'éducation  dans  les 
écoles  d'instruction  primaire  pour  la  ville  de  Paris.  L'écrivain 
de  cet  article  fait  voir  les  avantages  que  plusieurs  nations  du  con- 
tinent de  l'Europe  ont  déjà  retiré  de  l'introduction  de  la  gymnas- 
tique dans  les  écoles  et  les  collèges,  et  termine  par  des  réflexions 
si  analogues  à  nos  propres  vues  que  nous  croyons  devoir  les  rap- 
porter textuellement  :  "  La  gymnastique  a  été  introduite,  à  titre 
"  d'essai,  dans  une  des  écoles  communales  de  Bruxelles,  et  les 
"  résultats  qu'elle  y  a  produits  ont  été  tellement  satisfaisants, 
"  qu'au  mois  d'août  dernier  le  collège  des  bourgmestres  et  des 
"  échevins  de  cette  ville  a  décidé  qu'à  partir  du  printemps  prochain 
"  l'enseignement  en  serait  généralisé  dans  tous  les  établissements 
"  placés  sous  son  influence.  C'est  en  efi'et  dans  les  villes  surtout 
"  que  sa  nécessité  nous  paraît  flagrante.  Les  enfants  de  la  cam- 
"  pagne  ont  de  l'air  et  de  l'espace,  mille  occasions  d'exercer  leurs 
"  membres,  de  mettre  en  jeu  leurs  facultés  physiques.  Tout  cela 
"  manque  à  la  jeunesse  dont  l'essor  est  resserré  entre  les  quatre 
"  murs  d'une  pension,  d'un  collège  ou  dans  l'étroite  enceinte 
"  d'une  cité  populeuse.  Que  l'on  songe  à  y  suppléer,  voilà  ce  qui, 
"  indépendamment  de  l'utilité  de  la  chose  en  elle-même  et  pour 
"  toutes  les  localités,  nous  paraît  digne  d'éloges  dans  l'améliora- 
"  tion  que  l'on  projette  au  profit  des  écoles  de  Paris." 

Si,  messieurs,  il  en  est  ainsi  en  Europe,  pourquoi  le  Canada  ne 
ferait-il  pas  des  efforts  pour  se  tenir  au  niveau  des  améliorations 
du  siècle  ?  N'avons-nous  pas  aussi  nos  chemins  de  fer  et  nos 
télégraphes  électro-magnétiques;  nos  canaux  gigantesques  et 
incomparables,  comme  le  majestueux  fleuve  dont  ils  complètent 
le  cours  navigable  ?  Quand  le  monde  matériel  progresse  à  pas 
de  géant  sur  ce  continent,  même  dans  notre  Canada,  n'y  aurait-il 
donc  que  la  nature  humaine  qui  serait  condamnée  à  demeurer 
stationnaire  ?  Non.  je  ne  le  pense  pas  ;  non,  vous  ne  le  voulez 
pas  ;  car  s'il  est  nécessaire,  comme  nous  croyons  l'avoir  prouvé, 
de  développer  les  facultés  physiques  de  la  jeunesse  du  pays  dans 
les  temps  ordinaires  et  pour  les  besoins  journaliers  de  la  vie,  il 
peut  survenir  des  moments  de  trouble  et  d'onige,  une  guerre  où 
l'élite  de  la  population  devra  être  appelée  sous  le  drapeau  pour  la 
défense  de  ses  foyers  et  de  tout  ce  qui  lui  fut  cher.  Que  ces 
événements,  et  ils  arriveront  tôt  ou  tard,  ne  vous  surprennent 
jamais  :  soyez  préparés  pour  toutes  les  éventualités,  car  sur 
vous  pèsera  la  responsabilité  des  résultats.     C'est  le  génie  qui, 


à  la  tête  des  armées,  combine,  calcule  ses  ressources,  sup- 
porte ses  chances  de  succès,  forme  ses  plans  d'attaque  ou  de 
défense;  et  l'intelligence  cultivée  doit  se  trouver  partout  en  tête, 
soutenue  de  la  force  qui  ne  sait  qu'obéir,  pour  exécuter  les  con- 
ceptions de  celui  qui  ordonne  et  qui  commande.  Mais  pour 
exécuter  avec  quelque  chance  de  succès,  à  la  tête  de  cette  force 
qui  ne  doit  savoir  qu'obéir,  composée  de  cultivateurs  et  d'arti- 
sans, il  vous  faut  apprendre  encore  quelque  chose,  indépendam- 
ment de  ce  que  l'on  vous  aura  enseigné  au  collège  :  il  vous  faut 
de  la  gymnastique.  Supposons  un  instant  que  quelques  brigades 
canadiennes  soient  employées  pour  l'investissenicnt  d'une  place 
forte,  que  la  tranchée  ouverte  ait  produit  l'effet  attendu  par  les 
ingénieurs  sur  le  rempart  ennemi,  et  que  l'assaut  soit  ordonné. 
Les  colonnes  d'attaque  s'avanceront  alors  avec  leurs  armes, 
chargées  de  fascines  pour  combler  le  fossé,  s'il  ne  l'est  pas  déjà 
par  les  décombres  du  rempart,  et  munies  d'échelles  pour  escala- 
der celui-ci.  Arrivées  au  pied  de  la  brèche,  on  pose  les  échelles 
suivant  les  accidents  du  terrain,  et  le  sang-froid  plus  ou  moins 
grand  des  soldats  suivant  la  résistance  plus  ou  moins  vive  des 
assiégés  :  on  les  pose  perpendiculairement,  à  droite,  à  gauche, 
comme  on  le  peut,  fermes  ou  vacillantes,  sous  une  pluie  de 
coups-de-feu,  de  mitraille  et  de  projectiles  de  toute  espèce  ;  et  il 
faut  monter  !  Les  bataillons  une  fois  arrivés  à  ce  point,  pensez- 
vous,  messieurs,  qu'il  serait  prudent  pour  le  succès  de  l'entre- 
prise, que  les  chefs  de  bataillons,  les  capitaines  et  leurs  subalter- 
nes, s'adressassent  aux  maçons  et  aux  charpentiers  qui  pour- 
raient se  rencontrer  dans  leurs  rangs  (vu  qu'ils  ont  l'habitude 
de  grimper  sur  les  échafauds)  et  leur  ordonnassent  de  monter  les 
premiers  à  la  brèche  ?  Serait-il  bien  glorieux  pour  des  officiers, 
en  supposant  que  leurs  soldats  plus  intrépides  qu'eux  s'emparas- 
sent du  rampart,  d'attendre  patiemment  dans  le  fossé  que  ces 
soldats  eussent  renversé  l'ennemi  pour  venir  ensuite  assujétir  les 
échelles,  leur  tendre  la  main,  les  faire  monter  sans  accidents  et 
assez  promptement  pour  réclamer  tout  le  mérite  et  la  gloire  de  la 
victoire  ?  A  l'idée  d'une  pareille  ignominie,  quel  est  l'homme  de 
cœur  qui  ne  sentirait  pas  la  rougeur  lui  monter  au  front  ;  et  quel 
est  celui  qui  ne  serait  pas  prêt,  dans  un  mouvement  de  juste  in- 
dignation, à  jurer  que  si  jamais  le  sort  l'appelle  à  prendre  les 
armes,  il  saura  assez  de  gymnastique  pour  le  mettre  en  état  de 
se  précipiter  le  premier  à  l'assaut,  d'y  monter  à  l'aide  de  ses  jam- 
bes seulement,  réservant  ses  bras  pour  parer  les  coups,  saisir 
l'ennemi,  lutter  corps  à  corps  avec  lui  et  le  terrasser? 

Mais,  messieurs,  pour  ceux  qu'un  goût  particulier,  une  irrésis- 
tible inclination  porteraient  à  embrasser  la  carrière  des  armes 
(carrière  dans  laquelle  il  n'est  guère  possible  d'exceller  à  moins 
que  l'on  n'y  soit  appelé  par  une  vocation  toute  particulière),  il 
est  bien  d'autres  difficultés  à  vaincre,  indépendamment  de  celles 
qui  se  rencontrent  d.ins  un  assaut,  avant  de  pouvoir  aspirer  au 
titre  d'officier  distingué.  Ce  serait  se  méprendre  étrangement 
que  de  penser  que  la  vie  militaire  ne  consiste  que  dans  la  garde 
montante,  les  parades  et  les  revues  d'un  service  de  garnison; 
dans  les  amusements,  les  bons  dîners  et  les  brillants  uniformes 
de  l'armée  en  temps  de  paix.  Ce  ne  sont  pas  ces  fascinantes 
apparences  seulement  qu'il  faut  consulter  en  sondant  ses  inclina- 
tions pour  la  vie  des  camps,  il  faut  aussi  examiner  les  revers  de 
la  médaille.  Il  faut  se  figurer  l'armée  en  campagne  luttant  non- 
seulement  contre  un  ennemi  égal  et  souvent  supérieur  en  force, 
mais  encore  contre  les  fatigues,  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  et  les 
événements  quelquefois  se  donnant  la  main  pour  accabler  le  sol- 
dat et  lui  faire  subir  les  plus  dures  épreuves.  Tantôt,  ce  sont 
des  marches  rapides  et  forcées  qu'il  faut  faire  à  travers  des  che- 
mins bas,  fangeux  et  impraticables;  tantôt,  des  défilés  entrecou- 
pés de  précipices  qu'il  faut  franchir;  ici,  c'est  un  rocher,  une 
montagne  escarpée  que  l'on  a  à  gravir  ;  là,  un  bras  de  rivière  qui 
ne  vous  offre  d'autres  ressources  que  de  le  passer  à  la  nage.  Et 
si  vous  ajoutez  aux  fatigues  de  ces  journées,  comme  il  s'en  ren- 
contre si  fréquemment  durant  le  cours  d'une  campagne,  le  soleil 
brûlant  de  l'été,  ou,  ce  qui  n'est  guère  plus  agréable,  la  pluie,  la 
grêle  ou  la  neige  de  l'automne  et  le  comfort  du  bivouac  qui" 
attend  le  soldat  las  et  épuisé,  vers  la  fin  du  jour,  vous  pouvez 
peut-être  vous  former  une  faible  idée  des  qualités  morales  et 
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physiques  indispensables  à  l'homme  de  guerre.  Cependant,  au 
milieu  des  privations,  des  fatigues,  des  hasards  et  des  dangers 
sans  nombre  auxquels  sont  exposées  les  troupes,  l'oiScier  digne 
de  ce  nom  doit  constamment  donner  l'exemple  de  l'obéissance, 
de  la  patience  et  du  dévouement.  Dans  la  marche  en  avant,  son 
poste  est  en  tête,  servant  de  guide  et  frayant  le  chemin  à  ses 
compagnons  ;  dans  la  retraite,  il  est  en  queue,  les  encourageant 
de  la  voix,  les  couvrant  et  les  protégeant  de  sa  personne.  La 
colonne  arrête-t-elle  un  instant  pour  prendre  haleine,  il  doit  se 
multiplier,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  autant  qu'il  est  néces- 
saire, pour  procurer  à  chacun  les  secours  et  les  rafraîchissements 
dont  il  a  besoin.  S'agit-il  du  bivouac,  il  ne  devra  prendre  lui- 
même  de  repos  que  lorsqu'il  se  sera  convaincu  par  ses  propres 
yeux  que  chaque  homme  a  reçu  sa  ration  ;  que  l'on  a  pourvu  à 
une  suffisante  quantité  de  combustible  pour  la  nuit  ;  que  l'on  s'est 
procuré  tous  les  moyens  d'abris  qu'offrent  les  ressources  des  loca- 
lités environnantes,  et  qu'enfin,  toutes  les  précautions  que  peu- 
vent suggéier  l'art  et  la  prudence  ont  été  prises  pour  prévenir 
une  surprise  de  la  part  de  l'ennemi.  En  un  mot,  l'officier  ne 
doit  penser  à  soi  que  lorsqu'il  a  pourvu  à  la  sûreté  et  aux  besoins 
de  tous  les  autres.  Et  comment  la  patrie  pourrait-elle  attendre 
des  succès  et  des  victoires  d'une  armée,  s'il  en  était  autrement  ? 
Est-il  juste  et  raisonnable  que  celui  qui  a  le  moins  à  gagner  soit 
le  premier  à  s'exposer  et  à  souffrir?  Le  simple  soldat  endurant 
toutes  les  fatigues  et  exposé  à  tous  les  dangers  ne  cueillera-t-il 
des  lauriers  que  pour  en  ceindre  la  tête  de  jeunes  muscadins  sans 
force,  sans  courage  et  sans  énergie,  s'estimant  pétris  d'une  pâte 
trop  précieuse  pour  s'exposer  aux  peines  et  aux  périls  de  l'humble 
fantassin  ?  Non,  messieurs,  la  gloire,  ainsi  que  les  honneurs  et 
les  avantages  qui  s'y  rattachent,  ne  s'achète  qu'au  prix  des  plus 
grands  dangers,  des  plus  pénibles  sacrifices;  et  n'oubliez  jamais 
que  ses  reflets  sont  d'autant  plus  brillants  qu'elle  a  coûté  davan- 
tage. 

En  concluant,  je  crois  donc  devoir  déclarer  à  mes  jeunes  com- 
patriotes que,  quel  que  soit  l'état  pour  lequel  ils  se  sentent  appe- 
lés, ils  doivent  se  convaincre  qu'ils  ne  peuvent  jamais  obtenir  de 
succès  bien  marqués,  ni  s'élever  à  une  haute  célébrité,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  préparés  et  disposés,  dans  les  grandes  occasions, 
à  payer  de  leurs  propres  personnes.  Que  leurs  prédilections 
soient  en  faveur  de  professions  savantes  ou  des  beaux-arts,  de  la 
littérature,  du  commerce  ou  de  la  politique,  de  la  marine  ou  de 
l'armée,  il  se  présentera  toujours,  dans  le  cours  de  la  vie,  des 
circonstances  où  ils  seront  forcés  d'agir:  et  de  la  manière  dont 
ils  sortiront  de  la  première  épreuve,  dans  une  occasion  solennelle, 
dépendra  indubitablement  leur  réputation  et  leur  avenir.  Qu'ils 
y  réfléchissent  donc  sérieusement,  car  il  faudra  que  leur  ambition 
Boit  bien  limitée,  et  le  rôle  qu'ils  se  proposent  de  jouer  bien 
secondaire,  s'ils  croient  pouvoir  se  dispenser  de  mes  recommanda- 
tions. Qu'ils  ne  comptent  pas  sur  les  rares  exceptions  d'un 
ha.sard  capricieux  et  aveugle  ;  mais  au  contraire,  qu'ils  fondent 
leur  espérance  et  qu'ils  calculent  leurs  chances  de  succès  sur  eux- 
mêmes,  sur  leurs  propres  ressources,  se  rappelant  sans  cesse  cette 
sentence  d'un  grand  poète,  même  à  l'égard  des  enfants  gâtés  de 
la  fortune  : 

"  Qu'à  vaincre  sans  périls,  on  triomphe  sans  gloire." 

B.  P.  Taché. 


Des  locutions  comuiunes  aux  langues  Française 
et  Anglaise. 

C'est  avec  raison  que  les  professeurs  mettent  leurs  élèves  en 
garde  contre  les  anglicismes  qui  se  faufilent  trop  souvent  dans  la 
langue  canadienne-française.  Sous  ce  rapport,  nos  journaux 
français  ne  sont  point  irréprochables,  et  nos  orateurs,  aux  élec- 
tions comme  dans  les  instituts,  au  barreau  comme  au  parlement 
pourraient  avec  raison  faire  leur  examen  de  conscience  en  vue  de 
se  réformer. 

(Ce  défaut  est  plus  rare  dans  la  chaire  sacrée  que  partout 
ailleurs  ;  et,  en  avançant  cette  assertion,  il  est  bon  d'ajouter  que  : 


1°  Ce  n'est  point  un  fade  compliment  à  l'adresse  du  clergé,  qui, 
du  reste,  n'en  aurait  que  faire  ; 

2°  Chacun  peut  en  vérifier  l'exactitude  quand  il  lui  plaira). 
Les  progrès  de  jour  en  jour  plus  grands  de  la  littérature 
française  au  Canada  feront  disparaître  entièrement  ce  cbaralia. 
Il  faudra  parler  ou  français  ou  anglais,  et  le  mélange  hétérogène 
des  deux  langues  devieivdra  tout-à-fait  hors  de  mode.  Espérons- 
le  j  mais,  dans  cette  œuvre  de  perfectionnement,  certains  excès 
sont  à  éviter. 

Des  personnes,  même  fort  instruites,  ont  un  défaut  qu'on 
pourrait  appeler  "  l'anglophobie  dans  le  langage,"  et  qui  les  porte 
à  bannir  de  leurs  discours  et  de  leurs  écrits  une  foule  d'expres- 
sions et  de  tournures  parfaitement  françaises,  pour  la  raison  que 
ces  tournures  ou  ces  expressions  appartiennent  en  même  temps  à 
l'anglais.  Elles  crieront  :  à  l'anglicisme  !  à  l'anglomanie  !  en 
entendant  prononcer  une  phrase  comme  celle-ci  : 
"  Il  n'y  a  aucune  connexion  entre  ces  deux  idées." 
Ou  encore  la  suivante  : 

"  Ces  propositions  connectent  les  unes  avec  les  autres  comme 
les  anneaux  d'une  chaîne." 

Or  ces  deux  phrases  sont  de  Voltaire,  qui  savait  un  peu  le 
français. 

Du  reste,  cette  communauté  d'expressions  entre  les  langues 
modernes  a  sa  raison  d'être  dans  les  nombreux  emprunts  qu'elles 
ont  toutes  faits  au  grec  et  au  latin.  Ces  analogies  deviendront 
plus  nombreuses  à  mesure  que  les  langues  vivantes  se  perfection- 
neront. Horace  recommandait  à  ses  contemporains  les  richesses 
qu'offre  la  langue  grecque. 

Mais  au  Canada,  s'il  n'est  pas  à  désirer  que  tout  le  monde 
apprenne  le  grec  et  le  latin,  il  est  presque  nécessaire  qu'un  jeune 
h  imme  sache  l'anglais  et  le  français.  Or,  pour  bien  connaître 
ces  deux  langues,  il  ne  suffit  pas  de  les  étudier  séparément,  il 
faut  les  comparer  et,  par  cette  comparaison,  apprendre  non-seu- 
lement les  différences  qui  les  caractérisent,  mais  aussi  les  analogies 
qu'elles  présentent.  Toutes  les  personnes  qui,  par  profession, 
traduisent  de  l'anglais  en  français,  ou  vice-versâ,  savent  qu'on  va 
souvent  chercher  bien  loin  une  tournure  qu'on  croit  plus  élégante 
pour  rendre  une  phrase  dont  la  véritable  traduction  doit  être 
littérale. 

Le  cas  est  si  fréquent  qu'on  en  est  amené  à  se  demander  ceci  : 
"  Ne  serait-ce  pas  une  bonne  méthode,  dans  l'étude  compara- 
tive des  langues  française  et  anglaise,  de  dresser  un  catalogue 
aussi  détaillé  que  possible  des  phrases  qui  sont  analogues  dans 
ces  deux  langues,  c'est-à-dire  dont  l'une  est  la  traduction  littérale 
de  l'autre  ?  " 

Les  élèves  pourraient  apprendre  par  cœur  ce  catalogue,  ou  ces 
phrases  leur  seraient  présentées  sans  forme  d'exercices.  Acqué- 
rant ainsi  la  connaissance  des  analogies  vraies  entre  les  deux  lan- 
gues, les  élèves  ne  prendraient  pas  la  funeste  habitude  des  ana- 
logies/awsses,  qui  n'est  autre  chose  que  la  manie  d'angliciser. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  soumet  humblement  l'opinion  ci-dessus 
à  l'expérience  de  messieurs  les  instituteurs,  et,  pour  faire  voir  sur 
le  champ  que  l'analogie  fréquente  entre  l'anglais  et  le  français  est 
une  réalité,  il  récitera  une  quinzaine  de  phrases  prises  au  hasard 
dans  ses  lectures  journalières.  Ces  phrases  sont  toutes  parfaite- 
ment françaises,  bien  qu'elles  soient  des  traductions  littérales  de 
phrases  anglaises  : 

A.  Avoir  à  sortir  ;  —  J'ai  à  sortir  ;  —  Anglais  :  I  hâve  to  go 
ont. 

Avoir  à  cœur  ;  —  To  hâve  at  heart. 

B.  Bénéfice  de  la  loi  (avoir  droit  au)  ;  —  To  be  entitled  to  the 
henefit  of  the  law. 

C.  Convenance  ;  —  Vous  pouvez  entrer  et  sortir  à  votre  con- 
venance ; — -  You  may  go  in  and  out  at  your  convenie^ice. 

D.  Dispute  ;  —  Une  dispute  religieuse  ;       A  religions  dispute. 

E.  Engager  ;  —  Etre  engagé  dans  de  profondes  recherches; — 
To  be  engaged  in  profoiind  rcsearchcs. 

I      (Signaler  ici  à  l'élève  le  sens  de  engagea  voulant  dire  :  occupé.) 

F.  Forfaire  ;  —  Il  a  forfait  à  son  honneur  ;  —  He  haa  for f'eited 
his  honour. 
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G.  Gratitude; 
'  niy  gratitude. 


;  assuré  de  ma  gratitude  ;  —  Be  assured 


H.  t* oBour ;  —  J'ai  ïhonneur  d'être. ..  ;  —  I  hâve  the  honour 
to  be... 

I.  Intense  ;  —  Un  son  intense  ;  —  An  intense  sound. 

K.  ïo  know  ;  —  Connaître  quelqu'un  :   —  To  know  soniebody. 

(Faire  remarquer  à  l'élève  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  /dit,  on 
substitue,  en  français,  savoir  à  connaître  ;  Savez-vous  quelle 
heure  il  est  ?  —  I>o  you  hwic  what  timc  it  is  ?  ) 

L.  Low,  —  bas  ;  —  Parler  bas  ;  —  To  speak  loio. 

M.  Meet,  —  rencontrer  ;  —  J'ai  rencontré  de  sérieuses  diffi- 
cultés ;  — I  hâve  met  with  serious  difficulties. 

(Faire  remarquer  à  l'élève  que  rencontrer  implique  "  hasard  ;  " 
que  le  mot  anglais  meet  s'emploie  lorsqu'il  y  a  "  certitude,  vo- 
lonté," et  que,  par  suite,  la  phrase  suivante:  "  I  shall  meet  you 
at  one  o'clock,''  doit  se  traduire  ainsi  :  J'irai  vous  trouver  (non 
pas  rencontrer)  à  une  heure). 

Marry  ;  —  They  were  married  on  a  "Wednesday  ;  —  Ils  furent 
mariés  un  mercredi.  (A  ce  propos  faire  remarquer  à  l'élève 
qu'on  ne  doit  pas  dire  :  M.  K.  a  marié  Mlle  X.,  mais:  a  épousé.) 

N.  Noble  ;  —  Il  est  de  noble  extraction  ;  —  He  is  of  twble 
extraction. 

0.  Objet  ;  —  S'emploie  presque  toujours  dans  le  même  sens 
que  le  mot  anglais  object  ;  —  L'objet  de  son  ambition  ;  —  The 
object  of  his  ambition. 

R.  Remarque  ;  —  S'emploie  fréquemment  pour  traduire  le  mot 
anglais  remark,  mais  souvent  ce  dernier  doit  se  traduire  par 
observation  :  —  I  want  no  remarks  ;  —  Je  ne  veux  pas  d'obser- 
vations. 

Nul  doute  que  messieurs  les  instituteurs  ont  signalé  à  leurs 
élèves  le  plus  grand  nombre  des  analogies  ci-dessus  et  bien  d'au- 
tres encore  ;  ify  a  loin  d'j  là  à  l'emploie  jouriiaiier  d'un  catalogue 
systématique  des  analogies  entre  les  langues  française  et  anglaise. 
La  rédaction  de  ce  catalogue  demanderait  un  travail  considérable  ; 
mais,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  est  permis  de  croire  que  ce 
serait  un  grand  progrès  dans  l'étude  simultanée  des  deux  langues 
en  usage  au  Canada. 

Emm.  Blain  de  St.  Aubin, 

Asst.  trad.  français,  A.  L. 

3  octobre  1865. 


^VIS    OFFICIELS. 


LIVRES    APPBOCraS   PA.E   LE  CO.N'SEO.   DE    L'ISSTRPOTION   PUBLIQUE. 

Il  a  plu  à  Son  Excellence  l'Administrateur  du  Gouvernement,  par 
minute  en  Conseil,  en  date  du  28  novembre  dernier,  d'approuver  la  résolu- 
tion du  Conseil  de  l'Instruction  Publique  sur  le  rapport  des  membres 
catholiques  du  comité  des  livres  approuvant  l'usage  des  livres  d'école 
suivants  : 

Nouvelle  méthode  pour  apprendre  b.  bien  lire,  par  J.  E.  Juneau. 

The  Catholic  School  Book,  containing  easy  and  familiar  lessons  for  the 
instruction  of  youth. 

Nouvelle  méthode  d'écriture  publiée  par  Eusèbe  Senécal,  en  7  cahiers, 
Montréal,  1865. 

Psautier  de  David  suivi  des  hymnes  qui  se  chantent  dans  les  différents 
temps  de  l'année,  Marne,  Tours,  1858. 

Cette  résolution  a  été  passée  à  une  réunion  du  Conseil  de  l'Instruction 
Publique,  tenue  le  12  octobre  dernier. 

Loris  GiABD, 
Secrétaire-Archiviste. 

NOMINATIONS. 

ESAMIXATECKS. 

n  a  plu  i  Son  Excellence  l'Administrateur  du  Gouvernement,  par  minute 
.«n  conseil,  en  date  du  28  novembre  dernier,  de  nommer  le  Rév.  M.  F.  X. 


Morin,  curé  de  St.  Alphonse,  et  F.  H.  O'Brien,  écuyer,  avocat,  membres 
du  Bureau  d'Examinateurs  de  Chicoutimi  en  remplacement  du  Rév.  M. 
Martel  et  de  J.  B.  Plamondon,  écuyer,  avocat,  qui  ont  quitté  le  district. 

ÉRECTION  DE  MUNICIPALITÉ. 

Il  a  plu  Ji.Son  Excellence  l'Administratii.i   '    i'  '    inrut,  parminute 

en  conseil,  en  date  du  28  novembre  derniei ,  1 1  alité  scolaire 

séparée,  sous  le  nom  de  municipalité  de  M  ■    du  territoire 

de  Nouvelle,  bornée  à  l'Est  et  au  Sud  ]imi  I  .  '  ii,iU-urs,au  Sud- 

Ouest  par  la  municipalité  scolaire  de  Shooll'ini  jiL-(iuà  la  terre  d'isaac 
Pentland  exclusivement,  au  Nord-Ouest  par  la  terre  appartenant  ù  John 
Vibert  exclusivement,  et  au  Nord  par  le  Barachois. 

DIPLOMES  OCTROYES  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

BCHEAC   DES    EXAMNATEITKS   PROTESTANT    DE    QUÉBEC. 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe  A. — M.  Louis  Alexander  Ritter  ;  Mlles 
Marguerite  Bailey,  Janet  McKillop,  Marguerite  Oliver,  Elizabeth  Oliver  et 
Emma  Wilkin. 

1er  août  1865. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A.  et  F. — Mlle  Mary  Mathilda  Hnrrock. 

2éme  classe  A. — Mlles  Bertha  Baxter,  Caroline  Hall,  Christina  McKinnon 
et  Helen  Wilson. 


Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlle  Helen  Jane  Williamson. 
18  nov.  1865. 

D.    WlLKIK, 

Secrétaire. 

BURKAU   DES   ESAMIXATEURS    CATHOLIQUE    DE    QUÉBEC. 
Ecole  élémentaire,  2ème  classe  F. — Mlles  Horméline  Baudoin,  Françoise- 
Eugénie  Bernier,  Sophronie  Boutin,  Marie  Boutin,  Sara  Coté,  Julie  Duval, 
Eloise  Fournier,  Caroline  Leclerc  et  Marie-Obéline  Prémout. 
2ème  classe  A. — Mlle  Catherine  Horan. 
7  nov.  1865. 

N.  Laçasse, 
Secrétaire. 

BUREAU   DES    EXAMINATEURS    PKOTEST.tNT    DE   MOSTRÉAL. 
Ecole  modèle,  1ère  classe  A. — Mlle  Emma  A.  Hunt. 
Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — MM.  James  A.  Lawrence,  Zephaniah 
S.  Lawrence  ;  Mlles  Almira  Cass,  Sarah  Ann  Kelly  et  Esther  Little. 

2ème  classe  A. — Mlles  Elizabeth  Latham,  Harriet  McLennan  et  Isabell» 
Mott. 

9  nov.  1865. 

T.  A.  GresoN, 
Secrétaire. 

BUREAU   DES    EXAMINATEURS    CATHOLIQUE    Dl    MONTRÉAL. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — iflles  Marie-Louise-Julie  Limoges, 
Marguerite-Hélène  Tétreault,  Marie- Virginie  Bourdon,  Agnès  Champagne 
Beaugrand  et  Angélique-Caroline  Chévrier. 

Août  1865. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Exérie  Bélanger,  Rose  de  Lima 
Bourdon,  Lucie  Guertin,  Cécile  Foucrault,  Marguerite  Galarneau  et  Clo- 
tilde  Lantague. 

7  nov.  1865. 

F.  X.  Valadb, 

Secrétaire. 

BUREAU   DES    EXAJtlNATEURS   PROTESTANT    DE    WATERLOO    ET    SWEETSBUBa. 

Ecole  élémentah-e,  1ère  classe  A. — .Mlles  Jenny  Burns,  Alice  Douglas, 
Roxanna  E.  Sheppard,  Julia  Scovill,  Mary  A.  Todd  et  Nancy  Todd. 

2  ème  classe  A— MM   Samuel  J.  Donaldson,  Ernest  M.  Taylor  ;  Mlles 
PoUy  Elake,  Charlotte  Coburn  et  Arretta  F.  Hoyt. 
Sweetsburg,  7  nov.  1865. 

Wu.   GiSSON, 
Secrétaire. 

BUREAU  DES   EXAMI.VATECTIS  DE   CHICOCTIMI,   CHABLEVOIS  ET  SAGCIHAT. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.^-MUes  Suzanne  Laforest  et  Marie 
Tremblay. 
7  nov.  1865. 

Tas.  H.  Cloutœr, 
Secrétaire. 
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BUREAU   DES   EXAMIXATEUKS   DE    SHEREROOEE. 

Académie,  1ère  classe  A.— .M.  Edward  Johnson  ;  A.  et  F.  Mlle  Helen  G. 


urd. 


A. — MM.  Sylvestre  Letourneau,  Abraham 


Ecole  élémentaire,  1ère  cl 
Curtis  ;  F.  Mlle  Elmire  Béliveau. 

2ème  classe  A, — M.David  Rennie;  Mlles  Maria  Osgood,  Mary  Jane 
Cowan  ;  F.  Mlles  Aurélie  Ducharme  et  Emélie  Biron. 


Ecole 
Sarah  J:i 

gianÙ"'  I. 

Neill,  .M:i 
2ème  i 
7nov. 


BtlREAU   DES  EXAMINATEURS   DE    RICHMOND. 

ntaire,  U-re  classe  A. — SUles  Emily  Burbank,  Julia  Wilson, 

11  ;,  .T.,-'plihic  Smith  et  Fannv  Chappuis. 
\  -  M    .l.il.n  Cook;  Mlles  Ëveline  Charlotte  Smith,  Mar 
,  '    ,       l'    Loiiisa  Electa  Derby,  Janet  Skinner,  Rosanna 

;u  l;  -,:.  <-..  Kmeliuc  Leavitt  et  Jaue  Nixon. 

F.— Mlle  Clarisse  Hébert. 

J.  H.  Graham, 

Secrétaire. 


L.es  Ecoles  de  Grammaire  du  Daut-Canada. 

Le  Journal  of  Education  du  Haut-Canada  a  publié  tout 
récemment  deux  articles  des  plus  élogieux  sur  le  régime  des 
écoles  de  grammaire  dans  cette  partie  de  la  province,  tel  que 
modifié  par  l'acte  de  l'honorable  secrétaire-provincial,  M.  Mc- 
Dougall,  passé  cette  année  dans  notre  parlement.  Nos  lecteurs 
ne  liront  point  sans  intérêt  les  détails  qui  suivent  sur  ces  insti- 
tutions dont  on  a  souvent  parlé  à  propos  de  la  distribution  de  la 
subvention  de  l'éducation  supérieure  dans  le  Bas-Canada. 


LE   NOUVEL   ACTE   DES   ÉCOLES   DE   GRAMMAIRE    DE 


1865. 


La 
progrès  pour 


DES  EXAMNATHURS   DE   BEAUCE. 
Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.— Mlle  Philomcne  Ferland. 
7  novembre  1865. 

J.  J.  P.  Proulx, 

Secrétaire. 

BtTREAn  DES   ESAMINATEtTRS   d'OUTAOUAIS. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A.— Mlles  Elizabeth  Symmes,  Priscilla 
iingleton. 
2cme  classe  A.— Mlles  Ann  Esther  Baker,  Mary  Daley,  Jane  McEîven 

John  R.  Woods, 

Secrétaire. 


dons  offerts 


BIBLIOTHÈQtTE    DU    DÉPARTEMENT. 


Le  Surintendant  accuse,  avec  reconnaissance,  réception  des  ouvrages 
suivants  : 

De  M.  le  Supérieur  du  Séminaire  de  Montréal  :  Histoire  de  la  Colonie 
Française  en  Canada,  2  vols. 

De  M.  le  secrétaire  de  l'archidiocèse  de  Québec  :  Le  Nouveau  Testa- 
ment, par  Mgr.  Baillargeon. 

Du  Maire  et  de  la  Corporation  de  Montréal  :  Lois  et  Règlements  de  la 
Cité  de  Montréal,  anglais  et  français,  2  volumes. 
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A  nos  Abonnés. 

Nous  distribuons  avec  cette  livraison  la  Tahle  des  Matières  de 
notre  neuvième  volume  qui  se  termine  aujourd'hui,  ainsi  que  le 


Calendrier  de  V Instruction  Publique,  pour  l'année  18G6. 

Nous  devons  appeler  l'attention  des  instituteurs  ainsi  qu( 
ceux  qui  ont  quelque  charge  à  remplir  sous  la  loi  des  écoles,  sur 
le  Calendrier.  Ils  y  trouveront  une  foule  de  renseignements 
utiles  et  même  indispensables.  Il  serait  à  désirer  que  1VI3I. 
secrétaires-trésoriers  eussent  le  soin  de  tenir  cette  feuille  à  leur 
portée,  afin  de  pouvoir  y  jeter  les  yeux  de  temps  à  autre,  et  ne 
point  oublier  de  se  conformer  aux  diverses  prescriptions  de  1; 
loi. 

Nous  devons  en  même  temps  informer  ceux  de  nos  abonnés 
qui  ne  nous  ont  point  transmis  le  montant  de  leur  abonnement 
pour  l'année  1865,  que  leur  nom  sera  rayé  de  la  liste,  et  que  la 
prochaine  livraison  ne  leur  sera  point  expédiée  à  moins  qu'ils  ne 
s'acquittent  avant  sa  publication.  Quelque  regrett^ible  que  soit 
cette  mesure,  nous  nous  verrons  aussi  forcés  de  recourir  à  la  loi 
pour  obtenir  le  paiement  des  comptes  que  nous  avons  transmis 
aux  personnes  qui  nous  doivent  des  arrérages. 


de  cet  acte  marque  incontestablement  une  ère  de 
ducation  dans  le  Haut-Canada,  et  cette  partie  du 
pays  en  doit  être  particulièrement  reconnaissante  à  l'honorable 
secrétaire-provincial,  qui  y  a  consacré  beaucoup  de  soins,  de  temps 
et  de  travail.  ,,      ' .  :.  3      x\a 

Une  des  clauses  de  cet  acte,  concernant  1  enseignement  des  élé- 
ments de  l'art  militaire  dans  ces  écoles,  a  mérité  la  haute  appro- 
bation de  l'adjudant^général  de  milice.  C'est,  de  fait,  un  moyen 
simple  et  peu  dispendieux  de  faire  disparaître  et  de  remplacer, 
avec  une  efficacité  égale,  nos  écoles  militaires  actuelles,  dont  l'en- 
tretien coûte  un  prix  exorbitant  au  pays. 

Il  n'y  a  guère  que  les  personnes  qui  avaient  suivi  de  près  le 
fonctionnenïent  des  écoles  de  grammaire  qui  pourront  apprécier 
ces  progrès  à  leur  juste  valeur.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  dans 
plusieurs  de  ces  institutions,  l'enseignement  était  ravalé  au  niveau 
des  écoles  communes,  faute  d'ordre,  faute  de  système  régulier, 
faute  d'uniformité.  Maintenant,  les  directeurs  de  ces  établisse- 
ments ont  une  ligne  de  conduite  toute  tracée  d'avance.  Pour 
avoir  droit  à  leur  part  de  subventiot.  accordée  par  la  législature, 
force  leur  est  d'adopter  un  système  d'enseignement  uniforme  qui 
leur  est  prescrit  par  l'acte  lui-même.  Cette  subvention,  désormais 
proportionnée  au  nombre  d'élèves  fréquentant  ces  écoles,  a  le 
salutaire  effet  de  les  rendre  plus  ponctuels,  de  donner  un  caractère 
plus  ferme  à  leur  éducation  et  de  les  retenir  plus  longtemps  sur 
les  bancs  de  l'école.  _ 

Lors  de  la  dernière  session  parlementaire,  1  acte  ayant  été 
soumis  à  l'attention  publique  la  Gazette  de  Montréal  disait  à 
ce  propos  :  * 

"  Les  écoles  de  grammaire  ont  été  soutenues  jusqu'ici  par  le 
o-ouvernement  seul.  A  l'avenir,  les  comtés  devront  contribuer  à 
îeur  entretien  jusqu'au  montant  de  la  moitié  de  la  somme 
accordée  par  le  trésor,  et  nulle  école  ne  sera  ouverte  à  moins 
qu'elle  ne  soit  assurée  d'une  subvention  de  §300,  ce^qui,  joint 
aux  contributions  du  comté,  formera  la  somme  de  8450.  Sans 
doute  cette  somme  est  insuffi-sante  pour  tenir  une  école  de  gram- 
maire sur  un  bon  pied,  mais  c'est  déjà  un  pas  de  fait.  A  l'ex- 
ception des  instituteurs  actuellement  munis  de  diplômes  et  ensei- 
gnant, tous  les  directeurs  et  professeurs  de  ces  établissements 
devront,  à  l'avenir,  obtenir  leurs  degrés  dans  une  université  établie 
dans  les  possessions  britanniques.  Le  cours  des  études  sera 
soumis  à  la  direction  du  Conseil  de  l'Instruction  Publique,  afin 
que  ces  écoles  répondent  parfaitement  à  leur  destination  et  ne 
soient  plus  exposées  à  se  rabaisser  elles-mêmes. 

"  Il  serait  à  désirer,  ajoute  encore  la  Gazette,  que  ces  mesures 
fussent  étendues  aux  écoles  de  grammaire  et  aux  académies  du 
Bas-Canada.  Il  est  grandement  temps  que  l'attention  se  tourne 
de  ce  côté." 


PROGRÈS   DE   L'ÉDUCATION   DONNÉE   PAR   LES   ÉCOLES   DE 
GRAMMAIRE   DANS   LE    HAUT-CANADA. 

Nous  ajoutons  à  ces  réflexions  quelques  notes  sur  le  mouve- 
ment de  l'éducation  dans  le  Haut-Canada,  mouvement  qui  est 
arrivé  aux  heureux  résultats  que  nous  apprécions  aujourd'hui. 

Une  requête  fut  présentée,  en  1789,  au  gouverneur-général  Lord 
Dorchester,  demandant  l'établissement  d'une  école  près  de  King- 
ton  ;  une  certaine  étendue  de  terre  fut  mise  à  part  pour  l'entretien 
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de  cette  institution.  Néanmoins,  cette  école  ne  fut  pas  alors 
fondée. 

En  1792,  une  école  classique  privée  fut  établie  à  Newark 
(Niagara),  et  en  1796,  on  en  vit  s'élever  une  autre  à  York  (To- 
ronto). 

En  1797,  500,000  acres  de  terre  furent  consacrés  à  l'éta- 
blissement et  à  l'entretien  d'une  université  et  de  quatre  écoles 
de  districts  répondant  aux  besoins  des  quatre  divisions  princi- 
pales du  Haut-Canada.  Cette  mesure  était  adoptée  d'après  une 
dépêche  du  duc  de  Portland  adressée  à  Lord  Siœcoe.  Un  mé- 
moire en  fut  envoyé  à  Sa  Majesté  Britannique,  qui  lui  donna  sa 
sanction. 

En  1798,  le  président  Russell  requit  son  Conseil  exécutif,  les 
juges  et  les  officiers  en  L  i  de  la  Couronne,  de  lui  soumettre  un 
projet  de  loi  d'éducation  pour  la  province.  Ils  le  firent  et  recom- 
mandèrent l'octroi  d'une  somme  d'argent  pour  l'érection  d'une 
maison  d'école  à. Kingston  et  dans  le  district  do  New-Castle.  Ces 
deux  maisons  devaient  être  propres  à  recevoir  chacune  100 
élèves,  et  contenir  en  outre  le  logement  de  l'instituteur.  Ils 
recommandèrent  en  même  temps  l'érection  d'une  université  à 
York. 

Les  demandes  de  Cornwall  et  de  Sandwich  pour  l'établisse- 
ment d'écoles  dans  ces  deux  localités,  étaient  sous  considé- 
ration. C'est  alors  qu'on  fit  venir  d'Ecosse  le  Rév.  M.  Strachan 
(aujourd'hui  évêque),  comme  président  du  collège  projeté.  Mais 
avant  l'arrivée  de  ce  monsieur  le  projet  fut  abandonné,  et  on  lui 
donna  la  direction  d'une  école  à  Kingston  d'abord,  et  ensuite,  à 
Cornwall. 

En  1806  fut  passé  un  acte  temporaire  établissant  une  école 
dans  chacun  des  huit  districts  du  Haut-Canada.  Cet  acte  accor- 
dait £100  par  année  à  chaque  instituteur.  En  1807-8,  cet  acte 
devint  permanent.  En  1817,  des  écoles  communes  furent  établies 
en  Haut-Canada.  En  1819,  une  nouvelle  école  de  district  fut 
ouverte  et  des  mesures  furent  prises  pour  faire  des  examens 
publics,  pour  faire  des  rapports  au  gouvernement  sur  la  condition 
des  écoles  et  pour  former  gratuitement  dix  élèves  des  écoles  com- 
munes, dans  chaque  école  de  district. 

En  1823,  un  bureau  principal  d'éducation  fut  établi. 

En  1824,  quelques  bibliothèques  furent  fondées,  et,  jusqu'en 
1839,  d'autres  progrès  plus  ou  moins  importants  pourraient  être 
signalés. 

En  1839,  les  mots  "  Ecoles  de  District"  furent  changés  en 
ceux  "  d'Ecoles  de  Grammaire  "  et  £200  furent  accordés  à 
chaque  district  qui  prélèverait  une  somme  égale  pour  l'érection 
d'une  telle  école.  La  somme  de  £100  fut  aussi  offerte  pour 
l'érection  d'écoles  semblables  dans  quatre  villes  du  Haut-Canada, 
à  la  condition,  cependant,  que  ces  villes  fussent  distantes  d'au 
moins  six  milles  du  chef-lieu  du  comté.  Ces  écoles  devaient  rece- 
voir chacune  60  élèves. 

Ce  fut  en  1853  que  le  présent  acte  des  écoles  de  grammaire 
fut  passé.  Pour  rendre  la  transition  entre  l'ancien  et  le  nou 
veau  système  plus  facile,  plusieurs  clauses  du  premier  acte  des 
écoles  de  grammaire  furent  conservées  dans  le  second. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître  le  nombre  de  ces  établisse- 
ments, ainsi  que  le  nombre  des  élèves  qui  les  fréquentent  : 


En  Nombre  Nombre 

l'année       d'éeoles.  d'élèves. 

18-i4  . .      25     . .  1,000  approx, 

1854  ..      64      ..  4,287 

18G3  ..      05      ..     5,352 


En  Nombre  Nombre 

l'année  d'écoles,  d'élèves. 

18G4  ..      95      ..  5,590 

1865  ..101      ..  5,700  estim. 


Des  5,590  élèves  apprenant  les  différentes  branches  d'ensei 
gnement  en  1864,  il  y  en  avait  : 

Dans  les  branches  Anglaises 5,053 

"  "           Latines 2,102 

"  "            Grecques 726 

"  "           Françaises 2,828 

"  "           Mathématiques 5,387 

"  "            Géographie 4,9G3 

"  "            Histoire 3,833 

'•  '•          Sciences  physiques 2,911 


Décision  Judiciaire. 

Un  propriétaire  non-résidant  peut-il  se  déclarer  dissident  f 

Cette  question,  qui  avait  été  décidée  d'abord  dans  l'affirma- 
tive par  M.  lejugeCoursol,  puis  dans  la  négative  par  l'honorable 
juge  Short,  vient  de  l'être  de  nouveau  affirmativement  par  l'hono- 
rable juge  Sicotte. 

Si  nous  nous  en  souvenons  bien,  voici  les  motifs  du  juge- 
ment de  l'bon.  juge  Short:  1°  Le  mot  habitant  ne  peut  vouloir 
dire  autre  chose  que  résidant,  et  la  loi,  en  donnant  aux  habi- 
tants de  la  minorité  religieuse  le  droit  de  se  séparer  de  la 
majorité  lorsque  l'administration  des  affaires  scolaires  par  cette 
majorité  ne  leur  convient  point,  n'avait  en  vue  que  les  résidants. 
2°  Si  la  loi  eût  voulu  comprendre  dans  la  concession  de  ce  privi- 
lège les  propriétaires  non-résidants,  ou  elle  l'aurait  dit  expressé- 
ment, ou  elle  se  serait  servi  du  mot  contribuables  dont  elle  se  sert 
en  plusieurs  autres  endroits.  3"  La  faculté  de  devenir  dissident 
est  une  faculté  purement  personnelle  et  exceptionnelle  ;  elle  doit 
être  restreinte  aux  termes  exprès  de  la  loi.  Celle-ci  a  eu  pour 
but  de  permettre  à  la  minorité  religieuse  de  la  municipalité  de 
faire  instruire  ses  enfants  dans  des  écoles  de  son  choix,  et  cette 
raison  ne  peut  point  s'appliquer  aux  non-résidants,  qui  n'ont  point 
d'enfants  dans  la  municipalité. 

Le  jugement  de  l'hon.  M.  Sicotte,  qui  a  été  rendu  à  la  cour  du 
district  d'Ibcrville  sur  une  poursuite  des  commissaires  d'école  de 
la  municipalité  de  St.  Bernard  de  Lacolle  contre  J.  C.  Bowman, 
est  rapporté  au  long  dans  le  Franco-Canadien  et  occupe  près  de 
huit  colonnes  de  cette  feuille. 

Les  motifs  peuvent  se  résumer  comme  suit  :  1"  Le  mot  habitant 
ne  veut  point  nécessairement  dire  résidant  dans  le  sens  légal  et 
administratif.  De  nombreuses  autorités  sont  citées  pour  faire 
voir  que  dans  la  législation  en  Angleterre  et  en  Canada,  les  mots 
habitants  et  propriétaires  ou  possesseurs  de  terres  sont  considérés 
comme  synonimes.  2°  Le  doute  qui  a  existé  dans  le  pays  et  les 
poursuites  qui  en  ont  été  la  conséquence,  font  voirquelemot  7tu&i- 
tant  n'a  pas  été  universellement  compris  comme  synonime  de 
résidant.  L'honorable  juge  fait  aussi  allusion,  comme  confirmant 
cette  manière  de  voir,  au  projet  de  loi  qui  fut  présenté  dans  l'As- 
semblée Législative,  avec  l'assentiment  du  département  de  l'Ins- 
truction Publique,  pour  régler  cette  question.  C'est  le  projet 
que  M.  Sicotte  lui-même,  alors  procuri:ur-général,  présenta  et 
qui  ne  put  être  discuté  par  suite  d'un  changement  dans  l'admi- 
nistration et  d'une  dissolution  immédiate  du  parlement.  Nous 
y  avons  déjà  fait  plusieurs  fois  allusion  dans  ce  journal,  et  l'on 
a  dû  voir  par  le  dernier  rapport  du  Surintendant,  que  l'attention 
du  gouvernement  avait  été  de  nouveau  appelée  sur  ce  sujet.  3° 
La  loi  ayant  pour  objet  de  prévenir  les  animosités  religieuses  en 
laissant  à  chacun  le  droit  de  disposer  comme  il  l'entend  de  ses 
contributions  scolaires,  toute  clause  douteuse  doit  être  interprétée 
de  manière  à  mieux  atteindre  ce  but  ;  et  comme  toute  autre  im- 
munité favorable  au  bon  ordre  et  à  la  paix  publique,  cette  con- 
cession doit  être  plutôt  étendue  que  restreinte.  4°  Le  propriétaire, 
quoiqu'il  ne  réside  pas,  fait  partie  du  corps  municipal  auquel 
appartient  l'administration  des  intérêts  communs.  Il  a  droit 
d'avis,  il  est  électeur  par  la  loi  sans  aucune  difficulté.  Il  est 
contribuable  et  électeur,  par  conséquent  il  doit  avoir,  comme  le 
résidant,  le  droit  d'opter  entre  les  deux  corporations  scolaires, 
celle  de  la  majorité  et  celle  de  la  minorité.  5°  La  loi  en  se  servant 
du  mot  habitants,  en  supposant  que  ce  mot  ait  le  sens  de  rési- 
dants, n'a  voulu  conférer  le  droit  d'établir  une  corporation 
dissidente  qu'aux  résidants  ;  mais  elle  n'a  pas  pu  vouloir,  une 
fois  cette  corporation  dissidente  créée  et  organisée,  pousser  plus 
loin  la  distinction  entre  les  contribuables  résidants  et  les  non- 
résidants,  et  priver  ces  derniers  du  droit  de  payer  leurs  cotisations 
,à  la  corporation  qui  représente  la  minorité  religieuse  à  laquelle 
ils  appartiennent. 
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tes  nouveaux  Inspecteurs  d'Ecole. 

Le  Preshyterian  dit,  dans  sa  dernière  feuille  :  "  Un  changement 
s'opère  tranquillement  et  semble  passer  inaperçu  au  milieu  de  nous. 
Il  s'agit  de  la  division  des  districts  des  Inspecteurs  d'école  dans  les 
parties  protestantes  du  pays  et  de  la  création  de  nouveaux  districts 
d'iuspectiou  pour  les  Inspecteurs  catholiques.  Déjà,  quatre  de  ces 
nouvelles  places  ont  été  créées." 

n  est  vrai  que  quatre  Inspecteurs  out  été  récemment  nommés,  mais 
voici  les  faits  tels  qu'ils  doivent  être  représentés. 

lo.  Lorsque  les  premiers  Inspecteurs  d'école  ont  été  nommés, 
savoir,  en  1851,  deux  Inspecteurs,  l'un  protestant  et  l'autre  catholique, 
furent  nommés  pour  les  villes  de  Québec  et  de  Montréal.  Ces  nomi- 
nations furent  faites  à  la  demande  des  protestants,  et  comme  la  popu- 
lation catholique  formait  la  grande  majorité,  il  était  évident  que  si  on 
ne  nommait  qu'un  seul  Inspecteur  pour  chaque  ville,  cet  Inspecteur 
devait  être  catholique.  Des  Inspecteurs  protestants  furent  nommés 
pour  les  comtés  des  Cantons  de  l'Est  et  des  Inspecteurs  catholiques 
pour  tous  les  autres  districts. 

2o.  Lors  de  la  résignation  de  M.  McCord,  catholique,  qui  était 
Inspecteur  pour  les  comtés  d'Ottawa  et  de  Pontiac,  la  population  pro- 
testante demanda  avec  instance  la  nomination  d'un  Inspecteur  pro- 
testant. A  leur  demande,  le  district  fut  divisé,  et  deux  Inspecteurs, 
l'un  protestant  et  l'autre  cutholique,  furent  nommés.  C'était  eu  juin 
1861. 

3o.  Vers  le  même  temps,  les  catholiques  des  Cantons  de  l'Est,  qui 
étaient  devenus  très-nombreux,  et  qui,  dans  ditt'éreuts  comtés,  forment 
maintenant  la  majorité,  adressèrent  des  requêtes  au  gouvernement  et 
au  bureau  de  l'éducation  pour  avoir  des  Inspecteurs  catholiques.  Ce 
n'est  que  tout  récemment,  savoir,  en  mars  dernier,  que  des  mesures 
furent  prises  pour  faire  droit  à  ces  requêtes. 

4o.  Les  quatre  Inspecteurs  récemment  nommés  sont  :  lo.  M.  McGrath, 
protestant,  qui  a  l'inspection  des  écoles  protestantes  des  comtés 
d'Ottawa  et  de  Pontiac,  vice  M.  Hamilton,  protestant  lui  aussi,  qui  a 
résigné  ;  2o.  M.  Alexander,  qui  en  succédant  à  M.  Bourgeois,  a  reçu 
instruction  d'inspecter,  outre  le  district  assigné  à  M.  Bourgeois,  les 
écoles  catholiques  de  Shelî'ord,  dans  le  district  de  M.  Parmelee,  lais- 
sant toutefois  encore  sous  la  surveillance  de  ce  dernier  les  écoles 
catholiques  de  Brome  et  de  Missiaquoi  ;  3o.  M.  Steason,  catholique, 
qui  est  nommé  Inspecteur  pour  les  écoles  catholiques  du  district  de 
M.  Hubbard  ;  et  4o.  M.  DeCazes,  catholique,  qui  remplace  M.  Leroux, 
catholique  lui  aussi  (destitué),  pour  un  district  presqu' exclusivement 
catholique. 

L'extrait  suivant  d'une  série  d'articles  déjà  publiés  dans  ce  journal 
fera  voir  quel  était  l'état  des  choses  avant  ces  nominations,  et  que 
tandis  qu'un  très-petit  nombre  d'écoles  protestantes  sont  sous  la 
surveillance  d'inspecteurs  catholiques,  un  grand  nombre  d'écoles 
catholiques  sont  encore  soumises  à  l'inspection  d'Inspecteurs  protes- 
tants dans  les  districts  de  M.  Parmelee  et  de  M.  Hume  : 

"  Le  grief  qui  vient  ensuite  est  ex]  r  me  dans  les  te  mes  su  \ants 
"  Des  écoles  protestantes  sont  inspectées  \  ar  des  ms{  ecteurs  catl  o 
liques  qui  ne  comprennent  point  la  la  s  et  j  ne  ]  eu  ent  po  nt 
par  conséquent,  faire  des  rapports  sat  sf         t      |     1  j  t  1  a  11      s 

le  désir  de  chacun  d'entre  eux  de  se  1 

aussi  des  livres  catholiques  sont  donne 

Pour  qui  connaît  tant  soit  peu  le  1 
ment  les  populations  des  diverses  ra 
mêlées   les  unes  au.x  autres,    com    e   t    I 
disséminées  à  de  grandes  distances  les 

catholiques  et  vice  versa,  il  n"y  au  a  pa    1        1  1 

écoles  de  l'une  ou  de  l'autre  relig  on  sont  s  te  s  j  j.  d  s  oj  ctcu  t. 
d'une  religion  différente  de  celle  a  la  jnelle  elles  apj  art  ennent 

Lors  de  la  première  organisation  des  districts  d'inspection,  on  prit 
soin  de  confier,  autant  que  possible,  tous  les  districts  protestants  de 
quelque  importance  à  des  inspecteurs  protestants,  et  tout  ce  qui  a  été 
fait  depuis  a  été  conforme  à  ce  principe,  dont  on  a  cherché  à  étendre 
l'application.  C'est  ainsi  que,  lorsque  M.  Hubbard  a  remplacé  feu  M. 
Childs,  on  l'a  chargé  des  écoles  protestantes  des  townships  de  Chester, 
Tingwick,  Kingsey  et  Durham,  dans  le  district  de  M.  Bourgeois  ;  les 
dissidents  de  Ste.  Foye,  près  de  Québec,  ont  été  également,  sur  leur 
demande,  placés  sous  la  surveillance  du  Rév.  M.  Plees  ;  et  lorsque  M. 
McCord  (catholique)  résigna  ses  fonctions  d'inspecteur  pour  les 
comtés  d'Ottawa  et  de  Pontiac,  deux  inspecteurs,  l'un  catholique  et 
l'autre  protestant,  furent  nommés  à  sa  place. 

Le  tableau  suivant  des  populations  catholiques  et  protestantes  qui 
forment  les  districts  des  inspecteurs  protestants,  fera  voir  que  s'il  y  a 


quelque  sujet  de  plainte,  il  est  plutôt  échu  en  partage  aux  catholiques 
qu'aux  protestants  : 


Noms  des  Inspecteurs  et  des 
Comtés. 


Inspecteu 

Mégantic 

Partie  de  Beauoe  .  . 
do      Dorchester. 


Inspecteur  Plees. 
Cité  de  Québec. 


Partie  du  comté  de  Québec.  .  . 

Inspecteur  Hubbakd. 

Stanstead 

Richmond 

Compton 


WoUè 

Sherbrooke 

Partie  de  Drummond  et  Arthabaska. 

Inspecteur  Parmelee. 

Brome 

Missisquoi.    

Shefford 

Inspecteur  Bruce. 

Cité  de  Montréal 

Huntingdon 

Partie  de  Châteauguay 

do       Argeuteuil 

Inspecteur  Hamilton. 
(Charge  maintenant  vacante.) 

Ottawa 

Pontiac 


5046 

1 

832 


9632 
1299 


10121 
5859 
7824 
999 
3296 
3234 


10192 
11 
5562 


24427 
9471 
3416 
7418 


7864 

6002!  13866 


12S43 
4498 


2137 
302, 
2386 
5549 
2603 


"§•.! 


2540 

7455I 

12217!  22212 


8040| 
"442'7 


Dedu  so  s  mi  tenant  du  total  le  la  population  protestante  du  Bas- 
Canada  la  pa  t  de  cette  population  qui  se  trouve  sous  le  contrôle 
des  1  sjecteu  s  p  otestants  et  nous  verrons  qu'il  n'y  a  que  37,685 
I      t    t     I     I  t  I  s]  ecteurs  des  catholiques,  tandis  que  pas 

I  11  o  t  soumis  au  même  inconvénient  dont 

I    otestants.     Ces  37,685  protestants  sont 
I  du  Bas-Canada,  et  tous  les  différents 

t  l  le  un  grand  nombre  de  protestants  ont 

t  „e  du  co  t  oie  d  mspecteurs  protestants  autant  que  le 
le  pet  t  noml   e  des  nspecteurs  et  leurs  salaires.    Il  n'en 
]  our  les  catholi  1  es  ;  et  l'on  voit  que.  d.ins  les  districts 
1    MM    Hllid   Paimelee  etHime,  des  poiiui.C-^-  rjli  ';,|Ue3_et 
i  a  rases   noml    e  se     et  cou  pactes,   sont  smuh,  Mliction 

admmistrative  d'mspecteurs  protestants.  Plus  il      .  1  ■     a  popu- 

latiov  du  district  de  M.  Parmelee,  et  plus  des  tv  ;>  iii..:io  d.   , dui  de 
M.  Hume,  sont  catholiques. 

Le  Surintendant  actuel  a  donné  son  opinion  sur  ce  sujet  dans  l'ex- 
trait suivant  d'un  rapport  spécial  qu'il  fit  le  23  avril  1863,  au  sujet  de 
l'inspection  des  écoles,  et  qui  fut  publié  par  ordre  de  l'Assemblée 
Législative  : 

"  J'ai  préparé  un  tableau  marqué  B,  qui  contient  un  projet  d'ins- 
pection ,\\\U;-  en  dix  districts  seulement  et  renfermant,  appro.ximati- 
voiiii  i,  '.  I;  -  '  -  I enseignements  pour  ces  nouveaux  grands  districts 
q,i,.  ]M,i  ,.  ,,  ,.  .  is.  Je  crois  qu'il  serait  impossible  de  former  des 
distiiri,  I  lu,  \  :i-H  sijue  chacunde  ceux  compris  dans  ce  tableau,  même 
en  réduisant  k'  nombre  des  visites  à  une  seule  par  année.  Il  est  vrai 
que  l'on  pourrait  se  contenter  de  huit  districts,  en  ne  tenant  point 
compte  de  la  différence  entre  les  localités  catholiques  et  les  localité» 
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protestantes  ;  mais  je  ne  saurais  recommander  sous  ce  rapport  une 
déviation  au  système  introduit  et  dont  je  désirerais  même  l'extension. 
Toute  notre  législation  scolaire  a  pour  objet  de  donner  les  plus  grandes 
garanties  possible  aux  minorités  religieuses  dans  l'éducation  de  leurs 
enfants.  Nous  avons  des  écoles  séparées,  des  bureau.\  d'examina- 
teurs séparés,  autant  que  cela  peut  se  taire,  et  il  me  semble  qu'autant 
que  possible,  nous  devrions  avoir  une  inspection  séparée.  Eu  Prusse 
et  partout  en  Allemagne,  les  inspecteurs  sont  les  membres  mêmes  des 
clergés  respectifs.  En  Angleterre  et  en  Ecosse,  il  y  a  des  inspecteurs 
pour  chaque  dénomination  religieuse,  et  il  est  même  pourvu,  par 
ordre  en  conseil,  à  ce  que  les  autorités  religieuses  de  chaque  dénomi- 
nation soient  consultées  sur  le  choix  de  ces  fonctionnaires." 

Ce  rapport  fut  fait  daus  le  temps  où  l'on  proposait  en  Parlement 
d'abolir  la  charge  d'inspecteur  d'écoles,  et  où  l'administration  du  jour 
s'occupait  des  différents  moyens  de  modifier  le  système  établi,  soit  en 
diminuant  le  nombre  des  districts  d'inspection,  soit  en  autorisant  les 
conseils  municipaux  à  nommer  et  à  payer  eux-mêmes  les  inspecteurs. 
Les  divers  changements  qui  se  sont  faits  depuis  dans  le  gouvernement, 
et  les  questions  d'intérêt  majeur  qui  ont  été  soulevées  et  restent 
encore  pendantes,  expliquent  suffisamment  pourquoi  il  n'y  eut  rien  de 
décidé  sur  ce  sujet. 

Ces  diverses  circonstances  expliqueront  aussi  comment  il  se  fait  que 
l'on  a  laissé  vacants  deux  districts  (l'un  catholique  et  l'autre  protes- 
tant) pendant  un  si  long  espace  de  temps.  C'est  aussi  sans  doute 
pour  ces  mêmes  raisons  que  les  catholiques  des  townships  de  l'Est,  qui 
ont  demandé  un  inspecteur  catholique,  éprouvent  un  si  long  retard. 


Extraits   des  Kappoi<s  de    MM,  Ips   Inspecteurs 
d'Ecole,  pour  les  années  1S61  et  1862. 

Extrait  du  Rapport  de  M.  l'Inspecteur  CiROX,  pour  l'année  18G1. 

Suite. 

COMTÉ  DE  CHATEAtGCAT. 

7.  St.  Joachim  de  Châteauguay. — Le  couvent  de  cette  paroisse,  sous 
la  direction  des  Dames  de  la  Congrégation  et  fréquenté  par  110  élèves, 
est  au  rang  des  bonnes  maisons  d'éducation.  L'école  modèle,  fré- 
quentée par  74  élèves,  est  bien  conduite  par  M.  Giroux.  Les  écoles 
élémentaires,  au  nombre  de  quatre,  sont  bien  tenues,  sauf  une  (No.  5), 
dont  les  progrés  sont  insuffisants.  L'école  dissidente  paraît  faire  dei 
progrès  ;  elle  est  tenue  par  une  institutrice.  Les  comptes  sont  tenui 
par  M.  le  notaire  LePailleur  ;  ils  ont  été,  par  le  passé,  tenus  avec 
beaucoup  de  négligence,  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  procès  qui  n'est  pas 
encore  terminé.  Les  choses  vont  bien  actuellement;  il  y  a  peu  d'ar 
rérages  de  cotisation,  et  les  instituteurs  sont  payés  régulièrement. 

8.  Ste.  Philomène. — Cette  municipalité  possède  une  école  modèle 
de  garçons  et  une  école  "de  filles  dans  le  village,  et  quatre  écoles  élé 
mentaires  dans  les  concessions,  tenues  par  des  institutrices.  L'école 
modèle,  fréquentée  par  70  élèves,  ne  progresse  pas  autant  que  par  le 
passé.  L'école  des  filles  est  bien  tenue  et  fréquentée  par  GO  élèves. 
Les  commissaires  d'école,  pour  des  raisons  d'économie,  ont  résolu  de 
réunir  ces  deux  écoles  sous  un  seul  instituteur.  Je  crois  que  c'est  de 
l'économie  mal  entendue,  et  je  n'approuve  point  cette  décision.  Les 
deux  écoles  de  la  concession  Ste.  Marguerite  sont  suffisantes;  celle  du 
haut  du  rang  est  fréquentée  par  57  élèves,  et  l'autre,  par  55.  Dans  la 
concession  de  St.  Charles,  l'école,  fréquentée  par  51  enfants,  est  mé- 
diocre. L'école  du  bord  de  l'eau,  fréquentée  par  46  élèves,  est  très- 
bien  tenue. 

9.  Ste.  Martine  a  une  école  modèle  de  garçons,  une  école  de  filles, 
5  écoles  élémentaires  sous  le  coutrôle  des  commissaires,  et  une  école 
dissidente.  L'école  modèle,  sous  la  direction  de  M.  Guilbault  et  fré- 
quentée par  138  élèves,  ne  laisse  rien  à  désirer.  L'école  des  filles, 
fréquentée  par  125  élèves,  est  aussi  bien  tenue.  Parmi  les  écoles  élé- 
mentaires, celle  du  No.  5,  tenue  par  M.  Vanier,  est  la  meilleure  •  celle 
du  No.  2  est  rétrograde,  et  les  autres  sont  passables.  Le  secrétaire- 
trésorier  est  M.  James  Wight,  très-zélé,  et  qui  tient  bien  les  comptes. 
L'école  dissidente,  quoique  peu  avancée,  paraît  cependant  bien  tenue  • 
elle  est  sous  la  direction  d'une  institutrice,  et  fréquentée  par  22  élèves'. 

Vi.  St.  Urbain. — Quoique  cette  paroisse  n'ait  pas  d'école  modèle, 
elle  n'est  cependant  pas  en  arrière  sous  le  rapport  de  l'éducation  et 
ses  écoles  élémentaires,  tenues  par  des  in.stitutriees,  sont  sur  un  très- 
bon  pied,  excepté  celle  de  l'arrondis.sement  No.  2,  qui  est  cependant 
passable.  Le  nombre  d'élèves  fréquentant  les  écoles  est  de  85  dans 
chacun  des  arrondissements  No.  1,  A  et  5,  et  de  62  dans  l'arrondisse- 
ment No.  2.     Le  notaire  Bisson,  le  secrétaire-trésorier,  remplit  bien 


cette  charge.    L'école  dissidente  est  tenue  par  une  institutrice  peu 
habile,  et  fréquentée  par  38  élèves  qui  font  des  progrès  lents. 


i'UiiçaiûU, 


7ô»ne  No.  1.  —  La  municipalité  de  St.  Jean- 
impte  trois  écoles  anglaises  catholiques.  Celle 
j.  1  est  tenue  par  une  jeune  institutrice  bien 
ur  64  élèves,  dont  8  sont  protestants  ;  cinq  sont 
les  autres  d'origine  anglaise.  Dans  l'arrondisse- 
ment No.  2,  l'école  est  tenue  par  un  bon  instituteur,  et  fréquentée  par 
58,  élèves,  dont  43  sont  catholiques  et  15  protestants,  12  sontd'origine 
française  et  les  autres  fl'-j  ijiii^  aiijl.ii-i.  T.:i  i  ii-i^iu.  :■•■,.'.,■  ,'.\  fré- 
quentée peu  régulièrini'       ;   .     >'.  ■   ■        .    ;        '  ■..■■   iVaii- 

çaise  et  le  reste  d'ori_:;:ii ':.  _•    liart 

remplit  la  charge  de  srriiiiui'   1, .-'...  1.  I  .i   .h>    iii.iin.  '.     .,i!  ;:,;-iuitf. 

12.  St.  Jean-Chrysostôme  No.  2. — Il  n'y  a  dans  St.  Jean-Chrysos- 
tôme,  dans  la  municipalité  No.  2,  comme  celle  du  No.  1,  que  les  écoles 
catholiques  qui  soient  sous  ma  surveillance.  De  17  arrondissements 
scolaires  dont  se  composait  cette  municipalité,  il  n'en  reste  aujour- 
d'hui que  11,  dont  7  ont  des  écoles  catholiques  et  quatre  des  écoles 
protestantes.  Les  autres  arrondissements  sont  annexés  aux  municipa- 
lités voisines.  L'école  modèle,  qui  a  140  élèves,  tous  franco-canadiens, 
est  tenue  avec  zèle  et  habileté  par  M.  Benjamin  Singer.  Dans  l' arron- 
dissement No.  2,  une  bonne  école  est  tenue  par  un  instituteur  et  fré- 
quentée par  65  élèves,  dont  35  sont  catholiques  et  30  protestants;  10 
sont  d'origine  française  et  les  autres  d'origine  anglaise.  L'arrondisse- 
ment No.  3  est  temporairement  réuni  à  celui  du  No.  1.  Dans  l'arron- 
dissement No.  4,  l'école  est  bien  tenue,  et  fréquentée  par  80  élèves 
franco-canadiens.  Les  arrondissements  Nos.  5,  6  et  7  se  trouvent  dans 
la  nouvelle  paroisse  de  St.  Antoine-Abbé,  qui  a  été  détachée  de  celle 
de  St.  Jean-Chrysostôme.  L'école  de  l'arrondissement  No.  8,  tenue  par 
une  institutrice,  est  médiocre  ;  elle  est  fréquentée  par  42  élèves,  dont 
les  deux  tiers  sont  catholiques;  18  sont  d'origine  française  et  24  d'ori- 
gine anglaise.  L'arrondissement  No.  9  est  annexé  à  Hemmingford. 
L'école  de  l'arrondissement  No.  10,  lors  de  ma  visite,  était  fermée 
depuis  quelques  mois  par  le  départ  imprévu  de  l'institutrice,  qui  y 
avait  68  élèves,  tous  d'origine  anglaise,  et  à  peu  près  également  divi- 
sés sous  le  rapport  des  croyances  religieuses.  Les  écoles  des  arron- 
dissements Nos.  11,  12  et  13  sont  protestantes,  et  conséquemment 
hors  de  mon  contrôle.  L'arrondissement  No.  14  a  une  bonne  école, 
tenue  par  une  institutrice,  et  fréquentée  par  103  élève.s,  dont  23  sont 
protestants  et  80  catholiques,  et  à  peu  près  divisés  également  sous  le 
rapport  des  origines.  L'arrondissement  No.  15  est  réuni  à  celui  du 
No.  14;  celui  du  No.  16  est  aussi  annexé  à  Hemmingford,  et  celui  du 
No.  17  a  une  école  protestante.  Le  ci  devant  secrétaire-trésorier,  en 
quittant  la  paroisse,  a  laissé  un  peu  de  confusion  dans  les  livres,  et 
particulièrement  dans  les  comptes.  M.  Leriche,  qui  lui  a  succédé, 
paraît  bien  comprendre  les  devoirs  de  sa  charge,  et  s'en  acquitte  fidè 
lement. 

13.  St.  Antoine- Abhé. — Trois  bonnes  écoles  élémentaires  sont  en 
opération  dans  cette  paroisse  nouvellement  érigée.  Celle  du  rang  des 
Lemieux  est  tenue  par  une  institutrice,  et  fréquentée  par  58  élèves, 
presque  tous  catholiques,  et  à  peu  près  également  divisés  sous  le  rap- 
port des  origines.  Dans  l'arrondissement  No.  2,  l'école  est  tenue  par 
un  instituteur  et  fréquentée  par  58  élèves,  tous  d'origine  française.  La 
troisième  école  est  tenue  par  une  institutrice  et  fréquentée  par  71  élè- 
ves presque  tous  catholiques,  et  à  peu  près  divisés  par  moitié  pour  les 
origines.  De  la  différence  des  origines  qui  partagent  ce  dernier  arron- 
dissement naissent  des  difficultés.  Les  Irlandais  voudraient  que  l'école 
fût  exclusivement  anglaise  ;  tandis  que  les  Canadiens,  qui  sont  en  plus 
grand  nombre,  veulent,  avec  raison,  que  les  deux  langues  soient  en- 
seignées. Je  compte  sur  le  zèle  et  l'influence  du  Rév.  M.  Labelle, 
curé,  pour  faire  disparaître  ces  difficultés. 

14.  St.  Malachie  d' Ormsioicn. — Les  catholiques  dissidents  n'ont 
qu'une  école  dans  cette  municipalité,  et  ils  sont  trop  pauvres  et  trop 
peu  nombreux  pour  la  soutenir,  si  le  gouvernement  ne  leur  vient  en 
aide.  Cette  école,  qui  a  été  fermée  pendant  une  partie  de  l'année, 
était  eu  opération  lors  de  ma  visite,  et  sous  la  conduite  d'un  institu- 
teur que  je  crois  bien  capable:  52  élèves,  presque  tous  d'origine 
anglaise  et  catholiques,  la  fréquentaient.  La  maison  est  en  très-mau- 
vais état,  et  dépourvue  de  beaucoup  d'objets  indispensables. 

COMTÉ  D3  BEAITHARKOIS. 

15.  St.  Clément  de  Beauharnois. — L'académie  de  garçons,  qu'on 
nomme  dans  tous  les  lieux  environnants  "Le  collège  de  Beauharnois," 
et  qui  conjpte  six  professeurs,  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  est  fré- 
quentée par  plus  de  250  élèves.  Le  couvent  des  Dames  des  Saints- 
Noms-de-Jésus-et-Marie,  qui  compte  neuf  religieuses  et  deux  maîtresses 
séculières,  est  fréquenté  par  240  élèves.  Ces  deux  institutions  fonc- 
tionnent de  manière  à  faire  autant  d'honneur  à  leur  généreux  fonda- 
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leur  qu'à  la  rare  habileté  de  ceux  et  celles  qui  les  dirigent.  Les  écoles 
élémentaires  des  concessions,  au  nombre  de  9,  tenues  par  des  institu- 
trices et  bien  fréquentées,  sont  un  peu  moins  avancées  que  dans  quel- 
ques autres  paroisses,  parce  que  l'académie  et  le  couvent  enlèvent 
souvent  leurs  meilleurs  élèves.  Les  affaires  monétaires  sont  bien  tenues 
par  M.  A.  G.  Thériault,  et  les  difficultés  existant  auparavant  sont  à 
peu  près  réglées.  Il  y  a  aussi  dans  le  village  de  St.  Clément  deux 
écoles  dissidentes;  l'une  de  garçons,  fréquentée  par  22  élèves,  et  l'au- 
tre de  filles,  dont  j'ignorais  l'existence  lors  de  ma  visite;  elle  doit 
compter  autant  d'élèves  que  la  première. 

16.  St.  Timothée. — Le  couvent  des  Dames  des  Saints  Noms  de  Jésus 
et-Marie  rivalise  de  zèle  et  de  de\ouement  avec  celui  de  Beauharnois, 
mais  il  est  moins  fréquenté  que  tf  di  mu  i  tlitit  situe  duib  un  ccutie 
moins  populeux  et  peut-être  moins  I  i  ,  |  ,i  i  ii||  ii  'n 
y  compte  cependant  138éle\es,  il  i  m  i 
satisfaisants  pour  ceux  qui  l'encciu  i  i  [  '  1  "  1"' 
les  dirigent.  L'académie  de  gai(,(>ii„  tl  ii  U  m  i^iuii.iLa  1  u  l  (.bt 
due  à  la  générosité  de  M.  le  cuie  Auliambault,  compte  lUU  élever 
Les  commissaires  d'école  sa\put  apprécier  le  zèle  et  la  raie  aptitude 
de  l'instituteur,  M.  Green,  et  iK  le  prou\ent  en  lui  allouant  un  saUiie 
de  $560.  Les  écoles  élémentanes,  au  nombre  de  cinq,  tenues  pai  des 
institutrices,  font  des  progrès,  excepté  celle  du  bas  du  rang  double. 
Les  comptes  sont  tenus  avec  beaucoup  d'ordre  par  M.  le  notaire 
Gervais. 

17.  <S/e.  Cécile. — Les  difficultés  qu'ont  eues  les  commissaires  d'école 
avec  le  seigneur,  ou  les  agents  du  seigneur  Ellis,  étant  presque  réglées, 
les  commissaires  se  sont  hâtés  de  rouvrir  les  écoles  qu'ils  avaient  été 
forcés  de  fermer.  Une  école  modèle,  une  école  de  filles,  deux  autres 
écoles  élémentaires  sous  contrôle  de  commissaires,  et  deux  écoles 
indépendantes,  l'une  catholique  et  l'autre  dissidente  protestante,  sont 
maintenant  eu  opi'-.  ;iii"ii  <lii  • -'ii-  |"  l;i.'  nn.'iiri,  .ilii,'..  ;M.  ('  ..1. 'n  rq, 
natif  de  FrancL'.  >;  ,  .  ,.  •  .m  >.'ii  'J3 
élèves.     Les  autn  -  •                          ;•  ■  i  .      '■■''■'    ■    '.■:■.'    !•  —-■•■.;  -ur 

un  bon    pied,  qU'ji^;!^'     j.mi.    i  .umd-!;!     !■>  u    a,  :iiii  •'.  -.        I. ■'■>■(, |,     ih'    i!ll(_-s 

compte  70  élèves;  celle  de  la  Giandé-lsl.;- eu  a  lî.'i,  et  celle  du  raug 
double  en  a  24.  Dans  l'école  indépendante  catholique,  tenue  par 
madame  McGuire,  l'anglais  et  le  français  sont  enseignés  à  54  élèves, 
é-'alnmont  partagés  sous  le  rapport  des  origines,  et  tous  catholiques. 
l.'aiii"  ,  (  M  >  indépendante,  que  j'ai  visitée  en  compagnie  des  syndics 
(Il  iil<  m-  .1  ^iii  ministre  du  lieu,  est  fréquentée  par  34  élèves,  tous  pro- 
t.-iaiiisii  il  origine  anglaise.  Les  comptes  des  commissaires  d'école 
sont  régulièrement  tenus  par  M.  le  notaire  Massé. 

18.  St.  Stanislas  de  Kostka. — Les  deux  écoles  élémentaires  de  cette 
municipalité,  quoique  peu  avancées,  sont  cependant  bien  tenues.  Celle 
de  l'arrondissement  No.  1,  qui  a  66  élèves,  est  tenue  par  un  instituteur, 
et  celle  du  No.  2,  comptant  G'2  élèves,  est  tenue  par  une  institutrice. 
La  charge  de  secrétaire-trésorier  est  confiée  à  M.  le  notaire  Longtin, 
qui  paraît  en  bien  comprendre  les  devoirs. 

19.  St.  Louis  de  Gonzague. — C'est  de  tout  mon  district  d'inspection 
la  municipalité  qui  renferme  le  plus  grand  nombre  d'arrondissements 
scolaires,  qui  a  le  plus  d'écoles  en  opération  et,  après  St.  Clément, 
qui  envoie  à  ces  écoles  le  plus  grand  nombre  d'enfants.  Les  commis- 
saires ont  sous  leur  contrôle  l'école  modèle,  tenue  par  M.  Rivière,  ins- 
tituteur instruit,  apte  et  zélé;  elle  est  fréquentée  par  96  élèves.  Il  y  a 
7  autres  écoles  é.émentaires,  tenues  par  des  institutrices,  et  progres- 
sant à  peu  près  également. 

Les  syndics  dissidents  ont  aussi  4  écoles  anglaises  sous  leur  contrôle. 
Celle  de  l'arrondissement  No.  1  est  frrquenti''P  par  03  élèves,  et  est 
tenue  par  un  instituteur  dont  les;il:HM  i  i  .1,  .-jKi;  r,:l,.  du  No.  2, 
fréquentée  par  56  élèves,  est  aus  i   i    :        ;  :,      ,  :    h  m-  recevant 

aussi  un  salaire  de  $240  ;   celle  dn  ^-        -         ^  '    ;   i     1  il  idèves,  est 

tenue  par  une  institutrice  qui  reçuu  C-UU  du  ..iLu.i  ;  i .  1!l-  du  No.  4, 
qui  n'a  que  20  élèves,  est  aussi  tenue  par  une  institutrice  avec  un 
salaire  de  $120. 

Les  commissaires  ont  pour  secrétaire-trésorier  M.  Gagnier,  qui  se 
donne  beaucoup  de  peine  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  qui 
avaient,  paraît-il,  été  mal  administrées  avant  son  entrée  en  charge. 


M.  Grondin  remarque  que,  pour  bien  juger  de  l'augmentation  dans 
le  nombre  d'élèves  qui  fréquentent  les  écoles,  il  faut  comparer  les 
tableaux  statistiques  do  chaque  si.x  mois  avec  ceux  des  six  mois  cor- 
respondnats  de  l'année  prr(-.MU.iit(-. 

Il  y  a  aujourd'hui  dan-  \v.  .-..nii.'-  de  Beauharnois,  de  Laprairie  et 
de  Châteauguay,  qui  I'mium  ut  !•  di-iiirt  d'inspection  de  M.  Grondin, 
7,767  élèves.  Dans  ce  chillVu  uc  sont  pas  compris  les  élèves  des  pro- 
testants de  St.  Jean-Chrysostôme  et  d'Ormstown,  soumis  à  la  juridic- 
tion de  M.  l'inspecteur  Bruce. 

Le  noinVire  des  institutions  d'éducation  est  reparti  comme  suit:  4 
couvini-.  i\.iii;  'i-J  i'^  ■  -  :  une  école  supérieure  de  filles,  65  élèves; 
Saïad   II,  I,  ;  .Irves;   10  écoles  modèles,  1032  élèves; 

b6   érii,  t  ,.     I  I  I   i    lUMitées  par  5099  élèves;   9  écoles  dissi- 

dentes, J!'!.!  i>  >'    ,  li  .' •.'>!-  indépendantes  ayant  108  élèves. 

1  ous  les  iustituteurs  et  toutes  les  institutrices,  remarque  M.  Grondin, 
sont  munis  de  diplôme;  mais,  quoiqu'on  puisse  dire,  plusieurs  de  ces 
diplômes,  on  ne  saurait  le  contester,  ne  sont  pas  pour  tous  ceux  qui 
en  sont  les  porteurs  une  garantie  de  science  et  sont  encore  moins  une 
^ai an tie  d'aptitude  àenseigner.  Cette  remarque  s'applique  surtout  aux 
institutrices.  Les  règlements  passés  par  le  conseil  de  l'instruction 
publique  au  sujet  de  l'examen  des  candidats  au  diplôme,  aura  pour 
eftet,  je  l'espère,  de  faire  disparaître  peu  à  peu  cet  état  de  choses. 

J'ai  remarqué,  dans  plusieurs  municipalités,  que  les  commissaires 
ont  fait  preuve  de  zèle  et  de  dévouement  beaucoup  plus  que  par  le  passé. 
Les  écoles  ont  été  visitées  plus  régulièrement  et  on  y  a  distribué  des 
récompenses,  à  part  de  celles  qui  ont  été  données  par  l'Inspecteur. 

"  Je  dois  observer  aussi  que  c'est  généralement  parmi  les  commis- 
saires qui  ont  reçu  quelque  instruction  que  se  rencontre  le  zèle  que  je 
viens  de  signaler.  Cela  d.'  UMi.ii.  r!  ai  rement  combien  il  serait  désira- 
ble, dans  l'intérêt  de  V •  ■'.  >.•■  la  charge  de  commissaire  ne 
fût  confiée  qu'à  des  lin;  i,  .  i  -,  et  avant  peu,  je  crois,  l'on  en 
comprendra  partout  l'imi-i  iai,ti   m  ,  ,  s,iité. 

"  J'ai  lieu  de  craindre  que  la  diminution  progressive  dans  l'alloca- 
tion des  municipalités  scolaires  n'ait  pour  effet  de  faire  diminuer  le 
salaire  des  instituteurs,  déjà  si  peu  rétribués.  Pour  porter  remède  à 
ce  mal,  il  faudrait,  suivant  mrii.  ipio  la  subvention  législative  fiit  aug- 
mentée et  qu'une  loi  fi\ai  nn  inininiumje  salaire,  d'après  la  classe 
des  diplômes.  Il  me  snidii'  ,ii,-,-i  <pa'  les  commissaires  devraient  être 
tenus  de  confier  la  dirrrlmn  dis  cioles  fréquentées  par  un  grand 
nombre  d'élèves  à  des  instituteurs  seulement." 

Le  nombre  de  volumes  à  donner  en  prix  dans  les  écoles  se  trouvant 
trop  restreint,  M.  Grondin  en  a  acheté  de  ses  propres  deniers  pour  une 
somme  assez  ronde.    Nous  citons  ce  trait  de  générosité  avec  plaisir. 

(ji  continuer.') 


Bulletin  des  Piiblicatious  et  des  Réimpressions 
les  plus  Récentes. 

Paris,  septembre,  octobre  et  novembre  1865. 

Ernest  Duvergiee  de  Hauranne  :  Huit  mois  en  Amérique.  Revue  des 
Deux  Mondes. 

L'auteur  est  le  fils  de  M.  Duvergier,  homme  d'état  et  publiciste  français  ; 
il  a  parcouru,  l'aunée  dernière,  une  grande  partie  de  l'Amérique  du  Nord, 
et  fait  de  courtes  stations  à  Québec,  à  Montréal,  à  Ottawa  et  dans  quel- 
ques-unes des  principales  villes  des  Etats-Unis. 

M.  Ernest  Duvergier  a  pris  des  notes  copieuses  et  tenu  un  journal  intime 
très-circonstancié,  chose  incontestablement  utile  à  tout  jeune  homme  qui 
voyage  pour  s'instruire.  Mais  était-il  nécessaire  de  livrer  aux  innombrables 
lecteurs  de  la  Remie  des  J>eux  Mondes  ces  pages,  bonnes  à  lire  en  famille  au 
coin  du  feu,  et  h  de  complaisants  auditeurs  trés-curieiix  de  savoir  com- 


Extraits  des  Rapports  de  l'a 


1862. 


Les  rapports  de  cette  année  n'accusent  point  d'augmentation  dans 
le  nombre  d'enfants  fréquentant  les  écoles  du  district  de  M.  Grondin. 
Cela  est  dii  en  partie  à  la  rougeole,  à  la  petite  vérole  et  à  d'autres 
maladies  épidémi  |ues  qui  ont  sévi  dans  la  plupart  des  paroisses  de  ce 
dist  ict  durant  plusieurs  mois  de  l'année.  Il  faut  observer,  en  outre, 
que  cette  partie  du  pays,  principalement  composée  d'anciennes  parois- 
ses, ne  peut  offrir  une'augmentation  rapide  dans  le  chiffre  de  sa  popu- 
lation. D'ailleurs,  l'excédant  de  sa  population  va,  en  grande  partie, 
coloniser  les  cantons  situés  plus  en  arrière. 


ment  l'enfant  de  la  maison 
et  revenir  sain  et  sauf?  I' 
descriptions,  des  observa 
politiques  tr,>s-cliaiigraiil 


y  a; 


tantes  régions, 
quelques  jolies 
itiet  d'opinions 
-ijup(,on  d'éco- 
laait  ^  l'auteur 
issc  est  venue 
ut  le  récit  il  ne 


iKs  plu 


et 


beaucoup  souffrir  dans  un  pareil  voyage  ;  ma-  .aUo  s.i.i,  i^i  ,i,.l,  .i.r.,qu'on 
est  ainsi  disposé,  il  vaudrait  peut-itre  mieux  rester  chez  sui,  du  moins  rien 
ne  l'obligeait  à  faire  partager  au  monde  entier  l'ennui  qu'il  venait  d'é- 
prouver. 

Or,  M.  Duvergier  ne  fait  grâce  à  ses  lecteurs  ni  d'une  scène  vulgaire  d'au- 
berge yankee,  ni  d'une  bouffée  de  tabac  reçue  en  pleine  figure,  ni  d'une 
harangue  absurde  et  de  mauvais  goût,  ni  de  l'air  fétide,  empesté,  d'un  seul 
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dea  waggom  de  chemin  de  fer  dans  lesquels  il  s'est  héroïquement  aventuré, 
ni  d'une  seule  des  innombrables  paires  de  bottes  crottées  qui  se  sont  insou- 
cieusement  et  irrérérencieusement  étendues  tout  autour  de  son  élégante 
personne.  Il  est  vrai  qu'il  a  trouvé  une  sorte  de  compensation  ï  son 
martyre  dans  le  contraste  perpétuel  que  fait  son  élégance  même  avec  tout 
ce  qui  l'environne,  dans  la  stupeur  qu'elle  produit  parmi  les  indigènes,  et 
dans  les  mille  suppositions  auxquelles  ces  derniers  ne  cessent  de  se  livrer 
pour  pénétrer  le  mystère  de  son  incognito,  et  se  rendre  compte  du  rare 
phénomène  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Tantôt  on  le  prend  pour  un  ofiScier 
de  l'armée  anglaise,  tantôt  pour  un  millionnaire  en  voyage,  tantôt  pour  un 
artiste.  "  Hier,  dit-il,  j'étais  un  lord  anglais,  aujourd'hui  je  suis  un  des 
ministres  délégués  par  les  Provinces  du  Golfe  pour  la  conférence." — Et  il 
s'amuse  de  ces  métamorphoses  avec  une  naïveté  puérile  qui,  i  son  tour, 
amuserait  le  lecteur  si  elle  ne  devenait  par  trop  monotone.  On  s'impatiente 
à  la  longue  de  le  voir  semer  l'étonnement  sur  son  passage.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'à  Sherbrooke,  la  fille  de  l'auberge,  émerveillée  d'une  pièce  d'ar- 
gent qu'il  lui  a  mise  dans  la  main,  et  le  garçon  qui  portait  sa  malle  à  qui  il 
a  donné  trente  sous,  sont  allés  répandre  le  bruit  qu'un  prince  venait  de  passer 
par  li.  Il  est  vrai  qu'en  fait  de  princes,  ces  braves  gens  n'ont  dû  voir  que 
le  Prince  de  Galles  et  le  Prince  de  Joinville,  et  il  est  probable  que  ces 
altesses  ne  leiir  auront  point  laissé  l'idée  d'une  telle  magnificence. 

On  pardonnerait  volontiers  à  M.  Duvergier  de  se  faire  une  principauté 
à  si  bon  marché,  si  du  moins  il  se  montrait  bon  prince.  Mais,  malgré 
toutes  les  avances  qu'elle  lui  a  faites,  la  meilleure  société  de  Québec  n'a 
point  trouvé  grâce  à  ses  yeux  :  le  spleen  qui  le  poursuit  lui  a  fait  voir  en 
laid  et  avec  une  teinte  de  ridicule  assez  prononcée,  ce  que  d'autres  ont 
jugé  plus  favorablement  ;  et  c'est  avec  un  soupir  de  satistaction  trop  peu 
dissimulé  qu'il  dit  adieu  au  Canada  et  à  ses  pompes. 

Le  touriste  a  foulé  notre  sol  à  deux  reprises  différentes.  La  première 
fois,  c'était  en  venant  de  Niagara  ;  il  n'a  fait  que  toucher  i  Montréal,  a 
visité  Ottawa,  et  poussé  jusqu'au  lac  des  Chines.  De  cette  p 
excursion  il  a  remporté  plusieurs  convictions  dont  quelques-unes  paraîtront 
peut>-être  formées  un  peu  à  la  légère.  La  première  c'est  que  "  l'on  voit 
régner  ici  ces  commerces  si  voisins  de  la  mendicité  qu'ils  en  ont  toutes  les 
misères  matérielles  et  tous  les  vices  moraux."  Cela  vient  de  ce  que, 
sur  le  quai  à  Carillon,  il  a  vu  des  femmes  qui  vendaient  de  la  bière  et 
des  fruits.  La  seconde,  c'est  que  l'accord  est  grand  aujourd'hui  entre 
deux  races  qui  se  partagent  le  pays.  Cet  heureux  état  de  choses  lui 
Inspire  une  aimable  comparaison.  "  En  voyant,- dit-il,  ces  petits  Français 
noirâtres  et  ces  grands  Saxons  blonds  vivre  de  si  bonne  amitié,  je  me 
pelle  ces  chats  et  ces  chiens,  dont  l'hostilité  instinctive  a  été  vaincue  par 
la  communauté  de  gite  et  de  nourriture,  et  qui  sont  devenus  inséparables 
Ils  s'agacent  encore  quelquefois,  montrent  les  dents  ou  les  griifes,  mais 
ce  n'est  plus  qu'un  combat  amical  et  simulé  ;  les  traces  de  leur  antipathie 
native  subsistent  dans  leurs  jeux  sans  troubler  leur  fraternité  nouvelle." 
■Voici  maintenant  les  plus  importantes  et  aussi  les  plus  déplorables  im 
pressions  que  M.  Duvergier  a  reçues  en  voguant  sur  l'Ottawa.  D'abord  "  la 
population  française  encombre  les  derniers  rangs  du  peuple  canadien  " 
Nous  ne  voyons  pas  à  cette  affirmation  d'autre  raison  d  être  que  le  fait 
déjîi  cité  de  la  marchande  de  bière  rencontrée  au  quai  de  Carillon 

De  plus,  "  il  voit  venir  le  temps  prochain  où  le  français  ne  sera  plus  parlé 
que  dans  le  bas  peuple,  oit  mûme  il  disparaîtra  comme  nos  patois  de  pro- 
vince devant  la  langue  officielle.  La  petite  nationalité  franc;  ' 
Canada  sera  bien  près  alors  d'être  absorbée  par  sa  rivale.  Elle  est  comme 
une  barque  échouée  sur  une  plage  lointaine,  et  qui  résiste  longtemps  auj 
vagues  ;  mais  la  marée  monte  et  tout  à  l'heure  le  nouveau  peuple  va  l'en 
gloutir."  Cette  dernière  prédiction  est  fondée  sur  la  rencontre  d'un  fonc 
tionnaire  public  portant  un  nom  français,  et  qui  ne  parle  plus  la  langue  de 
ses  ancêtres.  Nous  connaissons  parfaitement  ce  fonctionnaire  ;  il  appar- 
tient à  une  famille  dont  une  partie  s'est  anglifiée  depuis  plusieurs  géné- 
rations, ce  qid  n'a  pas  empêché  la  nationalité  franco-canadienne  de  se 
développer  comme  si  de  rien  n'était. 

Et  ici  nous  demanderons  qu'il  nous  soit  permis  d'ouvrir  une  parenthèse. 
M.  Duvergier  prétend  que  ces  signes  de  décadence  l'affligent.  On  le  croirait 
à  peine  au  ton  leste  avec  lequel  il  en  prend  son  parti.  Dans  tous  les  cas 
il  prêche  mal  d'exemple.  La  manie  d'employer  des  mots  anglais  là  oii  il 
existe  des  équivalents  français,  manie  qui  devient  très-commune  chez  les 
écrivains  d'une  certaine  école,  ne  nous  a  jamais  paru  portée  si  loin. 

Nous  savons  qu'en  France  aujourd'hui,  de  crainte  de  détourner  de  leur 
vrai  sens  certains  mots  français,  ou  ne  veut  point  s'en  servir  pour  tra- 
duire les  expressions  anglaises  dont  ils  sont  les  équivalents.  Cela  s'appli- 
que surtout  à  quelques  fonctions  du  gouvernement  constitutionel  et  à  cer- 
taines inventions  de  l'industrie  moderne.  Nos  ancêtres  canadiens  qui 
avaient  quelque  patriotisme  et  aussi  une  certaine  dose  de  bon  sens,  ont 
cru  cependant  mieux  faire  en  traduisant,  par  exemple  speaker  par  orateur, 
attorney  gênerai  par  procureur-général^  chief  justice  it&T  juge  en  chef,  et  ainsi 
de  suite.  Nous  faisons  encore  comme  eux,  et  de  plus,  sans  la  permission 
de  l'Académie,  nous  traduisons  rails  par  lisses,  cars,  xoaggons,  par  chars  ; 
tandis  qu'en  France  on  dit  rail,  waggon,  steamer,  raihcay,  et  même  stopper 
pour  arrêter,  ce  qui  est  absolument  dans  le  genre  de  quelques  verbes  bar- 
bares créés  par  nos  ouvriers  et  nos  journaliers,  verbes,  qui  scandalisent  fort 
ceux  qui,  rarmi  nous,  ont  à  cœur  de  ne  pas  voir  dégénérer  notre  langue  en 
un  patois  anglo-français.  Mais  M.  Duvergier  ne  se  contente  point  de  faire 
à  la  langue  anglaise  les  emprunts  qui  sont  devenus  en  France  d'un  usage 
assez  général,  quoique  regrettable  :  les  meetings,  les  bar-rooms,  les  squares, 


,  les  lawyert, 


iir  indiquer  qu'il 
t,  ce  qui  n'em- 
I lançais  qui  en 

Hement  après  la 


suffisent  point,  il  lui  faut  encore  la  mldernest,  les/e/ 
les  clteers,  les  streets,  et,  pourquoi  pas  les  houset  ? 
Et  il  n'a  été  que  huit  mois  en  Amérique  1 
Il  souligne,  il  est  vrai,  la  plupart  de  ci- 
fait  de  la  couleur  locale  et  no  les  adopti-  ; 
pêche  point  qu'elles  ne  prennent  la  placi  . 
rendraient  exactement  le  sens.   On  se  dem.ih...,  .-. 

conquête,  nos  pères  y  avaient  été  de  ce  train,  quel  aimable  jargon  se  trou- 
verait aujourd'hui  dans  la  bouche  de  leurs  enfants  ? 

Nous  fermons  notre  parenthèse.  Pendant  cette  digression,  M.  Duvergier, 
qui  était  parti  pour  l'Ouest  et  le  Sud  des  Etats-Unis  par  les  grands  lacs, 
nous  est  revenu  via  Porlland.  Il  ne  s'arrête  encore  qu'un  instant  à 
Montréal. 

Cette  ville,  que  d'autres  voyageurs  ont  eu  la  fuibli^se  d'admirer  et  qui 
passe,  à  tort  sans  doute,  pour  une  des   i .  .  .  .Amérique,  "  est 

vieille  sans  être  pittoresque  ;  les  rues  smi,'  •  çaise,  les  bou- 

tiques laides  et  villageoises,  les  maison  :.s   comme  les 

masures  de  nos  petites  villes  de  province  ;  un'.  ■  >  ne  l'envahit  en 

octobre  et  respectée  par  le  balai  (et  par  la  iR-iire  dune  '.')  elle  ne  la  quitte 
plus  qu'en  mai  ou  juin."  S'il  n'a  vu  aucun  des  monuments  que  nous  con- 
naissons, en  revanche  on  lui  a  montré  avec  orgueil  les  parliament  buildings, 
grands  bâtiments  de  pierre  grise,  que,  pour  notre  part,  nous  chercherions 
en  vain.  C'est  sans  doute  le  même  cicérone  qui  lui  a  appris  "  que  le  parti 
rouge  est  imbu  de  légitimisme  et  ennemi  de  la  liberté  de  la  presse,  tout  en 
rêvant  l'affranchissement  et  l'nnion  aux  Etats-Unis." 

M.  Duvergier  a  fait,  comparativement,  un  assez  long  séjour  à  Québec  ; 
il  y  a  été  de  toutes  les  fêtes  et  de  toutes  les  promenades  ;  on  l'y  a'traité  en 
quelques  endroits  "  comme  l'enfant  de  la  maison,"  sans  prévoir  qu'il  se  mon- 
trerait un  enfant  terrible.  Mais  "  il  s'est  bientôt  lassé  de  ces  ruelles  boueuses, 
de  ces  vieux  porches  croulants,  de  ces  maisons  nues  comme  celles  des  vil- 
lages de  montagnes  et  de  tous  les  pays  de  granie  froidure." 

Le  spectacle  que  l'on  découvre  de  la  terrasse  qui  sert  de  promenade  no 
lui  a  cependant  point  trop  déplu.  "  Il  y  a  surtout,  le  soir,  une  heure  char- 
mante ;  c'est  celle  où  les  barques  des  pêcheurs  remontent  en  louvoyant  la 
rivière,  et  où  toute  la  flotille  étend  ses  ailes  blanches  autour  des  gros  vais- 
seaux de  la  rade."  Evidemment  le  touriste  qui,  en  plus  d'une  rencontre,  a, 
pris  le  Pirée  pour  un  homme,  prend  ici  le  port  de  Québec  pour  un  établis- 
sement de  pêche  I 

Du  reste,  "  il  a  vu  tout  cela  par  une  saison  triste  et  pluvieuse  qui  a 
déteint  sur  son  esprit  ;  "  mais  la  nécessité  de  faire  bon  visage  à  l'accueil  de 
cette  bonne  vieille  société,  qui  ne  met,  hélas  !  nous  l'avouons,  que  trop  d'em- 
pressement à  recevoir  les  Français  de  l'ancienne  France,  "  l'a  tiré  malgré  lui 
de  sa  torpeur."  Cette  société  a,  parait-U,  plus  de  bonne  volonté  que  d'élé- 
gance et  de  charme.  "  On  mange  des  pommes,  on  boit  de  la  bière  ;  on 
cause  du  bal  de  demain,  du  bal  d'hier,  de  l'influence  de  la  comète  et  de  la 
lune  sur  les  pluies,  et  l'on  proclame  bien  haut  que  le  bal  est  délicieux.  Les 
Canadiens  disent  avoir  conservé  les  manières  de  l'ancienne  France,  et  le 
fait  est  qu'ils  en  ont  gardé  la  chaude  hospitalité.  Quand  ils  me  disent  que 
si  je  restais  longtemps  à  Québec,  je  serais  ravi  de  cette  société,  la  plus 
charmante,  la  plus  distinguée,  la  plus  spirituelle  qu'il  y  ait  au  monde, 
ne  croiriez-vous  pas  entendre  l'écho  d'un  de  ces  cimetières  vivants 
enfouis  au  fonds  de  nos  provinces  où  un  petit  monde  vieillot  secoue  encore 
les  derniers  grains  de  poudre  de  sa  perruque  et  les  derniers  grelots  de  ses 
habits  de  cour?  Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  C'est  le  rat 
qui  vit  heureux  dans  son  fromage  et  qui  ne  voit  rien  de  mieux  au  dehors." 
Nous  en  passons  et  des  meilleures.  Mais,  bien  qu'il  nous  fut  possible  de 
citer  des  choses  encore  plus  saugrenues,  pour  être  juste,  nous  devons 
avouer  qu'il  se  trouve  aussi,  sur  le  clergé  catholique,  l'instruction  publique 
et  la  tenure  féodale,  quelques  pages  assez  raisonnables,  et  même,  sur  le 
tout,  assez  correctes  pour  faire  soupçonner  qu'une  main  amie  les  aura 
glissées  dans  le  portefeuille  du  jeune  voyageur.  Un  esprit  réfléchi  y  trou- 
verait au  besoin  de  quoi  combattre  les  conclusions  désespérantes  auxquelles 
l'auteur  en  est  venu  au  sujet  de  notre  petite  nationalité.  Quant  à  ce  qui 
est  de  la  souveraineté  britannique,  voici  comment,  en  quittant  Montréal,  le 
28  octobre  1864,  nous  ne  savons  trop  à  quelle  heure  du  soir  ou  du  matin, 
M.  Duvergier  a  réglé  cette  question:  "L'Angleterre  a  renoncé  depuis 
longtemps  au  système  ruineux  de  la  protection  :  elle  essaie  aujourd'hui 
d'une  confédération  coloniale.  Elle  se  résignera,  s'il  le  faut,  à  la  république 
indépendante  ;  mais  de  là  à  l'annexion,  il  n'y  aura  plus  qu'un  pas.  Le  bon 
sens  de  l'Angleterre  commence,  je  crois,  à  le  comprendre  ;  il  dénoue  peu  à 
peu  et  rompra  un  beau  jour  le  lien  fragile  et  artificiel  qui  la  rattache  à  ses 
colonies.   Le  lendemain  les  deux  Cauadas  feront  partie  des  Etats-Unis." 

Un  mot  de  plus  et  nous  aurons  fini.  Déjà  des  hommes  sérieux  et  bienveil- 
lants nous  avaient  laissé  entrevoir  que  dans  notre  enthousiasme  pour  tout 
ce  qui  ce  qui  est  français,  nous  nous  exposions  à  nous  faire  passer  pour 
trop  bonnes  gens.  La  leçon,  donnée  cette  fois  avec  moins  de  tact,  sera  peut- 
être  mieux  sentie.  "  Quant  à  moi,  dit  M.  Duvergier,  le  Journal  de  Québec 
annonçait  hier  pompeusement  mon  séjour  dans  cette  ville.  Me  voilà  donc 
aussi  un  personnage,  et  jp  vais,  ce  soir,  honorer  de  ma  présence  le  bal  des 
bachelors  de  Québec." 

Il  est  vrai  que  le  touriste  s'est  un  peu  exagéré  la  portée  de  ces  deux  inci- 
dents. Le  bal  des  bachelors  n'est  point  précisément  de  ces  choses  qui 
font  dire  "  Jfon  licet  omnibus  adiré  Corinthum,"  et  le  Journal  de  Québec,  si 
nous  avons  bonne  mémoire,  s'était  borné  à  publier  que  M.  Duvergier  était 
le  fils  d'un  écrivain  distingué.    Tous  ceux  qui  ont  lu  V Histoire  du  gouver- 
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ae  pouvait   rien  dire 
Amérique,  nous  n'o- 


nement  parlementaire  en  France  trouveront  que 
de  moins,  de  même  qu'après  avoir  lu  lIuU  mois 
serions  rien  dire  de  plus. 
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Malte-Brun  :  Géographie  universelle  de  Malte-Brun  entièrempt  refon- 
due et  mise  au  courant  de  la  science  par  Th.  Lavallée  ;  tome  1er,  gd.  in-8, 
726  p.     Furne;  10  fr. 

Victor  Hcgo  :  Les  chansons  des  rues  et  des  bois  ;  in-8,  443  p.  Librairie 
Internationale  ;  7  fr.  50c. 

C'est  un  triste  livre  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  surprenant  :  M.  Hugo  chante 
les  rues  après  le  crépuscule,  et  les  bois  après  les  Jeuilles  d'automne.  Il  des- 
cend péniblement  une  éclieUe  dont  les  Contemplattotis,  les  Châtiments,  les 
Misera Ijl '  ^  '1  >  ;       -,     :;i  -  :     les  degrés  successifs.     A  l'exception  de 

quelque-   !  ,  i       :  ,  ;        a-  haine  contre  la  religion,  l'ordre  et  la 

morale,  •■.  ,  :        r        ■      ,  .       ont  le  monde  avec  pitié  et  dégoût. 

M.  A11:mI  \r:!iiiMiii  a  jiuMe'  ihins  V Union  une  excellente  critique 
reproduite  par  le  Canadien  de  yuébec. 

Salins  (Jura),  septembre  1865. 

BuCHON  :  Jules  Marcou  par  Max.  Buchon  ;  24  p.  in  18.     Billet. 

Cette  courte  et  intéressante  étude  biographique  rend  compte  des  voyages 
et  des  travaux  d'un  géologue  bien  connu  dans  l'Amérique  du  Nord,  qu'il  a 
parcourue  dans  tontr;  h-  dirceiions,  et  où  il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  M.  M,  ■  .  i  i  -  une  longue  résidence  à  l'Université  de 
Cambridge,  près  il-  ;:  ■  i.  n,  r.;  n  inurné  dans  son  pays  natal,  et  M.  Buchon 
fait  une  œuvre  ]i;iii  i.i!:.|!a  eu  lai,-ant  connaître  en  France  l'énergie, les 
études  et  les  succès  d  un  enfant  du  Jura. 

Londres,  octobre  1865. 

MoGee  :  Speeches  and  Addresses  chiefly  on  the  subject  of  British  Ame- 
rican Union,  by  the  Hon.  Thomas  d'Arcy  McGee  ;  in-8,  308  p.  Chapman 
and  Hall. 

Une  éloquence  incontestable,  un  style  élégant  et  classique,  ont  fait  de 
M.  McGee  un  des  orateurs  les  plus  populaires  de  l'Amérique  Britan  " 
Les  amis  comme  les  ennemis  du  projet  de  confédération  liront  donc 
tout  l'intérêt  qu'inspire  toujours  le  mérite  littéraire,  ces  pages  qui  résument, 
du  reste,  tout  un  côté  de  la  discussion.  M.  McGee  a  déjà  contribué  à  la 
bibliographie  anglo-canadienne  en  publiant  un  volume  de  poésies  que 
ce  volume  d'éloquence  ira  rejoindre  sur  les  tablettes  de  toutes  nos  biblio- 
thèques. 

Québec,  octobre  et  novembre  1865. 

DoPAXLOtrp  :  Oraison  funèbre  du  Général  de  Lamoricière,  prononcée  par 
Mgr.  Dupanloup,  évéque  d'Orléans,  avec  portrait  du  Général.  118  p.  in- 
12.     Duquet. 

Les  éditeurs  du  Canadien  ont  reproduit  ce  magnifique  discours  dans 
un  seul  numéro  de  leur  journal,  et  cela  immédiatement  après  l'arrivée  de 
la  malle  d'Europe.  Ils  en  ont  ensuite  fait  une  jolie  brochure  qui  forme, 
croyons-nous,  le  dixihne  volume  de  la  collection  populaire  qu'ils  publient 
sous  le  titre  de  Bibliothèque  du  Canadien. 

Bah.largeon  :  Le  Nouveau  Testament  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
traduit  de  la  'Vulgate  en  français  avec  des  notes  explicatives,  momies  et 
dogmatiques,  par  Mgr.  Charles  François  Baillargeon,  Evéque  de  Tloa, 
administrateur  de  l'archidiocèse  de  Québec.     In-8,  xiv-81ï   pages,  à  deux 


Mgr.  Plessis  se  proposait  de  donner  aux  fidèles  de  son  diocèse  une  édi- 
tion du  Nouveau  Testament  annotée  pour  leur  usage,  lorsque  la  mort  vint 
l'enlever  à  l'Eglise  et  au  Canada.  Son  deuxième  successeur,  Mgr.  Signay, 
chargea  Mgr.  Baillargeon,  alors  curé  de  Québec,  de  préparer  une  nouvelle 
traduction  de  la  Vulgate  et  d'y  ajouter,  dans  le  texte,  le  commentaire  litté- 
ral du  Père  de  Carrières  ainsi  que  des  notes  explicatives  au  bas  des 
pages.  Ce  travail,  terminé  en  1846,  fut  publié  chez  Jean-Bte.  Fréchette, 
père,  en  un  volume  de  742  p.  d'un  format  un  peu  plus  grand  que  la  nou- 
velle édition. 

"  Mais  on  ne  tarda  pas,  dit  Mgr.  Baillargeon  dans  la  préface  du  beau 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que 
le  commentaire  du  Père  de  Carrières,  si  commode  et  si  utile  pour  ceux  qui 
veulent  faire  une  étude  du  texte,  avait  le  grave  inconvénient  de  le  surchar- 
ger et  d'en  rendre  la  lecture  difficile  et  fatigante  pour  les  personnes  qui 
n'y  cherchaient  que  leur  édification  ;  et  c'était  principalement  pour  ces  per- 
sonnes que  la  traduction  du  Nouveau  Testament  dont  nous  parlons  avait 
été  publiée." 

La  première  traduction  approuvée  par  Mgr.  Signay  ne  pouvait  être 
dépouillée  du  commentaire  qui  l'accompagne  sans  en  même  temps  Être 
changée  et  refaite  en  grande  partie.    Le  laborieux  prélat  penssat,  en 


outre,  qu'une  traduction  plus  littérale  que  la  première  serait  préférable, 
s'est  remis  à  l'œuvre  et  a  enrichi  le  livre  d'une  foule  de  notes  ajoutées 
aux  1600  notes  de  la  première  édition,  toutes  tirées  des  Saints  Pères 
et  des  plus  célèbres  commentateurs.  Ceux-là  seuls  qui  connaissent 
l'étendue  des  travaux  ordinaires  de  l'épiscopat  dans  ce  pays  ont  une 
idée  des  difficultés  au  milieu  desquelles  Mgr.  Baillargeon  a  pu  accom- 
plh-  ce  grand  ouvrage,  qui  n'a  dû  se  poursuivre  qu'aux  dépens  d'une  santé 
déjà  trop  faible  et  trop  précaire.  La  partie  typographique,  qui  formait 
une  entreprise  des  plus  considérables,  fait  le  plus  grand  honneur  aux 
presses  de  M.  Brousseau. 

Recueil  d'ordonnances  synodales  et  épiscopales  du  diocèse  de  Québec, 
suivi  dune  collection  des  induits  accordés  au  diocèse,  de  décrets  de  la 
Congrégation  des  Rites,  de  décisions  importantes  sur  divers  sujets,  publié 
par  Monseigneur  l'Administrateur  du  diocèse  ;  seconde  édition,  revue  et 
corrigée,  grand  iu-8,  316  p.     Brousseau. 

Langevin  :  L'Histoire  du  Canada  en  Tableaux,  comprenant  les  événe- 
ments politiques,  les  événements  religieux,  des  listes  des  vice-rois,  gouver- 
neurs, intendants,  archevêques,  évêques,  les  découvertes,  batailles,  traités 
de  paix,  fondations,  etc.,  sous  la  domination  française  et  la  domination 
anglaise,  par  Jean  Langevin,  prêtre,  principal  de  l'Ecole  Normale  Laval  ; 
2ème  édition,  revue  et  augmentée,  8  p.  in-8.     Côté. 

Montréal,  octobre  et  novembre  1865. 

L'Ecno  DE  LA  France  :  Revue  étrangère  de  science  et  de  littérature, 
numéro  spécimen,  30  p.  in-8,  à  deux  colonnes.  Louis  Ricard,  éditeur-pro- 
priétaire ;  M.  Longmoore  et  Cie.,  imprimeurs. 

Cette  publication,  comme  son  titre  l'indique,  sera  exclusivement  consa- 
crée à  la  reproduction  d'articles  choisis  dans  les  revues  françaises.  M. 
Ricard  est  parfaitement  en  état  de  faire  ce  choix,  et  nous  souhaitons  à  sa 
nouvelle  entreprise  tout  le  succès  possible.  Le  prix  d'abonnement  est  de 
$4  par  année,  et  la  revue  paraîtra  toutes  les  semaines.  Il  nous  semble 
pourtant  qu'une  publication  mensuelle  serait  préférable.  Les  articles 
seraient  moins  subdivisés  et  le  recueil,  à  la  fin  de  l'année,  formerait 
un  volume  plus  facile  à  lire  et  à  consulter.  Il  est  aussi  à  regretter  que 
les  revues  d'où  les  articles  sont  extraits  ne  soient  point  indiquées,  et  que 
l'on  se  contente  de  donner  les  noms  des  auteurs. 

SouvE.siRS  du  4  Novembre  1864,  dédiés  aux  anciens  élèves  du  Séminaire 
de  Ste.  Thérèse  ;  in-8,  38  p.     Eusèbe  Senécal. 

Cette  brochure  contient  :  lo.  Le  compte-rendu  de  l'inauguration  du 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  M.  Ducharme,  fondateur  du  Collège  de 
Ste.  Thérèse  ;  2o.  Une  notice  biographique  ;  3o.  Une  étude  intitulée  :  "  M. 
Ducharme,  Orateur."  Le  tout  est  orné  d'une  vue  du  collège  et  d'un  por- 
trait. Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  les  publications  de  ce  genre 
sont  louables  et  utiles  à  plus  d'un  titre  ;  elles  contribuent  à  entretenir  le 
culte  da  la  reconnaissanct  dans  l'esprit  des  élèves,  et  elles  formeront,  plus 
tard,  de  précieux  matériaux  pour  l'histohe  de  nos  grandes  maisons  d'édu- 
cation. 


Petite  Revue  mensuelle. 

La  mort  de  Lnid  Palmi  rstnn  n'est  point  seulement  le  plus  grand  événe- 
ment qui  se  -Ml  1  1  nutre  dernière  livraison;  on  peut  dire,  en 
toute  sûreté,  <]  nnpi  en  le  plus  important  de  l'année  qni  va 
finir.  Si  la  liTi  i  l'icnt  Lincoln  a  causé  une  plus  vive  émo- 
tion, sa  moi  t  n  Il  mil  ,  m.  me  dans  son  pays,  un  vide  aussi  grand 
que  celui  que  Loid  l'almciaton  laisse  dans  la  politique  de  l'Europe,  et  l'on 
peut  ajouter  dans  celle  du  monde  entier.  Comme  M.  de  Metternich,  l'il- 
lustre octogénaire  en  était  venu  à  représenter  à  lui  seul  toute  une  tradition, 
tout  un  ordre  de  choses.  Rien  ne  se  pouvait  faire  que  de  compte  avec  lui. 
Par  un  singulier  préjugé  de  l'opinion  publique,  il  semblait  même  ne  point 
porter  l'impopularité  des  actes  de  son  gouvernement  dont  la  constitution 
le  rendait  strictement  responsable  :  c'était  toujours  celui-ci  ou  celui-là  qui 
se  fourvoyait,  et  Lord  Palmerston  qui  lui  aidait,  croyait-on,  à  se  tirer  d'af- 
faire ;  lorsque  les  choses  étaient  au  mieux,  il  en  avait  seul  tout  le  mérite  ; 
si  elles  allaient  mal,  on  lui  tenait  compte,  comme  à  une  sorte  de  provi- 
dence, de  ce  qu'il  savait  préserver  l'empire  de  plus  grands  malheurs. 

On  a  attribué  cette  étonnante  puissance,  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  sorte 
de  vogue  et  d'engouement  national  et  qui  est  devenue,  à  la  longue,  un 
prestige  capable  de  résister  à  toutes  les  épreuves,  à  ce  que  Lord  Palmerston, 
à  la  manière  du  Times  de  Lon.lie,<.  savait  ?e  fair.^  iKilulniM m  .  i  prompte- 
ment  l'organe  de  l'opini"ii   piJ-:'r;' ,  -:i  -i  ■  l:i  !■  ■:!—  j'aiseet 

s'en  faire  l'interprète  a vr.    -  _      m    :  avait, 

sans  doute,  beaucoup  d'      i   m  :  mais 

il  n'v  avait  point  que  cela      luuM  i' .l!;-:  .-..m  a     '     -  ■     !i.-ureux 

en  ceei.  surtout,  .pie  même  les  incartades  et  les  n.ilenioutades  de  ses 
année-  j.,!--.!  -  ont  \m  couvrir  et  déguiser  les  reculades  et  les  faiblesses  du 
gouveriMuiriit  au4iiel  il  présidait. 

On  s'était  habitué  à  regarder  le  vieux  Palm  (c'était  son  petit  nom) 
comme  si  jaloux  de  l'honneur  de  l'Angleterre,  que  toute  transaction  qu'U 
approuvait  semblait  par  là  même  permise,    Eu  un  mot,  il  était  censé 
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représenter,  dans  un  ministère  whig  et  presque  radical,  les  vieilles  tradi- 
tions du  parti  conservateur  et  les  y  faire  prédominer  dans  toutes  les  occa- 
sions décisives.  Les  ennemis  de  l'Ang'eterre  étaient,  de  leur  côté,  retenus 
et  modérés  dans  leurs  prétentions  par  la  crainte  de  pousser  h  bout  la 
patience  de  fraîche  date  de  celui  qui  fut  si  longtemps  la  terreur  des  cabinets 
étrangers,  et  de  retrouver  subitement  devant  eux  le  ministre  d'autrefois, 
arrogant  et  querelleur. 

Henry  John  Temple,  troisième  vicomte  Palmerston,  était  né  i  Broadlands, 
dans  le  "comté  de  Southampton,  le  20  octobre  1784.  Après  avoir  été  élevé  au 
collège  d'Harrow,  il  fut  envoyé  i  Edinburgh,  puis  i\  Cambridge,  et  donna, 
dans  le  cours  de  ses  études,  une  opinion  si  élevée  de  ses  talents,  qu'à  peine 
majeur,  il  fut  choisi  comme  candidat  tory  de  l'Université  lors  de  l'élection  qui 
eut  lieu  en  remplacement  du  célèbre  Pitt,  qui  venait  de  mourir.  Le  candidat 
whig,  Lord  Laasdovvne,  fut  élu.  Le  jeune  Temple  prit  sa  revanche  la  même 
année  (1806),  Ji  Newport,  et  obtint  plus  tard  le  mandat  si  recherché  de 
Cambridge.  11  fut  appelé,  en  1807,  au  conseil  de  l'Amirauté,  et,  en  1809, 
au  secrétariat  de  la  guerre.  Quelques  écrits  dans  les  journaux  et  les 
revues,  une  habileté  administrative  incontestable,  et  des  succès  de  salon 
et  de  sport,  parurent  assez  longtemps  contenter  son  ambition.  Il  ne  se  plaça 
au  premier  rang  parmi  les  orateurs  parlementaires  que  dans  les  débats  sur 
l'émancipation  des  catholiques,  en  1828  et  1829.  Dans  la  première  de  ces 
deux  années,  il  résigna  sa  place  au  ministère  à  la  suite  de  difficultés  qu'il 
eut  avec  le  Duc  de  Wellington,  et  passa  dans  le  camp  des  whigs.  Ami  et 
lieutenant  de  Canning,  après  la  mort  de  ce  grand  homme  il  lui  fut  donné 
de  développer  ses  idées  et  sa  politique,  ayant  été  fait  ministre  des  affaires 
étrangères  dans  le  ministère  du  Comte  Grey  àl'époque  mémorable  de  1830. 
Il  prit  en  mains  la  cause  de  la  Belgique,  et  après  avoir  réussi  la  la  faire  recon- 
naître, de  concert  avec  la  France,  par  les  autres  puissances,  il  travailla  à 
y  établir  un  gouvernement  constitutionnel  et  eut  l'adresse  de  placer  h  la 
tête  de  ce  royaume  un  prince  depuis  longtemps  dévoué  aux  intérêts  de 
l'Angleterre.  Sorti  du  pouvoir,  en  1834,  avec  Lord  Melbourne,  il  y  revint 
l'année  suivante.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  commença  à  se  faire  cette 
réputation  d'arrogance  et  d'intrigue  qui  en  fit  une  sorte  d'épouvantail  pour 
tous  les  cabinets  européens. 

Aux  yeux  du  peuple  anglais,  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  de  Lord 
Palmerston  fut  le  succès  qu'il  obtint  dans  la  question  d'Orient,  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis-Philippe.  Les  concessions  que  ce  dernier 
fît  à  la  politiq\ie  anglaise  et  qu'il  était  peut-être  .absolument  nécessaire  de 
faire  dans  l'isolement  oii  se  trouvait  la  France,  contribuèrent  plus  qu'aucune 
autre  chose  h  précipiter  la  chute  de  la  dynastie  d'Orléans,  ce  qui  n'empê- 
cha point  que  Lord  Palmerston,  avec  l'ingratitude  proverbiale  des  diplo- 
mates et  des  gouvernants,  ne  s'empressût  de  reconnaître  la  république  de 
Février.  Au  milieu  des  révolutions  qui  bouleversaient  l'Europe,  il  se  trou- 
vait comme  dans  son  élément  naturel,  faisant  naître  les  complications, 
favorisant  tous  les  nouveaux  mouvements,  les  abandonnant  avec  la  plus 
stoîque  indiflférence  lorsqu'ils  avaient  échoué,  tirant  parti  de  tout  pour  les 
intérêts  de  l'Angleterre,  divisant  le  plus  possible  pour  régner  le  plus  sûre- 
ment, mais  s'incliuant,  au  besoin,  promptement  devant  la  doctrine  des 
faits  accomplis  qu'il  semble  avoir  inventée.  Voici  comment  le  Diction- 
naire de  M.  Vapereau  résume  sa  politique  subtile  et  hardie  à  cette 
époque  si  difficile  :  "  La  révolution  de  février,  qui  ébranla  tous  les  trônes 
du  continent,  consolida  plus  que  jamais  le  parti  whig  au  pouvoir.  Lord 
Palmerston  en  profita  pour  rendre  partout  la  médiation  de  l'Angleterre 
nécessaire.  Se  déclarant  l'ami  des  peuples  et  le  bienveillant  protecteur 
des  rois,  il  reconnut  sans  hésiter  la  République  française,  applaudit  au 
manifeste  pacifique  de  M.  de  Lamartine,  qui  lui  laissait  le  champ  libre, 
encouragea  l'insurrection  à  Vienne  et  à  Berlin,  soutint  Léopold  contre  les 
républicains  belges,  exalta  les  réformes  de  Pie  IX  et  ne  s'opposa  point  aux 
projets  de  conquête  de  Charles  Albert  ;  im  peu  plus  tard,  il  tendit  une 
main  aux  révolutionnaires  d'Italie,  pendant  qu'il  abandonnait  k  elle-même 
la  Hongrie  se  débattant  héroïquement  entre  les  Autrichiens  et  les  Russes. 
L'expédition  romaine,  entreprise  par  la  France  en  1849,  fut  pour  sa  poli- 
tique aventureuse  un  grave  échec,  qu'il  essaya  de  réparer  en  arrêtant  les 
représailles  de  l'Autriche  contre  le  Piémont  vaincu  à  Novare,  et  en  s'oppo- 
sant  avec  beaucoup  de  fermeté  aux  progrès  de  la  contre-révolution  euro- 
péenne." 

Immédiatement  après  le  deux  décembre,  Lord  Palmerston  s'empressa  de 
reconnaître  le  nouveau  gouvernement,  et,  par  un  coup  de  tête  qui  faisait 
un  singulier  pendant  au  coup-d'ètat,  il  en\oya  des  dépêches  dans  ce  sens, 
sans  les  communiquer  à  ses  collègues  et  même,  assure-t-on,  sans  en  con- 
férer avec  la  Reine.  Cette  circonstance  amena  une  crise  ministérielle,  à 
la  suite  de  laquelle  il  fut  remplacé  par  lord  Granville.  Ce  fut  sur  une 
motion  de  son  ancien  collègue  que  le  ministère  de  lord  John  Russell  fut 
renversé  quelques  mois  plus  tard.  Le  vainqueur  refusa,  ])our  le  moment, 
tout  le  profit  de  sa  victoire,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  consentit  à  entrer 
dans  un  ministère  de  coalition  formé  par  Lord  Aberdeen.  En  1855,  il  devint 
premier  ministre,  et  il  eut  l'honneur  et  la  satisfaction  de  voir  se  terminer, 
sous  son  gouvernement,  la  guerre  de  Crimée,  qui  menaçait  de  devenir  si 
onéreuse  pour  l'armée  et  les  finances  de  l'Angleterre.  Les  mesures  qu'il 
proposa  au  Parlement  au  sujet  des  conspirateurs  étrangers  lors  de  l'atti-n- 
tat  Orsini  échouèrent,  et  il  faut  avouer  qu'il  ne  pouvait  choisir  un  terrain 
plus  honorable  pour  éprouver  une  d'-faite  ministérielle.  Le  ministère  Derby, 
qui  fut  le  résultat  de  cette  nouvelle  crise,  ne  dura  qu'une  année  et  fut  rem- 
placé par  celui  qui  durait  encore  lors  de  la  mort  de  Lord  Palmerston.  et 
qui  se  continue  actuellement  sous  la  présidence  de  Lord  John  Russell. 


Dans  ce  dernier  espace  de  temps,  la  politique  < 
férente  à  tons  égards  de  celle  qui  avait  signalé 

homme  d'état,  a  été   la  politique  à  la  mode  et  a  fin  i  ■  Dage. 

La  confédération  du  Sud,  que  1  Angleterre  avait,   !  H  lircc- 

tement  favorisée,  a  été  laissée  h  elle-même  ;  elle  '■  par  le 

nombre  et  les  ressources  supérieures   de  nos   \  n   du 

Mexique,  entreprise  de  concert  avec  la  France  ■  i  ilian- 

donnée  et  n'a  laissé  après  elle  qu'une  sorte  de  |  ;  :    :   les 

intrigues  qui,  en  Italie,  ont  coûté  si  cher  à  l'Angl'  )  '|u'ù 

donner  la  Savoie  à  la    France;    pour   la   preuiii  :-  \       -  ime  a 

volontairement  donné  l'indépendance  à  une  de  ses  poj.sis-iiins,  it  k-s  îles 
Ioniennes  ont  été  réunies  h  la  Grèce  ;  le  Danemark,  cet  ancien  protégé  de 
la  Grande-Bretagne,  a  été  humilié,  pillé  et  démembré  ;  la  Pologne  a  été 
écrasée,  et  la  Russie  triomphante  menace,  en  Europe,  la  Turquie,  les  Prin- 
cipautés Danubiennes  et  la  Suède,  et  s'étend,  dans  l'Asie  Centrale,  presque 
jusqu'aux  confins  de  l'Inde.  Liée  d'intérêts  avec  les  Etats-Unis,  elle  est 
prête  à  se  coaliser  avec  cette  dernière  puisssauce  au  premier  signal  d'une 
guerre  universelle,  qui  pourrait  bien  être  un  jour  le  dernier  mot  de  la  poli- 
tique de  la  paix  à  tout  prix.  Mais,  en  revanche,  le  commerce,  l'industrie  et 
l'agriculture  de  l'Angleterre  se  sont  développés  avec  une  rapidité  sans 
exemple  ;  de  sérieuses  économies  ont  été  pratiquées  dans  son  budget  ;  le  lourd 
fardeau  des  taxes  nationales,  qui  allait  toujours  augmentant,  a  été  nota- 
blement diminué  ;  et,  au  milieu  des  conquêtes  de  la  paix,  le  fameux  mot  : 
Kest  and  be  thank/ul,  a  pu  être  solennellement  prononcé  aux  oreilles  d'une 
nation  plongée  dans  toutes  les  béatitudes  économiques  et  financières.  Il 
est  certain,  cependant,  que  dans  son/or  intérieur,  comme  parlent  les  théo- 
logiens, le  vieux  Palm  devait  être  médiocrement  satisfait  de  la  tournure 
donnée  à  la  politique  étrangère.  Il  est  hors  de  doute  que  sur  un  point,  du 
moins,  il  tint  tête  à  quelques-uns  de  ses  collègues  plus  ou  moins  idéologues 
et  qu'on  ne  lui  eut  point  fait  dire  aisément  :  Périssent  les  colonies  plutôt 
qu^une  théorie  I 

Ce  n'est  plus  un  secret  pour  personne  qu'il  favorisait  tout  particulière- 
ment les  démarches  qui  ont  eu  lieu,  dernièrement,  pour  la  confédération 
des  provinces  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  et  ne  marchandait  point 
la  part  de  responsabilité  et  de  sacrifices  que  l'empire  devait  s'imposer 
pour  jeter  les  fondements  d'une  nouvelle  puissance  américaine  alliée  et 
protégée  de  l'Angleterre.  Cette  idée,  sans  doute,  était  comme  une  suite 
de  la  seule  de  ses  créations  qu'il  laissait  debout  en  mourant.  Dans  ses 
derniers  moments,  ses  pensées  se  reportèrent  sur  la  Belgique,  qu'il  appelait 
souvent  sa  fille,  et  quoiqu'il  y  ait  toujours  quelque  chose  de  suspect  dans 
les  paroles  que  l'on  prête  aux  moribonds  illustres,  on  assure  que  dans  le 
délire  de  l'agonie,  il  parlait  du  traité  qui  avait  garanti  l'avenir  de  cette 
puissance  européenne. 

Le  royaume  de  Léopold  est,  dans  ce  moment  du  reste,  l'objet  d'une  cer- 
taine inquiétude  en  Europe.  Travaillée  par  les  révolutionnaires  des  autres 
pays  qui  y  ont  pris  refuge,  la  Belgique  est  aujourd'hui  le  théâtre  ou  s'étalent 
les  doctrines  les  plus  funestes.  Au  burlesque  congrès  des  étudiants  de 
Liège  a  succédé  une  assemblée  des  révolutionnaires  de  Bruxelles,  où  la 
sainte  guillotine  a  été  préconisée  comme  aux  beaux  jours  de  Danton  et  de 
Robespierre.  Une  université  athée,  ou  à  peu  près,  vient  d'y  être  solen- 
nellement inaugurée,  et  les  catholiques  de  France  qui,  au  congrès  de 
Matines,  avaient  réclamé  pour  leur  pays  la  liberté  comme  en  Belgique, 
doivent  trouver  aujourd'hui  que  cette  liberté-li  passe  un  peu  les  bornes. 

On  prétend  que  Louis  Napoléon  a  dit,  il  y  a  quelques  années  :  "  Il  n'y  a 
que  trois  hommes  en  Europe  :  Palmerston,  Cavour  et  moi."  Nous  ne 
croyons  point  l'empereur  coupable  de  ce  propos  peu  modeste  ;  mais,  dans 
ce  cas,  il  se  trouverait  aujourd'hui  le  maître  de  la  diplomatie. 

Voici,  cependant,  qu'il  se  lève  à  l'horizon  une  nouvelle  puissance,  et 
c'est  un  homme  qui,  comme  l'empereur  lui-même,  n'a  point  toujours  été 
apprécié  à  sa  juste  valeur.  Si  Napoléon  III  fut  mort  quelque  temps  après 
les  esclandres  de  Boulogne  et  de  Strasbourg,  il  eut  laissé  dans  l'histoire  un 
renom  peu  enviable.  De  même,  si  M.  de  Bismark  fut  mort  avant  la  guerre 
des  duchés,  on  n'en  eut  guère  parlé  que  dans  des  termes  peu  respectueux. 
C'était  alors,  dans  l'opinion  publique,  un  despote  arriéré  et  impuissant,  une 
sorte  de  marquis  de  Carabas  allemand  qui  n'avait  rien  oublié  et  rien 
appris.  Aujourd'hui,  par  la  position  qu'il  a  su  faire  à  la  Prusse,  par  les 
conquêtes  achevées  et  par  les  conceptions  plus  vastes  qu'on  lui  suppose, 
M.  de  Bismark  jouit  de  cette  sorte  de  prestige  qui  s'attachait  au  nom  de 
M.  de  Cavour  à  l'époque  de  la  guerre  d'Italie.  Les  voyages  qu'il  vient  de 
faire  en  France,  le  séjour  assez  long  qu'il  a  fait  à  Biarritz  et  à  Paris,  ont 
mis  toutes  sortes  de  rumeurs  à  flot.  Si  l'on  en  croit  les  ou-dit.<;,  l'unité 
allemande  serait  déjà  faite,  au  moins  dans  les  conseils  de  la  Prusse  et  des 
Tuileries,  et  l'on  irait  jusqu'à  donner  à  la  France  les  frontières  du 
Rhin  pour  compensation  au  danger  dont  la  nouvelle  grande  nationalité  la 
menacerait.  Ce  serait  une  seconde  édition  de  l'annexion  de  la  Savoie.  On 
va  plus  loin,  et  la  Belgique  elle-même  y  passerait.  Ou  n'attendrait  que 
la  mort  prochaine  de  Léopold  pour  placer  la  fille  de  Lord  Palmerston  sous 
une  tutelle  qu'elle  paraîtrait,  en  effet,  mériter  à  plus  d'un  titre.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  tout  ce  que  ces  rumeurs  ont  d'improbable,  pour 
ne  pas  dire  d'impossible,  surtout  dans  l'état  actuel  de  l'opinion  en  France. 
Toutes  les  nuances  de  l'opposition  paraissent,  en  effet,  avoir  pris  pour 
cheval  de  bataille  l'économie  sous  toutes  ses  fonnes.  Les  conquêtes,  les 
colonies,  les  annexions,  les  aventures,  les  expéditions  lointaines,  sont 
enveloppées  par  elles  dans  un  même  anathème.  Non-seulement  on  pr,."sse 
l'évacuation  du  Mexique,  mais  on  semble  même  embarrassé  de  l'Algérie, 
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cette  magnifique  possession  qui  devait  faire  de  la  Méditerranée  un  lac 
français.  L'empereur,  se  préoccupant  de  ce  courant  de  l'opinion,  a  lancé 
une  de  ces  brochures  qui  sont  un  des  traita  pnmrtrrisliques  de  son  système 


de  gouvernement,  et  il  y  esamiii'-. 
l'Algérie.  Il  fait  le  procès  à  tou»  1' 
trace  le  programme  d'une  nouvelli-  [" 
tion  du  Mexique,  elle  vient  de  trouvai 
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faces,  la  question  de 
u\<  et  au  sien  propre,  et 
iMic.  Quant  Ji  l'expédi- 
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impériale.  C'est  M.  de 
Tes  oii  il  parle  de  tout, 
chaleureuse  d'amitié  aux 
traite  de  haut  en  bas  les 
a  civilisation  la  plus  com- 
irieux  à  lire  après  le  message 
ine  apologie  éloquente  de  la 
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valent  le  jour  en  même   temps,  l'une  i  Paris  et  l'autre  h.  Washington,  et 
elles  ont  dû  se  croiser  sur  l'océan. 


dispositions  libérales  à  l'égard  des  Etats 
]'rime  avec  amertume  sur  le  rôle  qu'a  joué 
-  pourtant  en  venir  i\  des  menaces  trop 
l 'le  la  présence  des  troupes  françaises  au 
i;ment  rédigé  avec  sagesse,  sauf  la  pro- 
iblent  être  de  rigueur  dans  la  littérature 


M   Johnson  ]ier-éTère  dan; 

de  l'ancienne  coiil>  >!  i:ii 

l'Angleterre  pemlai  ; 
directes,  et  parle  ■> 
Mexique.     Le  me^;  i;^     ^   i  u 
lixité  et  le  luxe  de  détails  qu 
officielle  de  nos  voisins. 

Le  congrès  ne  semble  malheureusement  point  animé  des  mêmes  dispo- 
sitions. Il  parait  décidé  à  refuser  l'admission  aux  élus  des  anciens  Etats 
confédérés,  ce  qui  serait  un  démenti  aux  promesses  du  Président  et  une 
anomalie  constitutionnelle  des  plus  étranges. 

Le  sénat  des  Fcniens  est  en  pleine  révolte  contre  le  président,  M.  O'Ma- 
honey,  acr-i;'  d'àreir  détourné  les  fonds  de  la  nouvelle  république  et  d'af- 
ficher, il  i:  -'  ,  et  ailleurs,  un  luxe  quelque  peu  prématuré  pour 
un  gllll^  ,  ,  iat  d'incubation.  Le  président,  que  le  Herald  de 
New  Viek  iiv'ih  -î-iiitiiellement  M.  OA  J/aiernowei/ .' se  défend  avec  ses 
armes  naturelles  et  déclare  la  majorité  du  sénat  traître  à  la  patrie  et  cor- 
rompue par  l'or  de  la  perfide  Albion.  Il  en  appelle  du  sénat  au  congrès, 
et,  en  attendant,  il  garde  la  planche  aux  ions  du  trésor,  ce  qui  est  la  clef 
de  la  situation. 

Ces  discordes  intestines,  jointes  aux  arrestations  faites  en  Irlande,  font 
espérer  que  l'hiver  se  passera  sans  incursion  de  maraudeurs  ;  mais  notre 
gouvernement  est  prêt  à  tout  événement,  et  s'il  est  vrai,  comme  l'a  affirmé 
le  fameux  M  George  Train  dans  un  de  ses  discours,  que  l'insurrection  de 
la  Jamaïque  formait  partie  de  la  conspiration  fénienne,  le  sort  que  viennent 
de  subir  les  insurgés  doit  être  un  avertissement  pour  les  aventuriers  qui 
seraient  tentés  de  violer  notre  territoire.  On  assure  que  la  colonie  euro- 
péenne de  cette  possession  anglaise  était  menacée  d'extermination,  et  cette 
supposition,  si  terrible  qu'elle  soit,  suffirait  à  peine  pour  excuser  la  sévé- 
rité, quelques  journaux  métropolitains  vont  jusqu'à  dire  la  cruauté,  de  la 
répression.  Des  centaines  de  nègres  ont  été  fusillés  ou  pendus  sans  qu'il 
y  ait  eu  d'autres  combats  qu'une  émeute,  et  un  membre  du  parlement  a 
été  sommairement  exécuté.  Le  gouverneur  de  l'Ile,  dans  son  discours 
d'ouverture,  ne  demande  à  la  législature  rien  moins  qu'une  abdication 
complète  de  ses  pouvoirs. 

Notre  gouvernement  tout  en  s  occupant  de  la  grande  mesure  de  la 
défense  du  pays  ne  néglige  ]  omt  les  questions  qui  touchent  aux  intérêts 
du  commerce  et  de  1  industrie 


André-Marie-Jean-Jacques  Dupin  était  né  à  Varzy,  le  1er  février  ITSS. 
Ses  deux  frères,  le  baron  Charles  Dupin,  statisticien  et  savant,  qui  lui  sur- 
vit, et  Philippe,  avocat  distingué,  mort  en  1846,  ont  eu  aussi  leur  part  de 
célébrité  ;  si  bien  que  l'on  avait  mis,  sur  le  tombeau  de  leur  mère,  cette 
inscription  d'un  goût  assez  contestable,  renouvelée  de  l'histoire  romaine  : 
'•  Ci-gît  la  mère  des  trois  Dupin." 

M.  Dupin  aîné  fut  de  ces  hommes  à  qui  l'on  reprocha  d'avoir  servi  tous 
les  régimes,  et  il  répondit  lui-même,  dernièrement,  à  ce  reproche  par  ces 
paroles  caractéristiques  :  "  J  ai  toujours  appartenu  à  la  France,  jamais 
aux  partis." 

Avant  la  révolution  de  juillet,  il  était  au  barreau,  le  défenseur,  pour  bien 
dire  d'office,  de  tous  les  accusés  politiques  célèbres.  Il  refusa  toutes  les 
charges  que  lui  offrit  le  gouvernement  de  Charles  X  ;  il  était  présent  aux 
réunions  qui  préparèrent  la  révolution  de  juillet,  et  quoiqu'il  ait  été  accusé 
de  s'être  caché  pendant  les  trois  glorieuses  journées,  il  a  pu  prouver  qu'il 
avait  pris  une  part  suffisante  au  mouvement  ;  surtout  si  l'on  considère  qu'il 
avait  toujours  recommandé  de  se  tenir  dans  la  légalité.  Au  lendemain  de  la 
révolution,  il  rendit  les  jilus  grauds  services  à  Louis  Philippe,  insista  sur 
le  titre  de  roi  desfr<iiii;i.:.  -i  i  ■  '\\y  a,  eir.,|ii,.  ;,  Im  -,  ni,  la  nouvelle  cons- 
titution. C'est  de  lui  '\  '■:,:.  !  i  a;-  la  charte  sera 
une  vérité."  Procureui-_  ■  ai  lie  du  règne  de 
Louis  Philippe,  il  fit  ea  .j  ,  il  [  ,i  1-,  1.  I,i  i .  \ .,,:  n,  n  ,i,  l,  viier,  pour  faire 
accepter  le  comte  de  Paris  avec  une  rtgence.  Elu  à  l'assemblée  consti- 
tuante et  à  l'assemblée  législative,  le  coup-d'état  le  trouva  au  fauteuil  de 
la  présidence.  Il  gai-da  rancune  h.  Louis  Napoléon  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1857,  où  il  accepta  le  titre  de  sénateur  et  la  charge  de  procureur-général 
à  la  cour  de  cassation,  qu'il  occupait  encore  lors  dé  son  décès.  M.  Dupin 
est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  jurisprudence  et  de  politi- 
que. Un  de  ses  livres  les  plus  curieux  est  celui  qui  traite  du  procès  de 
N.  S.  Jésus-Christ  au  point  de  vue  légal. 

Les  derniers  journaux  d'Europe  nous  ont  aussi  annoncé  la  mort  d'un 
homme  qui,  sans  y  prendre  autant  de  part,  avait  vu  bien  des  révolutions, 
M.  Martin  Bossange,  fondateur  de  la  maison  de  librairie  de  ce  nom,  si  bien 
connue  en  Amérique,  et  qui,  à  l'occasion  de  sa  centième  année,  venait  d'être 
décoré.  Jules  Janin  a  consacré,  à  la  mémoire  de  M.  Bossange,  un  char- 
mant article,  que  le  Courrier  des  Etals-Unis  vient  de  reproduire. 

Dans  la  nécrologie  locale  nous  avons  à  mentionner  les  noms  de  M. 
Henri  Desrivières,  aucii  n  «1  imi.  i  i  |  i.  t'et  du  comté  de  Missiscoui,  et  celui 
du  Père  Léonard,  mi^^  oha  u:  ,  ;,  ai  '(ai  jouissait  à  Montréal,  et  on  peut 
dire  dans  tout  le  pays,  4  aie    .;i  ma-  l'.-iailarité. 

L'année  qui  va  finira  rir  l'iie-ie  .i  nos  sommités  sociales;  et  si  nous 
formons  un  vœu  bien  sincère  pour  celle  qui  va  commencer,  c'est  de  ne  pas 
lui  voir  charger  aussi  souvent  d'obituaires,  les  pages  de  la  Petite  Revue, 
qui  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  gaie  et  aimable,  mais,  cependant, 
ne  recule  devant  aucune  partie  de  la  tâche  qu'elle  s'est  imposée. 
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point  réussi  i  s  mstaller  i  New  \  ork  et  n  v  a)  ant  ]  int  f  i  le  1  mites 
de  la  quarantaine  le  reste  du  continent  napas  eu  grand  sujet  d  alarme. 
A  Pans,  ses  ravages  ont  ete  comparativement  restreints,  et,  aux  dernières 
nouvelles,  ils  avaient  presque  cessé.  L'empereur  et  l'impératrice  ont  visité 
les  hôpitaux  à  plusieurs  reprises,  et  cette  dernière  étant  près  du  lit  d'une 
malade,  la  pauvre  femme  croyant  parler  î\  une  des  Sœurs  de  Charité, 
répondit  aux  questions  de  l'illustre  infirmière  :  "  Oui,  ma  sœur."  Etant 
informée  de  sa  méprise,  elle  voulut  s'excuser  ;  mais  l'impératrice  ne  lui 
en  donna  point  le  temps,  ajoutant  que  c'était  le  plus  beau  titre  qu'elle  pût 
recevoir, 

La  France  vient  de  perdre  encore  un  de  ses  hommes  remarquables,  un 
homme  de  la  même  génération  que  Lord  Palmerston  et  qui  a  joué,  lui 
aussi,  un  rôle  important  dans  tous  les  événements  de  ce  siècle  :  M,  Dupin, 
l'alné,  avait  seulement  une  année  de  moins  que  le  premier-ministre  de  la 
Grande-Bretagne. 


BULLETIN    DKS    LETTRES. 

—  Il  parait,  à  Pékin,  un  journal  qui  a  mille  ans  d'existence.  Ce  journal, 
qui  est  le  Moniteur  de  la  Chine,  a  pour  titre  :  Gazette  Impériale  de  Pékin. 
Il  parait  tous  les  jours  et  il  est  le  seul  qui  se  publie  dans  le  Céleste  Em- 
pire. 11  a  environ  12  pouces  anglais  de  long  sur  5  de  large.  Il  est  impri- 
mé sur  le  papier  soyeux  de  ce  pays,  et  de  la  plus  fine  qualité.  II  contient 
75  colonnes  de  texte,  réparties  eu  10  pages,  imprimées,  d'un  seul  côté, 
plus  une  couverture.    Le  titre  et  la  date  sont  à  la  fin. 

—  Les  Mekhitaristes  de  'Venise  ont  une  imprimerie  très-considérable, 
dirigée  par  un  moine.  On  assure  que  le  supérieur  du  couvent  est  venu 
depuis  peu  à  Paris  pour  obtenir  l'autorisation  d'imprimer  une  traduction 
arménienne  de  l'Histoire  de  César. 

—  Dans  le  récit  d'un  événement  quelconque  arrivé  rue  des  Trois-Bornes, 
le  rédacteur,  bachelier  frais  émoulu,  jugea  à  propos  de  citer  l'axiome  latin  : 
Numéro  deus  impare  gaudei  ;  mais  cette  phrase  était  si  mal  écrite  que  l'ou- 
vrier composa  Numéro  deux,  impasse  Gaudet,  se  creusant  d'abord  la  cervelle 
pour  comprendre  la  nécessité  de  l'italique  et  pour  découvrir  une  impasse  de 
ce  nom  dans  la  rue  des  Trois-Bornes. 

—  La  Bibliographie  Catholique  de  Paris,  dans  sa  livraison  d'octobre 
dernier,  rend  compte  de  la  Vie  d^ Adèle  Coulombe,  livre  dont  nous  avons 
fait  l'éloge  il  y  a  déjà  quelque  temps.  Le  critique  a  cru  devoir  relever 
quelques  "  inexactitudes  de  grammaire  "  qu'il  pardonne  cependant  volon- 
tiers à  un  auteur  qui,  dit-il,  écrit  la  langue  française  sur  un  rivage 
éloigne,  où  toute  dominante  qu'elle  soit  restée,  elle  ne  peut  guère  manquer 
de  se  déformer  et  de  s'affaiblir. 

Il  faut,  en  effet,  que  l'influence  de  la  rive  étrangère  soit  bien  funeste  ;  car 
l'auteur  de  la  Vie  d'Adile  Coulombe  n'est  point  un  Canadien,  et  n'a  même 
quitté  que  depuis  peu  d'années  les  rivages  où  la  langue  de  Racine  est 
censée  ne  point  se  déformer  ni  s'affaiblir. 
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Aujourd'hui  que  l'on  cherche  partout  à  tirer  le  plus  d'avantages  pos- 
sibles de  nos  produits  indigènes,  comme  le  constatent  les  expériences 
récentes  faites  avec  les  tiges  du  blé-dinde,  pour  en  retirer  le  sirop,  nous 
croyons  utile  de  rappeler  à  nos  lecteurs  des  considérations  qui  leur  ont 
déjà  été  oifertes. 

Le  lin  est  un  des  produits  canadiens  qui  offrent  les  meilleurs  résultats, 
et  rémunèrent  davantage  l'agriculteur  de  ses  travaux.  Kicn  n'est  perdu 
dans  cette  plante.  La  graine  recherchée  se  vend  i\  un  prix  que  l'on  pour- 
rait dire  exorbitant  ;  et  la  tige  fournit  la  matière  première  aux  tissus  les 
plus  remarquables,  ce  qui  peut  en  faire  un  article  de  commerce  de  premier 
ordre,  d'oii  l'on  peut  tirer  par  conséquent  de  grands  revenus  pour  l'Etat, 
outre  la  richesse  privée  qu'elle  peut  procurer  à  ceux  qui  entreprendraient 
son  exploitati.in  sur  une  vaste  échelle.  Ainsi,  avantages  particuliers  pour 
les  cultivateurs,  avantages  pour  l'État,  tout  engage  donc  à  la  culture 
du  lin. 

Un  fait  particulier  que  nous  citerons  suffira  pour  démontrer  tous  les 
profits  que  l'on  peut  retirer  de  cette  branche  de  l'agriculture. 

Un  curé  de  campagne  nous  a  dit,  ces  jours  derniers,  que,  de  la  semence 
d'un  demi-quart  de  minot  de  graine,  il  en  avait  récolté  6  minots,  et  1 7 
livres  de  filasse.  Voilà  qui  est  concluant,  n'est-ce  pas  ? 

Que  les  cultivateurs  en  prennent  donc  leur  parti,  et  qu'ils  entreprennent 
la  culture  du  lin  sur  une  vaste  échelle. 

La  grande  quantité  de  produits  engagera  les  capitalistes  à  créer  des 
manufactures  ;  création  d'ailleurs  bien  facile  avec  les  magnifiques  pouvoirs 
d'eau  que  l'on  trouve  sur  le  parcours  de  presque  toutes  les  rivières  que 
sillonnent  le  pays  en  tous  sens. 

De  là  résulterait  une  baisse  considérable  de  coton. — Car  qui  n'emploie- 
rait pas,  de  préférence  aux  produits  étrangers,  leur  propres  produits? — 
Ainsi  diminution  dans  les  importations,  voilà  de  suite  un  avantage  signalé, 
surtout  si  le  traité  de  réciprocité  était  abrogé  à  son  expiration. 

Au  prix  que  se  vendent  les  cotons,  on  conçoit  facilement  de  quelle 
grande  utilité  serait  l'établissement  de  manufactures  qui  pourraient  prépa- 
rer le  lin  de  manière  à  permettre  aux  consommateurs  de  l'employer  avec 
autant  ds  facilité  et  d'avantage  que  les  produits  étrangers. 

Hier,  nous  avions  le  plaisir  d'assister  à  l'essai  d'une  machine  à  broyer  le 
Un  que  M.  Bertrand  vient  d'établir  en  cette  ville.  L'établissement  de  M. 
Bertrand  nous  a  paru  très-remarquable.  Un  engin  neuf  de  huit  forces  fait 
fonctionner  la  machine  à  broyer  et  les  écorchoirs.  M.  Bertrand  se  propose 
d'ajouter  à  son  établissement  une  scie  ronde,  un  tour,  etc.,  etc.  Tel  qu'il 
est,  cet  établissement  devra  être  avantageux  à  notre  localité  et  aux  parois- 
ses du  district.  La  machine  à  broyer  emploiera  huit  personnes  et  pourra 
broyer  ainsi  90  à  100  bottes  de  lin  par  jour.  D'après  l'essai  que  nous 
avons  vu,  nous  pouvons  assurer  les  cultivateurs  que  cette  machine  peut 
convertir  leur  lin  en  belle  et  bonne  filasse.  M.  Bertrand  a  déjà  une  cer- 
taine quantité  de  lin  à  broyer,  sous  peu  il  devra  en  avoir  davantage,  parce 
que  les  cultivateurs  devront  se  faire  un  devoir  de  l'encourager,  et  nous 
sommes  persuadé  qu'ils  y  rencontreront  leur  profit.  Nous  leur  ferons  remar- 
quer que  la  machine  a  broyer  donne  2  et  2J  livres  de  filasse  par  botte  de 
lin,  tandis  que  broyé  à  la  main,  le  lin  ne  donne  guère  plus  qu'une  livre  et 
demie. — Courrier  de  St.  Hyacinthe. 

— M.  Lamouche,  qui  a  réussi  à  faire  mûrir  la  plante  du  sorgho,  cette  année, 
comme  nos  lecteurs  en  ont  été  informés  par  notre  excellent  ami,  M.  Per- 
reault,  le  député  de  Richelieu, —  a  eu  l'obligeance  de  nous  apporter  un  spé- 
cimen du  sirop  qu'il  a  extrait  de  la  canne  cultivée  par  lui.  Le  sirop  à  une 
belle  apparence,  quoique  M.  Lamouche  n'ait  pas  encore  eu  le  temps  d'appren- 
dre à  le  clarifier.  Il  a  la  même  couleur  que  celui  que  l'hon.  M.  Chaffers, 
nous  a  envoyé  ;  mais  le  procédé  tout  primitif  que  M.  Lamouche  a  employé 
laisse  à  son  sirop  le  goût  de  mais. 

Au  reste,  il  n'en  a  extrait  qu'une  demi-pinte  cette  année.  Il  se  propose 
de  semer,  l'année  prochaine,  les  trois  livres  de  graine  qu'il  a  récoltées. 

11  en  sèmera  une  livre  par  arpent,  laissant  un  espace  de  trois  pieds 
entre  chaque  butte  et  de  cinq  pieds  entre  chaque  sillon.  Cet  espace 
facilite  l'opéraiion  de  l'extirpateur  ou  du  sarclage. 

M.  Lamouche  compte  sur  un  rendement  de  trois  cents  gallons  par  arpent. 
Dains  le  sud,  la  canne  à  sucre  rend  de  sept  à  huit  cents  gallons  par  acre. 
Et  comme  M.  Redpath,  le  propriétaire  de  la  grande  raffinerie  de  Montréal, 
dit  à  M.  Lamouche  qu'il  paierait  ce  sirop  30  cents  le  gallon,  même  à  l'état 
perfectionné  dans  lequel  se  trouve  la  petite  quantité  extraite  cette  année 
par  M.  Lamouche,  le  rendement  serait  très-avantageux,  très-lucratif,  d'au- 
tant plus  que  cette  culture  coûte  peu  cher.  La  graine  elle-même  ne  coûte 
actuellement  qne  trente  sous  la  livre  aux  Etats-Unis  ;  il  n'en  faut  qu'une 
livre  par  arpent,  et  le  prix  en  baisserait  considérablement,  si  la  culture  en 
devenait  considérable. 

La  culture  même  n'est  pas  coûteuse  et  la  distillation  du  sirop  est  très- 
facile  et  fort  économique.  Nous  croyons  que  le  rendement  de  chaque 
arpent  de  terrain  consacré  à  cette  culture,  ne  vaudrait  pas  moins  de  vingt 
louis  par  arpent.  C'est  une  belle  perspective.  Si  nos  cultivateurs  ont  un 
peu  d'esprit  d'entreprise,  ils  devront  l'année  prochaine  faire  des  essais  con- 
sidérables. 

Us  ne  peuvent  craindre  de  perdre  le  fruit  de  leurs  labeurs.  En  coupant 
la  plante  à  l'époque  convenable,  lorsqu'elle  est  rempli  de  son  suc  précieux, 
ç'estràrdire  avant  qu'elle  RS  ^oit  mûre,  ils  pourront  facilement  la  broyer 


et  la  faire  bouillir,  et  quelque  soit  le  sirop  qu'ils  en  obtiendront,  M. 
Redpath  leur  en  paiera  la  valeur,  qui  ne  manquera  pas  d'être  suffisante 
pour  leur  procurer  un  joli  bénéfice.  Us  auront  en  même  temps  la  satisfac- 
tion d'avoir  enrichi  leur  pays  d'une  nouvelle  industrie. —  Union  Nationale. 

—  Une  compagnie  canadienne-française  formée  il  y  a  quelques  mois  dans 
le  but  d'exploiter  les  dépôts  d'huile  de  pêtrolt-  dans  l'Uc  M:initouline,  attire 
en  ce  momeut  l'attention  descapitalistes  d.  M.ii  r.  ,i!  !,■  ',7../,^  de  Toronto, 
dans  un  éditorial  récent,  nous  donne  dus  i  importants  sur 
les  opérations  de  cette  compagnie.  Quatre  I  ,  ■  rusés  déjà  à  des 
profondeurs  différentes,  le  premier  ayant  oi;:  |.ii .!,,  U;  ,.i  ociud  230,  le  troi- 
sième 105  et  le  quatrième  n'étant  rendu  qu'à  quelques  pieds  au-dessus  de 
la  surface  du  sol. 

La  stratification  des  différentes  couches  traversées  est  comme  suit  pour 
le  puit  No.  1. 

Dépôt  coquillier 100  pieds. 

Sable  noir 12  " 

Roche  silicieuse 10  " 

Roche  calcaire 10  " 

Roche  silicieuse 41  " 

Roche  calcaire  ayant  l'apparence  du  plâtre 17  " 

Roche  calcaire 15  " 

Roche  calcaire  et  silicieuse 21  " 

Roche  calcaire 64  " 

Les  mmeurs  obtiennent  de  l'huile  de  pétrole  à  une  profondeur  de  126 
pieds  ainsi  qu'à  248,  mais  ils  furent  retardés  par  une  eau  salée  semblable 
à  celle  que  donna  les  puits  d'Enniskillen.  Aujourd'hui  ils  ont  obtenu  17 
barils  d'huile  qui  ont  été  expédiés  à  MM.  Parsons,  de  Toronto,  pour  en  faire 
l'essai.  Les  puits  sont  situés  sur  les  bords  du  lac  et  offrent  ainsi  les  plus 
grandes  facilités  de  transport. 

Ces  faits  ne  laissent  pas  de  doute  que  des  sources  considérables  d'huile 
se  trouvent  dans  l'Ile  Manitouline.  Le  Globe  espère  que  dans  peu  de  temps, 
il  aura  le  plaisir  d'ann^  ncer  au  public  non-seulement  que  17  barils,  mais 
que  17,000  barils  ont  été  obtenus  de  cette  nouvelle  région  canadienne 
d'huile  de  pétrole. 

—  Ce  qui  suit  est  une  liste  du  nombre  de  récompenses  données  à  chaque 
pays  dans  l'exposition  universelle  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Dublin. 

Mentions 

Pavs.                                                            Médailles,  honorables.  Total. 

Royaume-Uni 414  175  589 

Bahumas   2  2 

Canada 24  25  49 

Indes 3  3  6 

Jamaïque 2  2  4 

Lagos 1  1 

Malte 3  3 

Ile  Maurice 5  11  16 

Natal 3  3  6 

Terre-Neuve 1  1 

Nouvelle-Galles-Sud 3  3 

Nouvelle-Zélande 1  1 

Nouvelle-Ecosse 20  21  41 

Queensland 1  1 

Victoria 35  59  94 

Côte  Ouest  d:Afrique 1  1 

Autriche 34  17  51 

Bavière   1  2  3 

Belgique 94  41  135 

Chine 1  1 

Danemark 1  1 

France 80  22  102 

Italie   93  62  155 

Japon    2  2 

Sibérie 1  1 

Pays-Bas 30  13  43 

Rome 17  10  27 

Russie   1  1 

Saxe    1  1 

Siam...., 1  1 

Suède  et  Norvège  4  7  11 

Suisse   15  4  19 

Zolverein 69  32  101 

Etats-Unis    2  2 

9J6  519  1475 

Comme  on  le  voit,  le  Canada  occupe  le  7ème  rang  parmi  toutes  les  puis- 
sances qui  ont  concouru. 
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